Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


REVUE 


DES 


LANGUES    ROMANES 


MONTPELLIER,    IMPRIMERIE   CENTRALE    DU    MIDI 

Ricaceau,  Hamelin  et  Cio« 


REVUE 


LANGUES  ROMANES 

-,  {-  PUBLIÉE 

"^  PAR    LA    SOCIÉTÉ 

POUH   L'ÉTUDE  DES   LANGUES   ROMANES 


DeuTcième     Série 


TOHB  PBBIIIEB 

(  T .  IX    DK  LA   COLLECTION  ) 


MONTPELLIER 

PARIS 

U    BCRBAO     DBS    PUBUCATIONS 

MAiSONNEUVE  ET  C" 

DK  LA  B0C1£tA 

roDa  t^ttmDK  on  LuatfM  mmuiu 

M,  QUAI   V0LTA3K,  M 

MbCCi; 

LXXVI 

REVUE 


DES 


LANGUES   ROMANES 


DIALECTES  ANCIENS 


UNE    NOUVELLE    RÉVISION 

DES  POKMES  DE  CLERMONT 


Les  Poëmes  de  Clermont,  —  Passion  du  Christ,  Vie  de  saint 
Léger,  —  sont,  après  le  Fragment  de  Valencicnnos,  la  Cajiîi- 
lén-?  de  sainte  Eulalie  otlea  Serments  do  Strasbourg,  les  plus 
anciens  documents  écrits  en  langue  d'oïl,  et,  pour  Tétendue, 
de  beaucoup  les  plus  considérables.  Signalés  par  feu  M.  Go- 
nod,  bibliothécaire  de  Clermont-Ferrand,  transcrits  et  publiés 
pour  la  première  fois  par  M.  Champollion-Figeac,  ils  ont  tout 
d'abord  attiré  l'attention  du  premier  romaniste  de  notre  épo- 
que, de  M.  Fr.  Diez,  qui  est  parvenu  à  les  déchiffrer  presque 
en  entier.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  vaste  érudition  et  son 
expérience  consommée  pour  retrouver  tant  de  bonnes  leçons 
sous  les  fautes  du  premier  éditeur.  Apres  lui,  et  grâce  à  lui, 
MM.  Hofmann  et  G.  Paris  ont  pu  améliorer  encore  ces  pré- 
cieux textes  :  le  premier,  par  des  conjectures  toujours  ha- 
biles et  souvent  heureuses;  le  second,  par  ses  conjectures  en 
même  temps  que  par  une  nouvelle  collation  du  ms.  de  Cler- 
mont. 
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De  mon  côté  j'avais,  depuis  quelque  temps,  Tintention  de 
les  étudier  également  sur  le  ms.,  dessein  que  j'ai  pu  mettre  à 
exécution  au  mois  d'août  1872,  très-peu  de  temps  après  que 
M.  G.  P.  avait  publié  le  Saint  Léger  {Romania,  n°3,  juil.  1872), 
et  avant  que  son  édition  de  la  Passion  du  Christ  eût  paru 
dans  le  même  recueil.  Je  prévoyais  que  ma  collation  serait 
rendue  à  peu  près  inutile  par  la  sienne.  Néanmoins  je  ne  crus 
pas  devoir  renoncer  à  ce  pèlerinage  scientifique  que  tout  bon 
romanisant,  j'en  suis  sûr,  voudrait  faire  une  fois  dans  sa  vie. 
Je  me  disais  que  j'y  gagnerais  tout  au  moins  de  pouvoir  con- 
firmer les  collations  de  mon  prédécesseur,  et,  par  surcroît, 
de  glaner  peut-être  après  lui  quelques  menues  particularités 
d'écriture  ou  d'orthographe  qui  lui  auraient  échappé. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé,  et  c'est  le  résultat  de  ces 
recherches  que  je  viens  soumettre  à  l'appréciation  des  sa- 
vants. J'y  ai  joint  les  observations  que  m'a  suggérées  une 
lecture  attentive  de  l'édition  de  M.  G.  Paris,  à  laquelle  je  ren- 
voie à  chaque  instant  le  lecteur,  et  dont  le  présent  travail  n'est 
à  vrai  dire  que  le  complément. 

Cette  publication  est  d'autant  plus  opportune,  que  le  con- 
tenu du  ms.  va  être  reproduit  en  entier  par  la  photogravure, 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  anciens  textes.  Les  savants, 
mis  ainsi  en  communication  directe  avec  le  ms.  lui-même,  et 
n'ayant  plus  à  compter  avec  les  incertitudes  qui  sont  le  lot 
des  chercheurs  réduits  à  voir  par  les  yeux  des  autres,  s'effor- 
ceront à  l'envi  de  rétablir  le  vrai  texte  et  de  reconstituer  dé- 
finitivement ce  monument  de  notre  ancienne  langue.  Je  n'ai 
pas  voulu  être  le  dernier  à  porter  ma  pierre  à  l'édifice  com- 
mun. 

PASSION  DU  CHRIST 

Str.  1,  4,  ms.  Per  que  (e  cédille).  —  Str.  2,  2,  ms.  iJes  que 
{e  cédille).  —  Str.  3,  3,  ms.  La  sua  morz.  Cette  forme  corres- 
pond au  nominatif  bas-latin  supposable  mortis,  —  Str.  4,  4, 
Aproismer  vol  a  la  ciutat  : — Afanz  per  nos  susteg  mult  greus.  En 
note,  M.  G.  P.  dit  :  «  Les  mots  înult  gr,.,^  oubliés  d'abord  par 
le  scribe,  ont  été  réintégrés  dans  l'interligne  ;  j'hésite  pour 
savoir  si  on  doit  lire  graîiz  ou  greus.)}  Quant  à  moi,  j'ai  lu  tnuit 
granz.  Je  ferai  observer  encore   que   ces  mots  ont  été  écrits 
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non-sealement  en  interligne   après  susteg,  mais  encore  en 
marge,  où  ils  ont  laissé  moins  de  traces. 

Str.  5,  2,  ms.  Oliver,  —  Str.  8,  2,  ms.  iazer.  —  Str.  10,  1. 
Il  est  inutile  de  changer  la  leçon  du  ms.,  j^ams  rimant  très- 
bien  avec  branches,  si  Ton  admet  avec  moi  que  les  assonances 
masculines  étaient  tolérées  à  côté  des  féminines.  Y.  plus  loin 
la  note  de  la  str.  100,  1 . 

Str.  9,  3,  ms.  Chieps  lo  morz. —  Str.  11,  3,  manletils  est  une 
bonne  leçon,  qui  peut  rester.  Y.  plus  loin  la  note  de  la  str.  3;^, 
2  (benlement)*  —  Str.  12,  1,  Gran  foies  aredre,  gran  davan.  Il 
vaut  mieux  lire  aredr  e  =  ad-relro  et, —  Ibid,  3,  ms.  peiiz,  — 
Str.  13,  4,  ms.  lagrimez.  —  Str.  14,  2,ms.  pechet,  —  Str.  15, 
2.  Le  ms.  donne  quez,  mais  la  bonne  leçon  est  en  effet  qiLet,  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  copiste  confond  souvent  le  ^  et  le  z 
à  la  fin  des  mots. —  Str.  16,  1,  ms.  en  fanz.  — Str.  17,  1  et2, 
ms.  genz  et  tormenz,  —  Str.  18,  1.  Pereuidat  a  été  corrigé 
enpercoidat,  —  Ibid,,  3,  ms.  marehedanl  et  trobed,  —  Ibid,,  4, 
ms.  gilez. —  Str.  19,  1,  ms.  talant. —  Str.  21,  3,  4,  «  Que  m'en 
darez?  e  V  vos  tradran, —  Vostres  ialenz  ademplirant,  »  M.  G.  P. 
en  note:  « Diez  propose,  et  je  suis  de  son  avis,  de  lire  tradrai 
tiademplirai,  »  Cette  correction  ne  me  paraît  pas  nécessaire. 
Ademplirant  est  pour  adenipliran  ou  adempUvam  =  ad-iniple- 
l/imus.  On  peut  citer  d'autres  exemples  du^  paragogique  après 
an:  et  en  Fescant  (St.  Léger,  str.  30,  3),  al  tirant  (ibid. ,  str. 
32,  5);  en  son  cliampt  [le  Dialecte  poitevin  au  Xlll^  siècle,  p.  45.) 

Str.  22,  2,  ms.  lor,  —  Str.  24,  4,  ms.  trestot.  —  Str.  25,  2, 
m3.  tôt,  —  Str.  26,  3,  ms.  manjer.  —  Str.  27,  3,  ms.  condur- 
miz, — Str.  29,  2,  ms.  noit.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  nuit, 
—  Str.  30,  4,  ms.  en  anez.  —  Str.  31,  1,  ms.  granz,  —  Ibid. y 
4,  ms.  bien  lus  tnanded.  Ui  de  bien  a  été  écrit  au-dessus  en 
interligne.  —  Str.  33,  2  (note  de  M.  G.  P.)  «  ms.  benlemen!; 
évidemment  le  scribe  s'était  laissé  aller  à  écrire  ben,  mot  si 
fréquent,  et  il  a  oublié  d'eflfacer  Yn  ensuite.  »  C'est  une 
erreur  :  n  pour  /,  devant  un  autre  /,  subsiste  encore  en  limou- 
sin (V.  Chabaneau,  Gram.  limousine  — Ilevue  des  langues  roma- 
«e.*,  t.  lY,  p.  666)  et  dans  le  parler  de  Nimes  (cf.  estanlavo  = 
étalait,  li  Bourgadieiro,  poésies  patoises,  dialecte  de  Nimes, 
par  A.  Bigot,  pag.  162;  grown/o  =  savate,  pag.  163;  bouco 
panléto=z  bouche  pâle,  p.  32).  Le  môme  poëmcde  la  Passion 
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donne  un  autre  exemple  de  cette  substitution  de  ni  à  //,  man- 
tenls,  str.  11.  —  Str.  29,  2,  ms.  noit,  forme  d'autant  plus  re- 
marquable qu'elle  est  voulue.  En  effet,  le  copiste  avait  d'abord 
écrit  nuity  puis  il  s'est  ravisé  et  a  changé  l'w  en  o.  —  Str.  33, 
4,  ms.  compannie.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  cumpannie. 

—  Str.  34,  2.  Querent,  que  donne  en  effet  le  ms.,  me  semble 
une  faute.  Je  lirais  queret  =  quœretis  p.  quœritis  :  zo  lor  de- 
mandet:  «  Que  queret?  »  Cf.  str.  101,  4,  requeret  ■=  requiretis. 
Cette  correction  a  de  plus  l'avantage  très-sérieux  de  respecter 
l'accent.  —  Str.  36,  3,  ms.  vel  p.  fel.  —  Ibtd.  4,  ms.  basscerai. 

—  Str.  37,  1,  ms.  vegra.  —  Str.  38,  3.  A  propos  de  l'emploi  de 
fura  =  fuerat  avec  le  sens  du  conditionnel,  «  Melz  ti  fura  non 
fusses  naz  »,  il  n'est  pas  inutile  de  citer  un  exemple  analogue 
extrait  de  Grégoire  de  Tours  :  «  Cur,  inquit,  humiliasti  genus 
nostrum  ut  te  vincere  permitteres  ?  Melius  enim  tibi  fuerat 
(melz  ti  fura)  mori.  »  (Ms.  17655,  VIP  s.,  f»  30,  v%  Bibl.  nat.) 

—  Str.  39,  2,  ms.  part.  —  Ibid,,  3.  Chacun  de  notre  côté, 
M.  Chabaneau  et  moi,  nous  avons  lu  ne  no  s  susted  =  non  se 
substavit.  Substare  avait  précisément  le  sens  de  résister.  Quant 
k\2ifovmehù.vhdiTG  substavùipoursubstitit,  elle  est  suffisamment 
garantie  par  son  analogue  constavit,  qu'on  trouve  dans  diffé- 
rents mss.,  entre  autres  dans  le  ms.  4884,  f*  20,  v*»  (VII*  s., 
Bibl.  nat.,f.  latin):  hue  usque  Judices  constaverunt.  Le  pro- 
vençal moderne  a  conservé  ce  mot  avec  le  même  sens  :  soustà, 
mettre  à  l'abri,  ou  à  couvert,  d'où  le  subst.  verbal  soifsto  : 

Aubouro  ti  bras,  Croiis  de  ira  patrie, 
Et  mete  à  la  souslo  aquest  terradou. 

«  Elève  tes  bras,  Croix  de  ma  patrie,  —  Et  mets  à  couvert 
ce  territoire.  »  F.  Mistral,  lis  Isclo  d'or,  p.  484. 

Dans  le  latin  classique,  substare,  comme  subsistere,  avait  plu- 
tôt le  sens  de  résister;  mais  on  conçoit  très-bien  que  de  l'idée 
de  résistance  on  soit  passé  à  l'idée  de  défense  et  de  protection, 

—  Str.  40,  3,  ms.  fellon.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  fel- 
lun .  —  Ibid,,  4,  ms.  aurelia.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit 
aurilia, 

Str.  42,  1,  ms.  loengurpissen,  le  premier  en  ajouté  en  inter- 
ligne au-dessus  de  lo.  Il  faut  donc  lire  l'en  gurpissen,  —  Ibid. 
2,  ms.  diz, —  Ibid.  4,  ms.  quae  p.  que.  Bonne  leçon,  à  laquelle 
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il  est  inutile  de  substituer  qiiar.  —  Str.  44,  4,  ms.  no  avec  le 
sigle  horizontal  =  non.  —  Str.  46,  1,  ms.  respon,  -  Str.  48, 
1 .  Note  de  M.  G.  P.  :  «  Ms.  estret.  Je  n'ose  admettre  estret 
p.  steierat;  cf.  83  a,  108  d.»  D'abord  le  ms.  donne  estet,  ce  qui 
tranche  la  difficulté.  Et  puis,  si  l'auteur  avait  voulu  employer 
le  doublet  formé  du  plus-que-parfait  latin,  il  aurait  mis  estere 
ou  estera  ^^  staverat,  et  non  steterat,  qui  aurait  donné,  dans  ce 
texte  et  à  cette  époque,  estedre  ou  estedra.  Estera  n'est  pas 
d'ailleurs  une  forme  fictive  ;  on  le  trouve  dans  le  St  Léger, 
8tr.  39.  2  :  Lo  corps  estera  sobre  Is  piez  ;  et  ibtd.,  str.  39,  6  : 
Lo  corps  stera  sempre  sus. 
St.  49,  2,  ms.  neiez, — Str.  50,  4.  M.  G.  P.  ne  change  rien  à 

9 

la  leçon  du  ms.  Que  de  nos  aiet  pieted.  Evidemment  il  compte 
trois  sjUabes  dans  pieted.  Cependant  il  aurait  été  bon  d'indi- 
quer tout  au  moins  une  contradiction  de  l'auteur,  qui  n'ac- 
corde que  deux  syllabes  à  ce  même  mot  :  str.  77,  4.  Que  nos 
vetdest  tua  pietad;  str.  128,  4.  Per  ta  pitad  lor  perdones. 
Observation  qui  a  son  importance,  car  elle  constate  une 
fois  de  plus  cette  loi  de  tolérance  dont  on  avait  alors  parfaite- 
ment conscience,  et  dont  on  savait  fort  bien  tirer  parti. 

Str.  52, 2,  ms.  desabanz.  —  Str.  55,  4,  ms.  Pilad.  —  Str.  56, 
l,m8.  Pilaz  que  anz.  —  Ibid.,  2,  ms.  fellun.  —  Str.  58,  3, 
ms.  rumplenl  farai  ^=:  rumpj'ell  p.  rurnpre  l  far  ai,  des  deux/ 
consécutives  la  première  s'étant  nasalisée,  comme  dans  ben- 
(ment,  33,  2;  mantenls,  11,  3;  poblenh  (St  Léger,  11,  5).  Pour 
le  changement  de  r  en  /,  cf.  soblel  =  sobre  els,  180,  4 .  —  Str. 
63, 1,  2,  ....Si  s'excrebanteni  II  fellon.  Je  traduis  :  a  Devant  lui 
tout  à  genoux,  se  jettent  à  terre  les  félons.  »  —  Str.  65,  3,  ms. 
garder.  Il  faut  gardet.  —  Str.  66,  4,  je  lirais  qii'i  obs  vos  es  ; 
litt.  «  ^ue besoin  vous  y  est.  »  Cf.  «  Vedez  mo  laz,  qiii  fui  pla- 
gaz  »,  str.  109,  4.  —  Str.  67,  3,  ms.  soe  chamisœ. 

Str.  68,  1,2.  //  no  l  ansei^nn  deramar,  —  Mais  a  vra  sort  an 
gitad.  M.  G.  P.  lit  :  «  Mais  chi  tavra  sort  an  gitad.  »>  Et  il 
ajoute  :  «  Diez  a  refait  le  vers  tel  que  je  le  donne,  en  s'ap- 
pujant  sur  l'Evangile  selon  St  Jean,  XIX,  24  :  sed  sortiamur 
de  nia  cujus  sit.  Hofmann  a  proposé  :  Mais  aura  sort  en  an 
gitad,  où  aura  p.  ora  serait  plus  que  douteirx.»  Pour  moi,  je 
lis  :  Mais  a  vera  sort  an  gitad.=  Sed  ad  veram  sortem  habent  *jec- 
tatum.  Grégoire  de  Tours  (ms.  17655,  f»  24,  r^  VIP  s.,  Bibl. 
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nat.,  f.  latin)  donne  un  exemple  certain  de  cette  locution  : 
«  Nihil  hinc  accipies  (dit  à  Clovis  le  soldat  qui  lui  dispute  le 
vase  de  Soissons),  nisi  quse  tibi  sors  vera  largitur.  » 

Str.  69,  1,  ms.  vertet,  —  Str.  72,  2,  ms.  a^idaizun.  Forme 
très-légitimement  formée  de  *quiritationem,  M.  G.  P.  a-t-il  des 
exemples  de  la  locution  duirecri  -^clamare?  Dans  ce  cas,  ce 
n'est  pas  rftiizwn  =?•  ducunt,  mdi\s  ducent,  qn^'û  aurait  dû  suppo- 
ser; cf.  conducent  =z  condncunt ^  61,  4.  Et  que  devient  l'accent? 
—  Str.  73,  1,  ms.  Respondct  l'altre.'M,  G.  P.  lit  Hespondet 
li  altre,  et  souligne  respondet,  pour  indiquer  que  c'est  la 
transcription  pure  et  simple  de  la  3*  personne  sing.  de  l'in- 
dicatif présent  latin.  Respondet,  comme  plus  haut  (str.  39, 
3)  defended,  aujourd'hui  défendit,  est  à  la  3«  personne  du 
singulier  du  parfait  défini  et  serait  traduit  en  latin  par 
respondit.  —  Str.  75,  2.  M.  G.  P.  a  lu  5m  avec  Champollion- 
Figeac.  Quant  à  moi,  j'ai  lu  /m. —  Str.  76,  1,  je  ne  change  rien 
à  la  leçon  du  ms.  Ici  Deus  est  employé  par  le  poëte  comme 
mot  de  la  langue  latine,  et  conserve,  en  conséquence,  sa 
valeur  dissyllabique.  J'ai  déjà  eu  occasion  d'expliquer  la  loi 
de  tolérance  qui  régissait  l'emploi  alternatif  des  formes  vul- 
gaires et  des  formes  latines  dans  les  mêmes  textes  (  Revue 
des  langues  romanes,  tom.  I«',  p.  21  et  sq.). —  Jbid.  2, 3.  La  note 
de  M.  G.  P.  est  exacte.  Cependant  j'y  introduirais  une  lé- 
gère rectification.  Les  deux  jambages  qui  précèdent  tal,  et  qui 
ressemblent  en  effet  à  deux  ce,  ne  sont  pas  écrits  au-dessus, 
mais  sur  un  mot  effacé.  La  leçon  par  lui  adoptée  me  paraît  la 
meilleure. 

Str.  77,  4.  Pourquoi  ne  pas  lire  simplement  :  «  Que  nos  ve- 
dest  tua  pietad  {Utinam  nos  vidisset  tua  pietasi)  »  ?—  Str.  81, 
4,  ms.  sanz,  —  Str.  82,  1,  ms.  sanz.  —  Ibid.  4.  Jusche  latefTa 
est,  en  efl-et,  une  bonne  leçon.  On  rencontre  assez  souvent 
jusque  non  suivi  de  à;  v.  plus  haut  78,  1.  —  Str.  83,  1,  ms. 
mariœ  — Str.  84,  3,  ms.  vedez.  Le  sens  est  «[Quoiqu']  elle  le  vît 
ainsi  mourir...  »  Pour  la  suppression  de  la  conjonction  en 
pareil  cas,  cf.  str.  93,  3.  «  Ja  /bs  (fuisse t)  la  chars  de  lui 
aucise  »,  et  cet  exemple  tiré  du  ms.  10910,  VIP  s.  (Bibl.  nat., 
f.  latin  )  :  «  In  nomine  deorum  meorum  fuisset,  vixerat.  —  Si 
nous  l'avions  mis  sous  le  patronage  de  mes  dieux,  il  eût  vécu  » 
(f**  100,  r°).  Ici  c'est  la  conjonction  si  qui  est  sous-entendue. 
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La  Vie  de  Ste  Euphrosgne  donne  une  tournure  tout  à  fait  sem- 
blable :  tt  Sic  est  cor  meum  declinatum  in  amore  suo  ut,  fuisset 
âliamea..,,  non  amplius  potebam  diligere  illam.  »  [Revue  des 
langues  romanes,  tom.  II»  p.  38).  — Str.  86,  1,  me.preiar.  — 
Ilrid,  4,  ms.  envolopet.  —  Str.  87,2,  ms.  ht. 

Str.  88,  2.  Diez,  dont  Texplication  a  été  adoptée  par  les  au- 
tres éditeurs,  voit  dans  cuschement  un  composé  du  v.  allemand 
cùsc  =  n.  allemand  keusch  (  chaste  ),  et  le  traduit  par  «  pro- 
prement. »  Je  croirais  plutôt  que  cuschement  dérive  de  caustica 
mente.  Le  vers  entier  aUaromatizeu  cuschement  »  pourrait  donc 
se  rendre  en  un  seul  mot,  a  Tembaument  •)> —  Ibid.,  4.  Le  ms. 
donne  bien  corsp,  mais  avec  un  signe,  ressemblant  à  une  apos- 
trophe, au-dessus  de  p,  et  qui  semble  indiquer  que  cette  lettre 
n*est  pas  à  sa  place.  —  Str.  89,  1,  ms.  virgo.  —  Str.  90,  1, 
ms.  fud.  —  Str.  91 ,  3,  ms.  emblar.  Je  ne  changerais  rien  à  la 
leçon  du  ms.,  puisque  M.  G.  P.  reconnaît  lui-même  qu'on  ren- 
contre dans  certains  textes  romans  des  exemples  de  Tinânitif 
employé  avec  le  futur  à'avoir=  pouvoir. 

Str.  92, 3.  J'ai  lu  armaz  vassalz. —  Str.  93,  2.  Ne  faut-il  pas 
^vesemper  er  =  erit? — Ibid.,  4.  Je  crois  que  regnet  est  le  par- 
fait et  non  le  présent.  Les  autres  verbes,  dans  les  trois  vers 
suivants,  sont  également  au  passé.  De  plus,  je  regarderais 
se feira  comme  Véqxxiy&leni  de  factum  fuerat ;  littéralement: 
ocomme[  cela]  s* était  fait  (avait  eu  /i>m)  auparavant.  »  M.  G.  P.  dit 
encore  que  le  sens  de  ce  vers  est  «  Jésus  règne  malgré  cela...)) 
Il  me  semble  que  c'est  une  erreur.  D'abord  on  doit  observer 
que,  dans  ce  cas,  il  faudrait  [nem]pero'y  ensuite  que,  si  Jésus 
règne  ou  a  régné  tout  comme  auparavant,  c'est  précisément 
parce  qu'il  a  péri  par  la  chair,  puisque  c'est  par  sa  mort  qu'il  a 
vaincu  Satan  (str.  94,  3  ).  Je  traduirais  donc  «  Ja  fût  la  chair 
de  lui  occise. —  [  II]  régna  pour  cela  comme  auparavant  [cela] 
s'était  fait.»  — Str.  94,  1.  Note  de  M.  G.  P.:  «J'avoue  ne 
pas  comprendre  ce  vers.»  Si  on  lit,  avec  Champollion-Figeac,» 
quand,  on  a  un  sens  qui  ne  va  guère  :  le  poëte  doit  naturelle- 
ment raconter  que  Jésus  est  descendu  aux  enfers,  et  non  pas 
s'exprimer  ici  comme  s'il  l'avait  déjà  dit.  Mais  que  peut  si- 
gnifier qua  ?  Salir  (  cf.  it.  satire  o  monter  »  )  ne  convient  pas 
trop  bien  non  plus  à  la  descente  aux  enfers  ;  au  contraire,  il 
est  dit  partout  que  Jésus  attaqua  l'enfer,  et  le  vers  suivant  est 
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conçu  dans  le  même  ordre  d'idées.  »  Toutes  ces  observations 
portent  juste.  Aussi  lirais- jetwa/tV,  comme  M.  G.  P.,  mais  en 
regardant  el  comme  Téquivalent  de  ille  [Christus],  et  non 
comme  celui  de  in  illo  (Inferno).  Quant  à  qua,  je  rétablirais  IV 
que  le  copiste  a  pu  laisser  tomber,  —  cf.  toned^,  torned  (  str. 
74,1)  — aussi  facilement  qu'il  l'insérait  là  où  il  ne  devait  pas 
se  trouver  ;  cf.  lar  mort  p .  la  mort  (  str.  39,  4  ).  Grâce  à  cette 
légère  restitution,  le  vers  se  retrouve  rétabli  avec  un  sens 
très-sliflSsant  :  Qua  [r]  el  Enfer  dune  asalit.  —  Etenim  ille  In- 
fernum  tune  impvgnavit.  Ajoutons  qu'on  pourrait  aussi  lire 
qua[n]  =  quando. —  Str.  95,  2.  Le  ms.  donne  bien  foi  p.  soi, 

Str.  99,  1.  Note  de  M.  G.  P.:  «  Ms.  Langeles.  D.,  p.  370, 
admet  que  l'auteur  prononçait  angeles  en  trois  syllabes  ; 
mais  /?(qui  est  la  forme  normale  du  nom.  sing.  de  l'article 
pour  notre  poëme)  n'élide  pas  son  t  à  cette  époque.  »  Pour- 
quoi ne  pas  respecter  la  leçon  du  ms.?  Quoi  qu'en  dise  M.  G. 
P.,  /i  pouvait  élider  sa  voyelle,  puisqu'on  peut  signaler  au 
moins  deux  élisions  de  ce  genre  dans  notre  poëme;  cf.  str. 
73,  l,«Respondet  Taltre  :  Mal  i  dis»  Il  est  vrai  que  M.  G.  P. 
rétablit  Vi,  et  écrit  «  li  altre.  »  Mais  il  se  contredit  implicite- 
ment, puisque  ailleurs  il  oublie  de  changer  le  texte  et  laisse 
subsister  une  élision  bien  plus  extraordinaire,  celle  de  i  de 
l'article  li  devant  une  consonne  :  a  Ë  /  soi  enfant,  p.  e  li  soi 
enfant»,  str.  95,  2.  L'angeles  compte  ici  pour  trois  syllabes, 
comme  g ladies  =  gladiisiSt  Léger,  str.  13),  exet^te  =: exerci- 
tum  (ibid.),  purpure = purpura  (Passion  du  Christ,  str.62).  J'ai 
déjà  rendu  compte  de  ces  particularités  de  versification  dans 
la  Revue  des  langues  romanes,  1,  p.  23,  24. 

Str.  100,  1.  Note  de  M.  G.  P.  «  Ce  vers  et  le  suivant  sont 
très-difficiles.  En  supposant  que  custodes  soit  une  forme  latine 
pour  le  mot  coustou,  p.  ex.,  il  est  malaisé  d'expliquer  les  de 
l'art.,  qui  est  plutôt  le  féminin.  Mais  si  custodes  est  custodias, 
il  n'y  a  plus  de  rime.  »  M.  G.  P.  a  raison  de  faire  ressortir  la 
valeur  de  l'art,  fes,  qui,  au  nominatif  pluriel,  ne  peut  en  eflet, 
à  cette   époque,  désigner  que  le  féminin*,  et  de  tenir  pour 


*  il  faut  observer  cependant  quo  rauteiir  regardait  custodes  comme 
réellement  masculin,  puisqu'il  écrit  morz,  soblel,  et  non  mortas,  soblellas. 
dans  les  deux  vers  qui  suivent.  De  mômo  genz  avait  les  deux  genres. 
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sospect  le  latin  custodes.  Ce  mot  est  bien  roman  et  dérive  di- 
rectement et  sûrement  du  b.  latin  custodœ,  arum,  que  j'ai  ren- 
contré dans  un  ms.  du  X^  siècle  (ms.  253  de  Montpellier)  avec 
le  sens  de  gardiens.  Comme  il  importe  de  bien  établir  Tauthen- 
ticité  de  cette  forme,  je  reproduis  en  entier  la  note  que  je  lui 
consacre  dan»  le  travail  d'ensemble  que  je  prépare  sur  les 
gloses  de  ce  manuscrit,  travail  que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'an- 
noncer*: a  Custodœ,  an<r»=gardiens,  doublet  de  custodiœ. — Por- 
tarum  vigiles  (Enéide,  II,  335).  Glose  :  custode  ms.  253,  f*  73, 
r*.  —  Acception  nouvelle.  Ce  n'est  pas  un  lapsus  calami  pour 
custodiœ,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  tout  d'abord.  CuS' 
todœ,  en  effet,  est  sufôsament  garanti  par  la  forme  archaïque 
custodeia,  qui  suppose  un  primitif  terminé  en  a  et  non  en  /a, 
cf.  cauteiade  cauta  (cautus),  et  tutela  de  tuta  (tutus).  Cette  ex- 
plication trouve  un  appui  inattendu  dans  la  forme  romane  cus- 
todes (Passion  du  Christ),  employée  avec  cette  orthographe 
au  nominatif  pluriel,  et  que  M.  G.  Paris  ne  pouvait,  non  sans 
raison,  se  résoudre  à  dériver  de  custos,  dis,  qui  aurait  donné 
cuslod,  ni  de  custodia,  qui  aurait  produit  quelque  chose  comme 
custoce,  cusioze  ou  custoie.  Avec  eti^Wceplus  de  difficulté,  et  il 
a'y  a  plus  rien  à  changer  au  texte.  Du  Cange  donne  aussi  eus- 
toda,  œ,  mais  uniquement  comme  synonyme  de  cortina,  œ,  et 
non  de  custos,  dis,  »  Quanta  la  seconde  difficulté  signalée  par 
M.  G.  P.,  à  savoir  que  custodes,  rime  féminine,  ne  peut  asse- 
ner avec  pavor,  rime  masculine,  je  n'en  tiendrais  pas  compte. 
C'est  une  particularité  dont  on  trouve  assez  d'exemples  pour 
qu'on  soit  en  droit  de  supposer  que  les  copistes  n'en  sont 
pas  exclusivement  responsables,  et  qu'elle  a  été  considérée 
par  les  auteurs  eux-mêmes  comme  une  exception  ou,  si  l'on 
veut,  comme  une  licence,  mais  non  comme  une  faute  vérita- 
ble. C'est  ainsi  qu'on  trouve,  dans  la.  Passion  du  Christ,  rams  as- 
senant avec  branches,  str.  10  ;  fedel  avec  aveia,  str.  42  ;  fedel 
avec  era^  str.  108;  fedel  avec  soliœ,  str.  115;  et  dans  le  Roland, 
les  vers  2933,  2934,  2935,  où  mei^cit,  paréis,  exill,  assonances 
masculines,  font  partie  de  la  même  laisse  que  vivre,  ocise, 
Marie,  etc.,  assonances  féminines,  et  les  vers  3594,  3599  où 
Orient,  omnipotent,  assènent   avec  semblet,   rendre,  cumences, 

*  V.  Revue  des  langues  romanes,  t.  VI,  p.  417. 
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etc.  Il  est  vrai  que  le  copiste,  pour  sauver  les  apparences,  a 
féminisé  orient  et  omnipotent  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  pure 
concession  orthographique,  destinée  à  tromper  Toeil  sur  les 
exigences  de  Toreille.  Voyez  encore  le  vers  3541,  où  Mahum 
figure  entre  cunfundre  et  humes,  et  les  v.  3252,  3253,  où  juste- 
des,  MalpersCy  terminent  une  laisse  aux  assonances  masculines 
®n  er^, 

Str.  100,  2,  ms.  si  s'espauriren  de  pavor,  —  Ibid,  4,  ms. 
gran,  —  Ibid,  4.  M.  G.  P.  change  ^oblel  en  sobr'els,  fort  bonne 
correction.  Cependant,  au  risque  d'être  accusé  de  minutie,  je 
préférerais  sobrelz,  qui  se  trouve  plus  loin,  str.  119,  3.  D'au- 
tant plus  que  l'auteur,  ou  le  copiste,  met  presque  toujours  z 
au  lieu  de  s  après  /  roman,  correspondant  au  double  /  latin; 
cf.  mantelz  str.  6  (2  fois),  orgolz  str.  14,  belz  str.  16,  corda" Iz 
str.  19,  falz  str.  49^celz  (ecce  i//os)  str.  77,  nulz  str.  SQ^vassalz 
str.  92,  aAc/zstr.  107,  etc  11  ne  fait  d'exception  constante  que 
pourl'article  pluriel  deis,  als,  auquel  il  donne  toujours  l's.  Par 
contre,  le  z  ne  se  substitue  presque  jamais  à  Vs  après  /  roman 
correspondant  à  /  simple  du  latin.  Ainsi,  sur  trente-sept  mots 
comme  mais  (malos),  fedels,  sois  (solus),  tais  (taies),  etc.  (j 
compris  l'article  pluriel  au  cas  oblique),  je  n'ai  relevé  qu'une 
exception,  c'est-à-  dire  une  seule  forme  à  /  simple  latine  où  z 
a  pris  la  place  de  s:  c'est  morialz,  str.  85,  3  ;  forme  qui  permet 
de  supposer  un  doublet  b.  latin  *mortalius,  qui  serait  b^mortalis 
ce  que  brumalius  est  à  brumalis,  militarius  à  militaris  {Revue 
des  langues  romanes,  t.  VII,  p.  39).  Je  ne  parle  pas  des  mots  ter- 
minés en  lius,  comme  filius,  melius,  ou  en  culus,  comme  soli- 
culus,  oculus,  qui  semblent  plutôt  avoir  été  soumis  à  la  nota- 
tion par  z  :  fils  str.  45,  mais  filz  str.  78;  ois  str.  47,  mais  olz 
str.  13  et  74  ;  conselz  str.  20 ,  melz  str.  38,  solelz  str.  78,  et 
soleilz  str.  98'. 

*  11  est  vrai  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  restituer  ces  deux 
vers: 

Li  amirals.  X.  escheies  ùdjiutet  : 

La  premere  est  des  jaianz  de  Malpers. 

Au  V.  3285  le  môme  mot  est  écrit  Malpreis, 

*  Ceci  était  écrit  avant  que  l'article  de  M.  Ghabaneau  sur  le  Z  final  en 
français  et  en  provençal  eût  été  publié.  (V.  Revue  des  langues  romanes, 
t.  V,  p.  94).  Je  n'y  change  rien,  bien  quMl  soit  visible  que,  si  j'avais  su 
constater  le  fait,  je  n'avais  pas  su  l'expliquer. 
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Str.  101, 1,  ms.  langel  set.  Leçon  qui  peut  être  conservée  : 
tangel  set,  —  Ibid,  2,  je  lis  :  Si  parl[e]  et  à  las  femnes  dis.  — 
Ibid,  3.  Note  de  M.  G.  P.  a  Je  reproduis  ces  vers  tels  qu'ils 
sont  dans  le  ms.  —  Vos  neientd  per  que  crement  —  Que  Jhesum 
Chfist{uis.  Xris)  ben  requeret — sans  les  comprendre;  les  conjec- 
tures de  Diez  et  de  Hofmann  me  paraissent  également  sans 
vraisemblance.  »  Je  crois  que  ce  passage  peut  s'interpréter 
comme  suit,  moyennant  une  très-légère  correction  : 

«  Vos  neient  ci  per  que  cremet, 
Que  Jhesum  Chris  ])en  requeret.  » 
LUI  :  «  Vobis  nihil  [est]  hic  per  quod  'crcmétis, 
Qunniam  Jhesum  Christum  bene  'requirétis.  » 

Pour  et=  etis,  cf.  prendet  str.  36,4.  Pour  ent=et,  cf.  zo  lor 
demandet:  «  Quequerent  (pour)  qneret?»  Str.  34, 2.  11  n'est  pas 
superflu  d'ajouter  qu'avec  cette  correction  l'accent  se  trouve 
bien  placé.  Pour  est  sous-entendu,  cf.  str.  111  et  str.  122. 
—  Str.  102,  3.  Note  de  M.  G.  P.  «Diez  change  voiant  en 
vûiat  ;  mais  ne  peut-on  admettre  le  verbe  voter  au  sens  neu- 
tre :  être  vide,  vacare  ?  »  M.  G.  P.  a  tort  d'hésiter  ;  non- 
seulement  on  peut,  mais  on  doit  admettre  voiant  avec  le  sens 
neutre,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  suivants  : 

Que  quant  is  les  bouches  ovrirent 
Sans  langes,  les  voianz  goitronz 
Moustrerent.  con  pertuis  sgnz  fonz. 
(Ms.  82,  f-g?,  V*,  XIII  s.  Bibl.  nationale,  fonds  français.) 
Mas  li  bon  crestien  sont  tuit  plain  de  l'amor  de  Do,  dont  li  mal- 
vais sunt  iuii  voiarU.  (Le  Diat,  poitevin  au  XIII*  s.,  p.  240). 

Str.  103,  4,  ms.  t;e/ran(e^  en  abrégé).  —  Str.  105,  1,  ms.  nos- 
Irœ, —  Str.107,3,  ms.  abelz.  Le  zen  surcharge.  —  Str.  108,  2. 
Je  laisse  subsister  era.  J'ai  prouvé  plus  haut  (str.  100,  1)  que, 
dans  nos  plus  anciens  textes,  on  pouvait  entremêler  les  asso- 
nances féminines  et  maculines.  Le  vers  entier  doit  être  lu  : 
a  Ja  dicent  tuit  que  vius  [el]  era.  »  —  Str.  111,  3  et  4.  Je  ponc- 
tuerais ainsi  ces  deux  vers  :  Sa  passions  poisons  tostaz  ;  —  Lo 
mêla  signa  [de]  deitat  —  et  les  traduirais  par  a  Sa  passion  [estj 
poisson  rôti.  » —  Le  miel  [est]  signe  de  déité.  »  Pour  est  sous- 
entendu,  cf.  str.  122,  4.  L'emploi  de  signa  =  signum  est  ga- 
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ranti  par  le  v.  1  de  la  str.  68.  Il  est  évident  que,  dans  ce 
poëme,  il  en  a  été  de  si^a  comme  de  arma,  que  la  forme  du 
neutre  pluriel  a  été  assimilée  à  celle  du  féminin  singulier,  avec 
cette  différence  que  signe  était  resté  neutre-masculin  ;  cf.  str. 
35  (St  Léger).  —  Str.  112,  1,  ms.  deit  et  non  dedeit,  —  Ibid. 
112,  2,  ms.  post  passion.  Le  p  est  surmonté  du  signe  abrévia- 
tif  e=s.  us,  qui  dans  ce  cas  représente  ost.  D'ailleurs  le  sens  s'ac- 
commode mieu-xde  cette  lecture  :  a  Je  vous  ai  parlé  quelque  peu 
de  ce  qu'a  fait  Jésus  après  sa  passion  ;  quant  à  vous  racon- 
ter tout,  je  ne  le  puis  pas,  ni  moi,  ni  nul  autre  homme.  »  Il  a 
raconté  longuement,  au  contraire ,  tout  ce  qui  précède  la 
Passion  et  vient  de  dire  quelques  mo  ts  seulement  de  ce  qui  Ta 
suivie.  — Str.  113,  1,  ms.  fideL  —  Ibid,  3,  ms.  emsembl  ab  elz. 

Str.  114,  2,  ms.  babzizar.  —  Str.  116,  3,  ms.  sobrœ.  —  Str. 
118,  2.  Je  ne  changerais  rien  à  la  leçon  du  ms.  es  set,  que  je 
traduirais  pB.ripse  sedet  =  e[p]^  set,  —  Str.  119,, 3,  ms.  sobrelz. 
Dans  la  glose  qui  suit  ce  vers,  il  j  a  certainement  deglo  di  =a 
de  ecce  illo  die.  —  Str.  122,  4.  Pourquoi  restituer  est,  qu'il 
est  si  facile  de  sous-entendre  ?  —  Str.  124,  1 ,  ms.  escorter.  — 
Str.  125.  Pour  le  premier  vers,  j'adopterais  la  conjecture  de 
M.  G.  P.  «  A  quoi  lui  sert  ?  Il  ne  les  vaincra  pas.»  Quant  au 
troisième,  je  ferai  remarquer  que  l'écriture  du  ms.  permet,  jus- 
qu'à un  certain  point,  une  autre  lecture  :  acrist,  esvegurad,  sur- 
tout  esvegurad.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  expliquer  le  vers  en 
question  de  deux  manières  :  P  Lo  cap  à  Crist  es  vegurad  =  Ca- 
put  Christi  est  vigoratum  ;  2°  Lo  cap  a  Cnst,  es  vegurad,  !=r 
Caput  habet  Christus,  etc..  Traduction  €  Christ  tient  la  tête, 
c'est-à-dire  Christ  l'emporte.»  —  Ibid.  4.  On  peut  aussi  lire 
«Que  part  aiam  ab  Deu  âdels.  » 

Str.  127, 1.  M.  G.  P.  a  bien  fait  de  traiter /Cm wunz  comme  un 
seul  mot.  C'est,  en  effet,  ce  qu'indique  la  flexion  z.  Cependant 
ce  composé  paraît  mal  formé,  du  moins  si  on  le  compare  à 
tetTemot,  par  exemple,  où  ferrœ,'qm  ne  peut  changer  de  cas, 
occupe  la  première  place,  qui  lui  assure  une  forme  définitive; 
tandis  que  mot=  motus,  qui  peut  être  tour  à  tour  sujet  ou 
régime,  occupe  la  dernière,  et  peut  ainsi  recevoir  les  â>exions 
qui  correspondent  au  double  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer.  — 
Ibid.  1,  ms.  es.  —  Ibid.  2,  ms.  es.  —  Str.  127,  4.  Le  ms.  don- 
nant 92ir/>tS5é,  on  peut  lire  gurpissen  aussi  bien  que  gurpissem. 
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La  première  leçon,  gurpissen  =:*gurpiscentes  ou  ^gurpiscendo, 
me  parait  mieux  convenir  que  la  seconde,  qui  ne  pourrait 
représenter  que  *gurpiscamus.  Or,  dans  ce  cas,  c'est  gurpis- 
sam  et  non  gurpissem  s=  * gurpiscemus  qu'il  faudrait  ;  cf.  fa- 
cam  du  vers  précédent,  et  non  facem  =  faciamus.  —  Str.  128, 
4.  Le  signe  placé  au-dessus  de  o,  dans  h,  ne  rappelle  pas 
l'abréviation  de  r,  comme  Ta  observé  justement  M.  G.  P.  11 
se  rapprocherait  plutôt  de  celle  de  la  nasale,  dont  l'extrémité 
droite  ferait  un  crochet  dirigé  vers  la  ligne  supérieure.  M.  G. 
P.  propose  de  refaire  les  deux  derniers  vers,  dont  Tassonance 
lui  paraît  fautive.  A  ce  compte,  il  lui  faudrait  pratiquer  d'au- 
tres corrections,  dont  il  ne  paraît  pas  se  préoccuper;  cf.  entre 
autres  :  voluntaz  =  fidels  str.  126,  3  et  4  ;  ioimat  =  perveng 
{tomaii  ^=s  peruénif)  str.  119,  1  et  2  ;  Petre  =  œswardevet  (Pé- 
trum  =  *exwardabat)  str.  48, 1  et  2.—  Str.  129,  1,  ms.  reidre 
(et  en  abrégé).—  Ibid,  3,  ms.  sanz, —  Ibid.  4.  Je  ne  comprends 
pas  ce  vers.  Ne  faut-il  pas  lire  «  Et  nunc  et  per  tôt  secula »?  Il 
est  bien  possible  que  le  copiste,  entraîne  par  l'habitude  de  met- 
tre ou  de  voir  in  en  même  temps  que  secula  dans  la  formule  si 
connue  «  m  seculorun  sœcuia.  Amen  ^,  ait  changé  le  vers  pour 
y  insérer  ce  monosyllabe. 

VIE  DE  SAINT  LEGER 

Str.  1,2,  ms.  et  a  sos.  Le  copiste  avait  très-probablement 
éoTÏisuos.  11  s'est  corrigé,  a  changé  Vu  en  o,  a  gratté  l'o  de  suos 
et  écrit  à  la  place  la  lettre  5.  —  Str.  2,  1.  Note  de  M.  G.  P. 
«Lat.  primo  avec  s  ajoutée,  ou  faute  d'écriture  pour  pji- 
mas{D\ez),  —  J'adopte  la  seconde  explication  :  primo-s  aurait 
donné  en  français  prims.  »  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de 
M.G.  P.;je  crois  que  primos  est  bon,  ainsi  (i\xe  quandius  des 
str.  9, 1;  12,  3;  19,  3.  C'était  une  règle  à  peu  près  générale  dans 
l'ancienne  langue,  que  les  adverbes  non  terminés  en  ment 
prissent  la  sifflante  en  finale.  Et  cela  datait  de  loin,  puisque 
certains  textes  bas-latins  antérieurs  au  IX®  siècle  donnent 
des  exemples  analogues  :  quamdius  inter  horainis  malus  vivi- 
mus,  ms.  13246,  f*  7,  r^;  quamdius  inter  hominis,  etc.,  ibid., 
f*  7,  v®.  —  Ibid,  2,  quie,  pour  quWy  que  donne  le  ms.,  est  une 
faute  d'impression.  —  Ibid»  6,  ms.  que  lui.  —  Str.  3,  0,  ms. 
rovat.  —  Str.  4,  G.  Ce  n'est  ni  serveit,  comme  le  veut  M.  G. 
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P.,  ïà  serviei  =s  serviat,  comme  Tavait  proposé  M.  Chabaneau 
et  comme  je  Tavais  cru  d'abord,  mais  simplement  servier  = 
servire.  Cf.,  pour  remploi  de  don  ou  dont  avec  rinfinilîf,  don 
Dieu  parlier  (str.  28,  5),  que  M.  Chabaneau  traduit  fort  bien 
par  *<fe  unde  Deu  parlare,  «  le  moyen  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu,  Ut.  de  parler  Dieu.  » 

Str.  5,  2.  Rendel=  rendet  l  =  reddidit  illum.  C'était  un  de 
ces  doublets  du  parfait  défini  en  et  ou  iet,  propres  aux  verbes 
qui  font  aujourd'hui  le  parfait  en  t  et  le  participe  passé  en  u  : 
rendre,  renrfw ;  abattre,  abattu,  etc.  Exemples  analogues:  de- 
fended=i  défendit  (  parf.  ),  Pass.  du  Chr.  respondet  =  respon- 
ditj  ibid.  str.  73,  l.Pour  la  chute  de  la  dentale  finale,  après  e 
accentué  =  avit,  cf.  tome  s'  als  altres,  str.  35,  2,  où  tome  = 
tomet  =  tomavit,  comme  le  reconnaît  implicitement  M.  G.  P. 
par  la  manière  dont  il  restitue  ce  vers.  Il  en  est  de  même  de  a 
==  avit  :  roa  h  =  rogavit  illos,  Pass.  du  Chr.,  str.  141,  1.  — 
Ibid.  3,  ms.  il  lo  reciu,  c'est-à-dire  reciv  =  recepit.  C'est 
aussi  la  lecture  de  M.  Desbouis.  —  Jbid.  4.  La  leçon  du  ms. 
losting  a  été  rejetée  par  tous  les  éditeurs  et  corrigée  en  lo 
ting.  11  faut  remarquer  que  la  même  particularité  se  trouve 
dans  les  Serments,  qui  donnent  lostanit,  leçon  que  les  savants 
ont  également  regardée  comme  fautive  et  qu'ils  ont  rectifiée 
de  la  même  manière,  en  retranchant  Ys.  Ce  simple  rappro- 
chement aurait  dû  cependant  les  rendre  plus  circonspects, 
car  il  n'est  guère  admissible  que  les  deux  copistes  aient 
pu,  chacun  de  leur  côté,  commettre  exactement  la  même 
faute,  et  que  cette  faute  ait  dans  les  deux  cas  entièrement 
échappé,  soit  à  ces  mêmes  copistes,  quand  ils  se  sont  relus, 
soit  à  leurs  correcteurs.  On  sait,  en  effet,  que  ces  textes  por- 
tent l'un  et  l'autre  la  trace  d'une  révision  contemporaine.  Dès 
lors,  il  est  à  présumer  que  ces  formes  se  trouvaient  dans  l'ori- 
ginal, et  que  les  auteurs  seuls  en  sont  responsables.  Il  reste 
à  savoir  par  suite  de  quelle  préoccupation  étymologique  ils  ont 
adopté  une  pareille  orthographe.  Or  en  remontant,  comme  on 
doit  le  faire  tout  d'abord,  au  latin,  on  remarque  que  losting  et 
lostanit,  lus  l'osting,  l'ostanit,  supposent  les  formes  ostinuit,  os- 
tinet,  ostenet,  ostanct{cf.,  pour  tan  roman  =  tin  latin,  l'ital. 
incontanente  )  ou  plutôt  obstinuit,  obstinet,  le  groupe  bst  deve- 
nant st  en  langue  vulgaire  (cf.  astenir  =  ahstinere,  susted  = 
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substavit  (Passion  du  Chr.)).  Le  sens  concorde,  puisque  obti- 
nere,  dont  obstinere  serait  le  doublet  populaire  ou  archaïque, 
exprimait  la  même  idée  que  le  simple  tenere,  et  avec  plus 
d'énergie.  Il  est  vrai  que  obstinere  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  lexiques,  mais  c'est  une  forme  qu'on  est  en  droit  de  sup- 
poser à  côté  à^obS'trudo ,  doublet  archaïque  et  authentique 
à'obirudo.  Ajoutons  que  la  substitution  de  obs  à  06  était  admise 
parTusage  ancien,  comme  il  résulte  non  seulement  de  Texem- 
ple  que  nous  venons  de  citer,  mais  encore,  et  surtout,  du  té- 
moignage explicita  d'un  ancien  grammairien,  que  rapporte 
Freund  et  que  je  reproduis  après  lui  :  «  Ob  devenait  quelque- 
fois obs;  car  Cœsel.  (dans  Cassiodore,  Orthogr.  10)  s'exprime 
ainsi  :  Obsolevii  a  un  5;  mais  cet  s  n'appartient  pas  au  verbe 
lui-même  ;  il  appartient  à  la  préposition,  qui  devient  obs, 
comme  ab  devient  abs.n  Enfin  il  n'est  pas  superflu  d'ajouter 
qu'on  trouve  encore  à  la  fin  du  XIV**  siècle  des  traces  de  l'or- 
thographe traditionnelle  {obsienir=obsttnere),  comme  on  peut 
le  conclure  du  passage  suivant,  que  j'extrais  du  ms.  de 
Montpellier  :  Obtineo,  nés,  nui,  obtentum  :  ex.  ob  et  teneo, 
tenes  =  Obstenir  ou  Avoir  droit,  Empêtrer  ou  Acquerre. 
F*  189,  v«.  Obstenir,  f»221,  v^  —  Str.  6,  3,  ms.  caritet.  Str.  7, 
6.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  fuunamet.  Il  s'est  corrigé  en 
prolongeant  la  partie  supérieure  du  premier  jambage  du  se- 
cond M,  qui  se  trouve  maintenant  représenter  le  groupe  H.  Je 
crois  avec  M.  G.  P.  que  amet  veut  dire  a  chose  agréable  »  ;  mais 
je  laisserais /m,  etje  lirais  fu  H  n  amet  =  fuit  illi  inde  amatum. 
— Str.8,  2. Le  ms.  donne  bien  /ws/ avec  s  onciale.  J'ai  retrouvé 
d'autres  exemples  de  la  même  particularité  dans  le  reste  du 
ms.  Locusta,  Ministra  (  Glossaire  d'Ansileube) —  Ibid.  3.  L'ho- 
norat,  dans  le  texte  restitué,  est  une*  faute.  //  tombait  après 
l'élision.  —  Ibid.  6.  Je  ne  changerais  rien  à  la  leçon  du  ms. 
Str.  9,  1.  Il  est  inutile  de  corriger  quandius  enquandis,  V. 
plus  haut  la  note  do  la  str.  2,  1. — Jbid,  3,ms.  morz, — Str.  10, 
1.  Le  copiste  avait  d'abord  mis  letr.  II  s'est  repris,  a  gratté  le 
groupe  tr  et  a  écrit  strit.  Je  croirais  volontiers  que,  s'il  avait 
commencé  par  laisser  tomber  Ys,  c'est  qu'il  ne  le  prononçait 
pas.  —  Ibid.  2.  Ce  vers  a  été  écrit  en  surcharge  après  feissent 
rei.  Le  copiste  l'avait  sauté.  Gêné  pour  l'insérer  tout  entier 
dans  le  peu  d'espace  qui  restait  libre,  il  a  serré  les  mots  les 
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uns  contre  les  autres  et  économisé  les  lettres,  en  ne  laissant 
que  celles  qui  étaient  indispensables  pour  la  prononciation. 
C'est  probablement  pour  cela  que  auret  n'a  qu'un  u,  ainsi  que 
Eurui,  et  que  le  groupe  final  ns  de  ce  même  mot  a  été  sauté; 
car,  dans  la  locution  avoir  nom,  c'était  le  nominatif  qui  était 
le  plus  souvent  préféré.  —  Ibid,  4,  ms.  li  seu  fredre, 

Str.  11,  2,  ms.  en  fisdren,  —  Ibid.b  La  correction  de  M.  G. 
P.,  rovat  clergiet  pour  rova  s  clergier  =  rogavit  se  clerican,  ne 
me  paraît  pas  fondée.Voir  plus  haut  la  note  de  la  str.  5,  2.  — 
Str.  13,  4.  Le'copiste  avait  d'abord  écrit  ocsoc.  Il  a  changé  ode 
soc  en  e  et  gratté  c,  qui  est  devenu  le  premier  jambage  de  n 
dans  ^.  M.  Chabaneau  ne  change  rien  au  texte  et  comprend 
ctHabuit  sibi  inde  pavorem.  ■ — Str.  14,  1.  M.G.P.  ne  se  trompe 
pas  dans  sa  restitution  :  il  y  a  bien  irae  et  non  trae.  Le  copiste 
avait  fait  d'abord  un  t  trop  penché  vers  la  droite  ;  en  voulant 
redresser  la  partie  supérieure,  il  l'a  élargie,  de  sorte  qu'on  est 
tenté,  à  première  vue,  délire  un  t  incomplètement  formé.  — 
Ibid.  2.  Celdi,  oublié  d'abord,  a  ëtn  replacé  dans  l'interligne. 
^  Ibid,  14,  5.  Je  comprends  que  M.  G.  P.  répugne  à  recevoir 
l'explication  de  Diez  en=  an  =.  am.  Ne  pourrait-on  pas  sup- 
poser que  l'original  portait  poblello  =.  poble  et  io,  et  que  le 
copiste  aura  transformé  le  premier  /  en  n,  comme  dans  mon- 
tenls  ?  Pour  //  après  une  voyelle  finale,  cf.  ellasgarded  =  e  la 
sgarded (Chvïsty  str.  13,  2),  et  quillo  doisi=qui  lo  doist,  str.  4,  5 
(Saint  Léger).  —  Ibid,  5,  ms.  monstiei\  —  Ibid,  6.  Je  lirais 
Pos  c'  i  =  post  quam  ibi,  littéralement  :  «  Puisque  ici  [je]  ne 
peux,  là  où  [je]  veux  rester.»  C  aura  été  assimilé  à  q, 

Str.  17,  5,  ms.  euuruins.  Ce  qui  a  induit  M.  G.  P.  en  erreur, 
c'est  -que  le  groupe  ns  ne  forme  qu'une  seule  lettre,  le  dernier 
jambage  de  n  se  recourbant  en  s  à  sa  partie  supérieure.  On 
en  trouve  d'autres  exemples  dans  le  corps  du  ms.  Cette  parti- 
cularité paléographique,  rapprochée  de  celle  que  nous  avons 
signalée  plus  haut  (note  de  la  str.  8,  2)  relativement  aux 
onciales  intercalaires,  permettrait  peut-être  de  déterminer 
d'une  manière  plus  précise  la  date  de  notre  manuscrit.  —  Str. 
18,  3.  Observation  fort  juste  sur  le  p  de  coîropt. —  Str.  2(»,  1, 
ms.  rex, — Ibid.  4,  ms.  euurui. — Str.  21,1.  ms.  fisdra, — Ibid,  6. 
Bonne  explication  de  recimer. ^Sir,  22,1-2. Tout  en  admettant 
l'explication  de  M.  G.  P.,  je  proposerais  de  lire  et  a  diable  s 
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eomandut.  Il  est  possible  que  le  copiste  ait  supprimé  s,  le  re- 
gardant comme  la  flexion  du  nominatif,  qui  dans  le  cas  pré- 
sent aurait  formé  un  grossier  solécisme.  —  Ibid.  3-4.  M.  G. 
P.  a  retrouvé  le  vrai  sens.  Au  vers  4,  je  lirais  sempre  l  recivt  « 
semper  illum  recepit;  cf.  recivt  =recepù  de  la  str.  4,  3,  et  reciv 
=î  recepit  de  la  str.  5,  3 . 

Str.  23,  2,  ms.  percutan.  Je  laisserais  percutan=  *percutendo 
p.  pet*cutienclo  ;  cf.  recevant  =  *recipendo  p .  recipiendo.  Quant 
àTobjection  que  fait  M.  G.  P.,  à  savoir  que  «  le  participe  du 
verbe  hypothétique  percodre  eût  été  percodant  » ,  elle  ne  me 
paraît  pas  valable,  attendu  que  nous  trouvons  dans  la  Passion 
du  Christ  une  forme  où  Vût  latin  est  devenu  ud  et  non  od:  pu- 
(fcfif ,  str.  8,  4.  Percutere  aurait  pu  former  percudre,  do  même 
que  conchidere  a  formé  conclure,  —  Str.  24,  1,  ms.  Adostedun. 
Le  second  rfa  été  écrit  en  interligne. — Ibid,  1,  civ  pourrit;^  est 
analogue  à  recii;  pour  recivt  ^=.recepit  de  la  str.  5,  3.— Str.  25, 

4.  Il  semble  qu'on  lirait  plutôt  toz  que  tôt.  —  Str.  26,  3,  ms. 
fud  cruels. 

Str.  27,  1.  Pourquoi  rien  changer  au  texte?  Am  las  lav- 
vras,  etc.  a  Avec  les  lèvres  lui  fait  tailler  —  Aussi  la  langue 
qu'il  eut  en  tête,  o  —  Ibid.  5,  ms.  pordud.  Probablement 
l'original  ^ori^M  perdud  avec  le  signe  d'abréviation  pour/>tfr, 
et  le  copiste  l'aura  confondu  avec  por,  confusion  fréquente 
dans  certains  dialectes.  —  Ibid.  Dom  Deu  =  dominum  Deum^ 
n'est  guère  admissible  en  effet,  car  le  dominus  latin,  dans  sa 
transformation  en  mot  de  la  langue  vulgaire,  gardait  toujours 
ou  presque  toujours  ses  trois  syllabes  devant  Dieu  ;  cf.  do- 
mine Deu  de  la  str.  1.  M.  Chabaneau  explique  dom  de  cette 
strophe,  don  du  verset  5  de  la  strophe  suivante,  comme  le  don 
du  verset  6  de  la  str.  4,  par  de  unde.  Le  sens  est  donc  «  Nunc 
perdidit  de  unde  Deum  predicare.  » 

Str.  28,  4.  La  leçon  du  ms.,  Qui  toz  los  at  il  condemnets,  me 
semble  pouvoir  être  conservée  sans  changement.  Il  suffirait 
de  lire qu'i,  litt.  «que  il  les  y  a,  etc.  »,  i  explétif. — Str.  29,  3, 
ms.  carnets.  —  Ibid.  4,  ms.  en  corp\los.  L's  de  corps  a  été  effacé 
probablement  par  le  copiste  lui-même.  Il  aurait  dû  compléter 
sa  correction  et  supprimer  p  de  corp  =  corde.  Mais  il  a  agi 
en  connaissance  de  cause,  puisqu'il  se  répète  plus  loin,  str.  32, 

5.  Cceur  était  souvent  employé  avec  le  sens  de  animus,  âme, 
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opposée  au  corps.  Cf.:  ■  Por  aveir  iquau  ben  qu'oilz  ne  vit 
n'oreille  n'oït,  ne  cuers  d'omme  ne  puet  penser  issi  est  granz  » 

(le  Dialecte  poitevin  au  XI J h  siècle,  p.  117); —  a Que 

cuers  nel  propenser  issi  granz  »  (  Ibid,,  p.  139);  ■  Que  ne  sa- 
roit  ceurs  d'orne  ne  dire  ne  penser.  »  Aiol,  v.  5497.  M.  G. 
P.  lit  ancor^  correction  qui  ne  me  paraît  pas  fondée.  — 
Str.  30,  1.  Je  ne  crois  pas  qu'il  j  ait  rien  à  changer  ici.  — 
Ibid,  3.  Le  t  de  Fescant  n'est  pas  imputable  au  copiste,  puis- 
qu'on trouve  d'autres  exemples  de  cette  anomalie  dans  la 
Passion  du  C/trist,  qui  n'est  pas  de  la  môme  main  ;  cf.  la  note 
de  la  str.  21,  3-4*. -^ Ibid,  6,  ms.  iuisitei  =  t  visitet,  11  est  donc 
inutile  de  corriger  ce  vers. 

Str.  31,  4,  ms.  desanz,  —   Str.  32,  1.  Cum  il  l'audit.  Ces 
mots  ont  été  écrits  dans  l'interligne.  —  Ibid,  5.  M.  G.  P.  cite 
et  accepte  l'explication  que  j'ai  donnée  de  exastra  =  exar. 
serai,  forme  que  Diez  tirait  à  tort  de  exasperavit.  Mais,  si  nous 
sommes  d'accord  sur  ce  mot,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  eL 
qui  commence  le  vers  nel  corps  »  ,  qu'il  décompose  en  in  illo, 
vdans  le», faisant  ainsi  de  exastî^a  un  impersonnel.  Je  lis  sim- 
plement €  e  l  corps  =  et  le  cœur  s'enllamma,  etc. . .»  L'article 
pouvait  subir  l'élision  même  devant  une  consonne,  comme  le 
prouve  ce  vers  delà  Passion  du  Christ {siv. do):  El  foi  ensfant 
per  son  pecchiad  =  E  l  soi  enfant^  etc.,  où  li  perd  sa  voyelle 
devant  SOI.  Du  reste,  M.  G.  P.  semble  reconnaiire  la  légitimité 
de  cette  élision,  puisqu'il  n'a  rien  changé  à  ce  vers.  {Romania, 
juillet  1873,  p.  310.) 

Str.  33,  2,  ms.  laudebert.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  lau- 
deuert, — Ibid,  4.  Au  lieu  àe  feist,  le  copiste  avait  d'abord  écrit 
lifistli,  —  Ibid,  6.  M.  G.  P.  a  heureusement  expliijué  ce  vers. 
— Str.  34,3.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  uarda. — Ibid.  5.  Le 
copiste  avait  d'abord  écrit  ruors.  La  conjecture  de  M.  G.  P. 
paraît  fort  plausible.  Cependant  on  ne  s'explique  guère  com- 
ment le  copiste,  qui  s'y  est  pris  à  deux  fois  pour  écrire  ce 
mot,  ait  pu  le  confondre  avec  rode  ou  mode,  et  ne  se  soit  pas 
aperçu  de  son  erreur.  Il  faut  donc,  avant  tout,  s'efforcer  de 
conserver  cette  forme  roors,  que  consacre,  en  quelque  sorte, 

I  Voir  aussi  la  note  de  M    Chabaoeau,   Revue  des  langues  romanes, 
tom.  V,  p.  334. 
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la  retouche  même  dont  elle  a  été  Tobjet.  Pour  moi,  je  la  ratta- 
cherais à  un  tjpe  b.-latin  *rotor,  dérivé  de  rotare,  «  tourner,  dé- 
crire un  cercle,  en  parlant  d'une  roue  »,  comme  sudor  de  su- 
dare.  Rotor  représenterait  le  résultat  de  Pacte  ou  de  Tétat 
exprimé  par  rotare,  comme  sudor  le  résultat  de  l'acte  ou  de 
l'état  exprimé  par  sudare.  Ceci  admis,  je  supprimerais e^ avant 
sicum,  en  observant  que  cette  particule  n'est  rien  moins  que 
nécessaire  ici,  et  qu'elle  a  fort  bien  pu  être  attirée  à  cette 
place  par  l'influence  de  et  sicum  du  vers  suivant.  La  mesure 
du  vers  se  trouverait  ainsi   rétablie.  Puis,  mettant  à  profit 
les  judicieuses  indications  de  M.  G.  P.,  j'expliquerais  sicum 
roors  m  cel  es  granz  par  sicut  *rotoris  (nominatif  b .  -latin,  au  lieu 
de  rotor  nominatif  classique)  m  cœlo  est  grandis  y  etc.,  sens 
qui  concorde  exactement  avec  celui  qu'a  proposé  le  savant 
romaniste.  Rotor,  d'ailleurs,  n'est  pas  absolument  fictif:  on 
le  retrouve  jusqu'ici  inexpliqué,  il  est  vrai,  dans  l'une  des  Cinq 
Formules  rhythmées  et assonancées  que  j'ai  publiées  moi-même: 
Buccas  injlat  in  rotore.  On  voit  par  ce  seul  rapprochement  que 
l'on  peut  faire  d'une  pierre  deux  coups,  en  assimilant  le  rotore 
des  Formules  au  roors  du  Saint  Léger,  et  en  le  traduisant  de 
la  même  manière:  «  Il  gonfle  les  joues  en  rond,  littéralement 
en  tour  de  roue.  »  Mais  il  faut  avoir  soin  d'observei*  que,  dans 
le  Saint  Léger,  roors  serait  employé  au  propre,  tandis  que,  dans 
notre  formule,  rotor  n'indiquerait  que  le  contour  et  non  les 
dimensions  d'une  roue. 

J'allais  oublier  une  objection  qu'on  est  en  droit  de  faire 
contre  l'assimilation  que  je  propose  de  roor  à  rotor,  à  savoir 
que  la  dentale  médiale  ne  tombait  pas  encore  à  cette  époque . 
Objection  sérieuse,  mais  qui  à  elle  seule  n'est  pas  suffisante, 
comme  on  peut  l'induire  de  la  chute  de  cette  même  dentale 
dans  le  Saint  Léger  lui-même  ,  cruels  =  crudelis  (  str.  26  ),  et 
dans  un  autre  texte  contemporain  et  à  physionomie  encore 
plus  latine  que  le  Saint  Léger,  dans  Boece,  poestat  «=  potesta- 
tem  (v.  IGl).  Voir,  pour  cette  particularité, la  Revue  des  lang. 
rom.,  V,  26. 

Ibid.  Ue  de  cel  est  cédille.  —  Str.  36, 4,  ms.  domine  deu.  — 
Str.  39,  5-6.  Je  donnerais  raison  à  M.  G.  P.  contre  Diez.  — 
Str.  40,  6,  ms.  sustinc. 

Anatole  Boucherie. 
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III.    —    LE   ROMAN   DE   FLAMENCA 

Relisant  dernièrement  le  roman  de  Flamenca,  j'en  ai  étudié 
le  texte  et  examiné  ia  traduction  avec  plus  de  soin  que  je  ne 
Tavais  fait  lors  de  ma  première  lecture  de  cet  agréable  ou- 
vrage. Les  notes  suivantes,  dans  plusieurs  desquelles  je  pro- 
pose quelques  corrections  au  texte  et,  sur  certains  points,  une 
interprétation  différente  de  celle  du  savant  éditeur  *,  sont  le 
résultat  de  cet  examen  et  de  cette  étude  *. 

V.  64-5.        E  quant  lovi  el  s'alegret 
Del  comte  Gui  e  demandet. 

Il  faudrait  mettre  un  point  après  s'alegret,  et  corriger  en  el 
le  e  du  vers  suivant. 


I  M  Paul  Meyer. 

'  Le  roman  de  Flamenca  a  déjà  été  examiné,  comme  me  l'apprend  une 
note  du  Grundriss  de  M.  Bartsch,  pag.  19,  et  comme  1»).  Paul  Meyer  a 
bien  voulu  lui-même  m'en  informer,  par  M.  Bartsch,  dans  le  Jahrhuch 
fûrromanische  und  englische  Literatur,  tom.  Vil,  pag.  188;  par  M.  Mus- 
saûa,  dans  le  môme  recueil,  tom.  Vlil.  pag.  113;  enfin  par  M.  Tobler, 
dans  les  Gœttingen  gelehrte  Ànzeigen^  1866,  pag.  1767.  Je  ne  connais  pas 
les  articles  de  ces  philologues,  n'ayant  jamais  eu  à  ma  disposition  les 
journaux  où  ils  ont  iiaru.  Si  j'en  avertis  ici  le  lecteur,  c'est  que,  inévita- 
blement, je  me  serai  rencontré  plusieurs  fois  avec  eux  et  que  je  tiens  à 
prévenir  le  reproche  de  vouloir  enfoncer  des  portes  ouvertes.  Je  n'ai  point, 
du  reste,  la  présomption  de  croire  que  mes  notes  ajouteront  beaucoup  a 
ce  que  ces  savants  ont  pu  dire  ;  je  suis  également  fort  loin  de  me  flatter 
d'avdir  trouvé  de  mon  côté  tout  ce  qu'ils  ont  découvert  eux-mêmes  et 
d'avoirêclairci  tous  les  passages  obscurs.  J'espère,  toutefois,  que  mon  tra- 
vail ne  sera  pas  sans  quelque  utilité  pour  l'intelligence  plus  complète  et 
l'interprétation  plus  exacte  de  l'un  des  textes  les  plus  importants  à  tous 
égards  de  notre  ancienne  littérature.  Il  aura,  dans  tous  les  cas,  pour  les 
lecteurs  de  la  Revue,  toute  celle  que  je  me  suis  proposée,  parce  que  la 
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V.  163.     E  per  so  qu'es  nom  par  ni  sembla. 

Qu'es  paraît  ne  pouvoir  guère  convenir  ici.  Corr.  ges  ? 

V.  168.    Cal  penre  non  fos  ges  amara. 

Le  subjonctif  ne  serait  pas  ici  à  sa  place.  Corr.  fol  (  fo  li). 
D  7  a  d'autres  exemples  dans  le  ms.  de  s  mis  pour  /. 

V.  173-4 Sol  un  jorn  fos  garitz 

Per  medicina  tan  veraia. 

Trad.  :  «  pour  user,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  d'un  remède  aussi 
parfait.  >  ^-  Tel  n'est  pas  le  sens  exact.  Sol  un  jorn  ne  veut 
pas  dire  tin  seul  jour,  mais  pourvu  qu'un  jour. 

V. 223.  S'azasia,  Le  sens  est  évidemment  se  hâte.  Ce  mot 
manque  à  Raynouard  et  àRochegude,  et  M.  Meyer  ne  l'a  pas 
néanmoins  recueilli  dans  son  glossaire.  Il  peut  servir  à  conûr- 
mer  ast  du  V.  1256. 

V.  225.        Gens  non  son  cortz  aitals  con  solo. 

Trad.:  «  Les  gens  ne  sont  pas  mesquins  comme  on  l'est  main- 
tenant.» —  Erreur  évidente.  Il  faut  :  «  Ce  ne  sont  point  cours 
telles  qu'elles  ont  (aujourd'hui)  coutume  (d'être),  t  Ce  vers 
est  jeté  au  milieu  de  la  description  des  fêtes  données  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  Flamenca.  M.  Meyer  s'est  trompé  sur  le 
sens  de  gens,  qui  est,  non  le  substantif  {gentes),  mais  l'adverbe 
gens  (habituellement  ges  ). 

V.  253.  De  part  Flamenca  saludet. 

Il  faudrait  Flamenca[t]. 

V.  287-9.         A  Flamenca  non  tolc  ergueilz 

Que  noil  fezes  un  bel  semblan; 
Soan  dis  :  «  Â  Dieu  vos  coman.n 

Trad.:  ^Flamenca  ne  fit  pas  la  dédaigneuse,  et,  gracieuse- 
ment, lui  dit  à  plusieurs  reprises  :  Dieu  vous  garde  !  »  Soan 

plupart  n'onl  pas  en  probablement,  plus  que  mol,  roccasion  de  lire  les  ar- 
ticles allemands  précités,  et  qu'ainsi  celles  de  mes  observations  qui  ont  pu 
être  déjà  faites  ne  leur  seront  pas,  en  général,  moins  nouvelles  que  les 
autres. 
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pour  soen  (  soven  ),  comme  Ta  compris  M.  Mejer,  ne  serait  pas 
impossible,  le  ms.  offrant  fréquemment  an  pour  en,  mais  il  me 
semble  qu'il  vaut  mieux  lire  soaM(=  doucement),  Suau  est 
la  forme  ordinaire  de  ce  texte;  mais  on  j  trouve  aussi  soau 
(v.  2304  :  Ba  dih  soau) . 

V.  308.  En  Archimbaut  el  coms  serviron, 

M.  Meyer  corrige  Archimbau([z]  et  traduit  :  «  Archambaut 
et  le  comte  servirent,  o  C'est,  je  pense,  le  contraire  que  Fau- 
teur a  voulu  dire,  à  savoir  :  «  On  servit  Archambaut  et  le 
comte.  »  Coms  pour  comte  est  une  faute  extrêmement  fré- 
quente dans  les  textes  des  XIIP  et  XIY'  siècles. 

V.  396.  Noir  autra  carn  ja  mens  non  valgra 

Je  corrigersds  ni  C autra . 

"V,  429.  A  N* Archimbaut  que  fos  eisitz 

A  rencontre. .. 

Fos,  ici  comme  au  v.  168,  doitêtre  corrigé  fol{fo  li).  Le  sub- 
jonctif ne  peut  convenir  en  cet  endroit. 

V.  458.  Am  fruche  ques  hom  trob  en  jun. 

Corr.  frucha  et  trob\ 

V.  480.  So  dis  a  folz  non  dis  a  ssortz. 

Il  vaudrsdt  mieux,  ce  me  semble,  écrire  s'  o. 

V.  482.  Que  s'en  partis  ne  gens  d'un  an . 

Ne  gens  ne  donne  aucun  sens  satisfaisant.  Corr.  negeus 
=  negeis  ou  negueis  {même). 

y.  502.  Hanc  noi  ac  banc,  mais  de  coissis. 

Sur  cet  emploi  de  (fe  sans  l'article,  voyez  ma  note  sur  le 
V.  T71  de  Blandin  de  Cornouailks. 

y.  532.  Mais  non  iac  dona  neisuna. 
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Note  :  a  Ms.  m,  anc  non.  II  eût  peut-être  été  meilleur  de 
corriger  m.  anc  no  t  »— Pour  moi,  je  pense  qu'il  vaudrait  en- 
core mieux  conserver  la  leçon  du  ms.  :  t  ac  d'une  syllabe, 
comme  on  prononce  aujourd'hui, et  comme  on  devait  certaine- 
ment prononcer  souvent  dès  lors  dans  le  langage  courant,  ne 
peut  faire  difficulté  dans  un  texte  où  Tinfluence  du  parler  popu- 
laire se  marque,  d'ailleurs,par  tant  d'autres  traces  plus  sensi- 
bles. Cf.  au  surplus  le  v.  2809  :  mais  sio  voil  e  far  nonpodia,  et 
le  vers  3186  :  en  la  carta  que  li  ac  mostrada,  où  M.  Meyer  re- 
marque justement  lui-même  qu'il  faut  prononcer  si  o  et  li  ac 
d'une  syllabe.  Voy.  aussi,  dans  ks  D^nmiers  Troubadours  de  la 
Provence, p.  99,  Ponson,  1,24  :  essi  o  fa  ja  Dieui  no  li  ho  perdon, 
où  il  est  clair  que,  malgré  l'A,  il  faut  prononcer  liOj  et  iôid. 
p.  104, ans  si  fai  mal  Ho  vuelhas  perdonar,  où  lio  ne  font  égale- 
ment qu'une  syllabe. 

V.  560.  Mas  qui  la  ven  quan  si  despueilla. 

■ 

Le  sens  est  évidemment  qui  la  voit,  comme  M.  Meyer  a 
traduit.  Mais  la  forme  yen,  avec  ce  sons,  est  inadmissible. 
Faut-il  supprimer  simplement  l'n  ou  corriger  veu?  Cette  der- 
nière forme  est  aujourd'hui  celle  de  plusieurs  dialectes  de  la 
langue  d'oc,  par  exemple  le  limousin. 

V.  562.  Ja  non  dira  pois  tan  ta  rêva. 

M.  Meyer  traduit  rêva,  avec  doute,  par  rêve,  folie.  Je  ne 
saurais  me  résoudre  à  voir  dans  ce  mot  le  môme  que  le  fr. 
rêve.  Le  languedocien  moderne  a  reho,  qui,  pour  la  forme, 
correspondrait  parfaitement  à  notre  rêva.  Mais  la  signification 
qu'on  lui  donne  {rayon,  reflet,  réverbération)  s'éloigne  trop  de 
celle  qu'il  parait  avoir  dans  le  vers  ci-dessus. 

V.  612.  Anc  nuirau relia  non  lai  colc. 

Ce  vers  n'étant  ni  traduit,  ni  annoté,  je  ne  sais  comment 
M.  Meyer  le  comprend  et  l'explique.  J'écrirais,  quant  à  moi, 
avec  une  légère  correction,  anc  nul  taurella  non  lai  tolc;  c.-à-d. 
personne  ne  détourna  l'oreille.  Cf.  ci-après  la  note  sur  les  vv. 
5939-43. 

V.  635-7.  L'us  comte[l]d'Alcide  sa  forsa. 


28  DIALECTES   ANCIENS 

L'autre  con  tornet  en  sa  forsa 
Phillis  per  amor  Demophon. 

Tradaction  :  «  L'autre  disait  comment  Demophon  remit  en 
son  pouvoir  Phillis  par  amour.  >  Note  :  «  C'est  ainsi  que  tra- 
duit Raynouard,  et  le  texte  ne  peut  guère  s'interpréter  autre* 
ment;  il  se  pourrait  qu'il  fût  corrompu  (d'autant  plus  que  la 
rime  de  forsay  v.  636,  est  mauvaise),  car  ce  sens  s'accommode 
difficilement  avec  la  fable  :  Demophon  avait  promis  à  Phjllis 
de  l'épouser  ;  il  se  rendit  dans  sa  patrie  pour  mettre  ordre 
à  ses  affaires,  et  tarda  si  longtemps  que  Phjllis,  se  croyant 
délaissée,  mit  an  à  ses  jours.  Elle  fut  métamorphosée  en  ar- 
bre; Demophon,  arrivé  trop  tard,  embrassa  le  tronc  de  l'arbre, 
qui  aussitôt  poussa  des  feuilles.  Est-ce  à  cette  dernière  circon- 
stance que  l'auteur  de  Flamenca  fait  allusion?  » 

Je  ne  doute  pas  que  le  texte  ne  soit  en  effet  corrompu;  mais 
je  le  croîs  facile  à  corriger.  Le  scribe  a  répété  à  la  fin  du  se- 
cond vers  le  dernier  mot  du  premier,  genre  de  faute  qu'il 
commet  souvent*.  Je  lirais  à  ce  second  vers,  au  lieu  de  forsa, 
corsa,  et  l'on  aurait  ainsi  un  sens  très-satisfaisant  et  une  allu- 
sion fort  claire  à  une  circonstance  essentielle  de  Thistoire  de 
Phyllis,  omise  par  M.  Mejer  dans  le  précis  qu'on  vient  d'en 
lire  :  c'est  que  cette  princesse,  avant  de  se  donner  la  mort, 
avait  couru  neuf  fois  au  rivage  où  Demophon  devait  aborder. 
La  fable  ajoute  que  le  lieu  où  elle  finit  ses  jours  fut  appelé 
les  neuf  chemins,  qh  mémoire  de  cette  course  réitérée. 

V.  645-6.        L'us  diz  de  Samson  con  dormi 

Quan  Dalidan  liet  la  cri. 

Il  j  a  une  méprise  dans  la  traduction  de  ces  deux  vers. 
M.  Meyer  pensait  à  un  autre  épisode  de  l'histoire  de  Samson 
[Jud.y  XVI,  19)  que  celui  dont  il  s'agit  ici  [Jud.,  XVI,  13  et 
14). 

V.  730.  Amors  lur  a  tal  join  donat. 

Corr.  joi. 


«  Elle  se  reproduit  aux  vers  992,  4398,  5173,  5491,  6384,  6548,  6826, 
6861. 
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V.  776 Gascuns  atista 

Son  escudier. 

Gloss.  :  «  Aiistar,  ordonner?  »  —  Je  pense  qne  ce  verbe 
est  un  fréquentatif  de  atùar  et  doit  se  traduire  par  exciter, 
presser. 

V-  806-^.        Oaramen  séria  venduda. 
Â  tota  dona  d'una  en  fors 
De  Flamenca  li  di  se  cors 
Qu'il  l'agues  la  manega  donada. 

Il  faut  transporter  après  en  fors  le  point  mal  à  propos  placé 
après  venduda.  L'exception  concerne  la  reine  elle-même.  Se 
du  troisième  vers,  que  M.  Meyer  croit  être  pour  sos,  doit  être 
une  forme  de  Tarticle  (=  fe),  comme  plus  loin  (v.  1550  et 
ailleurs)  sa  =  la.  Di  doit  être  corrigé  rfî[«]. 

V.  841.  Mais  so  fon  sos  meillors  thesaurs. 

C'est  par  erreur  que  M.  Meyer  traduit  mais  par  mais.  Cette 
conjonction  n'a  ici  d'autre  sens  que  et. 

V.  846.  Et  acoltrct  si  de  desus. 

Je  pense  qu'il  faut  écrire  dedesus  en  un  seul  mot  (cf.  de- 
dintz,  etc.)  et  traduire  «  s'accouda  dessus  »,  au  lieu  de  •s^assitn , 
comme  M.  Meyer.  L'insertion  de  r  après  t  est,  comme  on 
sait,  un  fait  extrêmement  fréquent. 

V.  864.  Quar  miels  ne  fai  so  queil  Tatain. 

Il  faudrait  queill  atain  (ss^  que  li  atainj. 

V.  866.  Que  per  deveras  pogue  far. 

II  faudrait  ;)o^u^s.  L'absence  de  Vs  finale  se  remarque,  dans 
ce  texte,  en  plusieurs  autf  es  endroits.  Ainsi,  v.  911,  ladomnaê; 
V.  1502,  seiie  pour  senes . 

V.  871  Anz  que  siu  passât,  xv.  jorn 

V.  2020-1 .  Tut  siu  senor  e  servidor 

E  porte  l'us  a  l'autre  onor. 

V.  6437.  Amariu  mai  vos  e  me. 
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M.  Meyer  remarque  (note  sur  le  v.  372)  quetw  dans  ces  for- 
mes est  pour  iaa  (ii  dit  in  pour  le  premier  siu,  mais  c'est  une 
méprise  évidente).  Sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
a  langue  ava  it  déjà  pour  ian  une  forme  affaiblie  to/i,  io,  et 
c'est  celle  que  représente  ici  iu,  qui  n'en  est  en  réalité  qu'une 
variante  orthographique.  Cf.  v.  1372,  beviu  =  bcvio(n);  v. 
3598,  siu  encore,  pour  sio(n);  v.  6842,  veniun  =  venion.  C'est 
aussi,  je  pense,  de  la  môme  manière  qu'il  faut  expliquer  enviu 
du  v.  372,  que  M.  Meyer  croit  être  pourenvm  (il  serait  plutôt, 
dans  son  hypothèse,  pour  enoie  ou  envi,  puisque  la  syntaxe 
exige  ici  le  subjonctif)  et  qui  est  simplement  pour  envio(nj 
saon  envoie  (3®  pers.  plur.  du  subj.  présent).  Vu,  comme 
l'o,  dans  ces  formes,  figurait  sans  doute  le  son  ou,  propre  au- 
jourd'hui à  la  finale  de  toutes  les  troisièmes  personnes  du 
pluriel  dans  la  plupart  des  dialectes  méridionaux  de  la  langue 
d'oc. 

V.  943.  E  rauste  fruchas  e  boinetas. 

Boineta  est  peut-ôtre  le  nom  d'une  pâtisserie  en  forme  de 
petite  borne  (hoinn).  PometaSy  que  M.  Meyer  propose,  ne  con- 
viendrait guère  après  fruchas. 

V.  949-50.  E  van  jazer  tro  l'endema 

Al  jorn,  si  per  vos  non  rema. 

Je  pense  qu'il  faut  transporter  le  point  après  tendema  et 
mettre  une  virgule  après  rema.  Je  ne  comprends  pas  per  i^os 
non  rema.  Vos  est  peut-être  une  faute.  Per  als  donnerait  un 
sens  excellent. 

V.  1013.     E  p.iiic  n'es  meins  ados  non  plora. 

Je  corrigerais  :  e  pa?/c  n'es  meinsys'^ades  non  plora.  he  co- 
piste, quand  deux  s  se  suivent,  n'en  écrit  souvent  qu'une.  Un 
des  passages  rapportés  ci-dessus  offre  un  exemple  de  la  même 
faute  (v.  808  :  di  se  cors  =  dis  se  cors) . 

V.  1039-40.        E  tôt  zom  fai  cesta  barnessa 

E  perga  Dieu  si  ron  s'en  pensa! 

M.  Meyer  prend  barnessa  pour  baronessa  et  traduit  en  con- 
séquence. Je  crois  plutôt  que  barnessa  (qu'on  pouvait  peut- 
être  aussi  bien  lire  baruessa)  est  pour  parvensa.  Pour  la  douce 
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remplaçant  la  forte,  cas  fréquent  dans  le  ms. ,  voir  les  notes 
sur  les  vers  3718,  4544,  6685.  Quant  à  la  rime  essa  :  ensa,  cf. 
vv.  2396,  3154,  5370.  La  môme  irrégularité  se  présente  fré- 
quemment dans  le  Breviari  d'amor, 

V.  1045.  Ren  non  agaba  ni  eissega. 

Gloss.  :  «  Eissegar,  exécuter,  parfaire.  Raynouard,  V,  181, 
executar,  »  —  La  forme  répugne  à  cette  assimilation.  Je  pense 
que  eissegar  vient  de  exœquare  et  a  la  signification  d'ayTonger, 
mettre  en  état,  qui  est  aujourd'hui,  en  limousin,  celle  du  simple 
eigâ.  Cf.  plus  loin  v.  4246,  egansa, 

"V.  1046.  Deforas  artdedins  atora. 

M.  Meyer  traduit  ce  dernier  mot  par  a  il  est  glacé  ));mais, 
dans  la  note  sur  ce  vers,  il  paraît  préférer  acora  (il  défaille), 
que  le  ms.,  dit-il,  porte  plutôt  que  atora.  La  signification  de 
il  gèle  me  semble  plus  probable  que  l'autre,  et  je  crois  qu'il 
faut  la  conserver  avec  la  leçon  atora.  Cf.  le  vers  2916,  où  atu- 
ratz  est  associé  à  gilatz.  La  comparaison  de  ces  deux  passages 
m'induit  à  penser  que  atorar  n'est  qu'une  autre  forme  de  atu» 
rar,  et  que  l'une  et  l'autre  peuvent  avoir  par  extension  le  sens 
Aq  geler,  comme  en  grec  TnQywfzcjdontla  signification  première 
ost  la  même  ou  à  peu  près. 

V.  1064-5.     Daus  Tautra  parlai  sirvent  signa 
Aporton  aiga  per  lavar. 

A  la  rigueur  aporton  pourrait  rester.  Mais  il  est  préférable 
«récrire  aporC  on,  où  on  serait  pour  om,  comme  en  d'autres 
passages,  le  sens  par  conséquent  demeurant  le  même  (  qu'on 
apporte  ). 

V.  1074.  Pron  avenres  a  domnejar. 

Trad.:  «  Vous  aurez  occasion  de  vous  montrer  galant.  »  — 
J'aurais  corrigé  Avem  res  ;  n  pour  m  n'est  pas  rare  dans  ce 
texte. 

V.  1082.  Que  far  lo  deu.  J'écrirais  to  (li  o). 

V,  1090.  Quan  s'avengra.  Il  faudrait  $a  vengra. 
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V.  1103-7  Si  nom  pose  guardar  una  domna 

Mi&l  levaria  la  coron  na 
Qa'es  de  lonc  Sant  Peire  die  Borna; 
Ë  mal  derocharia  doma 
Si  non  puesc  venzer  una  thosa. 

M.  Me  jer  suppose  que  doma  est  pour  rfomna,  et  traduit  en 
conséquence  :  «  Si  je  ne  puis  garder  une  dame,  je  porterais 
mal  la  couronne  qui  est  auprès  de  Saint- Pierre  de  Rome  ;  et 
j'aurais  peine  à  faire  choir  une  dame,  si  je  ne  puis  venir  à 
bout  d'une  fillette .  »  —  Je  crois  qu'il  faut  considérer  coronna 
comme  égal  à  colonna  et  traduire  doma  par  dôme,  t  out  en  se 
résignant  à  ne  pas  comprendre  le  motif  de  ces  rapproche- 
ments. 

V.  1126.        Frémis  e  frezis,  art  et  rima. 

Trad.  :  «frémit,  brûle.  »  Gloss.  :  ^  Rimar,  primitivement 
se  gercer  comme  le  cuir  ou  le  bois  exposé  à  la  chaleur,  puis 
brûler.  »  -*-  Le  sens  primitif  et  étymologique  ne  s'est  jamais 
effacé  ;  c'est  encore  le  plus  usuel.  Quant  à  la  signification  dé- 
rivée de  a  brûler»,  il  importe  de  la  préciser.  Dans  cette  der- 
nière acception,  rimar  est  spécialement  un  terme  de  cuisine. 
On  dit,  par  exemple,  d'une  omelette  trop  roussie  et  qui  a  pris 
à  la  poêle,  qu'elle  est  «  rimée  »,  qu'elle  sent  le  a  rimé.  »  C'est 
donc,  à  mon  avis,  une  métaphore  culinaire  que  l'auteur  a 
voulu  ici  employer.  La  traduction  littérale  du  second  hémis- 
tiche serait  en  conséquence  :  il  brûle  et  grille  (exactement  m - 
iolé),  —  Quant  à /r«zw  du  premier  hémistiche,  je  ne  sais  com- 
ment M.  Meyer  l'entend,  puisqu'il  ne  l'a  pas  traduit  et  qu'il 
ne  lui  a  pas  donné  place  dans  son  glossaire.  Mais  il  y  a  lieu 
de  croire,  d'après  cela  môme,  qu'il  le  considère  comme  iden- 
tique au  seul  verbe  frezir  donné  par  Raynouard,  c'est-à-dire 
comme  signifiant  froidir.Ce  serait,  je  pense,  une  erreur.  A 
côté  de  frire  (=sfrire  et  frissonner)  existait  probablement,  dès 
l'époque  de  la  composition  de  Flamenca,  le  doublet  à  forme 
inchoative  frezir,  que  possèdent  les  dialectes  modernes  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  rappor- 
ter le  frezi$  que  j'examine. 

M.  1135-7  En  somenso  que  laus  arabe. 

M.  Meyer  propose  la  correotion  sospeisso .  Ne  pourrait-on 
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pas  lire  soinenso  (=8onAtfn#o),  qui  serait  un  synonyme  de  sonh^ 
sonha  (souci,  inquiétude,  crsdnte)?  —  Sabes  du  vers  suivant 
doit  être  corrigé  en  sahe  (neutre)  =  sapidum. 

V.  1152  Non  sai  trobaran  huis  ubert. 

Le  ms.  porte,  dit  M.  Mejer,  plutôt  trobarau.  Cette  forme 
de  la  3*  pers.  plur.  du  futur  se  remarque  dans  des  chartes 
provençales  et  languedociennes  du  XII*  siècle,  publiées  par 
M.  Mejer  lui-même  dans  son  Recueil  d^ anciens  textes.  C'est 
aujourd'hui  la  plus  répandue,  sauf  T affaiblissement  ordinaire 
d'au  en  ùu,  dans  les  dialectes  méridionaux  de  la  langue  d'oc. 
—  La  même  forme  se  retrouve  aux  w.  7253  •—  4  :  estarau  — 
tenrau.  Au  vers  6902,  il  j  a  de  même  vau  pour  van.  Ce  vau 
que  mentionnent  les  Leys  damors^  mais  sous  la  forme  vou,  est 
aussi  la  forme  habituelle  [vôu)  en  Languedoc,  en  Auvergne,  en 
Quercj  et  même  en  bas  Limousin,  comme  du,  fôu,  pour  an, 
fan.  Précédemment  on  trouve  (v.753)  aun,  que  M.Mejer  cor- 
rige an,  mais  qu'il  aurait  pu  conserver,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  exemples  que  Ton  rencontre  de  cette  forme 
dans  les  chartes  languedociennes  des  XP  et  XIP  siècles  pu- 
bliées par  M.  A.  Montel  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  et 
aussi  dans  divers  textes  littéraires  du  même  temps,  ou  à  peu 
près,  que  Flamenca* 

V.  \\Q^,  Engratonat.  Glossaire:  «Terme  iigurieux.  »  Je 
serais  porté  à  donner  à  ce  mot  la  signification  de  déchiré, 
meurtri,  tourmenté,  qui  conviendrait  ici  on  ne  peut  mieux,  en 
le  rappoi*tant  au  même  radical  que  égratigné,  Littré  mentionne 
en  V.  fr.  un  verbe  agrater,  associé  à  mordre  dans  l'exemple 
qu'il  en  cite.  D'un  verbe  provençal  pareil  a  très-bien  pu  ve- 
nir engratonar. 

V.  1186  Nous  cujes  sos  mais  cors  l'eschanta 

Il  faudrait  s'eschanta,  M.  Mejer  traduit  d'ailleurs  comme 
s'il  y  avait  ainsi.  —  La  même  faute  se  reproduit  plusieurs 
fois  dans  le  poëme,  p.  ex.,  v.  5796  :  quel  festa  de  Cassension, 
où  il  faut  corriger  ques,  comme  le  remarque  M.  Meyer.  Voir 
aussi  vv.  2618,  5566,  7979. 

V.  1226.     Petit  sap  for(s)  de  castiar. 

Le  for  du  ms.  était  peut-être  préférable  :  «  il  s'entend  peu 
à  chastoyer,  » 
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V.  1232  A  près  Na  Bolonha  o  hon . 

Note  :  ((Ce  vers  paraît  corrompu  ;  mais  je  n'en  vois  pas  la 
restitution.  »  —  Je  pense  que  Bolonha  (iésigne,  non  pas  une 
dame  (A^a),  mais  la  ville  de  Bologne.  Dès  lors  il  faut  écrire 
après  {appris).  Na  est  sans  doute  une  faute  pour  a.  Quant  à  o 
hon^  il  faudrait  probablement  le  faire  suivre  d'un  point  d'in- 
terrogation. Le  vers  entier  se  traduirait  :  «  Appris  à  Bologne 
ou  je  ne  sais  quelle  autre  part.  »  Cf.  que  [quei)  dans  les  deux 
passages  suivants  :  £  vers  amies  non  aura  ja  ni  so  ni  que  (Daude 
de  Prades,  Lex.  rom.,  I,  428  )  ;  —  A'w  no  n'ai  ni  so  ni  quei  (Mar- 
cabru,  Meyer,  Recueil,  72,  4). 

V.  1244  A  vas  o  trobet  en  espéra. 

Vers  non  traduit.  Note:  ((leçon  douteuse,  ms.  auaso,  » 
Gloss.  :  ((  En  espéra  ?....»  —  Je  pense  qu'il  faut  corriger 
avan  (le  copiste  aura  oublié  de  surmonter  Va  du  signe  de  la 
nasale)  et  traduire  espéra  (=,  ici,  sphœra)  par  les  astres  ou 
astrologie,  signification  qu'on  donnait  parfois  à  ce  mot.  Voy. 
Raynouard. 

V.   1245.    Pero,  pero,  qui  m'o  sabriti. 

Glossaire  :  ((  Saber,  conseiller  ?.. .  »  Je  ne  crois  pas.  Le  sens 
de  ce  verbe  est  ici,  comme  ailleurs  quelquefois,  celui  de  dire. 
C'est  une  abréviation  de  la  locution  complète  saber  dire,  qui 
se  trouve  souvent. 

V.  1250  Don  non  guerra  d'aiscest  ivern. 

Je  corrigerais  guerrai. 

V.  125G  Démon  j^ran  ast  vencà  latorre. 

Note  :  (.(Ast,  leçon  très-douteuse  ;  il  y  a  plus  probablement 
cist.  »  —  Cela  étant,  ou  pourrait  peut-être  lire  de  mou  gran 
cist,,  où  mou  serait  le  substantif  verbal  de  mover,  cist  étant 
lui-même  pour  cest,  comme  ailleurs  il  pour  e/.Mais mieux  vau. 
drait,  à  mon  avis,  conserver  05^  (Yoy.  la  note  sur  le  v.  233j  et 
corriger  mon  en  moût. 

V.  1280  Conlatengas  nien  c'alscaps. 

J'écrirais  ni  en  cals  caps,  ce  dernier  mot  étant  d'ailleurs  pour 
gabs,  qui  aurait  ici  le  sens,  non  de  raillerie,  mais  de  menaces, 
traitement  rigoureux.  Le   verbe  correspondant,   pour  l'idée 
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comme  pour  la  forme,  est  dans  Sancta  Agnes,  vv.  874,  934,  et 
dans  St  honorât,  pp.  112  et  176  b. 

"V.  1330  E  nom  penses  ques  el  la  scella. 

Vers  non  traduit.  M.  Mejer  remarque  que  Ton  peut  lire 
aussi  bien  stolla.  D'après  cela,  j'écrirais  ques  el  las  tollû  =  se 
l'enlève. 

V.  1332  Et  en  mais  pot  el  s'en  encobla. 

Glossaire  :  «S'encoblar  ?....»»  —Ce  verbe  est  dans Rajnouard 
avec  la  signification  d'accoupler,  qui  peut  convenir  dans  ce 
passage  :  «  Il  s'accouple,  il  s'unit  le  plus  qu'il  peut  à  elle», 
c'est-à-dire  à  la  jalousie. 

V.  1338  Quan  la  forLgelosia  tocha. 

Corr.  gelosta[C], 

V.  1362  Gortesas  son  e  cssedas. 

Il  fallait  évidemment  une  correction,  mais  celle  deM.Meyer 
[essemidas)  ne  peut  convenir,  l'autre  rime  étant  essaradas; 
je  propose  essenhadas. 

V.  1381-2        Car  en  la  cosina  nintrava 

E  de  laïnz  cl  esgarava 

Le  ms.  porte  cosinas,  que  je  prendrais  pour  cosina  se  et  que, 
par  conséquent,  je  conserverais. 

V.  1423  Mais  lonc  tomps  plai  s*cs  tenc  per  morta. 

Il  faut  plais  es  tenc  per  morta, 

V.   1431.     E  do  divan  [\\]  ol  ac  mossa. 

Cette  correction  ne  saurait  convenir,  car  elle  viole  la  gram- 
maire. Il  vaudrait  mieux  E  de  dnvan  el  [li]  ac  messa. 

61  suivre.)  C.  Chabaneau. 
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LETTRES    ET    POÉSIES   INÉDITES 

DE  L'ABBÉ  NÉRIE 


XIX 

A   M0K81BUR   L^BBE   GAIRAUD 
Vicaire  de  Bram,  en  lui  envoyant  une  pièce  de  vers  qu'il  avait  demandée 

Très  cops  boun  jour,  Moussu-l  Vicari  : 

Bous  mandi  las  rimos  en  ou  : 

Nou-n  cèrqui  pas  d'aoutré  salari 

Que  dé  bous  fa  rir-un  bricou. 
Pér  bous  sérbi  ma  plumo-s  toujour  presto  : 
E  poudèx  pas  mé  fa  millouno  fèsto 

Qu'en  mé  dounan  dins  Touccasiou 

Qualqué  bouci  dé  coummissiou . 
Quand  languiréx,  birax  bous  bès  Alzouno; 
S'y  troubax  pas  toujour  uno  soupo  pla  bouno, 

Bous  réfarén  d'aoutré  coustat  ; 

Ensajax  bo,  Moussu  Tabbat. 
Al  piri,  bous  farén  coumo-n  Moussu  Téïchéïré, 

Que  démourabo  su-1  soumal, 
An  un  louchis  qu'appèloun  lé  Soumal  : 
Quand  trop  dé  gens  al  cop  lé  bénion  béïré, 

E  qu'abio  pas  un  fort  régal, 

Aban  soupa  fasio  téléto, 

Amb-aco  prévénio  sas  gens; 

Lour  countabo  qualquo  sournéto, 

Frédounabo  sa  cansounéto, 

E  lés  ranbouyabo  counténs. 
Mais  troubaréx  aïchi  maï  que  dé  coumpliméns. 
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XX 

M.  n[érib]  c[urb]  d'[alzonne] 

\  M .  J.  G.,  son  ancien  vicaire,  à  la  critique  duquel  il  avait  soumis  un 

recueil  de  vers  patois. 

Jaques,  d'aoutré  téms  moun  garçou, 
Tout  douçomén  as  prés  mounrollé. 
Yeou,  soun  béngut  lé  coumpagnou  : 
Mé  cal  subitoun  countorollé. 
Té  soubénés  dé  Tan  passât  ? 
Quand  té  préséntabi-n  cantico 
Que  troubabés  pas  prou  soignât, 
Coussi  mé  ténios  boulégat; 
Calio  dir-amèn  sans  réplico  : 
«  Aco-sfébl-'aquél  vers  es  dur; 
»  Aqui  cal  douna-n  cop  dé  limo  ; 
))  Aquél  hémisticho-s  éscur.  » 
Pér  té  plaïr-on  èro  ségur 
Dé  s'en  fa  touto  soun  éscrimo. 
S'un  vers  t'agrado,  pérbounhur, 
Cèrqués  quérélo  sus  la  rimo. 
Dious  sio  bénit  :  mé  soun  tirât 
Dé  toun  tribunal  chicanaïré. 
Podés  cérca-n  aoutré  rimaïré, 
Qu'à  t'éscouta  sio  dispaousat. 
Pourtant,  coumo  soun  pas  ingrat, 
Récounéïchi  que  ta  cénsuro, 
Toujours  ounèsto,  brico  duro, 
Ran  moun  oubraclié  pus  flourat. 
En  bous  rémércian,  nostré  mèstré. 
Quoique  siox  un  paouc  chicanou, 
Crégax  que  farèï  glorio  d'èstré 
En  tout  téms  bostré  servitou. 
Lé  bounjour  à  Mou£3u  Pierrou  : 
Aïs  Marcélins,  grand  è  pichou. 
Sans  débrumba  las  bounos  amos, 
Boli  dire  las  bravos  damos 
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Que  ténoun  dé  caffé  pla  bou . 
Diousbous  gardé,  moussu-1  douctou; 
Se  jamaï  la  mousco  mé  piquo 
Pér  faire  qualqu' autre  cansou, 
Tournaréx  abé  ma  pratico. 
Aro  se  cal  paousa-n  bricou. 


XXI 

L'Auteur  des  vers  ci-dessus  à  Madame  M[arti],  qui  lui  avait  fài 

d'en  demander  une  copie. 

El  faïto  bostro  coumissiou  ; 
Y-eï  pla  dounat  moun  atténtiou  ; 
Dé  tout  moun  cor  bous  eï  servido  : 
Se  Téscrituro-s  pas  poulido, 
La  faouto  n^és  touto  à  mous  èls  : 
Sabèx  que  soun  un  bricou  bièls. 
Mais  bièls  ou  non,  bous  podi  dire, 
A  rhazard  dé  bous  faïré  rire, 
Que  mêmes,  quand  èroun  miUous, 
N'an  pas  rès  troubat  coumo  bous. 


XXII 

A   MADAME   MARTI,    NKR    MIUNARD 

Madamo,  sabiox  j-a  dé  téms 

Que  mous  versés  an  fait  créïchénço; 
Ambé  lés  coumtadins  bouldrion  fa  counéiçhénço . 

Se  crésoun  un  bricou  parents  : 
Quoique  se  sémbloun  pas  pér  la  dégourdissénço, 

Soun  cousis  ségouns  pér  lé  mens. 
Uno  capélanié  lour  a  dounat  naïchénço: 

D'aqui  sourtix  la  paréntat; 

Aco  lour  sémblo  pla  proubat. 

Pèï  coumptoun  sus  bostro  bountat, 
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Saboun  qu^aïmax  à  fa  sérvici. 
Lés  méounis  soun  dévots;  manqu ou n  pas  cap  d'ouflSci, 
Lés  aoutris  soun  pus  aguèrrits, 
E,  se  cal  faïr-un  désaïssi, 
Lés  troubax  prèstis  :  tout  y  rix. 
Toutis  alprès  dé  bous  podoun  abé-no  plaço. 
Dins  aquéïs  jours  ount  saréx  un  paouc  lasso 
E  que  bouldréx  rir-un  moumén, 
A  Cadérousso  bravomen 
Anax  fa-n  tour,  légissèx  moun  counfraïré, 
Que  bous  mettra  dé  boun-himou. 
Quand  dé  sous  versés  aouréx  prou, 
Pouïrex  canta  sus  un  aoutr-aïré  ; 
Lés  méounis  bous  faran  rasou, 
E  pèï  lés  tournaréx  réméttr-à  lour  cantou. 
Sans  rire  bous  lés  récoumandi 
E  sériousomén  bous  démandi 
Que  lés  proutégéx  un  bricou  : 
Dious  bous  gardé  dé  la  calou. 


XXIII 

LE  C[URÉ]   d'[aLZONKe] 
A  M  A.,  en  lui  envoyant  six  cantiques  qui  termioent  son  recueil 

Encaro  dé  versés  d'Alzouno  ! 
Bous  fachéx  pas  moussu -1  ritou. 
Ma  vervo-s  coumo  Bérnassouno*, 
Qu'aro  nourajo  qu'un  bricou. 

Aoubé  Téstiou  !  mais  pèï  :  poudèx  biouré  tranquille  ; 
Abèx  récébut  co  darnié  ; 
Lé  moundé  bén  trop  difficillé  : 
Crésèx  bo,  quiti  lé  méstié. 

En  favou  d'aquélo  proumesso, 
Récébèx  pla  mas  darnièros  cansous. 
Bous  douni  ma  paraoulo-sprèsso 
Qu'éï  brullat  plumos  é  cartous. 

I  La  Bemassonne,  rivière  qui  coule  près  d'Alzonno. 
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Tranquilisax  aquélo  raço, 
Que  m'appelo  boulur,  intrus. 
Dins  cap  dé  cantou  dal  Parnasso, 
D'aïchi-n  là,  mé  béïran  pas  pus. 

Qu'imprimoun  aquél  gros  boulumé 
Que  gardoun  déspèï  tant  dé  téms, 
Mais  que  lé  tournoun  sus  Ténclumé 
Ou  faran  rire  pla  dé  gens. 


XXIV 


TRANSES   DE   Mme   JBâN   PAUL 
Sur  la  fia  d'une  journée  qui  semblait  annoncer  un  orage*. 

Paouré  Jèppo,  qu'es  désuvrat  ! 
Daïch-aqui  toun  biouloun,  baïtén  à  Tésplanado  , 
Véïras  coussi  va-1  téms  :  sémblo  pla  mascarat  *: 
Couménco  dé  trouna  ;  n'avèn  uno  nèïtado. 

Qu'unos  brumos  '  dévès  Arzéns  ! 

Fillo,  tampo  lés  countrovéns. 

Ab!  qu'un  laoussét  !  m'éstréméntissi. 
Quaoucun  plouro  praqui,  m'assémblo  québ'aousissi. 
Jèppo,  sourtigos  pas  ;  n'es  pas  éncaro  tard  * 

M'en  baou  chès  Madame  Gailliard. 

Séguissi  mé,  paouré  maïnatché! 

Vèni,  Cécillo,  qu'un  ouratché  ! 

Vaï  nous  fa  dourvi  pér  darniè, 
Jèppo;  tusto  prou  fort;  soun  déjoux  l'éscaliè. 

Lé  goujat  part  coumo-n  ésclaïré. 

La  Gailhardéto  l'atténdio. 

S'éntourno  pér  cérca  sa  maïré 

Que  déjà  se  démésissio. 

*  Variante  du  ms.  Marlv-Redon  : 

Transes  de  Madame  Jean  Paul  au  commencement  dttne  nuit  qui  sem- 
blait annoncer  un  orage. 

•  Le  ms.  Marty-Hedon  intercale  après  cas  vers  :  D'apérlout  lé  cèl  es  bar- 
rât —*  Diou^  qu'éi  éscur.^  *  Encaro  n'es  p^s  tard. 
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Kouvriè  joux  capo  s'en  risio. 

Mais,  aoutantboun  fil  québoun  fraïré, 

Dal  couplé  nou  fa  qu'un  brassât  ; 

E  zoun,  d'un  saout  es  arrivât. 

Anfin  la  troupo-s  rassémblado  : 

Cinq  paourugos  soun  dins  Téstuch  ; 

Nou  se  trahiran  pas  pél  brucb. 

Se  saludoun  d'uno  guignado. 

Soun  munidos  *  d'aïgo  signado  ; 

Se  tampoun  hérmétiquomén  *  ; 

Aou  mens  n'aouran  pas  poou  dal  vén. 

Sant  Jean,  sant  Jousèp,  Nostro-Damo, 

Toutis  lés  sants  soun  inbouquats  ; 

Lés />a^ér5- soun  pas  éspargnats  : 

Mais  aco-s  fait,  van  randré  Tamo, 
Un  gros  laoussét  announço-n  trounéïré  pla  fort  ^. 
Très  su  las  cinq  *  an  pérdut  counténénço. 

L'ancièno-s  pallo  coumo-n  mort; 

L'aïnado  toumbo-n  défaïllénco  '; 

Henrièto  perd  counéïchénço  ; 

La  ménudo  s'éstouno  pas  : 

Toujour  sas  •  houros  à  las  mas, 

Récito  vèspros  è  coumplios, 

Sans  débrumba  las  litanios. 

La  Foussado  '  que  Dious  soustén  *, 

Douno  sous  soins  à.  las  ^  malaoutos. 

Un  aoutré  trounéïré  survén  ; 
Nouvel  malhur,  sa  tillo  viro  paoutos. 
Malgré  tant  de  malhurs,  la  maïré  se  mantén*^. 
Créiréx  prou  qu'es  **  pas  sans  bésougno. 
A  soun  secours  appèlo  lé  véntal"  ; 

*  Gaousoun  pas  respira  :  prenoun.—  *  Ce  vers  et  Jos  cinq  suivants  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  ms.  Marly  Redon.  ^  Lé  trounéir-ésclato  pu  fort. — 
*  Toutos.  —  •  Ce  vers  et  le  suivant  ont  M  intervertis  dans  le  ms.  Marty- 
fiedon.  —  «  Las.  —  '  La  Jean  Polo.  —  «  Lo  ms.  Marty-4^edon  intercale 
aprè«  ce  vers  :  Se  douno  pla  de  mouvomén  —  *  Pèr  secouri  las  très.— 
'•  Le  ms.  Marty-Redon  remplace  ce  vers  par  le  suivant  :  Se  cresoun  al 
damié  inoumén  —  **L'i  Foussado-s.—  **  Ce  vers  ne  se  trouve  pas  dans 
lems.  Marly-Redon. 
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Proudigo  Taigo  dé  Coulougno  : 

Aïchi  la  û  dé  soun  traval*. 

Tustoun. ..  qu'es  aco?  Jèpp-arrivo. 

Aquél-announço*  las  ravivo  ; 

Y  dix  que  Touratché-s  passât . 

En  éflfèt,  la  nèït  se  fa  bèlo. 
Sourtissoun  dé  lour  traouc,  allumoun  la  candèlo. 

Lé  barralét  es  attudat 

E  soignousomén  éstrémat  *; 

La  joyo-s  un  éxcélont  baoumé*. 

La  Foussado'couménço-npscaoumé, 

Lé  chor  séguix  dévotomén, 

Paouc  à  paouc  tout  aco  révén*. 

Jèppo,  pér  pago  dé  '  soun  zèlo, 

Récuillix  dé  bénédictions 
E  mai  bélèou  quaouqué  cop  d'èl  gracions , 
En  soitan  lé  boun  soir  à  la  troupo  fémèlo. 

S'entourn-ambé  soun  countingent. 
Jean  Paul  vouldrio  grougna,  mais  es  coumpatissént'; 
Soun  boun  esprit  y  val  un-émbrassado. 

Daïchén-lés;  s'arréngaran  prou; 

Révénguén  à  Taoutr-oustalado. 

Soun  mièjos  mortos  dé  calou, 

Sountoutos  trémpos  dé  susou. 

Uno  camiso  dé  ruscado 

D'aquél  mal  y  fara  rasou. 

Daïchax  faire  THenriètou, 

Aco-s  uno  fiU-éscaxado, 

Qu'es  aoutant  lèsto  que  mannado  : 

B'arréngara  tout  pél  millou . 
Dé  tout  ço  qu'an  bésoun  la  coumodo-s  cargado  ". 

Lé  lumignoun  es  allumât 

*  Ge  vers  est  remplacé  par  celui-ci  :  Paouc  à  paouc  tout  aco  révén.  - 
*  Soun  dire  tout  souX  —  '  EstucfuU.  —  *  Le  ms.  Marty-Redon  ajout # 
après  ce  vers  :  Tout  lé  mal  tëms  es  débrumbat.  —  ^  La  Jean  Polo.  —  *  Ge 
vers  est  remplacé  par  :  Se  réméUoun  tout  douçomén.  —  ^  Jèppo  pér  prèx 
dé  iout.^  *  Les  deux  vers  suivants  ne  se  trouvent  pas  dans  le  ms.  Marty* 
Redon.—  *  Ge  v^rs  et  les  quatre  suivants  ne  se  trouvent  pas  dans  le  ms. 
Marty-Redon. 
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E  foro  Talcovo  plaçât  ; 
Se  prouvésix  d' aïgo  panado, 
En  cas  qu'ajoun  sét  dins  la  nèït. 
Dins  un  moumén  lour  téléto-s  baclado  *  ; 
Se  signoun  è  s'en  ban  al  lèit. 


*    Le  ms.  Marty-Redon  intercale  après  ce  vers  :  Se  cargoun  la  véêt 
dénétt. 


NOTICE  SUR  LE  PATOIS  SAINTONGEAIS 


(  Suite  ) 
V 

Un  peu  de  grammaire  réclame  ici  sa  place. 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  faire  un  exposé  méthodique  ; 
nous  ne  prétendons  donner  guère  autre  chose  qu'une  nomencla- 
ture, en  prenant  le  français  moderne  pour  point  de  repère. 

L'Article  est  le  même  qu'en  français,  k  l'exception  du  con- 
tracté dau^  du,  et  sauf  la  prononciation  aiguë,  lés,  dés. 

Le  Substantif  rejette  le  signe  s  du  pluriel,  ou  plutôt  c'estla 
prononciation  même  qui  le  repousse.  Tous  les  noms  qui  finis- 
sent en  m,  at'ii,  ein,  oin^  ouin^  eun,  tous  ceux  qui  finissent  par 
une  ou  un^précédé  d'une  voyelle  ou  d'une  diphthongue,  et  ceux 
qui  se  terminent  par  //  mouillé  précédé  d'un  i,  ont  leur  der- 
nière lettre  très-sensible,  aussi  bien  au  pluriel  qu'au  singulier. 
Exemples  :  «  Deux  loua  et  deux  loubat.  —  Les  foin  élianl  cher^ 
lepain  et  le  vin  otout. — Lés  cheunet  lés  chat. — 01  at  deuxsiec  et 
demi.—  Lés  rat  et  lés  sourit, —  Dés  ftisill.  Si  donc  les  lettres  c, 
t,  n,  /,  sonnent  très-fortement,  les  faire  suivre  au  pluriel  d'une 
s  serait  au  moins  bizarre  :  nous  nous  trouverions  dans  l'obliga- 
tion, voulant  figurer  aux  yeux  la  prononciation,  d'écrire  :  Deux 
loues  qW  deux  loubats-t.  —  Lés  cheuns  n'  et  lés  chals-i^  etc.  ^ 
encore  serions-nous  forcés  de  prévenir  que  Vs  ne  se  fait  nul- 
lement sentir,  et  qu'elle  est  là . . .  comme  si  elle  n'y  était  pas. 
Mais  ce  serait  se  moquer  du  lecteur,  en  même  temps  que  mar- 
tyriser mal  à  propos  une  foule  de  substantifs. 

Supprimer  Vs  est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus 
logique;8upprimons-la,  — l'idée  n'est  pas  de  nous*, — non-seu- 


*  Dans  les  tradudioas  saintongeaises  de  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue 
(Saintes  et  Marennes),  il  y  a  ablation  du  si  gne  s  du  pluriel  des  noms  flais- 
sant  en  t.  —  Burgaud  des  Marets  Ta  toujours  supprimé,  malgré  ses 
variations  quant  à  l'orthographe  gônérale  L'exemple  lui  avait  été  donné 
par  les  auteurs  de  la  Gente  poetevin'rie^  des  Beà  prepou  de  Bretaié,  et  au- 
tres productions  rustiques  de  Tavant-dernier  siècle 
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lement  des  quatre  catégories  de  noms  indiquées,  mais  aussi  de 
tous  les  autres  noms  où,  ne  se  liant  pas  aux  voyelles  qui  la  sui- 
vraient, elle  no  serait  qu'un  luxe  véritablement  inutile. 

Les  noms  (jui,  en  français,  se  terminent  en  a/,  font  au  en 
saintongeais,  pour  les  deux  nombres  :  le  chevau,  l'animau, 
in  jôrnau,  (Ancien  français  :  H  clievaus  (sujet  du  verbe)  ;  le  che- 
val (régime)  ;  pluriel  :  /i  cheval  (sujet),  les  chevaus  (régime). 

Dans  la  plaisante  chanson  de  la  Sainl-Eutrope^  il  y  a  ce  pas- 
sage :  4  J'ai  vvl  dés  biâ  cheval  en  boues.  »  Quelques  paysans, 
pour  fair?  les  muscadins,  disent  aussi  dès  cheval^  dés  jdrnal, 
La  vérité  est  que  le  parler  sincère,  usuel,  n'autorise  pas  cette 
forme  *. 

Le  seul  nom  saintongeais  en  al  pour  les  deux  nombres  est  •' 
6a/. 

Bail  se  dit^aw;  bétail,  6es//att,  mieux  bestiaire;  portail, 
pourtid  et  poriau^  qu'on  trouve  dans  la  Satire  Ménippée  (éd. 
Labitte,  1^52,  p.  153);  soupirail,  soupirau. 

Les  noms  en  eau  ont  des  correspondants  en  â,  iVî,  pour  les 
deux  nombres.  Ils  correspondent  toujours  à  un  primitif  latin 
en  ellus  :  in  coûta  (ou  coutiâ)^  in  martâ^  dés  ratiâ,  dés  osiâ. 

Exception  :  coteau  =  couteau. 

Un  nom  en  ati,  étau,  se  dit  etoc  (en  Lorraine  eitauqne). 

Certains  noms  en  as  changent  leur  désinence  en  at  :  brat^ 
cadenat,  chasselat,  malelai^  sarjuenat  (faguenas). 

Ceux  en  ne,  ec^  et  certains  en  /c,  chanf^rent  leur  c  final  en  t  : 
(ab.%ty  armanat ;  bel,  (/tel ;  arsenil^  bdserit  (basilic).  — Au 
contraire,  le  c  remplace  le  t  dans  arphabec^  exemple  unique. 

Les  noms  feu^  /if m,  se  disent  lent,  /eut.  Exception  :  en  Heur 
de,  au  lieu  de. 

Aveu  se  dit  avou;  neveu,  nevour;  nœud,  noue,  avec  c  très- 
sensible. 

Les  noms  en  œuf  font  œu  au  singulier,  et  œù  au  pluriel  :  in 
bmu,  in  ceu;  dés  bœû^  dés  œû. 

Linceul,  tilleul,  font  :  linceû  pour  les  deux  nombres,  et  /f- 
teul,  avec  déplacement  de  la  consonne  /  mouillée. 

*  On  connaît  1 1  bçon  de  boaa  lang!ig«î  donnôo  par  un  paysan  h  son  fils 
qui  revient  de  la  villo  :  «  Quas-4u  vut  de  jHUy  drôle?^  P'pd,  j'ai  vut  dés 
chevau  s'Àparbe. . .  —  Dis  donc  cheval,  animauï  v 
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Œil  se  dit  œil  au  pluriel  comme  au  singulier. 

L'ancienne  forme  genouil,  ongeneuil;  pouil,  pou;  verrouil, 
mieux  tarouil,  a  été  retenue  par  la  Saintonge  ;  clou  fait  cliouc 
(avec  l  et  c  très-sensibles  pour  les  deux  nombres). 

Parmi  les  iioms  en  eur,  ceux  qui  s'appliquent  aux  choses 
conservent  leur  désinence  française  :  tiœur  (cœur),  bounheur, 
malheur,  qu'ils  allongent  au  pluriel  :  malheur^  scBÛr,  fieùr 
(fleurs),  pieûr.  Exceptions  :  peur,  poùr^  ou  poùre;  heur,  hur, 
usité  seulement  dans  cet  exemple  :  in  grant  hur  (par  bonheur). 

Ceux  en  eur,  s' appliquant  aux  personnes,  deviennent  des 
noms  en  our  :  lectour,  péchour,  vendangeour.  Exceptions  :  pro- 
tiuleur  (procureur),  sarviteur,  farceur  et  quelques  autres. 

Ceux  en  i  précédé  d'une  ou  plusieurs  consonnes  prennent 
un  l  flnal  très-sensible  :  omi/,  cabrit,  feurmit  (fourmi),  marit^ 
oublil,  parit.  Exceptions  :  cri,  au  pluriel  cri  ;  abri,  abric,  pour 
les  deux  nombres;  ce  dernier  c  est  étymologique  (apricus). 

Le  substantif  fie  (excroissance  de  chair)  se  prononce  fi  au 
singulier  et  au  pluriel. 

Le  substantif  /ils  se  prononce  fi  au  singulier  et  au  pluriel, 
à  Cognac,  Barbezieux,  Angoulême,  et  feil  ou  feuil  dans  toute 
la  Charente-Inférieure. 

Parmi  les  noms  en  oir,  il  en  est  qui  font  leur  désinence  en 
our:  baitour,  juchour  (ou  juchau,  perchoir  des  volailles),  /avotir, 
mirour,  mouchour  (mieux  mouchenez).  Le  plus  grand  nombre 
se  termine  en  oucr.  Soir,  souer,  se   dit  mieux  ser  {e  fermé). 

Les  deux  noms  en  op  :  galop  et  sirop  se  terminent  en  ot  avec 
0  bref  pour  les  deux  nombres.  (Dans  d'Aubigné,  il  y  a  siropt  : 
le  p  indiquant  l'étjmologie  ;  le  <,  la  prononciation.  En  fran- 
çais, n'avons-nous  pas  sfTO^ér?) 

La  terminaison  ot,  ois,  oix,  des  noms  français,  est  en  Sain- 
tonge oué^  ouéSy  oué  {x  piuette);  excepté:  charroi,  charrai;  celle 
des  noms  en  oit,  oid,oigt,  est  et:  det,tet^  fret,  endret  (doigt,  toit, 
froid,  endroit);  celle  des  noms  en  orne,  one,  ose,  est  oume,  oune, 
ouse. 

Le  seul  nom  en  o*/*,  soif,  se  prononce  sét. 

Les  noms  où  r  est  précédé  d'un  e  et  suivi  d'une  autre  con- 
sonne changent  e  en  a.  Exceptions  :  terre,  verre,  tonnerre  (pre- 
mière très-aigu),— plus  lierre,  qui  se  rapproche  de  son  étjmo- 
logie  en  faisant  lièdre  ou  yédre. 
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Les  noms  en  ori  et  ord  font  leur  pluriel  en  allongeant  la 
voyelle  o  :  lés  tdrl^  lés  bord. 

Certains  noms,  féminins  en  français,  sont  masculins  en  sain- 
tongeais:  carpe^  dinde,  lèvre^  paire,  prison,  reloge  (horloge), 
caution,  fatic^  critic,  vipère. 

D'autres,  masculins  en  français,  sont  féminins  en  patois  : 
acte  (notarié),  étage,  évangile,  exemple,  couble  (couple),  âge, 
orage  y  ouvrage,  sarpent,  légume,  pouéson  ,  centime, aj^gent,  qui 
est  pourtant  masculin  quand  Tadjectif  qui  le  qualifie  est  placé 
après  ;  ainsi  Ton  dit  :  de  l'argent  bianc,  de  l'argent  ben  gagné; 
et  de  la  bonne,  de  la  belle  argent. 

Enfant  n'est  que  masculin.  Une  vieille  chanson  de  noces 
commence  ainsi  :  «Au  bout  de  Tan  fille  ou  enfant, n 

Le  nom  cimetière  est,  en  Saintonge,  masculin  au   singulier 
et  féminin  au  pluriel  :  in  grant  cementière  ;  lés  ancienne  cime- 
tière. 

Le  nom  collectif  famille  est  accompagné  d'un  adjectif  mas- 
culin pluriel  :  Je  sons  pas  d'ine  famille  fort,  d'ine  famille  frau- 
deur. 

Le  substantif  personne,  quand  il  s'agit  d'un  homme,  impose 
le  masculin  à  l'adjectif  qui  le  qualifie  :  ine  peursoune  quest 
bon  ;  dés  peursoune  qui  sont  franc  *. 

Le  nom  collectif  monde  gouverne  le  pluriel  :  le  monde 
parlant  teujou  trot. 

Terminons  nos  remarques  sur  les  substantifs  en  citant  les 
suivants,  à  cause  de  leurs  dosinoneo,^  particulières:  appou,  ap- 
pui ;  enneù,  ennui;  peu,  puy  (terrier);  étuit,  étui  ;  poué,  puits  ; 
kieiisse,  cuisse  ;  pieume ,  plume  ;  feuve ,  fève  ;  cône,  queue  ; 
neûse,  nuisance  (v.  fr.)  ;  ncM/,  an^H/,  nuit,  aujourd'hui  ; /)au, 
pal,  pieu  ;  étrieû,  étrier  ;  étoile,  étoile  ;  telle,  toile  ;  denioile,  den- 
telle ;  adroisse,  adresse  ;  varie,  velte  ;  échale,  échelle  ;  épale, 
épaule;  pale,  pelle;  paile,  poêle;  doualle,  douelle  ;  galle, 
gaule,  perche;  seille,  seau  ;  sau  (féminin),  sel  ;  miau,  miel; 
pabou,  pavot  ;  sabon^  savon  ;  rabe,  rave  ;  set,  soif  ;  stec,  siècle  ; 

'  V.  Le  Dialecte  poitevin  au  XIII  siècle,  par  M.  Boucherie  ;  Parit,  1873, 
p.  287.  Il  y  a,  à  l'appui  de  colto  règle,  un  exemple  tiré  de  Vlntpromptu  de 
Versailles,  se  I.  Dans  Vlnternelle  Consolacion,  éd.  Janel  1866,  p.  2Î, 
on  lit  :  c  Quant  la  grâce  de  Dieu  vient  en  une  personne,  lors  il  est  fort 
et  puissant. . .  et  prest  de  tout  faire.  » 
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loue  (ailleurs  tout),  loup;  loube,  louve;  co/,  coup;  pouze, 
pouce;  puz(*,  puce  ;  raize^  raie,  ligne  tracde  ;  nâ^  noyau  ;  (w«, 
tuyau  ;  cW<7no//(?,  cornouille,-  fougor^  foyer;  nouger^  noyer; 
chagne^  chêne  ;  fragne^  frêne  ;  nbre^  arbre  ;  cadâbve^  cadavre  ; 
cliarce,  cercle  (par  motathèse); //i/iryue,  quinte  (autre  méta- 
thôse);  peurnn,  prune  ;  medrole^  médaille  ;  écharde,  écaille  de 
poisson;  lubie  (/mouillée),  tuile;  heûle^  huile;  heùtre^  huître*; 
bravelê,  probité  ;  jalouseU\  jalousie  ;  jolivesse,  agrément  (v.  fr.); 
habilesse,  vigueur  physique ,  faculté  de  se  wlomyoïv;  fier  esse, 
fierté;  craintiluiJo,  crainte  chimérique. 

L'Adjectif  qualificatif  devant  un  nom  commençant  par 
une  voyelle  prend  le  signe  s  du  pluriel,  qu'il  lie  à  la  voyelle  ini- 
tiale du  nom  :  de  jolk  abre,  de  biâs  osiâ. 

Placé  après  le  nom  qu'il  qualifie,  l'adjectif,  de  par  la  pro- 
nonciation, repousse  le  signe  du  pluriel,  et  ce  que  nous  avons 
dit  des  noms  en  a/n,  m,  ainsi  que  de  ceux  terminés  en  t,  c,  /, 
précédés  d'une  ou  de  plusieurs  voyelles,  lui  est  applicable. 
Ex.  :  Tiellés  osiu  sont  ben  joliii.  Les  verre  sonl  j)ienn.  Il  avant 
tant  but  qui  sont  souc.  Féminin:  joUe^  pieine,  soûle. 

L' adjectif //ram/ ou  grantest  resté,  en  saintongeais,  des  deux 
genres,  comme  en  latin  et  dans  le  vieux  français  :  la  Grand 
Champagne^  ine  grant  filie;  dés  grand  dame.  Au  pluriel,  il  prend 
Vs  pour  les  deux  genres  :  de  grands  affaire,  de  grands  oreille. 


*  Mentionnons  une  prononciation  bizarre  de  certains  noms  :  elle  ost 
familière  à  un  petit  nombre  de  peri^onnes,  tant  en  Poitou  et  Aunis  qu'en 
Saintonge  et  Angoumois.  Nous  n'hôsilons  pas  y  voir  un  tin  (pardon  du 
mot!)  ou  une  manie  involontaire,  comme  le  grasseyement  outré,  lo  2<^zaye- 
ment,  le  chuintemout,  le  cli'ivroteint3nt,  plutôt  qu'une  façon  simple  et 
uôuelie  d'articuler.  Il  s'agit  de  quelques  noms  en  er,  oir  ^t  ard,  prononcés 
arl,  oirt  et  art  :  fart,  fer  ;  hazart,  n'nart.  Nous  avons  d^s  textes  «le  Sain- 
tes, la  Roch.îlIe,  Monllieu,  Gavignac  (prôs  Blaye),  lliersac,  etc.,  ainsi  défi- 
gurés. A  Challignac  (près  do  Barbezieux),  la  presque  totalité  des  habi- 
tants, eu  pareil  cas,  substitue cht\  in  mure  (un  mur),  dau  farc  (du  fer). 
(A.  Boucherie.) 

Le  Glossaire  rochelais  de  M.  ♦**,  imprimé  en  1861,  chez  Didot,  donne  : 
asoirt,  hws  soir;  dersoit,  dressoir;  dessert  et  dessoirU  ce  soir.  Y  vert 
hiver,  se  trouve  dans  les  Amours  de  Colas^  comédie  loudunoise  du 
XVll»  siècle.  Enfin  il  est  des  gens  qui  vont  jusqu'à  prononcer:  bonjourt, 
honneurtf  ort;  mais,  encore  une  fois,  ceux  qui  écrivent  et  parlent  ainsi 
sont  en  minorité  très -faible,  et  le  nombre  deh  mots  sur  lesquels  8*ezerce 
leur  fantaisie  ne  va  pas  au  delà  d'une  vingtaine. 
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de  grands  âbre.  Il  désigne  parfois  la  quantité  :  granl  argent^ 
grant  monde  *. 

Plusieurs  adjectifs  français  en  eux  font  leur  terminaison  en 
ous  (s  non  sensible)  :  Brenous,  crassouSy  pourous,  pouiUous; 
féminin  en  ouse, —  Signalons  au  passage  une  métathèse  remar- 
quable :  hareugne^  hargneux 

Les  adjectifs  français  :  heaUj  nouveau,  ont,  au  masc.  sing., 
leur  désinence  saintongeaise  en  iâ  devant  une  consonne,  et  en 
e/,  comme  en  français,  devant  une  voyelle  :  bid  chapid,  vin 
noviâ  ;  bel  osid,  nôvel  embarras. 

Au  masculin  pluriel,  nous  Tavons  dit  tout  à  Theure,  la  dé- 
sinence id  prend  Y  s  devant  une  vojelîe. 

La  terminaison  dire  a,  pour  correspondant  fréquent,  ard 
en  patois  :  jaunard^  rougeard,  bianchard. 

Celle  en  ert,  des  adjectifs  ou  des  participes  passés,  est  en 
art  :  varl^  varie;  duvarl,  duvarle. 

L'adjectif  français  plan  se  dit  piange  (en  Saintonge),  plan- 
che  (dans  le  nord  de  TAngoumois.) 

Le  seul  adjectif  en  en^  bleu,  se  dit  biut,  bine. 

Le  seul  en  eu/*,  nmfy  se  prononce  neu,  fém.,  neûe:  pluriel, 
neû,  neûe, 

Drel^  fretj  étret,  sont  toujours  en  vigueur  dans  les  campa- 
gnes de  rOuest,  comme  il  y  a  plusieurs  siècles. 

Parmi  ceux  en  in  et  oin  (n  tr.s-forte),  brin,  brun,  fait  brine 
et  brune;  couminy  coumune;  malin,  maline^;  témoin,   tèmouine. 

Long  fait  longe^  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  textes.  — 
VieuXy  anciennement  vit  /  et  ?'ci/,  fait  au  féminin  veille,  comme 
en  Bourgogne.  Vieux  veillard'^,  homme  très-ùgé. 

Pauvre  se  dit^jawr^^.  comme  en  Picardie  et  en  Provence. 

Rare  adoucit  sa  deuxième  r  en  /:  râle  (adverbe,  rùlemeni). 

Le  féminin  de  Fadjectif /^as,  devant  le  nom  àgt\  qui  est  fé- 
minin, se  prononce  avec  le  son  linal  du  s  :  la  bas  df/e. 

L'adjectif /î»,  qui  autrefois  précédait  non-seulement  un  nom: 


*  «C'est   grant  argent  qui  vous  vient.  »    Nouvmu  Palh'lhi,  édit  P. 

Lacroix,  p.  141. 
'  €  Elle  sent  son  ongle  ma/mc.»  (La  Fontuino,  fnble  IV,  6.) 
^  *  Pourquoy  ne  faiaoyo  )e  voiler  la  leste  d*", <'Ji  ivmsiro  veillart  qui  a  ce 

fait?  »  (  rroïZii.ç,  Nouv.  fr.  du  XIV"  siècle;  Jannet,  1858,  pag.  "243  ) 
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a  La  fine  aube  du  jour  ;  le  fin  matin  ;  le  fin  bord  ;  le  fin  fond», 
—  mais  aussi  un  autre  adjectif  pour  le  renforcer:  €  Tout  fin 
nud;  tout  fin  plein»,  —  a  été  retenu  par  notre  patois,  qui 
en  fait  largement  usage  Ex.:  tout  fin  seul;  fin  clair,  très- 
limpide  ;  fin  gras^  gras  à  point,  en  parlant  d'un  bœuf,  d'un 
pourceau;  tout  fin  f/re/,  tout  droit,  toutd'un  trait;  tout  fin  jus, 
tout  juste,  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Bien  mieux,  la  Saintonge  en  a  trois  autres,  d'espèce  simi- 
laire, les  adj.  vrai^  raide,  parfait,  mais  dont  l'emploi  est  telle- 
ment restreint,  que  l'adjectif  bon  est  le  seul  qu'ils  puissent 
accompagner,  leur  office  auprès  de  lui  étant  alors  celui  de  vé- 
ritables adverbes.  Ex.:  0/  est  de  vraie  bonne  soupe,  de  parfait 

bon  vin,  de  la  sauce  raide  bovne. 
Le  t  euphonique  s'intercale,  dans  la  langue  de  nos  villageois, 

entre  un  adjectif  masculin  singulier  terminé  par  une  5,  un  x 
ou  une  voyelle  autre  qu'e  muet,  et  un  nom  commençant 
par  une  voyelle  ou  une  h  muette.  Ex.:  in  vieux-t-houme ; 
in  malhureux-t-enjant  ;  in  vrai-l'amit  ;  in  groû-t'Osid;  in 
sacré- t-animau. 

Voici  maintenant,  au  courant  de  la  plume,  un  certain  nom- 
bre d'autres  adjectifs  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  intérêt; 
nous  les  tirons  d'un  modeste  recueil  commencé  il  y  a  plusieurs 
années  :  brau,  bref  ci  brusque  (bois),  trois  synonymes  de  cas- 
sant ;  durâgnous,  dur  à  mâcher;  grassignous,  légèrement  gras 
sous  la  dent  ;  chalinous  (  temps  ),  orageux  ;  débaucliv  (  temps), 
tourné  à  la  pluie  ;  débayehé,  qui  a  la  diarrhée;  sanliant,  qui 
sangle  bien  un  coup  de  pierre,  de  fouet  ou  de  bâton  ;  cotant, 
limitrophe  ;  avangeable  (travail),  facile,  avançant  beaucoup; 
ierien,  qui  empiète  sur  le  champ  de  son  voisin  ;  pénétrant  (en- 
fant), insupportable  par  sa  turbulence;  miîtjmsant  et  moin- 
prisant,  hautain,  dédaigneux  ;  rdquct,  qui  aies  cheveux  coupés 
ras  ;  rachous  (  gosier  ou  son  de  voix  ),  enroué  ;  accaillé,  qui 
a  la  chair  pleine  et  ferme,  en  parlant  d'un  enfant  ;  sain  et 
compacte,  en  parlant  d'un  bois;  linge  (peau),  souple  et  fine 
en  parlant  de  gros  bestiaux  en  parfait  état  ;  éjogillé,  respirant 
la  joie  ;  élanguié,  qui  languit  de  chaleur  ;  champis,  champis- 
sous  (homme  ou  temps),  variable,  fantasque  ;  corgne,  taciturne, 
rancunier;  calorgne,  louche;  ec/iara/i//,  affaissé  par  l'âge  ou 
U   misère;  pourichous,  peureux  ;  guichous,  douillet  ;  gealions. 
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sujet  aux  engelures  ;  memorious^  qui  a  bonne  mémoire  ;  veil- 
Ion,  veilloune^  qui  commence  à  vieillir. 

Dans  le  petit  glossaire  qui  termine  notre  notice,  nous 
essayons  d'expliquer  ces  termes,  ainsi  que  les  plus  marquants 
dont  elle  est  parsemée. 

Les  comparatifs  et  les  superlatifs  se  forment  comme  en  fran- 
çais. Exceptions  :  bon  fait  pu  bon,  le  pu  bon  ^  mauvais,  pu  pire; 
mal,  pu  pis,  le  pu  pis;  aussi  mal,  aussi  pis;  moindre,  meindre. 

ADJECTIFS   ET    PRONOMS    DÉMONSTRATIFS 

Maso.  siDg. 

Tieû^.  devant  une  coni^nne  ]^        ±  rr-  *    i  s-il 

_.  ,/,  ^^        \Ce^  cet,  Tteuchevau,  tteul  noume, 

Tteul,  devant  une  voyelle.    ; 

Celui-ci.  Tieù  ne  vaut  pas  l'antre. 
Celui-là.  Tieû' là-là  vaut  meux. 
Cet.  Tiet  e/e,  tiet  hivar, 

Fém.  sing. 

Celle,   celle-ci.    Tie lie  affaire  7w 

vaut  pas  lie  lie. 
Celle-là.  Tivllv-là  est  pu  bonne. 
Cette.  Tié  table,  lié  femme. 
Ce.  De  lié  temps. 
Cette.  Tictle  nvut,  tictte  foué. 
Cette.  Ex.  unique  ;  A  celé  fin  de. 
Cette.  Ex.  unique  :  A  cete  houre. 

Masc.  et  fém.  pi. 

Ces.  Tiellés  àbre. 

Ceux-ci,  ceux-là.    Tiellés  valant 

tielléS'là, 
Ceux,  celles,  usité  dans  le  sud-est 

de  la  Saintonge. 
Ces.  Tiellés  j6r  (ces  jours-ci). 

*  Villon,  éd.  E.  Picard,  1867,  p.  137:  «Adieu,  surloatos  la  plus  bonne.» 

*  Il  est  assez  curieux  de  rencontrer,  à  trois  siècles  et  dpmi  en  arrière 
la  prononciation  tieu  dans  la  bouche  de  TAngoumoisin  Octavien  de  Saint- 
tielais,  cité  par  l'Anglais  PaiSi:rave.  Il  ne  s'agit  pas,  à  la  vèrilè.  de  ladj. 
démonstr.  ce,  mais  du  pronom  tW;  n'importe  l  t  Lorsque?  l'évoque  d'An- 
goulème,  dit  Palsgravo  (p  365),  a  emplojé,  dans  les  éplires  d'Ovide,  iieulz 
elitieulz,  pour  telz  et  itelz,  c'est  là  un  mot  qu'il  a  pris  au  langage  de  son 
pays  natal,  car  lo  français  correct  est  plutôt  teli  <t  itelz. 

'  On  trouve  lés,  pour  ceux,  dans  le  raidi  des  arrondissements  de  Jonzac 


Tieû  (rare). 
Tieùlla,  tieM-là-là. 
Tiet. 

Tielle. 

Ticlh'là.  tié-lala. 

Tié. 

Tié. 

Tiette. 

Celé. 

Cete 

Tiellés . 

Tirllés,  (îellés'là. 

Lés^  (rare). 

Ttettés . 


52  OIALBCTES  MODERNES 

Neut.  sing. 

Tieu  (sujet).  Cela.  Tieu  néslpas  beunn. 

Tieu  (régime).  Cela.  Queneûpoin  tieu. 

Adjectifs  numéraux  cardinaux  :  In,  deux,  troués,  quatre  (ou 
quate]^  cinq  et  cm,  six  (x  muette),  sept,  huit,  neuf  et  neu,  dix 
et  dist,  onie,  doze,,,.,  kiinze,  seize  {ei  très-bref),  vingt-i-in, 
trente-t'in. 

Devant  un  nom  commençant  par  une  voyelle,  ces  adjectifs 
prennent  une  s  ou  uns.  Ex.:  guale  z'individu;  entre  quate 
z'œil;  cin  z' espèce  de  vin;  sept  zliectolitre  ;  neu  z'endret;  seize 
z' abricot  ;  huit  z'enfant  ;  lés  doze  z' apôtre ,  cent  z'aff'aire.  — 
Exceptions:  les  seuls  noms  devant  lesquels  ils  ne  prennent  pas 
ce  signe  du  pluriel,  ou  ce  cuir  euphonique,  sont  an,  heure  et 
homme:  quatre  an,  cinq  heure^  cent  honme,  etc.  On  dit  aussi  : 
cinq  à  six,  régulièrement.  Par  contre,  on  prononce  :  dist  et 
deux;dist  à  kiinze;  de  vinf/t-n-n  vinyl-rin  ;  entre  vingt-n-et  trente. 

Adjectifs  numéraux  ordinaux.  —  Ils  sont  les  mêmes  qu'en 
r.mcais,  sauf  la  singulière  forme  qualrezicme  :=  quatrième, 
purement  euphonique,  et  la  terminaison  générale  iéme,  plus 
fermée  qu'en  français. 

adjectifs  et  pronoms  indéfinis 

Chu  (devant  une  consonne)  ^     Chaque,  (^hit  petit.  Chu  foué  qui 

vint.  A  chn  chiihette,  par  li- 
chettes. 
Chn  (devant  un  nom  do  nom-     Clu^iuc.  A  chu  inn,  à  chn  huit,  à 

bre,  quel  qu'il  soit).  châ  dist. 

Choque  (devant  une  voyelle     Chaque,  chacun.  En  chaque  en- 

ou  à  la  fin  d'une  phrase'.         dret.  In  sou  choque. 
ChnquHn,  chaqu'inc.  \    Chacun,'  chacune.  Chnqu'in   de 

zeùx^  chaqulnc  de  zelle.  {Châ- 
Chaque  dinn,  choque  d-ine .  ^         que  d'inn  est  moins  usité.) 

f»t  do  Barbezieux,  ainsi  qu'à  l'est  de  Blayo  I^oiis  en  avons  en  main  des 
preuves.  —  M.  Boucherie  (Dm/fo/e  poitevin  aU  XI II"  siècle;  Paris.  1873)  a 
entendu  lés  à  Brossac  (Charenlo).—  Une  copie  do  la  chanson  du  Soldat  de 
1815,  par  M.  de  Meschinot  oncle,  natif  de  Sdint-Jean-d'Angély,  nous  a  élô 
fournie  par  un  hahilanl  <iu  canton  de  Mnntlicu,  qui  la  lerraine  ainsi: 

<)  n'en  tchiffirat  :zou  ont(*nilî\ 
A  fés  qni  lartirnnt  pio  li. 
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Tiéque;  tiéques  (devant  une 
voyelle,  en  parlant  des 
personnes). 

Tiéqu'inn  (sing.  et  plur.  ), 
iiéques'inn. 


Tiéqu'ine^  tiéques-ine, 
Tiéque  d'inii,    tiéque   d'ine, 

plur.  (Moins  usité,) 
Tieûgue,    en    parlant  d'une 

chose. 
Tieùques,  plur.   devant  une 

voyelle. 
Tieufjue  d^inn^  Ueùque  d'ine, 

en  parlant  des  choses. 
Quoque  dHnn,  quoque  d'ine, 

(Usité  dans  le  nord  de  la 

Saintonge.) 
Tfl  que  tel^   telle  que  telle, 

avec  leur  pluriel  régulier. 

Maine  ou  mainque,  à  la  fin  i 
ifune  phrase.  ( 

Mnnc  *  ou  manque {mo'in^ l 
usité  ).  ' 

Mainqitc  dr...,  devant  un 
nom. 

A'-OH. 

Linn,  rautre  ;    lés  inn,   lés 

iiitlre.  Fém.  Line,  lés  ine, 
Df's  inn. 


Quelques.  01  at  tiéque  gent  qu'a- 
vant fait  dés  affaire. 

Quelqu'un,  quelques-uns.  Tié- 
qu'inn in  ou  za  dit.  Tiéques- 
inn  disant  le  contraire.  Tié- 
qu'inn zou  disant. 

Quelqu'une,  quelques-unes. 

Quelques-uns,    quelques-unes. 

Quelque.    J'ai    vùt    en    lieùque 

part...  tieùque  chouse. 
Quelques.  J'ai  tieùques  affaires. 

Quelques  -  uns,  quelques-unes . 

(Moins  usité.) 
Quelques  -  uns,    quelques-unes. 


Tel  quel,  telle  quelle.  Est-i  pus 
pis  qu'à  malin!  H  est  tel  que  tel. 

Maint,  maints;  mainte,  main- 
tes. S'ol  1/  en  at'f  O  n-en  at  bin 
mainque.  —  Allez- y  vouer; 
vous  n-en  trouerez  manque. 

Beaucoup  do  {moult  do).  Main- 
que de  foué,  j'ai  voui  parler 
peur  mainque  de  gent. . . 

On,  Ton.  N-on  at  dit  que  n-on 
pevait  pas. 

L'un,  l'autre  ;  les  uns,  les  au- 
tres ;  l'une,  les  unes. 

Certains,  d'aucuns.  Dés  inn  di- 
sant. . . 


*  Allemand,  manags  et  manch.  —  Du  reste,  le  c  ou  que   final  rempia- 
çam  le  t  ei  le  te  de  maint  et  mainte  est  \in  aocidenl  do  prononciation 
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Peiirsoune  (parfois  au  phir.).     Personne.  Peursoune  fie  uenii, 

(Voir  plus  haut  peursouncy    Feursoune  de  zeûx  ne  veviyanl, 

substantif).  Peursoune  d'aute  l'arant. 

Ouqmn,  ouquine  (parfois  au   Aucun,  aucune.//  élianl  quatre* 

pluriel).  ouquin  ne  veniyani.  —  A  sont 

ben  jolie^  mais  ouquine  ne  zou 
est  autant  coume  Jeannette, 


\  ADJECTIFS 

l/on,  ma,  devant  une  cons. 
Ton,  ta,  —        — 

Son,  «a,  —        — 

Meunnj  teunn^  seunn,  dev. 

une  voyelle. 
Mieux,  m*n,  l'n,  s'n,    — 
Moun^  toun,  soun. 
(Usité  de  Saintes  à  la  mer). 
MéSj  tés,  ses. 
NouSj  vous,  leûx*. 


Zeûx,  devant  une  consonne, 
moins  usité  que  leùx;  peut- 
être  le  latin  suus. 


POSSESSIFS 

Mon,  ma.  A/on  chevau,  majement. 
Ton,  ta. 
Son,  sa. 

Mon,  ton,  son,  ou  ma,  ta,  sa. 
Meun  amit,  teun  enfant  est  à 
seun  affaire;  ou  M'n  amit,  etc. 

Mes,  tes,  ses. 

Nos,  vos,  leur,  leurs.  Nous  bœ 
et  vous  chevau  valant  leùx  ar- 
gent. 

Leur,  leurs.  Peur  zeûx  peine, 
velà  ce  que  n-on  leùx  at  baillé. 


PRONOMS    PERSONNELS 

l"pers.sing./c,  twe,  moue.       Je,  me,  moi.  J'ou   veux,  moue; 

di-me-zou, 
2*        —        Tu,  te,  toué\  t'    Tu,  ie^toi.  Tu  voués  pas  que  fas 

(dev.  une  voj).       tort  ?  Marie- te,  loué. 
3'        —        /  (devant  une     II.  is'envat, 

consonne) . 

commun  on  Saintoage.  Exemples:  saine  et  nett  (maso,  et  fém.};  soug, 
ivre  ;  cte5«otic  ;  prow:  et  proue,  abondamment;  de  parc  en  parc;  tan, 
qu'et  plus,  etc. 

*  Dans    la  Comptante  et  désolafion  dé    paître,  satire  genevoise    du 
XVl*8iècle,onlit: 

£*donne  à  la  pouTre  gen 
Dô  pardon  per  hu  xat'gen . . . 

(Recherches  sur  IcJ  patois  de  Genève,  par  E.  Ritter  ;  Genève,1875.) 
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^•pera.sing.  //(devant  une  II.  Il  arrive. 

voyelle). 

—  A  (devant  une  Elle.  A  veut  pa$. 

consonne.) 

—  Aile  (dev,  une  Elle.  Aile  est  rendue. 

voyeUe), 

—  Elle  (interr.)  Elle.  Quand  vinrai-elle? 

—  Se,  soué.  Se,  soi. 

—  L^(rare;  on  dit  Elle.  01  est  lé  qui  zou  dit,  0  n'est 
plutôt  elle,  rég.)  pas  à  moue,  ol  est  à  lé. 

1"  pers.  plur.  Je,  j'  (dev.  une  Nous ,  Je  disons.  J' avons. 

voyelle.) 

—  Je  nous  (sujet  Nous.  Je  nous  avons  de  joli  bœû. 

emphatique  et  Je  vous  érons  vous  vouer. 
prétentieux). 

2*  per.  plur.    Vous.  Vous. 

3*        —         ZeûjZelle,  Eux,  elles.  Zeû  valant  meux  que 

zelle. 

S*        —         /,  il,  a,  aile.  Ils,  elles.  /  disant  qu'allé  arri- 

vant.ll  avant  dit  qu'a  vindriant. 

—  Lou  (rég.  dir.)  Le.  Baille-me-lou. 

—  Li  (rég.  indir.  Lui,  à  lui,  à  elle.  Dis-H  qu'à  vinge. 

m.  et  f.) 

—  Li  (suj.  redou-  Lui.  /  zou  veut^  li. 

blé  masc.) 

3»  pers  sing,  0,  devant  une  Ce,  cela,  il.  0  n'est  pas  ce  qu'o 

consonne.  faut. 

neutre        0/,  devant  une  Ce,  cela,  il.  Je  sai  pas  ce  qu'ol 

voyelle.  estqu'ol  at. 

Ce.  Ce.  Velà  cequ'ofaut. 

Ou,  20U  (régime  Le.  Je  zou  sai.  Qui  l'on  z'at  dit  f 

direct). 

Ou  (suj.  inter.)  Ce.  Est  ou-bin  sûr? 

l'opère. sîng./i(inter.  après  Je,    nous.   Sai-ji?  Avons-ji  le 

etplur.         un  verbe).  temps? 

Forme  particu-i Afoueçui  /e*.  Moi  qui.  Moue  qui  je  me  tue! 

lière  à  la     \Nous  qui  je.  Nous  qui.  Nous  qui  je  sons  dan 

I"  personne  \  n'in  bon  crut. 

*  Locution  irè^-usitôe  et  trop  peu  notée  par  les  patoisants  char  entais 
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Le  (pronom  em-  Ex.:  Le  tas-iu  wuséJÎ  /  le  Vont 

phatiquepla-  tué.  Tu  l'  lés  as  pris.  (Abonde 

cédevantrun  dans  les  manuscrits  sainton- 

des  pron.  le,  geais  des  deux  derniers  siè. 

la,  lés.  11  de-  clés  ;  nous  en  avons  plusieurs 

vient  /'  selon  sous  les  yeux), 
les  besoins  de 
Teuphonie.) 

Remarques.  —  Je,  pron.,  1"  pers.,  toujours  usité  en  patois 
au  pluriel  comme  au  singulier,  rappelle  Tépoque  où  le  premier 
roi  Valois  essayait,  de  concert  avec  sa  sœur,  de  fixer  à  la  cour 
et  à  la  ville  une  façon  de  parler  :  j  avons,  je  voulons,  qui  cou- 
rait les  champs  de  sa  province  natale,  TAngoumois,  et  de  bien 
d'autres  provinces,  au  reste.  Henri  Estienne  la  traitait  de 
barbare.  Au  siècle  d'après,  tournée  en  ridicule,  on  la  voit  ap- 
paraître sur  la  scène  avec  les  paysans  de  Cyrano  de  Bergerac 
et  de  Molière.  Cent  ans  plus  tard,  Vadé  et  ses  émules  la  cul- 
tivent jusqu'à  l'abus  dans  leurs  pochades  et  leurs  chansons 
populaires.  Passé  89,  cette  naïve  fille  de  village,  jadis  adoptée 
par  des  princesses,  les  pamphlets  politiques  la  font  descendre 
jusque  dans  le  ruisseau. 

/i,  dans  les  phrases  interrogatives,  semblerait  un  emprunt 
partiel  fait  au  poitevin  i,  si  la  forme  gie^  ne  se  rencontrait 
dès  le  XIII*  siècle,  dans  les  textes  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne.  Une  forme  approchante,  gié^,  a  été  employée  par 
l'Orléanais  Jean  de  Meun. 

Le  pron.  sing.  régime  direct  me,  moi,  forme  bourguignonne 
primitive  ',  était  également  pratiqué  dans  l'Ouest  ;  il  l'était 


Nous  ne  l'avons  vue  imprimée  qu'une  fois  :  voir  le  Roi  Grand-Nez,  petit 
nouvelle  publiée  en  1866,  à  Angouléme  ;  page  11,  on  lit  :  «  Moë  qui  je  Ta 
élevé  du  (lépeux  sa  pus  bas  âge.» 

*  «  Gi>,  Oltc,  duc  de  Mirane  ..  fas  à  savoir...  que  gie  ay  ces  covenances 
à  Hugon  le  duc  de  Bourgoigne,  que  se  gie  h  requiers  gie  ou  mes  coraan- 
dans,  Qic.  {Histoire  de  Bourgogne,  Dijon,  1732.  dans  Burguy,  I,  122.) 

•  Las  l  que  fai-go,  dist-iJ,  dors-gf/e*?  —  Maint  ymage  ai  lait  et  forgié. 
{Roman  de  la  Rose,  éd.  Fr.  Michel,  II,  p.  321.) 

3  Ensi,  chier  sire,  saine  me.  et  si  serai  saneiz;  fai  me  salf  et  si  serai 
salveiz.  {Sermons  de  St  Bernard  :  ô^ius  Burguy,  I,  123.) 
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même  comme  régime  indirect  et  prenait  place,  comme  aujour- 
d'hui, et  c'est  là  le  côté  original,  après  Timpératif  des  verbes*. 

Te  *,  toi,  reçoit  un  emploi  analogue  ;  mais  ni  te^  ni  t/jc,  ne 
sont  régimes  de  prépositions. 

Le  pron.  /u,  sujet,  s'élide  devant  un  verbe  commençant  par 
une  voyelle  :  Vas,  Varas,  ^entends  ben. 

Le  pronom  vous  se  prononce  «es,  et  ve  entre  Angoulême  et 
Tours*. 

Le  pronom  sujet,  masc.  plur.  il  (nominatif  illi);  le  pronom 
régime  indir.  des  deux  genres  /i,  à  lui,  à  elle  (dat.  sing.  illi)', 
le  pronom  régime  direct  lou,  le,  sont  un  écho  très-vif  du  haut 
moyen  âge. 

Aile,  pron.  suj.  fém.  sing.,  était  plus  rare*. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  pron.  fera.  sing.  lai  ou  lei,  elle,  régime 
des  prépositions,  qui  ne  se  retrouve  dans  les  vieux  monuments 
de  notre  langue  *.  En  Saintonge,  ici  est  aussi  pronom  sujet 
redoublé. 

Le  pronom  neutre  sujet  o  •,  ce,  cela,  il,  selon  Topinion  la 

•  Paites-m«  parler  ob  le  porter...  Faites-m«  venir  Tabbé  et  le  prious.... 
(Boucherie,  Dialecte  poitevin,  p.  92.) 

*TieD-te  bien.  {Moralité  de  i' aveugle  et  du  boiteux,  éd.  P.  Lacroix, 
1859,  p.  m.) 

Voir  Diction,  saintong.,  Jônain,  au  mot  Te.  —  Burgaud  des  Marets 
renforce  Ve  trop  muet  en  «u,  de  manière  à  le  placer  à  la  césure  de  ses 
alexandrins  : 

«  Mari'tetf,  mari* teu!  —  J^ou  veûrl  ben,  fouqnette  I  ■ 

{Monologue  de  P.  Bouniehon.) 

'  Les  Amours  de  Colas  sont  remplis  de  portez-ve  ?  cUlez-ve?  —  Dans  les 
Prophéties  de  Jean  de  la  rèse  (patois  de  Balzac  (Charente)),  par  Chapelet 
(Bordeaux,  1871),  on  lit,  p.  25  :  «  Sive  volez  que  je  reste,  ve  direz  :  Vooi  l 
Si  ve  3-ou  vêlez  pas,  ve  direz  :  Nom  l  » 

*  Le  plus  ancien  exemple  que  nous  en  connaissions  nous  est  fourni  par 
les  Archives  de  la  Soc  d'Arch.  de  Saintes.  C'est  une  requête  des  habi- 
tants de  celte  ville  à  Edouard  1"  d'Angleterre,  touchant  le  mauvais  étal 
de  leurs  rues.  «  A  la  Roial  majesté  suplient  les  citedans  de  Santés  que 
corne  la  vile  de  Santés  soyt  malemrnt  pavea  et  les  voyos  et  les  ponsma- 
lement  atomes,  et  la  vile  nayt  conjoué  no  juridiction  par  quoy  aie  puissa 
les  gens  conlrendre  à  les  refeyre,  supplient,  etc.  (La  Saintonge,  revue 
liUérairp,  1861,  p.  76,  article  signé  de  M.  Lacurie.) 

•  Trois  formes,  /c»,  lai,  lie,  sont  indiquées  dans  Burguy,  I,  129,  130. 

*  0  se  trouve  dans  le  Serment  de  842  :  c  In  o  quid,  »  et  aussi  dans  des 
chartes  un  peu  postérieures  :  «  Non  o  Tarai,  si  o  tenra  »  (Raynouard,  In- 
fluence de  la  langue  romane  rustique  sur  les  langues  de  l'Europe  latine). 
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plus  accréditée,  serait  le  latin  hoc.  Mais  o  devant  une  YOj^lle 
devient  0/  :  est-ce  là  une  /  purement  euphonique  ?  ou  bien 
faut-il  voir  dans  ol  une  apocope  de  ollud  *,  forme  archaïque 
de  illud?  De  part  et  d'autre  il  y  a  des  vraisemblances. 

Le  môme  pronom,  régime  dir.,  est  ou  et  zou;  poitevin,  ou 
et  au  *. 

PRONOMS     POSSESSIFS 


Le  mon^lamoune. 

Lés  mon,  lés  moune. 

Le  ton,  la  toune. 

Lés  ion,  lés  toune. 

Le  son,  la  soune. 

Lés  son,  lés  soune. 

Peu  à  peu,  voici  qu'on  dit 

aujourd'hui  : 
(La  meune^  la  teune,  la  seune.) 
Le  nouire,  la  noutre,  lésnou- 

tre. 
Le  leûr^  la  leur,  les  leur  (ra- 


Le  mien,  la  mienne. 
Les  miens,  les  miennçs. 
Le  tien,  la  tienne. 
Les  tiens,  les  tiennes. 
Le  sien,  la  sienne. 
Les  siens,  les  siennes. 


Le  nôtre,  la  nôtre,  lesnplres. 
Le  leur,  la  leur,  les  leurs. 


res). 

PRONOMS    RELATIFS 

Qui  ou  lu  {t  mouillé),  devant    Qui.  01  est  li  qui  zou  a  dH, 

une  consonne. 
Ou\  devant  une  voyelle.  Qui.  Qu*est  ou  qu'ai  parlé? 


^  Diction,  sainiong.,  Jonain,  p.  23,  et  Dial.  poitev.  au  XIII*  s,,  p.  248. 

^A  propos  des  pronoms,  voir  la  partie  grammaticale  du  PcUois  (te  Satn- 
onge^pRT  M-  A. Boucherie,  et  le  Dial.  poit,  au  XIII*  siècle^  par  le^ôme  :  0 
et  ol  y  sont  répétés  plus  de  cent  fois.  —  Dans  le  Désespoir  de  Rivet,  ete«, 
opuscule  imprimé  à  Saintes,  chez  Jean  Bichon,  1620,  on  lit,  p.  7  :  c  OVest 
pâté  »,  avec  dédoublement  du  pronom  neutre.  Ainsi  est-il  orthographié, 
à  peu  de  temps  de  là,  dans  la  Gentr  Poëtevinerie  et  les  autres  productions 
rustiques  du  XVII»  siècle.— L'auteur  de  la  comédie  loudunoise,  les  Amours 
de  Colas,  Saint-Long  (1691),  l'écrit  ou  T  devant  un  verbe  commençant  par 
une  voyelle;  et  l'abbé  Gusteau  0  V  [Poésies  poitevines,  1742,  rééditées  en 
1761  par  M.  Pressac,  qui,  dans  un  glossaire,  dit  qu'une  l  est  introduite 
our  éviter  rhiatus).  —  Au,  pronom  régime  poitevin,  est  deux  fois  dans 
une  charte  de  Gui  de  Luzignan  en  faveur  des  habitants  de  Cpgnacic  Nous . 
trovames  tout  ainsi  cum  li  chevaliers  et  li  ditz  borgeis  et  tote  l'autre  geot 
de  la  ville  au  diseent,  au  affirmeent.  »  (Marvaud,  Études  sur  Cognqc, 
1870,  I,  p.  100).  Et  Gusteau  disait,  au  siècle  dernier  :  c  O.rest  in  animan, 
si  te  veux  qu'i  t'audiche  (pag.  64). 
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(?»c (régime  direct).  Que.  Que  velez-vous  ? 

Que  (régime  indirect).  Dont.  Tieu  que  je  vous  ai  parlé. 

Queû    (interrogatif  :  devant 

une    consonne,   pour  les    Quel  ?  quelle  ?  Qmâ  femme  ? 

deux  genres  et  les  deux     Quels?  quelles?  Queii  gens? 

nombres.) 
Queûl  (interrog.  :  devant  une     Quel  ?  quelle  ?  Queûl  houme  ? 

vojelle)? 
Lequeû^  laqueû^  lé$queùxl(s     Lequel,  laquelle,  lesquels,  les- 
quelles. 
Desquels,  desquelles. 
£fi,  ou  plutôt  n-en  (car  très-    En.  Si  tu  n-en  veux^  prends  n-en; 

rarement  Yn  euphonique      fen  veux  pas?  quitte-zou, 

lui  fait  défaut). 
Y,  ou  plutôt  a-y(car  il  man-    Y.  Z-y  vas-tu?  Faut  x-y  vère. 

que  aussi  très-rarement  de 

rinitiale  %). 


muette). 
Désqueûx  {s  muette)  *. 


fA  suivre) 


Pierre  Laoarenne. 


*  Ces  pronoms  en  eû^  eux,  ex,  abondent  dans  les  vieilles  chartes,  les 
lettres  royales,  les  registres  de  municipalités. 

c  Lequêù  dreit  il  sereittenuz  a  fere  devant  nous  >,  est- il  dit  dans  un 
charte  de  Gui  de  Luzignan,  1562. 

(Carlulaire  ou  Livre  rouge  de  la  municipalité  de  Go:4nac.) 

«(  Vesqueuix  quatre  (pairs)  jugeront  aux  Saincts  —  » 

(Bdition  Michon  de  Corlieu  et  Vigier  do  la  Pile.  Paris,  1846,  p    89) . 

4  DesqueiUx  nos  dictz  exécuteurs  les  trois  pourront  besoîgner  et  expé- 
dier en  l'absence  du  quai  t.» 

Vie  de  Jean  d'Orléans,  par  Jean  du  Port,  éd.  Castaigne,  1852,  p.  89). 

c  Duquel  (col iiége  de  ville]  seront  seulement  vingt  quatre  personnagest 
les  douzes  desqùeulx  ..  auront  tittres  de  eschevins  et  les  aullres  douze  de 
conseillers,  lesqueulx.. .  ser6nt  choysiz.. .  par  nous,  etc.  » 

(Lettres  patentes  de  Louise  de  Savoie  (Amboise,  16  avril  1507)  orga- 
nisant la  mairie  de  Cognac.  Études  sur  Cognac^  1870,  par  M.  Marvaud, 
II,  p.  376). 


HISTOIRE  LITTERAIRE 

DES   PATOIS   DU    MIDI    DE    LA   FRANCE 

AU   XVIII»  SIÈCLE 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


Pièces  de  théâtre  en  patois  au  XVIII»  siècle  :  —  Théâtre  populaire  de 
Marseille;  —  les  deux  poèmes  de  Tabbé  Favre;  —  VeloUe^  ouïe  Mariage 
à  la  mode,  dans  le  dialecte  de  Gignac  fUérauh);  —  le  Misanthrope 
travesti^  par  Daubian-Delisle,  de  Castres;  —  le  Mariage'  de  Camardou^ 
par  Sanguilhem;—  la  Pastorale  de  Dap!inis  et  Alcimadure,  de  Cassanea 
de  Mondonville  ;  —  le  Sorcier  de  la  Lande,  par  Coiisse  de  Latomy,  de 
Toulouse;  —  Imitation  des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  par  Jean- 
Florent  Baour;  —  Cantate  burlesque  de  LabatJens. 

Le  XVIP  siècle  ne  nous  a  fourni  que  de  rares  pièces  de 
théâtre,  et  encore  sans  grande  importance  au  point  de  vue 
littéraire.  Il  en  fut  de  même  au  siècle  suivant  ;  les  auteurs 
qui  composèrent  le  Novi/  para,  le  Fortuné  Marseillais,  lou  Ma- 
n'agi  de  Margarido,  lou  Retour  douau  Martégaou,  le  Marché  de 
Marseilley  ne  se  proposèrent  que  d'amuserla  Provence  à  Taide 
de  thèmes  populaires  et  sous  le  couvert  de  Fidiome  local, 
resté  si  cher  au  midi  de  la  France. 

#  

La  Bienfaisance  de  Louis  X  VI,  ou  les  Fêtes  de  la  paix,  pièce 
composée  en  français  et  en  provençal,  et  entremêlée  de  nom- 
breux couplets,  fut  représentée  à  Marseille  en  1784.  L'auteur, 
Gilles  Blanc,  y  célébra  la  paix  qui  venait  d'être  conclue  par 
le  traité  de  Versailles  ;  —  il  y  mit  tout  son  cœur,  à  défaut 
d'un  grand  talent. 

L'abbé  Favra  avait  traité,  avec  sa  distinction  habituelle, 
deux  compositions  théâtrales  :  le  Trésor  de  Substantion  et 
V Opéra  d'Aubais,  qui  reflètent  si  spirituellement  et  si  nette- 
ment à  la  fois  les  mœurs  villageoises  du  temps.  Que  le  lec- 
teur veuille  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ici  même 
de  la  valeur  de  l'Histoucra  de  Jan-l'an-prés,  à  ce  point  de  vue. 
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Ces  qualités  se  rencontrent  également  dans  les  deux  comédies- 
vaudevilles  du  curé  de  Celleneuve  ;  c'est  la  même  verve,  c'est 
le  même  dialogue  incisif,  qui  ne  cesse  de  rester  dans  le  ton 
vrai  du  sujet. 

Au  village  de  Castelnau,  voisin  du  lieu  où  fut  b«àtie  Tan- 
cienne  ville  de  Substantion,  on  croit  que  la  veille  de  la  Saint- 
Jean,  à  Theure  de  minuit,  un  énorme  rocher,  qui  du  côté  de 
la  rivière  borde  la  ville  détruite,  s'ouvre  et  offre  d'inépuisa- 
bles trésors  à  ceux  qui  ont  le  courage  d'j  pénétrer.  Tel  est  le 
sujet  de  cebadinage,  comme  l'appelle  Taiiteur.  11  en  a  exposé 
lui-même  la  conduite  dans  une  fine  et  railleuse  épître  dédi- 

catoire  : 

Dé  cent  sujès  aycaouzil  lou  pus  drolle  : 

Mùstrô  Nicoou  ïê  jougarn  soun  roUe  ; 

E  désségu  qaou  dis  mèstre  Nicoou, 

Dis  lous  très  quars  noumén  dé  Castèlnoou  ; 

Enjénça  ladra  é  dô  paoa  «16  cèrvèla, 

Couma  véyrôs  din  dona  Rancurêla, 

Vièïa  cridayraédô  mlchanta  himou; 

Gounouyssérés  la  mostra  é  lou  moulou. 

Toni,  soun  fil,  vèn  briïa  dins  la  pièça  ; 

E  que  çay  gn'a  d*aquéla  fiera  ésp<^ça  l 

Din  chaca  oustaou,  sô  save  bon  countà, 

N'avèn  aouménun  que  Ton  pot  cita, 

D'acosénut,  d'aquôla  trompa  fina, 

De  qaou  IVsprit  es  Hich  couma  iina  lina, 

Quioch  dins  lou  vin  6  rôquioch  aou  sourôl; 

Vous  ay  dich  un,  m(>lè3-nV'n  un  parél, 

Aco  rendra  lou  compte  pus  liquide. 

Mèstro  Pdscaoïi,  homô  dréch  é  soulide, 

Bon,  j'^nf'TOus,  amie  dé  la  vcrliit. 

(^rca  lou  b'^n  é  n'a  pas  d'aoulro  but: 

Sans  inlôrès  éscouta  la  justica 

E  layssa  pas  trioumfa  la  malioa. 

Pèr  sa  vertu  surprén  mèslro  Nicoou  ; 

Aqu«''l  d'aqui  n'es  pas  dé  Castèlnoou. 

Gadèt,  soun  fil,  plén  d'hounou,  dé  sajèssa, 

Pouriè  servi  d'écz-^mplo  à  la  jouyn(^ssa. 

Es  amourous  ;  mais,  s'aco  s  un  dôfaou, 

Es  trop  poulit  pèr  né  dire  dé  maou  ; 

E  pioy,  Cadet  es  un  garçon  fort  jouyne, 

Bén  fach,  gaïard,  que  voou  pas  èstre  mouyno. 

De  soun  caiiut^t  réjouis  Janétoun, 

E  toutes  dous  cantou  lou  mèma  toun. 

Sans  art,  sans  vico,  instruis  pèr  la  natura, 
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T<^tit  bonamto  aymoan  lacrôatura. 
Mais  que  voulès?  S'aco  facba  qaoucus. 
On  lous  marida  é  lé  tournou  pas  pus. 
En  quatre  mots,  aqiii  lous  péi*sounajes. 

UOpéra  d'Aubais  roule  sur  un  motif  souvent  trditë  au 
théâtre,  mais  que  le  dialogue  rend  on  ne  peut  plus  attachant. 
Maître  Rajnaud,  père  de  Pierrot,  veut  épouser  Jacquette,  fille 
de  done  Couderte,  qui  à  son  tour  voudrait  Pierrot  pour  époul. 
Les  deux  jeunes  gens,  qui  s'adorent,  conjurent  ces  ridicules 
projets,  si  bien  que  jeunes  et  vieux  se  marient  à  la  fin,  sui- 
vant les'convenances  de  leur  âge. 

Pour  faire  ressortir  le  mérite  du  dialogue  de  cette  pièce, 
choisissons,  malgré  sa  longueur',  la  scène  cinquième,  celle 
dans  laquelle,  après  s'être  entendue  avec  Pierrot,  Jaoquette 
persuade  à  Maître  Rajnaud  de  lui  donner  son  bien. 

Jaquéta 

Ânas,  insoulén  l  agachas  un  paou  aquôl  piïar,  à  qaou  cféy  de  parla  'i 
Se  touQ  payré  ou  saviè,  vilagnèyrota,  créze  pas  que  noun  té  tratèsse 
couma  ou  mérites. 

RÈYNAOU 

Qu'es  aoO|  Jaquéta?  déqué  t*an  fach  ? 

Jaqitbta 

Yéou  vous  responde,  mèstre  Rèynaou,  que  vostre  fil  es  quicon  dé  béa 
insupourtable  ;  e  déqué  voou  ? 

RÈYNAOU- 

Boula,  ïé  métray  ordre.  {A  part.)  Bon  I  éla  Tayma  pas  él. 

Jaqubta 

Fazès-mé  aquéla  graça,  aou  noun  dé  DIou  1  Haïsse  talamén  sas  ma- 
nieras que  mé  farié  fuji  lou  péïs. 

Rètnaou 

Que  lou  fujigue,  èl.  Save  pas  dé  qaou  tén  ;  Jamay  ïéou  noun  souy  estât 

antaou. 

Jaquéta 

Ou  créze,  aou  countrari. 

AlB 

Dizon  que  dins  TOgtre  joàyne  aje, 
On'ftTiè  pM  un  din  Ion  Tilaje 
Ni  1*08  ponlit,  ni  miel  après  ; 
gué  tout  lou  moonde  tous  aymaya. 
Qu'en  rée  vous  noun  sias  éntréprée . 
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B^TNAOU 

ÉadAoo  qaioon  mô  mancaya. 

Jaqurta 
E  dé  que  f 

HàTNAOU 

Tus,  ma  chère  flïa,  que  siôs  vôaguda  trop  tar,  malhérouzamén. 

Jaquxta 

Digas  doua  que  voua  ses  véngut  trop  lèou.  S*ère  de  vostre  téo,  mô 
parlarias  pas  ansin. 

HÈTNAOU 

Si  :  té  rôspoDde  que  se  t'avièy  adoun  counouguda,  Caourièy  aymada 
louta  ma  vida. 

Jaqubta 

Dé  qu*és  ayço,  mèstre  Rèynaou  1  Vous  moucas  dé  ïéou  ou  oublidas 
li^e  qu'aTÔs  I 

Rètnaou 

Moun  Diou  I  souy  pas  tau  vièl  !  é  se  saviès  ce  qu'ay  énvéja  dé  fa  pèr 
tus,  béléou  mô  trouvariés  pas  tan  dézagréable. 

Jaqubta 
Âcosé  pot;  ésplicas-TOus. 

HÈTNAOU 

Air 

Mé  voadriè  coustiV 
Toat  c«i  qu'ay  à  Langlada, 

Dé  pas  rébutà 
La  joure  qaé  m'agrada. 

Yéou  ï'ou  proumétrièy, 
Amay  fou  douuarièy  ; 

É  se  ué  caou  may, 
Saye  ountc  lou  preiidray . 

Véja,  Jaquéta,  aco's  oé  qu'ay  dé  pus  bèou  ;  se  mé  vos,  ôs  tiou. 

Jaqusta 
E  ma  mayre,  déqué  dirié  ? 

RÈTNAOU 

Ta  mayre  sera  fachada  se  mé  réfuzes.  Gréze  qu'éla  sounja  à  fayre 
couma  ïéou.  Antaou,  créy-mé  :  toun  pus  quite  es  dé  proufltà  dé  Tou- 
caziouQ;  mais  déqu'és  ayçof....  sembla  que  pioures. 

Jaqubta 

Sans  doute  ;  vézès  pas  que,  se  ma  mayre  se  marida,  mé  layssara  parés, 
qu'où  dounara  tout  à  souo  home  t 
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RÈYNAOU 

N'es  prou  capabla  ;  6s  pôr  aco  que  déves  sounjà  &  tus  :  que  dizes  ? 

Jaquéta 

Dize  que,  sô  mé  voulès,  faou  fayre  couma  éla,  mé  douna  lout  ce  que 
avès. 

RÈYNAOU 

Saatadino  l  tout  ce  quô  ay  ;  é  muun  garçou  t 

J A QUÊTA 

Vostre  garçou!  aco  lou  tondra  miïou  dins  soun  dévé  ;  é,  s*és  saje,  iéou 
séray  pas  ingrata  énver  él. 

RÈYNAOU 

Mais  vos  qu'ara  I6ou  mé  méte  lout  nuf? 

Jaquéta 

Pèr  que  fayre  *?  sér(>s  pas  lou  mèstre  dé  tout,  quan  sérén  maridas,  jus- 
qu'à la  fin  dé  vostres  jours  T 

RÈYNAOU 

Mais,  tè,  ma  flïa,  t'ou  assôguraray  pèr  countrat  dé  mariaje. 

Jaquéta 
Nani,  ou  vole  ara;  aoutramen, 

Air 

Pondes,  moun  cher  coampayre. 

Cèrcii  miïou  ; 
Vàaès  pèr  vouB  coumplayre 

Que  ïpou  faou  bé  prou  ; 
Coumpréne  que  voulèa  trouva 

A  vous  amusa, 
Pôr  ploy  mé  tronmpà. 
Y'a  rcs*  à  fa 
récayre ! 
Y'a  lès  à  fil . 

Adissias,  mèstre  Rôyuaou.  (  Éla  fay  sémhlan  dé  s'énana.) 

RÈYNAOU 

Escouta  :  vèni  doun  l  ta  mayro  voou  quô  mé  préngues,  faoudra  bé  que 
foubélgues. 

Jaquâta 

ROXDKAr 

Donnas-mé  vostre  bén. 
Ou  Va  pa8  rés  A  fayre  ; 
Quéqué  digue  ma  mayre 
N'avançaréfl  pas  rèn  ; 
Doonaa-mé  vostre  bén. 
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RÈTNAOU 

Tèf  que  dianche  I  t'en  doue  la  mitai.  Mardi  !  à  moun  aje  que  l'on  siègue 
tan  baou  ! 

Jaquéta 

ROKDEAÎ- 

Tout  ou  pas  rès, 
Amay  véngaësson  pèr  mè  batre  : 

Tout  ou  pas  rés, 
D'aqni  jamay  mé  tirarés. 
Anas.  fazës  Ion  diable  à  quatre, 
M'en  en  farés  pas  rés  rébatre  : 

Tout  ou  pas  rés. 

Mo  sembla  que  quan  un  vièl,  pèr  tan  richo  que  siègue,  és{X)uza  una 
jouyna  flia.  Tacheta  pas  trop  cher  6n  ï»^  dounan  tout  cô  que  a  ;  è  m'ima- 
gine bén  que  tout  lou  prouût  que  lé  fay  trouva  voou  pas  lous  plézis  que  ïô 
fay  perdre. 

nÈYNAor 

N'en  siès  toujour  sus  ma  vièïôssa.  D'îvps  doun  vèyro  pèr  aqui  qu'aco 
sérié  trop  pagà  lou  paou  dé  téns  qu'aourièy  à  vioure  émbe  tus. 

Jaque lA 
Àoutan  bèn,  pèr  aco,  n'en  vole  pas  que  la  mitai. 

RhY.NAOU 

Kbé,  souèt,  à  la  garda  dé  Dîou  l 

Jaoi:kta 

Ouy  ;  mais  mé  caou  bé  l'aoulra  mitât  pèr  la  péna  qu'aouray  dé  vioure 
émbe  vous. 

RÈYNAOIT 

Vostro  varlnt. . . .  Quinta  chalanda  vous  mé  ses  ! 

Jaqubta 
Adissias,  mèstre  Kèynaou. 

Y'a  rés  à  fa, 

J^ôcayre  ! 
Y'ft  r^'â  ù  fa. 

Rkynaou 

Aça,  n'en  faray  ce  que  voudras;  mais  aou  mén  nV^n  parl^^sses  pas  à  ta 
mayre. 

Jauiéta 

Uos:>v.KV 

Barjan  pa^  t^in. 
(juan  s'ajis  U*aquéled  afayre<, 
Barjan  pas  tan 
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Qaoaoas  fés,  qxma  now  rénconntran, 
Dixèn  pronn  à  nofCres  fringayres  ; 
MaiB,  qiuui  sèn  émbe  nosta-aa  mayres, 
Barjan  pas  tan . 

Enirémôn  que  çay  a  pas  degus,  anas-vous-én,  vous  lou  prémiè,  aco  dé 
moussu  GrifouQ,  lou  noutari  ;  ïéou  vaou  passa  dcçay,  é  ïé  souy  aûutan 
èou  couma  vous  :  mas,  chut  I  qaou  es  aco  f 

Vellote,  ou  le  Mariage  à  ia  mode,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  mêlée  de  chants,  et  précédée  d'un  prologue,  par  un 
anonyme,  est  écrite  dans  le  dialecte  de  Gignac  (Hérault),  à  la 
date  de  1716  ;  elle  est  demeurée  probablement  inédite. 

Le  prologue,  qui  analyse  suffisamment  la  pièce  et  que  nous 
reproduisons  en  entier,  semble  indiquer  qu'elle  fut  destinée  à 
être  représentée  sur  un  de  ces  théâtres  populaires  que  les 
fêtes  de  charité  de  Béziers,  au  jour  de  l'Ascension,  avaient 
mis  en  honneur  dans  le  bas  Languedoc  : 

Messieus,  noun  veires  pas  un  gallan  pastourel 
Vous  lou  reprezentan  coume  soun  naturel» 
De  la  même  faisou  et  lou  même  aviiiage 
Coume  lous  que  bezen  din  noslre  visinage  ; 
Coume  las  flUios  6u  unne  grose  enbesieou, 
Que  noun  aspirou  pas  que  din  la  coundesiou, 
Vous  las  reprezentan  coume  de  doumaizelles, 
Noun  pas  coume  vergeires  et  coume  pastourelles. 
Coume  tout  es  sougct  dedin  lou  chaniamen, 
N'autres  nous  son  reglax  desus  l'abus  dal  ten: 
Beires  doun  une  vieuze  avansade  din  l'ago, 
Que  cerque  a  se  voûta  dins  un  segoun  mariage, 
Et  un  viel  amourous qu*o  qualrevins quauque  an 
Et  se  vôu  marida  et  fa  lou  courtizan. 
Beires,  d'un  autre  par,  unne  simple  vergeire 
Bestido  justamen  coume  unne  trezauriero 
Et  un  paure  vaugeas  que  son  ran  amourous, 
Mais  malherouzamen  se  troumpou  toutes  dous  : 
Se  dis  estre  sourtit  de  quauque  illustre  rasso 
Et  se  say  fo  nounma  lou  marqis  de  la  Trasse. 
La  maire,  que  déjà  sap  tout  aqueste  amour, 
Elle  noun  manque  pas  de  lous  tene  de  cour. 
L*adrese  et  Tenbonsieu  de  donne  Maseline 
Li  fo  troumpa  la  maire  amay  sia  pla  fine. 
Coumsendis  al  mariage,  en  pate(^)  et  coundesieou. 
Qu'on  li  v6u  pas  donna  une  mallie  d'aissieou; 
Li  vaile  souUamen  ce  qu'ère  de  soun  paire. 
Por  ce  qu'an  lies  a  charge  et  que  nou  vau  pas  gaire. 
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Voiela  ce  que  veires,  Messieus,  din  pau  de  tens. 
Yeou  m'en  vau,  sepandan,  fa  sourti  nostres  gens. 
Que  vous  farau  tout  veire:  ajas  doun  la  passience 
Bt  douna-nous,  Messieus»  un  moumen  d'audience 

L'auteur  de  Vellote,  en  parfaite  possession  de  Tidiome  dont 
il  s'est  servi,  a  le  vers  facile  et  le  dialogue  plein  d'aisance, 
mais  sans  élévation,  comme  son  sujet  d'ailleurs  le  lui  impo- 
sait. Ce  sont  les  mœurs  villageoises  du  temps,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  tous  les  temps,  qu'il  s'est  proposé  de  mettre  en  scène, 
surtout  en  ce  qui  touchait  à  la  disposition  des  simples  paysan- 
nes à  prendre  le  ton  et  les  modes  des  demoiselles.  On  y  voit 
donc  un  veuf  et  une  veuve,  tous  les  deux  déjà  vieux,  qui  vou- 
draient convoler  à  de  nouvelles  noces  ;  le  fils  de  celui-ci  et  la 
fille  de  celle-là  qui  ne  parviennent  pas  à  s'accorder  ;  Vellote 
qui  donne  la  préférence  à  un  soldat  étranger-  qui  parle  un  dé- 
testable français,  et  qui  se  fait  appeler  marquis  par  son  valet; 
une  entremetteuse  fort  peu  délicate,  nouant  et  dénouant  sans 
cesse  l'intrigue  pour  en  faire  son  profit  ;  enfin  le  berger  du 
vieux  amoureux  lui  donnant  d'excellents  conseils,  mais  dont 
les  discours  sont  émaillés  d'axiomes  d'une  morale  par  trop  in- 
dulgente. 

Tandis  que  la  Provence  et  le  bas  Languedoc  avaient  leurs 
comédies  originales,  à  Castres,  un  esprit  cultivé,  un  magistrat 
estimé,  Joseph  Daubian-Delisle,  employait  ses  loisirs  à  imi- 
ter, dans  un  travestissement  sérieux,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  Molière  :  le  Misanthrope,  L'imitation  patoise,  —  le  Misan- 
thrope travesti,  —  parut  en  1797. 

Par  quelle  suite  d'idées  Daubian  entreprit-il  de  transporter 
cette  sublime  composition  dans  la  littérature  populaire?  11  a 
eu  le  soin  de  nous  l'apprendre  :  «  On  est  généralement  con- 
»  venu,  dit-il,  que  cette  comédie  fut  le  chef-d'œuvre  de  l'in- 
»  comparable  Molière.. . 

n  Mais  les  images  s'y  trouvent  peintes  avec  tant  de  finesse, 
»  le  style  en  est  si  sublime  et  si  relevé,  que  l'on  a  eu  regret 
»  à  ce  que  les  ravissantes  beautés  de  cette  pièce  ne  pussent 
»  être  aperçues  de  la  multitude  ;  ce  qui  a  fait  naître  l'idée  de 
»  traduire  en  vers  patois  cet  immortel  ouvrage,  et  de  rendre 
n  ainsi  transparentes  aux  yeux  les  plus  ordinaires  ces  mêmes 
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»  beautés  trop  délicates  qui  auraient  pu  leur  devenir  imper- 
»  ceptibles. 

D  II  a  donc  fallu  que  les  choses  les  plus  brillamment  énoncées 
»  dans  la  pièces  originale  aient  été  reproduites  par  des  exprès- 
»  sions  vulgaires  et  triviales,  à  la  portée  de  Tintelligence  la 
»  plus  commune,  et  cependant  leur  faire  recouvrer  toute  leur 
»  force  dans  la  propre  énergie  deTidiome  patois.  » 

Ce  but,  Tauteur  Ta-t-il  atteint?  On  ne  saurait  en  douter.  11 
changea  d'abord  les  noms  des  personnages  en  des  noms  fami- 
liers ;  il  baissa  ensuite  notablement  le  ton  du  dialogue,  mais 
sans  le  rendre  ni  grimaçant,  ni  trivial.  Opposons  Daubian  à 
Molière. 

Alcesib 
Laissez-moi,  je  vous  prie. 

Philintk 
Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie 

Alcestk 
Laissez -moi  !ù,  vous  dis-je,  et  courpz  vous  cacher. 

Philintk 
Mais  on  entend  Ips  gens  au  moins  sans  se  fllcher. 

Moi,  je  veux  mo  fâcher  et  ne  veux  point  entendre 

Phm.intk 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  no  puis  vous  comprendre; 
Kt,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers...  . 

Algestk 

Moi,  votre  ami  1  l^ayezcela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'Alro; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  jo  viens  de  voir  paraître, 

Je  vous  déclare  net  que  je  no  le  suis  plus 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

Philinte 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte  *? 

Alceste 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honto; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
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Je  vous  vois  accabler  uq  homme  de  caresses 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 
De  protestations,  d*offres  et  de  serments, 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  ; 
Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 
A  peine  pouves-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 
Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 
Morbleu  l  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme, 
De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  &me  ; 
Et  si,  par  un  malheur,  j*en  avais  fait  autant, 
Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

Philintb 
Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable... . 

Daubian,  mettant  en  scène  Brunet  (Alceste)  et  Rigaud  (Phi- 
linte),  suit  ainsi  son  modèle,  réplique  par  réplique,  trait  par 
trait  : 

Rigaud 

Digas-mé,  se  bous  plaai,  qu'es  donne  acoqu'abés? 
Semble  que  sien  brouilla  ;  m'agaxas  de  trabés. 

Brunet 

Boun  pregui,  iaissas-mé  ;  randés-m'aquel  serbici. 

HlGAUD 

Qae  pot  donne  estr'aquo  *?  D'ountben  aq;;el  caprici  *? 

Brunbt 
Ba  bous  ei  dix  un  cop,  et  laissas-m'en  repaaus. 

RJGAUD 

Siés  faxat  countro  yeeu,  beleeu  mal  à  prepaaua 
Et  quand  on  a  quicon,  on  ba  dis,  on  s'explique 

Brunet 
Mais  yeeu  non  boll  pas  bous  parla  cap  de  briquo. 

RlGAUD 

Siés  un  paauc  trop  hergnioiis,  et,  quant  on  es  amix... 

liiVUNfcT 

Rayas-bo,  se  bous  plaai,  d'alouutbaaurésescrix. 
Abouî  qu'aautres  cops  certes  bous  estimabi; 
Mais  y'eei  pla  renounçat  despeei  quicon  que  sabi. 

5 
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RiGAUD 

Grezi  pas  d'abô  faait  cap  de  maaubais*actiiu. 

Brunet 

Si  fait,  et  né  deeuriôs  mou  ri  de  counfusiiu; 
Car  yeeu  bous  eei  bist  faair*un  trait  de  pendardiso, 
Que  m'anounço  pla  prou  qu'abéspasdefranquiso. 
Beei,  sans  ana  pus  lén^  siés  anat  embrassa 
Galqu*un  d*incounegut  que  benio  dé  passa  : 
Y*alispabé8  las  mas,  las  y*é  teniés  sarrados  ; 
Aqui  bous  y'abés  fax  d'amitiés  à  carrados  ; 
L'abés  assegurat  que  fariés  tout  per  el; 
Et,  quant  eei  bourgut  saaupr'amé  bous  quis  aquel, 
N'abés  pas  maai  sapiut  l'endrex  ount  demourabo, 
Que  dount  ero  sourtit  et  coussi  s'apolabo. 
Autromen  dix  anfin,  nou  Tablés  pas  pus  bist 
Et  lou  couneissiés  pas  maai  que  yeeu  J'Anté-Christ. 
Acos,  bésés,  l'actiiu  la  pus  negro  que  y'axo  ; 
Yeeu,  per  dex  mille  francs,  boudrio  pas  l'abé  faxo; 
Car,  se  m'er'arribat  de  faairé  un  trait  parel, 
Crezi  que  sul  moumén  m'arranquario  lou  fel. 

AlGAUD 

Bo  !  dé  lou  m'arranqua  n*eei  pas  incaro  léze  ; 
Per  ba  fair'on  aten  que  la  bido  nous  péze. 

Dans  cette  libre  imitation,  on  le  voit,  les  personnages  n'ap- 
partiennent plus  à  la  haute  société  française  du  XVIP  siècle  ; 
ils  ne  parlent  point  la  langue  des  salons,  cette  belle  langue  de 
convention  :  ce  sont  de  bons  bourgeois  du  pays  castrais  qui 
devisent  dans  Tidiome  maternel,  avec  tous  ses  idiotismes,  tou- 
jours avec  aisance  et  sans  recherche.  La  pièce  entière  est  ainsi 
conduite. 

Je  me  contrains  à  n'en  donner  que  de  courts  extraits,  re- 
nonçant à  citer  la  délicieuse  scène  entre  Alceste  (Brunet), 
Philinte  (Rigaud)  et  Oronte  (Mombosc),  Thomme   au  sonnet. 

Mais  je  ne  saurais  résister  au  plaisir  de  présenter  à  mes 
lecteurs  le  début  de  Tacte  second ,  la  scène  entre  Alceste  et 
Célimène  : 

Alcbstb 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait. 
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Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement  ; 
*  Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement, 
Et  je  vous  promettrais  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

G6LIMBMB 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi  ? 

ÂLCESTr: 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  Madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme. 
Vous  avec  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder. 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

Cèlimènk 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empocher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 
Et,  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  b&ton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ÂLCBSTB 

Non,  ce  n'est  pas,  Madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 
Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux; 
Mais  votre  accueil  relient  ceux  qu'attirent  vos  yeux. 
Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. . . . 


A  la  place  de  Tacariâtre  Alceste  et  de  la  trop  séduisante  Ce 
limène,  introduisons  Brunet  et  Jeanneton. 

BRUNBT 

Boules  aaissi  que  yeeu  bous  parlé  claromén 

Et  bous  diguo  tabès  beei  pla  moun  sentimén  : 

fiostro  faaissou  d'axi  nou  m'agrado  pas  brique, 

Bous  counpourtas  d'un  biaais  que  cadun  bous  critique: 

Se  bous  courrexas  pas,  bésés,  aqui  dessus, 

Sooui  tout  déterminât  à  bous  parla  pas  pus- 

XANETOUN 

A  bostrés  coumpliméns  yeeu  sooui  b'acousiumado; 
Mais  es  pèr  m'insulta  qu'aaissi  m'abés  ménado? 
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Nani,  mais  éd  bertat  qu'abés  touxoun  agttt 
Un  aairé  trop  gratiius  amm'cl  prumié  bengut  : 
Un  cadun  sur  aquo  bous  bon  fa  les  els  douces. 
Et  yeeu  bous  aaimi  pas  tantis  dô  pisso-goussôs. 

XANBTOUN 

Se  yeeu  faau  de  galans,  nou  yé  podi  pas  maai; 
Las  xéns  m*an  attroubat  un  aaire  que  your  plaai, 
S*agradoun  ammé  yeeu  :  boules  que  sio  salbaxo? 
Qu'ango  prenô  d'abord  un  calos  dé  balaxo  ? 

BRU.NKT 

Nou  disi  pas  qu'axés  un  aairé  ta  brutal, 
Mais  yeeu  bourdrio  bous  bôs'axi  coumo  ba  cal  ; 
Qui  que  sio  cado  xoun  bous  siec  et  bous  peltiro, 
L'on  bex  dins  bostr(!>s  els  quicon  que  les  attire... 

Nous  savons  par  un  biographe  bien  informé  *  que  Daubian- 
Delisle  épuisa  doucement  sa  longue  carrière.  Il  mourut  à 
quatre-vingt-huit  ans,  dans  son  pays  natal,  n'ayant  cessé  de 
cultiver  les  lettres,  tout  en  conservant  une  prédilection  mar- 
quée pour  son  cher  patois  castrais. 

Daubian-Delisle  laissa  de  nombreuses  compositions  ma- 
nuscrites ;  une  seule  a  été  publiée  :  les  Choux  farcis,  les  Cau- 
lets  farcùs,  badinage  relevé  jiar  une  foule  de  traits  piquants, 
dans  lequel  il  raconte  la  mésaventure  survenue  aux  francs- 
maçons  d'une  loge  de  Castres,  qu'il  ne  désigne  que  par  ce 
vers  malin  : 

La  loxo  prep  del  four  et  qu'es  pla  d'aloun  cal. 

Or  le  vénérable,  monté  sur  un  trône,  prêcha  tout  au  rebours 
de  ce  que  Ton  dit  au  prône  le  dimanche  : 

L'un  announxo  lou  xuné  et  nous  yé  fa  pensa, 
L'autre  indiquét  lou  xoun  que  caïllo  pitansa. 

A  la  suite  vient  le  sermon,  et,  après  le  sermon,  la  proposi- 


*  Nayral,  Biographie  castraise. 
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lion  du  vénérable,  qui  est  adoptée  paracclamation.On  désigne 
le  cuisinier  qui  préparera  deux  Choux  farcis.  Mais  : 

D*al  téms  que  lou  répaïs  enfin  s*^  mitounabo, 
QueThouro  (i*al  soupa  gaïrébe  s'approuxabo...., 
Lou  parfun  qu'en  marxan  pertout  s'ôscampillabo, 

Pourtabo  dins  iou  nas  quicon  quô  réstaourabo 

Trop  flairôrou  pourtant  lous  Caulèts  et  lou  résto. 
Car  d'aquital  nasquét  lou  troupladis  dô  fésto. 
Y  axét  un  certain  nas  quô  trop  loungtems  miffét 
Bt  que  per  quicon  ma!  darré  lous  seguiguét. 
Fouguét  un  gros  gaillard  dé  prou  maoubéso  mino, 
D'aquélis  que  fas  pas  grand  fioc  à  your  cousine. 

On  devine  que  les  Choux  farcis,  préparés  avec  tant  de  soin, 
furent  enlevés  au  grand  désappointement  des  frères  et  amis  de 
la  loge. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  rencontrer  le  nom  de 
Daubian-Delisle  quand  viendra  le  tour  des  noëls. 

Un  manuscrit  du  temps  nous  fait  connaître  bu  Maridatge 
de  Camardou},  que  Tauteur,  Sanguilhem,  clerc  d'un  procureur 
au  Parlement  de  Navarre,  intitula  Coumedie-Cailhabary,  co- 
médie charivarique,  en  effet,  qui  n'a  pas  moins  de  trois  actes. 
L'intrigue,  dépourvue  de  tout  intérêt,  est  écrite  dans  un  style 
vulgaire,  sans  aucun  de  ces  traits  capables  de  lui  donner  un 
peu  de  montant.  La  scène  est  à  Sauvagnon,  dans  la  maison 
d'Hurtalé,  qui  marie  sa  fille  Louise  avec  Pajala,  dit  Camardou, 
un  triste  personnage  de  la  ville  de  Pau,  déjà  deux  fois  veuf. 
Après  avoir  hésité,  soutenue  dans  sa  résistance  par  les  conseils 
de  Pierrot,  Tun  de  ses  jeunes  voisins,  Louise,  cédant  à  la  fin 
à  la  pression  de  la  servante  de  la  maison,  consent  à  signer  le 
contrat,  qu'a  rédigé  le  procureur  Laribotte,  non  sans  j  avoir 
introduit  quelques  gaillardises.  Pierrot,  surpris  d'abord  de  la 
résolution  delà  jeune  fille,  s'en  console  bientôt  en  se  promet- 
tant d'organiser,  selon  la  coutume  et  comme  tout  nouveau 
mariage  de  veuf  le  commandait,  un  beau  charivari. 

*  Je  dois  à  M.  V.  L^espy  d'avoir  connu  le  nom  de  Veuxieiir  du  Maridatge  de 
Camardou. 
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Un  petit  nombre  de  citations  suffiront  à  faire  apprécier  la 
manière  de  Sanguilhem. 

Il  trace  ainsi  le  portrait  du  prétendant  à  la  main  de  Taccorte 
Louise  : 

Moussu  de  Gamardou,  autemens  Payala, 
Q'd'ey  d'uô  taille  atau,  drin  plus  que  resonable, 
Large  de  tout  8on  cos  coum  û  boueu  à  Testable , 
Môme  en  tout  J 'Armagnac  nou  y  a  pas  nat  tounnet, 
Qui  s  pousque  compara  en  espessou  d'abeig. 
Sus  aqiû  il  gran  cap,  uë'care  refrognade, 
L'air  nègre  et  hens  son  cos  cache  uô  ame  damnade. 

Pierrot,  s'avançant  sur  le  devant  du  théâtre,  termine  la 
pièce  pas  la  tirade  suivante  : 

A  la  fl,  finit  qu'ey  aquet  beig  maridatge, 
Messieurs,  nou  lechem  pas  surtout  perde  Tusatge 
Qui  dens  tout  Tunivers,  dap  gran  solomnitat, 
Ghens  crime  de  tout  temps  ey  estât  observât  ; 
Au  qui,  coum  Gamardou,  très  cops  se  he  recebe 
Au  reng  deûs  fys  coucuts,  tout  à  nous  bens  hô  bede. 
Que  penden  qouale  mes,  lou  debem  ha  hourbary 
En  cridan,  tous  d*acord,  à  grands  bouts  Gailhabary. 

'  Arrivons  à  la  Pastorale  languedocienne  de  Daphnis  et  Alci- 
madure,  composée  par  le  musicien  Jean-Joseph  Cassanea  de 
Mondonville.  Représentée  avec  succès  devant  le  roi  Louis  XV, 
en  1754,  elle  acquit  une  vogue  qu'elle  a  longtemps  conservée. 

L'auteur  naquit  à  Narbonne,  en  1711,  où  son  père  était 
maître  de  musique  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale.  Le 
mariage  que  le  jeune  Cassanea  fit,  à  Toulouse,  avec  une  de- 
moiselle de  Mondonville,  lui  servit  à  enrichir  son  nom  de  la 
particule  nobiliaire,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Léon  Galibert,  son 
exact  et  spirituel  biographe  '. 

Devenu  directeur  des  concerts  spirituels  à  la  Cour,  ses  suc- 
cès avaient  placé  Mondonville  au  premier  rang  pour  la  musi- 
que religieuse.  Ceux  qu'il  obtint  à  l'Opéra,  d'abord  disputés, 
lui  furent  tout  aussi  favorables  à  la  fin  :  Triton  et  t Aurore, 


*  J.-J.  Gassanea  de  Mondonville,  Notice  biographique  fmbliéê  sous  le 
auspices  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  1S54,  in-8*. 
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le  Carnaval  du  Parnasse,   précédèrent  sa  célèbre  pastorale . 

Le  canevas  de  ce  dernier  poëme  est  fort  simple,  comme  le 
Sujet  le  comportait  :  Alcimadure,  aimée  de  Daphnis,  reste 
indifférente  à  la  tendresse  du  berger.  Jeanet,  frère  d' Alcima- 
dure, engage  sa  sœur  à  se  rendre  aux  vœux  de  son  jeune  et 
riche  ami,  répondant  de  son  amour  et  de  sa  constance. 

Mais  Alcimadure  veut  avoir  des  preuves  certaines  d'une  si 
belle  passion.  L'occasion  la  sert  à  merveille  :  tandis  qu'elle 
garde  son  troupeau  sur  le  coteau  voisin,  un  loup  survient  et 
emporte,  ai-je  besoin  de  le  dire  ?  son  agneau  préféré. 

Elle  appelle  à  son  secours;  Daphnis  seul  répond  à  ses 
vœux,  et  il  est  assez  heureux  pour  tuer  le  féroce  ravisseur. 

Après  un  tel  dévouement,  Alcimadure  hésite  ou  semble  hé- 
siter encore  ;  elle  chante,  en  s'adressant  à  TAmour  : 

Laysso-mé  moun  indifférenço, 
Gruél  Amour[;  laysso-m'ésta  : 
Quand  te  boli  fa  resistenço, 
Perquô  countro  yôu  t'irrita  t 
Un  cor  que  tô  bol  éscouta 
N^esproubo  que  péao  é  souffrenço  ; 
Laysso-mô  moun  iadifTôrenço, 
Cruel  Amour  ;  laysso-m'ésta. 

Jeanet  lai  répond  : 

Ahl  ma  souréto,  quai  doumatge 
De  perdr'  un  tan  brabô  pastou  i 
Tu  sabés  quai  es  soun  couratge, 
Tu  sabés  quai  es  soun  amou. 
Quand  l'adoro  sensé  partatge, 
Ta  t*armés  countr'el  dé  rigou. 
Ah  !  ma  souréto,  qualMoumatge 
De  perdr*  un  tant  brabé  pastou  ! 

Alcimadare  se  rend  enfin,  non  sans  laisser  entendre  qu'elle 
ne  demandait  pas  mieux  : 

ALCIMADURE 

Yéu  nou  podi  pus  résista 

A  tant  d'amour  é  dé  counstenço. 
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Daphnis  et  Alcimàddrb  ensemble, 

N'aurey  jamay  trop  de  lezô 
Per  célébra  la  bienbéillenço. 
Amour,  ah  1  qualo  rôcoumpenso  ! 
Moun  cor  natjo  dins  lou  plazé. 

Janet 

Janiis  pastourelets,  ayci,  jouts  la  berduro. 
Benêts  toutis  canta  l'amour  d'Alcimaduro. 

Janet  kt  lb  Cboeur 

Lou  Diu  ncnet  ôs  un  embelinayre  ; 
Degus  nou  pot  s*en  garanti. 
Lou  trét  qu'él  nous  fa  senti 
Part  de  sa  ma  coum'un  ésclayre 

Alcimadiirb 

Quand  TAmour  bol  nous  enflama, 
Que  sap  pla  coumo  cal  8^  prendre  ! 
Es  tan  Ûnôt  per  nous  surprendre, 
Qu*en  fadejan  sap  nous  charma. 
Que  sert  contr'el  de  se  défendre  ? 
Que  sert  contr'el  de  s'anima  "? 
Nou  cal  qn'un  moumen  per  ayma. 
Nou  cal  qu'un  moumen  per  se  rendre. 

La  pastorale  de  Mondonville  est  écrite  dans  un  patois  bâ- 
tard, mi-parti  de  narbonnais  et  de  toulousain,  avec  de  nom- 
breux gallicismes.  Sous  ce  rapport,  elle  est  plus  que  défec- 
tueuse. 

Je  suis  porté  à  penser  que  la  vogue  de  Daphniset  Alcima- 
dure  tenta  Gousse  de  Latomj,  un  auteur  toulousain  demeure 
parfaitement  inconnu.  Il  s'appliqua  à  faire,  pour  le  Devin  du 
village  de  J.-J.  Rousseau,  ce  que  Daubian  avait  essayé  pour  le 
Misanthrope  de  Molière,  mais  sans  j  réussir  aussi  complète- 
ment. De  là  sortit  le  Sorcier  de  la  Lande,  —  le  Sourde  de  la 
Lando,  —  Comment  fut  accueillie  à  Toulouse  cette  tentative, 
en  1755?  Nous  ne  le  savons  pas.  Toujours  est-il  que  cela  se 
passait  tandis  que  la  pastorale  de  Mondonville  disputait  la 
vogue  à  la  pastorale  de  Rousseau,  à  Paris,  alors  que  Tune 
et  l'autre  de  ces  productions  venaient  enfin  d'inaugurer  chez 
nous  le  goût  italien,  auquel  avait  résisté  si  longtemps  la  vieille 
manière  française. 
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Considérée  au  point  de  vue  de  sa  valeur  littéraire,  Tosuvre 
trop  négligée  du  chevalier  Gousse  de  Latomj  ne  mérite  au- 
cune attention. 

Dans  une  dédicace  pleine  d'affectation  :  «  A  moun  Esprit, 
»  Barou  de  mas  pensados,  Marquis  de  mous  oubratges,  etc., 
»  etc.  »,  Fauteur  n'est  rien  moins  que  spirituel.  Dans  la  pré- 
face, il  laisse  entendre  qu'il  avait  fait  métier  des  armes  et  il  a 
écrit  :  a  Se  le  Diou  Mars  coustousis  Bénus  aprép  la  Bittorio, 
»  jou  trobi  qu'es  pla  glourious  per  nostres  Chibaïllés  d'imita 
»  un  ta  gran  Mestre  ;  acos  ço  que  fa  qu'èï  quittât  l'espaso 
»  d'émpèï  qualques  jours  pér  jouga  de  la  plumo.  » 

Je  me  contente  d'emprunter  au  So7*cter  de  la  Lande  le  début 
de  la  scène  première.  Dans  le  Devin  du  village,  Colette,  soupi- 
rant et  s'essujant  les  jeux  de  son  tablier,  chante  : 

J*ai  perdu  tout  mon  bonheur  : 
J*ai  perdu  mon  serviteur  ; 

Colin  me  délaisse. 
Hélas  I  il  a  pu  chtmger  ! 
Je  voudrais  n'y  plus  songer  : 
J'y  songe  sans  cesse. 
Il  m'aimait  autrefois  et  ce  fut  mon  malheur. 

Mais  quelle  est  donc  celle  qu'il  me  préfère  t 
Elle  est  donc  bien  charmante  l  Imprudente  bergère  ! 
Ne  crains-tu  point  le»  maux  que  j 'éprouve  en  ce  jour  ? 
Colin  m'a  pu  tromper  ;  tu  peux  avoir  ton  tour  — 

Dans  le  travestissement,  Jeannette  dira  de  Jeannet  : 

Ei  perdut  Ion  miou  pastou, 

Lou  miou  cor,  lou  miou  toustou  : 

Janet  m'abandouno. 
Helas  !  a  pouscut  cambia, 
Que  nou  podi  l'oublida, 

Qain  chagrin  me  douno  ! 
be  ro*aïmèc  aoutrés  cops,  bé  nei  pla  de  doulou; 
Mes  qui  saourio  la  qu'aïmo'n  aquest'ouro? 
Cal  que  sio  pla  charmante  :  es  pla  sotto  pastouro 
Dé  nou  crègné  lé  mal  qu'ioou  ressenti  toutjour: 
Janet  me  sap  troumpa,  pouïros  abé  toun  tour.. . 

Accordons  quelques  lignes  à  une  dernière  pauvreté  :  elle 
est  de  Jean-Florent  Baour,  imprimeur,  à  Toulouse.  Baour  a 
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laissé  plusieurs  pièces  de  vers  détachées,  dont  certaines  paru- 
rent dans  les  Affiches  et  Annonces  qu'il  rédigeait;  vers  mal 
venus,  adressés  à  une  actrice  de  TOpéra  :  —  Epitro  de  Janot 
à  Af™*  Baptisto;  —  description  pompeuse  des  merveilles  de 
Toulouse  :  —  le  Trtmflede  Toulouse; —  compliment  aux  mem- 
bres du  Parlement,  réintégrés  par  Louis  XVl:^  Bouquet  d^un 
Toulousain  (sic)  à  Messius  del  Parlomen;  —  une  épître  à  son 
jeune  fils,  qui  devait  être  le  poète  Baour-Lormian,  membre  de 
l'Académie  française  ; — enfin  une  imitation,  en  un  patois  fort 
incorrect,  des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  comédie  en  un  acte 
mêlée  d'ariettes,  par  Anseaume,  musique  de  Duni,  jouée  aux 
Italiens,  pour  la  première  fois,  en  1763.  [m  Laytayro  de  Nau- 
bamad  ne  fut  représentée  à  Toulouse  qu'en  1783. 

Elle  7  aurait  été  bien  accueillie,  au  dire  du  rédacteur  des 
Annonces  et  Petites  Affiches,  qui,  nous  le  savons,  était  Jean- 
Florent  Baour  lui-même .  Aussi  adressa-t-il  son  compliment 
à  ce  débonnaire  public,  à  la  fin  du  vaudeville  qui  termine  sa 
pièce  : 

AL  PUBLIC 

L'autou  dô  la  pèço  gascouno 
Bous  fa  miilo  rémercimens, 
Qu*ajats  à  sa  Muso  péfouno 
Donnai  tant  dapplaudissomens. 
El  es  may  fier  qu'uno  ferréto, 
D*abé  sapiut  bous  amusa; 
Tabé  touljour  né  gardara 
Lé  soubéai  joux  sa  bcrréto. 

En  quittant  les  œuvres  lyriques  languedociennes,  je  me  ris- 
que à  signaler  la  Cantate  burlesque,  commise  par  Labadens, 
de  Toulouse,  auteur  à  la  fois  du  poëme,  de  la  musique  et  de  la 
gravure  qui  l'accompagne. 

Dans  l'exemplaire  autographe  de  l'auteur,  que  je  possède, 
il  a  écrit  au  titre  :  «  On  suppose  dans  cette  cantate  un  débat 
»  entre  un  marj  et  sa  femme,  gens  de  basse  extraction.  Le 
»  marj,  qu'on  nomme  Bourtoumieu  (Barthélémy),  venant  du 
»  cabaret  dans  un  état  de  gaieté,  voulant  embrasser  sa  femme 
»  qu'on  nomme  Margoutou  ;  celle-ci,  en  colère  de  voir  son 
»  mary  dans  cet  état,  le  repousse  avec  dédain  et  mépris.  » 

Le  dialogue  est  tiré  du  langage  populaire,  non  sans  une 
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foule  de  traits  de  gros  sel.  L'eau-forte  deLabadens  représente 
les  deux  époux  sur  le  seuil  d'une  taverne,  à  Tombre  d'une 
treille;  eu  t^te,  on  lit  les  six  vers  suivants,  qui  résument  suf- 
fisamment cette  boutade  d'un  goût  quelque  peu  équivoque, 
mais  que  la  musique  et  la  déclamation  font  bien  valoir  : 

Regardais  Bourtomniu,  bandât  coumo  un  arquét, 
Qu'à  sa  jantio  mouillé  bol  fa  qualque  poutét. 
—  Sadoul,  quiao  mousco  te  piquo  ? 
L'y  dits  Margot,  bai-len  dourmi: 
Laisso-mé  dé  rôpaus.  car  infectos  à  bi. 
—  Eh!  vien,  che  m'en  rotorno  emvrasser  la  varriquo. 


CHAPITRE  SIXIEME 


Noëls  et  chants  dévotieuz  ;  —  Poème  sur  les  saintes  paroles  :  Dieu  soU 

béni. 

Les  petits  vers  dévotieux  furent  au  moins  aussi  nombreux 
au  XVIII*  siècle  qu'ils  l'avaient  été  au  siècle  précédent.  Ainsi 
la  tradition  se  continua  pendant  cette  longue  période. 

En  parlant  des  noëls  dans  la  première  partie  de  V Essai, 
nous  n'avons  témoigné  qu'une  médiocre  estime  pour  ces  com- 
positions, parfois  narquoises  et  railleuses,  habituellement  naï- 
ves, lorsqu'elles  ne  sont  pas  grotesques  ou  ineptes.  Cependant 
certains  critiques  ne  cessent  d'affecter  une  profonde  admi- 
ration pour  ce  rameau  de  la  littérature  patoise  ;  nous  nous 
croyons  dès  lors  placé  dans  la  nécessité  de  fournir  encore  des 
preuves  à  l'appui  de  notre  première  appréciation,  que  nous 
persistons  à  maintenir. 

En  rencontrant  de  nouveau  cet  inépuisable  filon,  nous  le 
suivrons  cette  fois  plus  loin,  et,  sans  en  abuser  pourtant, 
nous  multiplierons  les  citations. 

Au  reste,  si  les  esprits  délicats  trouvaient  que  nous  nous 
sommes  trop  attardé  à  signaler  des  productions  sans  aucune 
trace  de  saveur  littéraire,  qu'ils  veuillent  bien  remarquer  qu'el- 
les offrent,  sans  contredit,  un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'étude  des  mœurs  d'une  époque  si  voisine  de  la  nôtre  et  pour- 
tant si  différente. 
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Ce  que  le  goût  littéraire  commandait,  les  convenances  reli- 
gieuses l'exigeaient  à  leur  tour;  aussi  est-il  arrivé  que,  mal- 
gré les  admirateurs  de  ce  genre  suranné,  TËglise  de  France 
a  coupé  court  à  Tabuà  que  Ton  avait  fait  et  que  Ton  semblait 
vouloir  reprendre  de  ces  chants  vulgaires,  consacrés  à  célé- 
brer la  venue  du  Messie.  Les  populations  des  campagnes  ont 
parfaitement  accepté  cette  décision;  et,  si  elle  n'eût  pas  été 
prise,  elles  eussent,  croyons-nous,  bientôt  protesté  au  nom  de 
leur  bon  sens  et  de  leur  dignité  outragés . 

Que  se  passait-il  donc  autrefois,  aux  jours  de  Noël  ?  A  la 
messe  de  minuit  surtout,  après  Toffrande,  chacun  des  assis- 
tants avait  le  droit  de  chanter  les  noëls  qu'il  voulait;  et 
quels  noëls  !  et  quels  airs  !  et  souvent  quelles  voix  !  C'était  à 
ne  pas  j  tenir,  et  bien  solide  devait  être  le  sérieux  de  l'of- 
ficiant qui  pouvait  l'empêcher  de  s'associer  aux  rires  et  aux 
ricanements  de  ses  paroissiens.  Les  ecclésiastiques  éclairés 
souffraient  de  cet  état  de  choses  sans  trop  oser  s'j  opposer  ; 
d'autres  s'y  complaisaient.  Parfois,  les  noëls  ne  suffisaient 
pas  :  on  y  ajoutait  ce  que  l'on  appelait,  en  Gascogne  princi- 
palement, une  pastorale. 

Au  milieu  de  la  messe,  le  sanctuaire  était  converti  en  théâ- 
tre, et,  sous  les  déguisements  les  plus  fantaisistes,  de  jeunes 
acteurs  récitaient  les  rôles  de  ces  longs  dialogues. 

Voici  en  quels  termes  l'abbé  Cazaintre,  curé  de  Saint- 
Papoul,  exprimait  dans  un  noël,  en  1794,  ses  regrets  de  voir 
ces  pratiques  abandonnées  : 

L'auta  parât,  la  Messo  grando 
Se  disio  sans  retardomen  : 
Anaben  toutis  à  l'ouffrando 
Pourta  noslré  cor  en  présen 
Al  grand  Diiis  que  s'es  fait  mainaché 
Par  nous  doum  le  salbomen, 
Et  que  bol  en  rétour  l'houmaché 
D'un  amour  tendre  et  sans  partaché. 

Dins  aquel  moumen  fabourablé, 
GaduQ  disio  soun  nouélet 
A  l'hounou  de  TEfan  aimable, 
Nostré  Paslou,  nostrô  Agnelet  : 
Agnelet  qu6  sa  car  nous  douno  ; 
Pastou  que  per  soun  troupélel 
A  la  mort  mêmes  s'abandouno. 
Et  soun  sang  fa  que  Dius  perdouno. 
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Gimer  cantabo  cousîi  l'Atojo 
Dé  neit  rébeillet  lés  pastous. . . 
Thoumas  disio  coussi  les  Mages, 
Per  un  noubel  ôsiel  guidats, 
D'un  loung  camif  prudens  et  sages, 
Abiôn  les  dangés  surmountals... 

Margot  nous  cantabo  la  guerro 
D'aquél  ilérodôs  tant  cruel, 
Que  dé  sang  inoundet  ia  terro 
Per  fa  péri  lé  Hei  dal  Gel. 

Grâce  à  cette  licence,  qui  rappelait  parfois  Tabus  que  Ton 
avait  jadis  fait  des  hymnes  en  langue  vulgaire,  on  se  per- 
mettait depuis  la  facétie  jusqu'à  la  satire  :  c'étaient  de  joyeux 
jours  que  les  jours  de  Noël  ! 

A  Toulouse,  on  chantait  sur  un  air  qui,  à  lui  seul,  était  une 

indécence,  surTair  de  Jean  de  la  Reulo,  des  couplets  comme 

ceux-ci,  où  Ton  mettait  en  scène  les  plus  zélés  du  quartier  de 

Pejrolières  : 

Hejouissets-bous,  Paslourels  ; 
Sautats  del  lieyt,  jouenos  Pastouros, 
Àlandats  aneit  bostrcs  els, 
Siols  prestos  abant  las  doux'houros 
Troubarels  un  Efan  noubel 
Qu'es  nascut  dedins  un  Estable  : 
Troubarets  un  Efan  noubel 
Que  ben  per  nous  durbi  le  Col . 

Jeanno-Mario  Descaussat 
Bendra  dambe  la  sio  Menino, 
EstîK^iiar.i  l'esquilo  al  Gat 
Por  aberti  cado  besino 
De  béni,  d'ambé  deboutiu, 
Per  bezé  le  noubel  Maynatgé, 
De  béni  d'ambé  deboutiu 
Per  adoura  le  fil  de  Diu. 

Rouzeto  non  manqnara  pas 
DVstré  di?  lasbelos  iirumiôros, 
D'aqiiolos  que  fan  mny  de  cas 
Dins  h)  qunrllô  de  Payroulioros; 
E  pregara  sa  JamHoun  , 
Fillo  de  las  plus  reserbados: 
E  pregara  sa  Janetoun 
De  béni  bezé  le  Poupoun . 
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La  Manou  bolabéTaunou 
De  béni  d*ambé  saCaddeto; 
Malgré  le  tems  de  la  sasou, 
Auran  amb'elos  la  Perreto. 
fiolen  ouffri  per  iour  présen. 
An  aquel  ta  poulit  Maynatge, 
Bolen  oufTrl  per  leur  présen 
Lour  cor,  que  bal  may  que  d'argen. 

Mino,  d'ambé  soun  chalumeu, 
fiendra  rebeilla  las  pastouros; 
Gridara  souben  :  Fascan  lôu, 
Soun  de  pés  y  a  may  de  très  houros. 
Fillos,  nou  bous  fasoo  pas  gréu, 
Bauc  fa  rounfla  moun  chaluméu. 


Qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  une  exception  :  le  fait  de 
mettre  en  scène  les  personnages  les  plus  vulgaires,  au  gré 
de  la  fantaisie  des  auteurs,  se  représente  assez  souvent.  Voici 
le  noël  tiré  de  V Assemblée  des  /ordiers,  jardiniers  et  autres  de 
Croix-Daurade,  pour  se  rendre  à  Bethléem,  vers  1750: 

Toulis  les  Boûés  de  Groux-Daurado 
S'uniran  ambés  Jardignés, 
Per  en  Bethlem,  aquest*  annado, 
Se  randre  des  belis  prumies. 

Le  Jacou  bol  estr'à  la  teslo, 
E' que  marchen  d'un  pas  égal: 
Gran  Dioou  !  quino  sera  la  Festo 
Se  n'arribo  pas  cap  de  mal  I 

Le  Toché,  Jean-Pichou,  Laroso, 
Gadun  pourtara  soun  présén  ; 
Ë*  counserbaran  uno  Roso 
Per  pla  coumplayr'à  la  Jasén. 

Le  Medard,  ambé  la  Medardo, 
Seran  munils  de  présén, 
Per  fa  blanqui  toulo  la  fardo 
Que  pourtaran  à  la  Jasén. 

Pierre-Pichou  é  la  Tougnelo, 

Sor  è  frayre  que  s'aymou  pla  , 
Bendrnn  per  temougna  lour  zelo 

A  TEfantet  qu'es  cap  en  là. 
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L'Efin  frisai  de  chez  Lassabo 
Bendra  beleu  d'ambé  nous  aus. 
Se  la  fantasio  l'y  escapabo, 
Car  el  aymo  fort  le  repaus. 

Layssen  le  Duc  ambé  la  Duco, 
Toutis  dus  souQ  loutjoun  malaux; 
He  rancountrabon  quelque  ruquo 
Serion  garits  de  toutis  maux. 

Les  EspauJets,  gens  de  counacienço, 
E  touts  ramplits  de  deboutioou, 
Nous  ban  étala  lour  sdenço 
En  pla  parlen  franoés  à  Dioou. 

Les  Espaulets,  les  lettrés  de  Tendroit,  ne  se  font  pas  prier; 
ils  répondent  à  cet  appel  flatteur  en  un  français  digne  en  tout 
du  patois  qui  précède  : 

La  Providence  nous  rassemble, 
Ghers  amis,  réjouissons-nous  : 
Allons,  accourons  tous  ensemble, 
Et  parmi  nous  point  de  jaloux. 

Puis,  s'adressantàTEnfant-Dieu  : 

Nous  venons  vous  faire  l'hommage 
De  nos  cœurs  et  de  nos  présents  ; 
En  les  recevant  en  partage. 
Faites-nous  tous  vos  chers  Enfants. 

RÉPONSE  DU  SAUVEUR 

Troupe  aimable,  que  le  vrai  zèle 
Que  vous  venez  de  signaler 
Vous  donne  la  vie  éternelle. 
Au  Ciel  venez  tous  me  trouver. 

Je  ferai  des  emprunts  au  Dialogue  sur  la  Naissance  du  Sau- 
»)mr,  remontant  à  la  même  époque  que  le  précédent  : 

Antoino 

Jean-Louis,  dam  sa  Sauméto, 
Bol  anabezé  l'Elan, 
L'y  pourla  qualquo  brouqueto, 
Tout  abare  que  le  fan. 
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Jou  8Bbi  que  quand  s'y  -bouto» 
Es  libéral  ooumo  siés. 
Que  prengo  gard*'À  la  gouto, 
Non  serk)  pas  dea/prumiés. 

Margou 

Jeen-i-Waircés  bendra  de  suUo, 
DàMbé-qnalqués  GooMoagnés 
Boun  mayti  fà  sa  bisitô 
E  oufri  fotço  souillés 
A  l'fifan  é  à  la  Mayre, 
Qife  beyren  proche  del  bréa, 
E  à  Sanol  Jousep  le  E^yre, 
L*yn  CaroQ  tout  bel  esprôa. 

BOtJRtHOUHtOOU 

L'Estiené,  d'asquest  *annado, 
Pense  pas  may  à  las  flous, 
Âl  frut  ni  may  ensalado, 
Gap  de  briq  'as  œousaayrous  : 
Bol  estré  de  la  partido 
De  nous  autres  Pastourels, 
Fer  bezé  le  frut  de  bidb, 
Ly  canLa  quelques  Nouëls. 

D'autres  viennent  encore,  et  tous  méritent  d'entendre  la  ré- 
ponse du  Sauveur  : 

Je  suis  très-content  du  zèle 
Qui  vous  conduit  jusqu'ici; 
Que  votre  foi  soit  fidèle» 
Me  voyant  à  la  merci 
Des  vents,  du  froid,  de  la  grêle, 
Quoique  je  sois  le  Sauveur; 
Que  votre  cœur  ne  chancelle 
Vis-à-vis  mon  Précurseur. 

Pour  ce  qui  est  des  noëls  qui  ne  sont  que  ridicules,  nous 
n'avons  que  le  choix.  On  en  chantait  sur  Pair  tant  renommé  de 
la  Barraquette,—nne  débauche  d'esprit  populaire. —  M.  Fran- 
çois Gairal,  de  Bourrel,  natif  de  Mondigoux,  diocèse  de  Mon- 
tauban  (  comme  il  a  eu  soin  de  nous  l'apprendre  ),  mit  au  jour 
ses  Noëls  nouveaux.  L'un  d'eux,  sur  l'air:  Joguo,  moun  amie 
Pierre,.,,  —  chanson  quelque  peu  risquée,  —  est  tout  entier 
dans  le  goût  du  couplet  suivant  : 
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Angan  tooUs  amaaso  Vy  fa  millo  potitéte; 
Sautéa,  dansén,  fionlals  Houssignouiéls, 
Et  tu,  88tan,  oouneys  loutis  sous  drets. 

En  voici  que  Ton  chantait  sttr  les  airs  les  plus  gais  et  les  plus 
imnus  des  opéras  du  Devin  du  village  etiTAMmadure. 

Le  Sauveur  répondait  aux  bergers,  sui*  Tair  :  J'ai  perdu 
non  serviteur,  de  Jean-Jacques  kousseau  : 

Bonnes  gens  qui  m^dores, 
Je  pardonne  vos  péchez. 

Je  veux  que  ma  gfftce 

Dans  le  del  vous  place. 
Bonnes  gens  qui  m'adorei, 
Je  pardonne  vos  péchear. 

Les  bergers  narraient  sur  Tair  :  Pdulidopûstourèlo,  de  Mon- 
donville  : 

L'autou  de  là  naiuro, 
De  bountat  tout  coutnoùl, 
Jouis  aquélo  Musuro 
Hepauso  sul  rastoul. 
El  bol  prendre  nayssenço 
Per  nous  sanctitica  : 
Angan  à  sa  presenço 
Toutis  nous  prouslerna. 

Dans  un  autre  de  ces  chants,  on  trouve  des  pauvretés  comme 

celles-ci  : 

Acoourcn  à  TEstablé 
Del  grand  Mestr*adourabl(^; 
Accouren  à  l'Estabie 
De  nostre  Greatou  : 
El  n'a  jamay  agut  ni  n*aura  de  semblable; 
Aquel  puissant  Seignou 
Gambie  le  Peccadou. 

El  a  touto  puissonço 
K  toutjoun  recoumpengo; 
El  a  touto  puissonço 
E  nous  coumblo  de  bés. 
Quoique  sio  de  tout  tems,  el  bol  prcne  nays:enço  : 
El  a  fait  tout  de  rés, 
B  nou  Taiman  pas  gés 
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Les  noëls  farcis  sont  assez  communs  et  ne  valent  pas  mieux 
que  les  autres.  Un  recueil,  —  la  Naissance  du  Messie,  —  nous 
en  fournit  des  exemples. 

NOBL 

Célébrons  la  naissanco 

Nostri  SalvatoriSj 

Qui  fait  la  complaisance 

Dei  sui  PcUris. 

Cet  enfant  tout  aimable, 

In  nocte  mediaf 

Est  né  dans  un  (sic)  étable, 

De  Costa  Maria, 

Cette  heureuse  nou7elle, 

Olim  pastoribtis, 

Par  un  ange  fidèle, 

Fuit  nunciatus  ; 

Leur  disant  :  Laissez  paître 

In  agro  viridi, 

Venez  voir  votre  Maître, 

Piliumque  Dei. 

NOBL 

Units  à  la  Reino  des  Anjos, 
Tiren  dei  cor  mille  louanjos 

AI  brai  Dius  incarnat 

Canlen  Magni^ai. 
Pertout  s*escampilIo  la  joyo. 
Que  le  Cel  à  la  Bierjo  emboyo, 

Quand  le  salut  trigat 

Sort  de  soun  8é  triât. 

Et  exuUabit 

L'abbé  Pousson  faisait  chanter,  en  1785  : 

Millo  Angelous, 
Sus  un  ayré  amistous, 
Coumpousoun  un  Cantique. 

Millo  Angelous, 
Sus  un  ayre  amistous, 
Celebroun  sas  fabous. 

Lou  gargailhol 
Del  janti  roussignol 
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Tabô  fa  de  musiquo; 

Lou  gargailhol 
Del  Janii  roussignol 
Piulor^,  mit  fa^aol.,., 

Ravel  eut  son  noël  imprimé  et  fort  répandu;  on  trouvait 
délicieux  des  couplets  de  cette  façon  : 

Dos  bestios  immoubillos, 
Tout  en  lé  regardan, 
Mulo,  Baco,  tranquillos, 
EntouraboD  l'Ëffan  ; 
Et  cadun'empressado 
De  ly  para  lé  fred, 
Dambé  soun  haléaado 
Le  mantenio  caudei. 

Quino  tristo  nayssençol 
Atal  rEmmanuel 
Douno  dounc  couneissenço 
Qu'es  Fil  de  l'Eternel  l 
Mes  dins  aquel  establé 
Uno  bibo  splandou, 
De  l'Effant  adourablé 
Trahissio  la  grandou... . 

Non  loin  de  Revel,  à  Saint-Papoul,  Tabbé  Cazaintre,  le 
même  dont  nous  venons  de  citer  les  regrets  qu'il  exprima  lors- 
que la  vogue  excessive  de  ces  chants  vint  à  faiblir,  composa 
force  noëls,  et,  parmi  ceux-ci,  celui  des  Broyeurs  de  chanvre 
—  le  Noué  des  Bargaires,  —  Son  parti  pris  de  rester  fidèle  au 
ton  le  plus  vulgaire  de  ces  compositions  le  fit  tomber  dans 
Texagération  même  de  cette  manière;  si  bien  que,  si  Ton  ne 
connaissait  point  le  caractère  et  les  pieuses  intentions  de  Tau- 
leur  »,  on  serait  tenté  d'attribuer  les  couplets  suivants  à  un 
esprit  facétieux  jusqu'à  l'irrévérence. 

<  L*abbé  Cazaintre  mourut  vicaire  général  de  l'évoque  de  Garcassonne; 
il  était  né  dans  cette  ville  en  1758.  11  ne  cessa  de  composer  des  noëls,  qu'il 
recueillit  en  une  brochure,  publiée  en  1810,  sous  le  titre  de  î^ouès^  avec 
les  seules  initiales  de  son  nom. 

Les  noëls  de  Tabbô  Gazaintre  ont  le  défaut  capital  que  nous  venons  de 
reprocher  à  la  plupart  de  ces  productions,  celui  de  viser  à  la  popularité 
sous  le  couvert  de  lieux  communs  et  de  trivialités^  que  rarement  le  goût 
de  l'auteur  a  su  maîtriser. 
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Les  Broyeurs  sont  arrivés  à  la  porta  de  la  grange  de  Beth- 
léem; ils  chantent  : 

Dina.la  granjeto 
Cal  veze  de  dintra; 

Delà  Viergeto 
Cal  le  P^l  adoura,. 
Ambe  Dostris  esclops, 
Tiisicgx  doua  ou  1res  cops; 
Beleu  que  quaiqu'Ânjeta 
La  portQ  d^uvrira 

Dela.gra^joio. 

Mais  Nicolet  les  arrête  : 

Chutl...  avex  bravomen  iuatat: 
Le  Viel  tout  arruscat  s'estouno; 
Mez  le  Poupounet  encantat 
Y  fa  sinne  de  la  manouno  ; 
Et,  per  npu  pas.  le  fa  ploura, 
Le  Viel  y  dis  que  Couvrira. 

Saint  Joseph  ouvre  donc  la  porte,  sans  néanmoins  laisser 
entrer  personne,  et  il  leur  dit  : 

Yeu  nou  sou  qu'un  charpentiô, 

Espous  dô  Mario, 

Maire  del  Messio; 
Yeu  non  sou  qu*un  charpentié, 

Dal  Fil  de  Mario 

Paire  nouricié. 


Le  chosur  des  Broyeurs  lui  répond  : 

0  cbarpt'.ntié  vertuous, 

Espons  de  Mario, 

Maire  del  Messiol 
0  charpentiô  vertuous  1 

As  pès  dal  Messio 

Cîondesis^x-nous . 

M^s  .saint  Joseph  résiste  enoore,  et  il  leur  chante  : 

Grand  merœs  dal  coumplimen, 
Mez  anen  pu  douçoraen. 
Venex  tropjmati. 
Nous  cal  dourmi. 
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La  bouDO  devouoiu 
N'ee  pas  sans  diserem-: 
Attendez  que  sio  jour» 
Per  fa  vostro  cour 
Al  Diu8  d*amour. 

Nouvelle  insistance  des  Broyeurs,  à  laquelle  le  bon  saint 
Joseph  ânit  par  céder,  en  leur  disant^  sur  Tair  du  Confiteor  : 

Ah  l  coumençax  de  m'attendri  ; 
Mez  Qou  soun  pas  san  mefisenoo'*: 
beléu  venex  per  nous  trahi. 
Al  mens  vejax  vostr'imprudençQ  : 
Dins  un  paillé,  que  venex  fa« 
Annats  de  foc  que  fa  trambla. 

Le  plus  ancien  des  Broyeurs  répond  : 

La  neit,  qualquos  famillœ 
Nous  fasen  à  harga, 
Et  vous  pourtan  barguillôs 
Per  vous  escalfura. 

Saint  Joskph 

Presen  de  paurièro, 
Barguillôs  baloun  d'or , 
Mez  l'Efan  oounsidèro 
Dins  l'homme  le  soûl  cor. 

L'Ancibn 

L*Efantct,  de  nostros  manados 
Sentira  la  douço  calou; 
Atal,  d'aichestos  nelts  glaçados 
Pouira  sousteni  la  rigou. 

Saint  Joseph 

Tant  de  barguillôs  allumados, 
Amies,  afllambayoa  l'oustal: 
Val  mai  pati  mille  tourrados 
Qu*un  embrasomen  ta  fatal . 
Intrax  donc  sans  Tostros  candèlosf 
Que  cap  de  besoun  nou  nous  fan; 
Doux  foc  et  clartax  immourtellos 
Brillon  partout  Ount  es  l'Efen. 

Citons,  pour  prouver  que  le.  ton  générai  de  ced^chants  était 
partout  le  même;  le  noëi. suivant,  imprimé'à  Albi  : 
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Digo-mô,  tu,  Pastourelét, 
Que  gardos  dins  lou  bousquéi, 
Âsapprés  uno  noubelo 
Qu'un  Diu  es  nascut 
Per  nostré  salut  Y 

Un  Anjo  descendut  del  Gel 
Ganto  glorio  à  l'Eternel, 
Pax  ais  hommes  d*innoucenço  ; 
Gourets,  Pastourels, 
Quittas^les  troupe is. 

El  nous  appren  qu'aquesto  neit 
Es  nascut  à  miéjo  neit, 
Del  se  d^uno  Bierjo  puro, 
Un  Efan  noubel, 
Fil  de  l'Etemel. 

Pastourelét,  sans  mai  tarda, 
Anguen  toutes  per  l'adoura. 
En  Bethléem,  dins  un  Establé, 

Lô  beyren,  Peyret, 

Tout  transit  de  fret. 

A  Narbonne,  on  réimprimait  de  vieux  noëls.  Le  Dialogue  de 
Bergers,  —  Dialogua  des  Pastres,  —  commence  ainsi  : 

Jacques 

Qu'es  aquo  qu'ausissi  ? 
Tout  m'espaourdissi, 
Coumpaire  Pierrot; 
Qu'uno  boix  nous  crido? 
Nou  Tas  pas  ausido, 
Ni  may  tu,  Janot  ? 

Janot 

Beléou,  per  tal  astre, 
Guillot,  lou  gros  Pastré, 
Gercosous  moutons. 
An  sautai  lou  parré  : 
Gai  que  lous  embarré, 
Et  n'a  pas  lou  gous... . 

Dans  un  autre,  Thomas,  éveillé  par  Jacquet,  lui  dit  : 

Bos  me  laissa  dourmi,  Jacquet, 

Te  fretarei  las  aoureillos; 
Nous  estourdisses  de  toun  caquet, 

Te  saoutaren  sus  las  peillos; 
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Arruco-te  dins  toun  loit, 
Barrouillo  las  cahulos. 
Cal  que  siosqué  déjà  miejo-neit, 
Laîsso  m'aqui  tas  Ûabutos. 

Le  Midi  regorgea  de  ces  compositions  ;  il  eut  des  noëls  dans 
us  ses  dialectes.  Ceux  de  Peirol,  menuisier  d'Avignon,  don- 
îrent  une  sorte  de  célébrité  à  cet  ouvrier.  Ils  avaient  tout  ce 
fil  fallait  pour  les  rendre  populaires,  l'auteur  y  introdui- 
nt  tous  ceux  qu'il  savait  s'intéresser  aux  petits  drames  fa- 
iliers,  naïfs,  qu'il  inventait. 

«Tan  prends  un  au  hasard,  celui  où  les  Pénitents  de  toutes 
mleurs  vont  porter  leurs  offrandes  au  nouveau-né  : 

Anieu,  tout  noste  vesina 
A  crida  que  Dieou  érou  na, 
Que  foulié  proumtamen  y  ana. 
An  fa  tout  lou  tour  d'Avignoun; 
Disien  per  cayros  et  cantoun 
Que  l'Enfan  fasié  coumpassioun. 

Pierre,  Jean,  Glaoude  soun  vengu, 
Din  lou  moumen  qu'an  entendu 
Que  THome-Dleou  érou  nascu  : 
Aqueou  que  désira  vlan  tan« 
L'unique  Fisdou  Tout-Puissan, 
A  prés  la  forme  d'un  enfan. 

Lei  Gounfreyre  dei  Peniten 
Ye  soun  vengu  touteis  ensen, 
Per  rendre  houmago  à  l'Inoucen  ; 
An  dit  à  Thounour  dou  Poupoun, 
Qu'es  na  dins  un  viei  cabanoun, 
Christs  Hedemptor  omnium . 

Lei  Gris  marchavoun  lei  premié, 
Eme  grandou  ceremounié. 
Soun  ista  lei  plus  matinié, 
Per  rejoui  lou  Dieou  neissen, 
Y  an  ouffri  la  Croux  per  presen  ; 
La  desirou  despui  lon-tem. 

Lei  Blan  ye  soun  ana  à  son  tour; 
An  présenta  ou  Redemtour 
Lei  cinq  marquou  de  soun  amour. 
Yan  beisa  lei  pés  et  lei  man, 
Que  saran  un  jour  tout  sanglan 
Per  lou  salut  dou  genre  human. 
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Lei  Nègres  invoquottn -San  Jean 
Per  que  lei  présente  *à  TEnfon; 
Din  lott  moumen  tirribaran. 
Sous  unou  tate  proutectioun, 
Saran  ben  reçus  dou  Poupoun, 
Que  lei  coumblara  de  sel  doun. 

Lei  BlUf  toatei  rempli  d*ainour, 
Soun  vengu  per  foyre  la  cour 
A  noste  eimable  Redepatnur. 
Soun  estandar  es  la  pieta  : 
La  Vierge  lei  proutegeara , 
Bonn  Fis  lei  recoumpensara . 

Lei  Vioulés,  un  moumen  aprè, 
An  saluda  eme  re^ 
Gesus,  Marie  etfian  Jousé. 
Tràs^humblamea  an  remercia 
L'Iûoucen ,  qu'es  vengu  paga 
Lou  deoute  qu'Adam  avié  fa. 

Lei  Rouge  se  soun  présenta 
Davan  l'Enfan  enmaillouia, 
A  sel  pô  80  soun  prousterna. 
An  entonna  iou  Te  Dêum^ 
Per  rendre  grâce  ou  beou  Poapoan 
Que  ven  eslre  nostou  ran^nn . 

Ainsi  que  j'en  ai  averti,  je  n'ai  pas  marchandé  avec  les  cita- 
tions, les  prenant  un  peu  partout  et  dans  les  divers  idiomes 
du  Midi,  sans  cesser  de  me  heurter  à  des  compositions  dé- 
pourvues de  tout  mérite. Les  bons  esprits  eux-mêmes,  en  s'ap- 
pliquant  à  ce  genre,  cédèrent  à  Tentraînement  commun  et 
écrivirent  leurs  noëlsdans  ce  faux  goût  :  J.-J.  Pujol  (de  Castres) 
fait  dire  à  un  berger,  qui  s'apprête  à  aller  visiter  le  fils  de 
Marie  dans  la  crèche  : 

Y  pourlaray  dé  nostré  prat 

Galco  jantio  flouréto. 
Prep  d'él  fa  rai  lou  boun  Bernât; 

Mé  tendra  sn  manéto. 
Alaro,  lou  met!  toul  siaout 
Jouts  loubrisaout, 
E,  dins  un  saoul. 
Faou  poudro  d'escamp»Ho. 

L'auteur  du  Misanthrope  travesti,  Daubian-Delisle,  a  laissé 
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un  Doêl  sans  contredit  fort  supérieur  aux  inepties  que  nous 
.  venons  de  passer  en  revue;  mais  il  s'en  rapproche  néanmoins 
par  le  ton  familier  et  badin  qu'avait  adopté  de  même  Tabbé 
d'Astres,  le  jojeux  vicaire  de  Saint-Clair  de  Lomagne  : 


Pastouros,  abes  prou  rounquat; 
Dexa  deouriez  estrc  lebndos  : 
Ycoii.  bous  cre^io  derrébelllados 
Dospeï  que  lou  Pou4  a  canrtat. 
La  Biefio  anei(s*es  aeeouxad« 
D'un  effant  qne  ben  noa  sàrlbo. 
A  lien  yo  d*uno  galon  pado, 
Housf  cal  leba. 


BestissAz-bèaset  partisquan, 
Faren  lou  oami  sans  ladterno  ; 
Aneït  al  cel  y  a*no  luaerno 
Qii'esclaîro  drex  d»1oanril  anan. 
Despaxen<noQS  de  rendre  hoammaxe 
Al  Diou  que  fa  nostre  bounhur. 
Anen  dounc  bese  aqucl  maïnaxi^, 
Nostre  Saubar. 


Reclen  pourtant  nostres  affas  ; 
Esloumien  ço  qu'abon  à  dire  : 
Car  apey  y  aourio  pas  per  rire,  • 
Scrien  aqui  dins  l'embarras . 
Lou  coumpliment  qu'uben  à  faïro 
Merito  be  prou  d'alteotiou  ; 
Car  enfin  sera  pcr  la  Maire 
D*aquel  gran  Diou . . . 

Constatons,  pour  en  finir  avec  les  noëls,  que  ce  genre  était 
tellement  entré  dans  les  habitudes  des  Toulousains,  qu'en 
1792,  à  cette  époque  si  agitée,  on  ne  laissa  pas  passer  l'oc  - 
<:asion  de  composer  et  de  faire  chanter  un  noël  dans  l'une 
des  paroisses  instituées  par  le  nouvel  ordre  de  choses  :  dans 
celle  de  Saint-Augustin.  Ajoutons  que,  conduit  sur  l'air  de 
Jean  de  Niàelo,  il  n'est  ni  meilleur,  ni  pire  que  tant  d'autres 
aussi  mal  rimes.  Je  produis  les  quatre  premiers  couplets  de 
cette  rareté  bibliographique  : 

7 
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MESTRE  JEAN  A    SOUS   BERGES 

Bergée,  un  Efan  es  nascut, 
Plé  d'ardou  per  nostre  salut 
Le  troubarets  dins  un  Estable, 
Le  fil  de  Dius  tant  adourable, 
Aloungat  dessus  de  gabels, 
A  qui  tramblo  sa  pleno  pel. 

Ay,  mon  Dius,  que  poi  estré  aco? 
Enlendi  répéta  i'éco. 
Le  6al,  ambe  toute  sa  clique, 
Fan  de  concerts  en  grand  musique , 
En  plen  iber,  le  Roussignol 
Anflo  soun  petit  gargaiUol. 

Lébo-te  bite,  Bourioumiu  ; 
T'en  prégui,  per  Tamour  de  Diu. 
Bay-t*en  beyre  sur  la  teulado 
Ço  que  se  passo  dins  la  prado  ; 
Et  se  quicom  charmo  toun  el, 
Dounaras  un  cop  de  fiulel. 

BoURTOUMn) 

Bénets  beyre  de  Moussurets, 
Toutis  galous,  toutis  bouquets, 
Que  canton  de  tant  bélis  ayres 
A  l'aunou  de  )a  Bieijo  mayro 
Qu'a  enfantât  le  Rey  del  Gel, 
Que  ben  salba  nostre  troupel . 

Après  les  noëls,  que  dire  des  cantiques,  au  point  de  vue  de 
leur  mérite  littéraire?  Rien,  sinon  que  le  ton  de  ceux-K^i  ne  des- 
cend pas  aussi  bas,  sans  néanmoins  s'élever  jamais  suffisam- 
ment pour  inspirer  quelque  considération. 

C'est  là  aussi  le  jugement  que  Ton  peut  porter  sur  cer- 
taines compositions  religieuses  qui,  pour  être  assez  variées, 
changent  rarement  de  manière. 

Tel  est,  par  exemple,  le  Poème  en  vers  patois  sur  les  sain- 
tes paroks  Dieu  soit  béni,  composé  en  strophes  régulières, 
dans  le  dialecte  d'Avignon.  Il  n'a  pas  moins  de  1420  vers  ;  il 
débute  ainsi  : 

Homme,  qu'es  grande  ta  noublesse  1 
L*Etei'nel,  suprême  Sagesse, 
De  sa  substance  t*a  fourma 
Per  lou  couneisse,  per  l'ama, 
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Loa  béni,  lou  loua,  l'y  plaire  ; 
N'as  eici  bas  ren  autre  &  faire  : 
Oeves  gis  avé  d'aulre  but 
Que  son  amour  et  ton  salut.. . 

Aqueou  mot  soulé  réuni 
Tout  lou  proufon  de  la  sience 
Et  lou  brillan  de  l'élouquenoe, 
Que  lou  bon  Dieou  siegue  béni. 
Mon  Dieou,  vou  que  sia  l'infini, 
Voulô  que  yeou,  vile  poussière, 
Vou  loue  et  vou  digue  mon  père. 
Mon  Dieou,  mon  unique  piesi, 
Que  lou  bon  Dieou  siegue  béni. 

En  ÔBissant  ses  interminables   recommandations  sur  les 
saintes  paroles,  Fauteur  dit  au  lecteur  : 

Prest  à  rintra  din  lou  silence, 
Lecteur,  excusa  mei  licence; 
Lou  dise  avan  que  de  fini, 
Voudrieou  que  Dieou  siegue  béni, 
Din  chaque  cœur  s*establiguesse, 
El  queper  tou  chacun  diguesso, 
Sen  même  s'estre  jamai  vi  : 
Que  le  bon  Dieou  siegue  béni. 


CHAPITRE  SEPTIEME 

Pièces  en  vers  et  en  prose  à  l'occasion  de  la  Révolulion  française  :—  Do- 
léances burlesques  à  l'imitation  des  cahiers  des  bailliages;  —  Exaudiat 
dédié  aux  légions  de  Toulouse,  à  propos  de  la  Fédériition  ;  —  Le  Père 
Sermet;  son  Discours  prononcé  devaut  la  légion  do  Saint-Geniès  ;  atta- 
ques violentes  contre  le  Père  Sermet,  devenu  évèque  môlropolitain  du 
Sud  ;  —  TAristocratie  chassée  de  Montpellier,  par  Aug.  Rignud  ;-  l'Al- 
manach  du  Père  Gérard,  par  GoUot-d'Herbois  ;—  Avis  salutaire  de  Sa- 
livas, d'Albi.  —  Le  Schisme  dans  l'Eglise;  —  Pastorale  en  faveur  des 
curés  non  assermentés.  —  Hymnes  chantées  au  temple  de  la  Raison.  — 
EpUre  de  Taschereau  do  Fargues  à  Vadicr.  —  Dialogues  à  l'occasion  de 
i^iosurrection  royaliste  dans  le  pays  toulousain,  en  1799.  —  Appendice  : 
Enterrement  du  Calendrier  républicain. 

Tandis  que  le  XVIIP  siècle  touchait  à  son  déclin,  il  s'était 
établi,  en  France,  comme  deux  forces  qui  entraînaient  les 
esprits  en  sens  contraire  :  les  uns  visaient  ouvertement  aux 
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réformes  sociales  ;  les  autres  restaient  attachés  à  la  tradition 
avec  une  foi  si  entière,  que  toute  concession  leur  semblait 
inopportune  et  dangereuse.  Ni  ceux-ci,  ni  ceux-là,  ne  croyaient 
à  Tavenir  si  prochain  de  la  Révolution,  qu'ils  préparaient  par 
des  voies  opposées. 

Elle  arriva  :  les  moins  bien  disposés  à  Taccepter  semblèrent 
céder  d'abord  à  ses  généreuses  aspirations:  le  Souverain  donna 
le  premier  Texemple  ;  la  cour  le  suivit,  les  ordres  de  «même. 
Il  y  eut  une  nuit  à  jamais  mémorable^ —  celle  du  4  août  1789, 
—  où  les  représentants  du  vieux  régime  vinrent  chacun  faire 
abandon  pour  le  salut  commun  et,  comme  on  disait  alors, 
sur  l'autel  de  la  patrie,  des  privilèges  dont  jouissaient  les 
castes,  les  familles,  les  terres  ! 

Puis,  bientôt  après,  on  se  prit  à  regretter  de  si  grands  avan- 
tages ;  on  voulut  faire  obstacle  à  ce  courant  d'idées  qui  ne  de- 
mandait peut-être  pas  mieux  que  de  sortir  de  son  lit,  qu'il 
commençait  à  trouver  trop  étroit.  Dès  lors,  la  Révolution  de- 
vint défiante,  et  peu  à  peu  vindicative  jusqu'à  oublier  toute 
retenue.  Lasse  enfin  de  ses  propres  excès,  elle  se  livra  à  un 
maître. 

Le  XIX®  siècle  s'ouvrit  sous  de  si  tristes  auspices. 

Je  me  propose  d'esquisser  ici  le  tableau  rapi4e  des  produc- 
tions, écrites  dans  les  patois  du  Midi,  que  le  nouvel  état  de 
choses  fit  éclore.  Elles  s'adressaient  aux  classes  populaires, 
tantôt  pour  les  entraîner  à  la  suite  de  la  Révolution,  tantôt 
pour  lès  en  détourner.  Celles  que  j'ai  pu  recueillir  sont  moins 
nombreuses  que  je  ne  l'avais  d'abord  espéré  et  très-inégale- 
ment réparties,  en  tenant  compte  des  diverses  localités  qui 

les  ont  fournies. 

A  Toulouse,  seulement,  ce  mouvement  prit  certaines  pro- 
portions, et  encore  ce  ne  fut  que  sur  une  seule  question;  celle 
que  souleva  la  constitution  civile  du  clergé. 

Qu'espérer,  sous  le  rapport  du  goût,  de  pamphlets  passion- 
nés adressés  aux  masses,  à  des  populations  qui  ne  les  auraient 
même  pas  compris  s'ils  eussent  été  écrits  dans  la  langue  na- 
tionale? Aussi,  à  de  rares  exceptions  près,  n'aurons-nous  à  en- 
registrer que  de  faibles  pages,  dont  certaines,  n'était  leur  ra- 
reté, mériteraient  à  peine  les  honneurs  d'une  mention. 

Ces  pièces,  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose,  s'échelonnent 
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en  suivant  les  diverses  péripéties  de  ce  long  drame,  si  funèbre 
à  la  fin . 

C'est  ainsi  que,  lorsque  en  1789,  en  attendant  Touverture 
des  Etats  généraux,  sur  lesquels  on  fondait  les  plus  belles  espé- 
rances, les  électeurs  de  la  plupart  des  bailliages  remettaient 
à  leurs  mandataires  des  cahiers  résumant  leurs  doléances  et 
exprimant  leurs  vœux  pour  des  réformes  prochaines,  des  ba- 
dinages,  écrits  en  patois,  cherchaient  à  exciter  à  ce  sujet  le 
rire  et  le  dédain  peut-être.  On  semble  apercevoir  comme  une 
pointe  d'opposition  dans  certaines  de  ces  comp  ositions . 

Vinrent  d'abord  les  doléances  des  femmes  de  Toulouse  aux 
États  généraux. — Douléenços  de  las  fennos  de  J'oulouso  as  Estais 
gênerais.  —  C'eût  été  le  T'  avril  1789,  un  mois  avant  l'ou- 
verture des  Etats,  que  les  femmes  de  Toulouse  se  seraient  as- 
semblées pour  rédiger  leur  cahier.  Celui-ci  est  timide  et  dé- 
coloré ;  les  pétitionnaires  demandaient  que  leurs  maris  leurs 
fussent  fidèles,  et  surtout  moins  durs  à  leur  égard  ;  puis  qu'on 
se  gardât  de  les  recruter  pour  en  faire  des  soldats:  elles  par- 
tiront à  leur  place,  s'il  le  faut: 

Quant  le  marit  s'engatjo,  et  que,  per  hôritatgc, 
Nous  euro  tout  Toustaï,  et  dous  laisse  sans  pa, 
Es  juste  que  nousaux  aujea  mémo  abantatge; 
Qu'in  dret  aie  cruel  de  nous  abandouna? 
Per  doumpta  le  mouyen  d'un  si  barbare  outratge. 
Quai  prega  nostre  Rey  de  fa  bint  régimons  ; 
Nousaux  y  serbiren  ambé  may  de  couratgé, 
Les  hommes  mandats  soun  d'hommes  indoulens. 
Dins  très  mesés  aumen  aquel  corps  respectable 
Sera  may  que  coumplet,  au  juran  de  boun  cor  -, 
Nostre  bravé  Louis  sera  may  fourmidablô, 
Et,  quant  l'auren  al  cap,  affrountarea  la  mort. 

Les  Toulousaines  voudraient  aussi  voir  chassé  des  villes 
tout  le  sexe  avili  en  le  condamnant  au  travail.  Puis,  passant 
à  d'autres  réformes,  elles  demandent  que  les  filles  puissent  se 
mariera  quinze  ans  et  que  l'on  impose  tous  les  objets  de  toi- 
lette et  de  luxe,  ainsi  que  le  gibier  et  les  viandes  de  choix. 

Esperan  des  Estais,  de  nostre  grand  Mounarquo, 
Qu'élis  esooutaran  nostros  bounos  résous  ; 
Y  a  déjà  trop  loungtemps  que  l'homme  ten  la  barque, 
Que  per  sa  duretat  nous  fa  coula  de  plous. 
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Les  Doléances  des  paysans  valent  beaucoup  mieux  quant 
à  la  forme  ;  Fauteur  inconnu  a  pris  pour  épigraphe  : 

Goumo  Arlequin  le  pétassati 
En  risén  disy  la  bertat. 

C'est  Jacquemart,  —  Thorloge  de  la  cathédrale  de  Lavaur 
avait  et  a  encore  le  sien,  —  Jacquemart,  syndic  des  pauvres 
paysans  du  Lauragais, —  qui  adresse  ses  très-humbles  et  très- 
respectueuses  remontrances  en  langage  du  pays.  —  Las  Très- 
Humblos  et  Très-Respecfuousos  Remountranços  de  Jacoumart, 
sendic  des  paures  paysans  del  Lauraguès. 

La  supplique  est  adressée  au  Roi  : 

Bous  saurets,  Siro, 

Que  Dous-aus,  las  pauros  gens, 
Ne  sian  de  toute  les  plus  soufrens. 
De  fèt,  se  bésias  la  misôro 
Que  nous  accable  et  nous  oubèco, 
Bostre  cor  ne  serio  nabrat. 

Ici  trouvent  leur  place  les  récriminations  contre  la  classe 
noble,  qui  a  sans  partage  le  pouvoir,  les  honneurs  et  les  biens: 

De  qui  depen  que  la  riichesso, 
Le  poudô.  las  hauoous,  les  bôs, 
Sebirenbèsla  Gentillesao, 
Tout  d'un  coustat,  de  l'autre  rôs? 

Les  nobles  tout-puissants  portent  les  mauvaises  mœurs  dan  s 
les  campagnes.  Ils  réduisent  leurs  familles,pour  mieux  assurer 
leurs  richesses  sur  la  tête  d'un  seul  héritier  : 

Le  pus  ritché  n'a  pas  agut 
Souben  rés  qu'un,  coumo  TGoucut. 

Quant  à  eux,  pauvres  paysans,  c'est  bien  autre  chose  : 

Nous-aus  aben  d'autres  gazaillos  ; 
Se  bezies  les  nostres  drouUats, 
Praquis  al  tour  de  las  muraillos, 
Semblou  un  nisal  d'hiroundelats. 

Jusque-là  tout  va  bien;  mais,  le  soir,  quand  vient  l'heure  du 
souper,  souvent  la  famille  n'a  rien  à  mettre  sous  la  dent.  En 
vain  va-t-elle  frapper  à  la  porte  du  riche,  et  cependant  : 
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N'autres,  nous  ooupan  las  esquinos 
Per  lour  trabailla  cams  et  bignos» 

Sont-ils  malades ,  tout  secours  leur  est  refusé,  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  curés  qui  ne  méritent  des  reproches  : 

LésGarôe,  môme  qu'en  eadièro 

Pretchoun  ta  pla  la  caritat 

Et  vous  remoslroun  la  manièro 

De  soulatgea  la  pauretat, 

Fort  raromen  nous  secourissoun. 

Quasqu'uns  s*en  trobo,  mes  soun  clars; 

Le  pus  grand  nounbré  accoumoulissoun 

L'or  et  Targen  de  toutos  parts, 

Per  le  proufit  de  lour  famillos  ; 

An  de  neboudos  prou  gentiilos 

Et  pensoun  à  las  establi 

Tabé  le  Gel,  que  ne  coundauno 
Aquelos  gens  tant  imprudens, 
Permet  que  lour  bô  de  campano 
Jamay  nou  fleuris  ni  nou  grano. 

Quant  as  Abesques  et  Abats 
Que  portoun  la  mitro  et  la  orosso, 
Les  bezén  Jamay  qu'en  carrosso. 

Ils  disent  des  gentillâtres  : 

Anfin  nous  caldrio  be  parla 
D*uno  cèrteno  pauro  raço . .   . 
N'es  ni  màti,  ni  gous  de  casse  ; 
Saben  pas  coussi  l'apéia  ; 
Tiraren  mal  as  establa. 
Les  grosses  gousses  les  mourdissoun, 
Les  boloun  pas  layssa  mescla; 
Digas-Iour  de  s'atroupéla 
D'ambés  petits,  les  bous  fugissoun, 
Ne  boloun  pas  auzi  parla  : 
Un  boulur  qu'a  scapat  la  cordo, 
Que  le  tenio  miech  escanat, 
Ambé  mens  d'hounlo  se  racordo 
D'al  Bourreu  ;  quant  es  mentiounat 
Qu'un  Gentillastre  à  raço  escuro 
8e  bol  soubeoy  de  routuro, 
Quand  del  miecb  d'elo  a  desartat . . . 

Jacquemart,  après  quelques  autreiâ  plaintes,  termine  ainsi: 

Mes  aben  la  fèrmo  espérance 
Qu'ai  proufit  de  touto  la  Franco, 
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L'Assem'blado  trabaillara. 
Tout,  pel  milliou,  Varrengara; 
Rendra  les  Ritches  plus  amlouzés, 
Les  Canoungés  mens  paressouzés, 
Et  les  Gurés  pus  almouynonzes. 
Quand  pés  grosses  trabaillarên. 
Nous  pagaran  nostro  journado, 
(  L*aben  souben  may  que  gagnado  ), 
Et  quant  humblomen  y  anirên 
Per  lour  demanda  nostre  argén, 
Parlaran  pas  de  bastounado. 
A  fl  de  counté,  bous  disén, 
Siro,  que  per  nostré  abantatgé, 
Dious  benazisco  bostré  oubratgé 
Et  bous  donné,  coumo  bonlén, 
Glorio,  bounhur,  salut Amen. 

L'Ombre  de  Goudelin  aux  villageois,  —  VOumhro  de  Gou- 
douli  as  pageses,  —  est  daris  le  même  ton  et  dans  le  mémo  or- 
dre d'idées. 

Les  Doléances  dos  servantes  de  Toulouse,  —  Doulouenços  de 
las  fillos  deserbici  de  la  hxlo  de  Toulouso,  —  écrites  en  prose, — 
n'offrent  aucun  intérêt. 

Nous  trouvons  la  critique  raisonnée  du  cahier  du  bailliage 
de  Toulouse  dans  un  dialogue  qui  a  pour  titre  :  —  Dialogo 
entre  le  cultibatou  Bourrel,  de  la  parroquio  de  Sen-Sarni  de 
Toulouso,  et  Mesire  Labertat^  jardinié  del  Barri  de  Sen-Miquel, 
de  la  mêtno  bilo,  —  Le  jardinier  n'est  pas  content,  tant  s'en 
faut,  du  cahier  qu'il  a  acheté  sur  la  grand'  place  : 

Qu'in  cahier  mal  conçut  que  présento  Toulouso  I 
La  Bilo  es  un  endret  qu*a  fayt  pla  de  sabens  1 
Quai  qu'aoujen  oublidat  Testile  d*ancien  temps. 
You,  que  soun  un  paysan,  d'un  pla  triste  bilatge, 
Aurioy,  ambô  rasou,  détaillât  les  abus 
Et  toutis  bs  afas,  sans  enfonça  digus. 

Il  suit  donc,  tantôt  en  les  critiquant  et  rarement  en  les 
approuvant,  tous  les  articles  du  cahier  qui  fait  tant  de  bruit . 
A  la  fin,  le  jardinier  et  le  cultivateur  se  mettent  d'accord  et 
vont  oublier  au  cabaret  les  grandes  préoccupations  du  pajs: 

Per  nega  le  chagrin  qu'occupe  tant  la  Franco, 
Anguen-noun  beoure  un  cop  et  p)a  rampli  la  panço, 
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Anguen  d'aqueste  pas  chel  consigné  Sauclet, 
Mangea  qualquo  panselto  amay  un  salpiquet. 

Nous  placerons  hors  ligne  la  France  régénérée, —  la  Franco 
regenerado,  —  de  Bernady,  citoyen  de  Montauban.  Celui-ci 
est  un  lettré  qui  manie  aisément  le  vers,  sinon  toujours  Tidiome 
dont  il  se  sert.  Son  poème  met  en  relief  le  but  de  la  Révolu- 
tion, rhéroïsme  de  Paris  démontré  par  la  prise  de  la  Bas- 
tille, les  travaux  de  TÂssemblée  nationale,  les  réformes  nou- 
velles obtenues  : 

Que  s*ouperoun  déjà  de  fortis  cambiomens  ! 

Soiin  frappais  d*anaUiémo,  aquel^s  Parlomens, 

Tribunals  ount  l'argont,  la  ftibou,  la  cabalo, 

Troubaboun  dins  Themis  uno  feblo  ribalo. 

Nou  souQ  pas  mens  destniits,  toutis  les  Senechals, 

Coursdos  Aidos,  Counscls,  Tresanriès,  Prosidials, 

Oun  souben  l'injustiço  et  Tignourftnçn  crasso 

Del  mérili  esclairat  occupaboiin  la  plaço. . . . 

La  Gleyso  n'aura  plus  d'Abbés,  d  ;  Prius,  d-i  Moungcs, 

D'Abesques  oupulens,  d*inuliles  (^nounges. . . . 

S'adressantàla  France,  Bernady  s'écrie,  en  terminant  ainsi 
son  œuvre  patriotique  : 

O  Franco  l  ô  moun  pays  I  0  iwplo  libre,  hurous  î 
Dal  trésor  dotas  lois  {sic)  siots  lou  gardien  jalons. 
Ah  !  se  lous  partisans  de  l'aristoc ratio, 
Boulioun  nous  r<?pIountgea  «lodins  la  lyrannio, 
Ciounj  jrals  pel  maintien  dol  bounhur  de  lEslat, 
Units  pos  fortis  neuds  (  sic  )  do  la  Fratoniitat, 
Oupousen  à  leurs  cops  lou  plus  ferme  couratge  ; 
Bieure  libre  ou  mouri  :  ta)  sio  nostre  pariatge. 

L'appel  aux  armes  avait  été  entendu  de  tous  ceux  qui  applau- 
dissaient au  développement  de  la  Révolution  marchant  à  pas 
précipités:  en  1790,  le  14  juillet,  jour  commémoratif  delà 
prise  de  la  Bastille,  fut  choisi  pour  célébrer  la  grande  fête  do 
la  réconciliation  générale.  On  vit  réunis  à  Paris,  dans  le  Champ 
de  la  Fédération,  soixante  mille  députés  des  Communes , 

Toulouse,  comme  les  autres  villes  et  jusqu'aux  moindres  vil- 
les, eut  aussi  sa  solennité .  A  cette  occasion,  un  curé,  pa- 
inote  iélé,y  célébra  la  Fédération  dans  un  Exaudiat  en  idiome 
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bulgari,  dediat  à  las  légions  de  la  bilo  de  Toulouso  et  de  soun 

départ omen;  il  finissait  par  les  vers  suivants: 

Del  Despoutisme  anfln  le  trône  demoulit  S 
Soun  poigaar  jou*r  débris  brisât,  ensebelit, 
8a  turbulanto  ligo  aouèy  debarisado , 
Â  sous  darniës  abois,  mourento,  desoulado, 
Franceses,  qu'attendrion  t  En  frayres  lien -nous 
If  un  paci  federatif  à  jamay  bictourious  ; 
Âtal  units,  alal  à  Tabric  de  Tauratge, 
Del  salut  naliounal,  del  boun  ordre  tutous, 
Nou  redoutaren  pus  un  dangerous  naufratge. 
Praquel  mouyen,  grand  Dius,  fasco  bostro  pietat 
Atteigne  tout  Frances  à  sa  félicitât; 
E  surtout  à  la  qu'es  aquel  grand  appanatge, 

Soûl  durable  heritatge, 

L'hurouso  Eternilat.  Amen 

Tout  autre  efiet  produisit,  à  Toulouse  et  dans  le  Midi,  le 
discours  prononcé  en  cette  occasion,  dans  un  village  voisin 
de  cette  ville,  par  un  religieux  en  grand  renom,  le  R.  P.  Ser- 
met,  —  Discours  prounounçat  dabant  la  legiou  de  Sant-Ginest, 
à  l'occasion  de  la  Fédération  généralo. 

Disons  d'abord  un  mot  de  cet  acteur,  qui  va  occuper  long- 
temps la  scène. 

Le  R.  P.  Sermet  était  Toulousain.  Entré  jeune  chez  les 
Carmes  déchaussés,  il  devint  provincial  de  son  ordre.  Son 
talent  pour  la  chaire,  —  il  avait  eu  Thonneur  de  prêcher  à  la 
Cour,  —  ses  saillies  et,  disons-le,  sa  recherche  de  la  popula- 
rité, tout  le  portait  à  se  jeter  des  premiers,  tête  baissée,  dans 
le  mouvement  de  la  réforme  qui  s'opérait.  Il  se  déclara  donc 
publiquement  à  la  première  occasion  ;  ce  fut  là  le  but  de  son 
fameux  Discours. 

Il  prit  pour  texte  un  verset  de  saint  Paul  aux  Galates,  qu'il 
traduisit  : 

«Praires,  nou  sen  pas  les  mainatges  de  l'esdabo,  mes  de  la  fenno  /i6ro, 
et  acos  J.-G.  que  nous  a  procurât  aquelo  libertat  :  damourats  dounc 
fermes,  et  bous  toumets  pas  may  bouta  de  noubèl  jouts  le  joug  de  l'es- 
clabatge.  i 

S' adressant   à  des  paysans ,  le  prédicateur    rabaisse  son 
<  La  Bastille. 
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langage,  qui  n'est  pas  exempt  de   gallicismes,  et  déclame 
contre  les  abus  qui  pesaient  le  plus  sur  le  peuple  :  ' 

Bt  coussi  se  rappela  sans  humou  aquelo  foulo  inoumbrablo  d'abusés, 
que  toumbabon  presque toutis  sur  bostre  cap  I  Es  juste,  san  doulté,  et 
TEbangeli  nous  au  ourdou oo,  que  cadun  countribuô  à  las  despensos  de 
l'Bstat:  mes  le  fort  diu  suppourta  le  feblé,  et  le  feblé,  tout  souI,  au  suppour- 
tabo  tout.  N'èro  pas  prou  pes  Nobles,  qu'en  coumpensatieu  des  serbicis 
que  randion  antres  cops  leurs  Aujols,  et  qu'élis  nou  randion  plus,  lour 
auguesson  proudigal  à  Tinfinit  les  pribiletgés  personnels;  calguec  encaro 
que  leurs  terros  fousquesson  anoublidos,  et  per  conséquent  exeroptados  de 
taillos  et  de  toute  la  sequôlo.  —  Cependant,  dins  certenis  endrets,  oucu- 
pabon  les  1res  quarts  del  lerren  de  la  Goumunautat;  et  d'aquel  affa,  qui 
pagabo  las  reparaticus  des  oarois,  de  las  nausos,  de  las  gleisos  et  de  tant 
d'autros  histoirios?  L'orpen  de  bigno  ou  le  campet  del  paure  paysan,  en 
recoumpenso  sans  doutté  de  ce  qu'à  forso  de  brassés  et  de  susous  des- 
ponillabo  la  terro  de  sas  rounços  et  de  sas  espinos,  et  la  fourçabo  de  se 
cnrbi  de  blad  per  nouiri  une  foulo  d'ingrats,  que  nou  fasion  cas  de  sa 
bido  qu'autant  qu'éro  necessario  per  counsorba  la  lour. 

A.  ces  abus  et  à  bien  d'autres  encore  vont  succéder  des  lois 
justes  envers  tous  : 

Tout  sera  Justomen  repartit,  pla  azcngat  et  pla  réglât.  Ré  de  trop  bas 
per  ço  qu'apelabon  las  gens  de  qualitat,  quand  seran  boumats  ou  destra- 
cats,  et  ré  de  trop  naut,  al  countrari,  per  ço  qu'apelabon  les  roturiés,  se 
soun  sages  etletlruts.Qui  trabaillara,  s'abançara;  et  qui  se  pausara,  re- 
culara.  Le  nebout  d'un  Cardinal,  se  sap  la  Messo  tout  just,  nou  sera 
jamay  qu'un  clerc  de  sacrislio  ;  et  lo  ûl  d'un  Grouillé,  se  sap  pla  prêcha, 
pla  confessa,  pla  condousi  uno  parrochio,  pourtara  à  soun  tour  la  crosso 
etlamitro.  . 

Ces  parole»  étaient  certainement  bien  capables  de  faire  des 
prosélytes  à  la  Révolution;  les  dernières  sont  une  révélation  : 
le  Père  Sermet  venait  de  poser  sa  candidature  au  siège  épis- 
copal  de  Toulouse. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  discours  que  commencèrent  contre 
Tancien  Carme  déchaussé  les  attaques  les  plus  violentes,  for- 
mulées dans  l'idiome  dont  il  venait  de  se  servir  lui-même 
avec  tant  de  succès  ^  le  plus  souvent  par  des  membres  du 
clergé,  dont  certains  maniaient  mieux  que  lui  le  patois  tou- 


*  Il  fut  réimprimé  à  Montauban  ;  Montpellier  en  eut  une  édition  dans 
ridiome  de  cette  ville. 
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lousain.  Tous  y  mirent  une  haine  passionnée  et  implacable, 
qui  ne  fut  jamais,  rendons-lui  cette  justice,  dans  le  tempéra- 
ment du  P.  Sermet. 

Le  Baladin  démasqué  ouvrit  le  feu  ;  après  bien  des  critiques 
envenimées,  on  y  formula  l'épitaphe  du  R.  P.,  en  parodiant 
colle,  si  touciiante  et  si  connue,  d'un  aumônier  par  Goude- 
lin*,  le  P.  Sermet  ajant  pris  le  titre  ôl' Aumônier  de  la  légion 
de  Samt'Geniès,  dans  le  canton  de  Bruyères  : 

BPITAPHO 
PBR  Farro  Htacintho  Sbrmbt 

Aci  rcpauso  prisounié 
Le  machan  oosd'un  Almouni6, 
Que  dins  le  cantou  de  Bruyèros 
Gitec  soun  armo  à  las  ourièros. 

A  cette  satire  le  P.  Sermet  répondit  par  une  lettre  datée  de 
Saint-Geniès,  —  le  18  a  )ût  1790,  —  et  adressée  au  club  des 
Amis  de  la  Constitution,  en  se  plaçant  sous  son  patronage. 

Ses  adversaires  répliquèrent  et  firent  suivre  leur  réponse 
d'un  motet,  —  Moutet  en  taunou  de  Frèro  Sermet,  —  sans  par- 
venir à  détruire  Teflfet  produit  par  le  Discours,  effet  qui  avait 
été  immense.  Girard  disait,  dans  son  Credo  demoucratisguo  : 

Angèts  Pero  Sermel,  loiitgpal  à  Sent-Giniés  : 
A  dit  forço  bertals,  qu'aben  bist  imprimados. 

Le  club  s'en  mêla  et  protesta  violemmen  tcontre  les  détrac- 
teurs de  Sermet. 

Bientôt  vint  Tapplication  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
On  dut  nommer  un  évéque  à  Toulouse;  une  première  élection 


•  Voici  celle  de  Goudelin  : 

Aci  repatuioprlsotinit' 
Le  panre  co«  d'un  Almoaynlo. 
De  qni  la  familho  bibento 
De  cinq  soous  n'a  |)a8  héritât, 
Car  le  foc  de  la  Caritat, 
Que  tcuio  aoan  ariuo  ronsontu, 
Fazec  fouudre  tout  soun  argen 
Snr  la  ma  de  la  pauro  gen . 
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fut  favorable  au  cardiBal  Loménie  de  Brienne,  qui  avait  oc- 
cupe ce  siège  quelques  années  auparavant  ;  mais  il  refusa  de 
prêter  le  serment  obligé. 

Une  seconde  élection  ât  du  P.  Sermet  Tévêque  métropolitain 
du  Sud. 

Il  serait  difficile,  à  qui  n* aurait  pas  suivi  attentivement  la 
lutte  qui  s*engagea  dès  ce  jour,  d*imaginer  toutes  les  avanies 
que  le  nouveau  prélat  eut  à  endurer  du  clergé  orthodoxe. 
L'évéque  constitutionnel  se  contentait  de  répondre  à  ces  at- 
taques ;  il  les  provoquait  même  parfois  dans  des  dissertations 
dogmatiques,  toujours  écrites  en  style  populaire,  mais  non 
ordurier,  comme  ne  le  fut  que  trop  souvent  celui  de  ses  ad- 
versaires*. 

Au  vrai,  Tancien  moine,  nouvellement  défroqué,  jouait  par- 
faitement à  Tévêque  métropolitain.  La  satire  Au  loup  le  lui 
rappelait  :  Tombre  d'un  idiot,  Jeati-au-Loup,  un  mendiant  qui 
venait  de  mourir,  s'adresse,  une  nuit,  à  un  promeneur  at- 
tardé, passant  près  du  cimetière, d'où  elle  sort;  elle  lui  dit: 

Noua  es  dounc  abengul  que  le  Pero  Sermet 
Desempey  calque  lens  a  jitat  lé  berret, 
Per  se  bouta  sul  cap  uno  superbo  milro 
Empiparradu  d'or,  li^o  coum'uno  bitro  ; 
Que,  despey  qu'a  Toiirgul  clé  se  dire  pastou, 
S* es  tout  des^ncarmat,  a  jitat  lé  bastou 
Per  préné  le  rouqiiel  è  s'arma  d'une  crosso 
(  Taut  dé  plasé  l'y  fa  qu'ai  lieyt  la  se  trigosso  ), 
El  qu'a  proumôs  daban  cent  millo  Bantirous 
D'estre,  d'inqu'ù  la  mort,  pé  descaus  coum'un  gou?. 
D'an  souillés  subrefis,  é  boucles  à  la  modo, 
Se  carro,  cado  jouu,  prép  de  certeno  Godo. . . 
Talomen  que,  quand  bol  l'y  fa  dus  digts  dé  cour. 
D'un  tros  de  saboural  se  fa  fréta  lé  mour. 
L'y  penjabo  daban  un  flocd'escapurlari 
Que  dibio,  dins  lou  clol^  ly  serbi  de  susari  ; 
Mes  aros  oun  l'y  bey,  deforo  les  falséls, 
Penjourlacourdils  d'or,  burloquos  éjouguels. 
D'autre  tens,  pés  camis  oun  le  Pèro  pai:sabo, 
D'un'audou  do  mousit  tout  au  enfalènabo  ; 


*  La  Sermelade^  ou  la  Vérité^  chanson  fwuvelle  par  un  grenadier  royal 
résume  tout  ce  que  la  passion  mit  en  jeu  contre  l'évoque  Sermet. 
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Ouey,  del  cap  as  pôs  airousat  de  sentous, 
Bous  laysso  lé  forum  de  charmantos  audoas. 
Quand  passabo  lé  cap  pél  finestroa  de  lano, 
Qu*abio  Tayre  tout  blous  de  calque  gazaillano, 
Dau  lés  els  acatats  é  lé  col  retoursut. 
Semblabo  per  mo  fés,  un  paure  prébengut. 
Mes,  hola  I  quand  apey  se  fec  curbi  la  nuque 
Del  coufatge  empoudral  d'une  belo  perruque, 
El  reddé  coum'un  pal,  dret  ooum'un  granadié. 
Semblée  à  Lanibrigot,  è  presqu*à  Sans-Quartié  ! 

A  la  suite  du  portrait  de  Févêque  intruS|  viennent  les  re- 
proches que  Tombre  fait  entendre  sur  les  moyens  par  lui  em- 
ployés pour  assurer  son  élection  : 

« 

Quand,  pér  pana  la  pel  des  agnelsde  Toulouse, 
Escampiïlet  demest  uno  Iroupo  noumbrouso, 
Qui  sap,  qui  pot  sabé,  quantis  de  mandairels, 
Que,  sans  autre  poudé,  touts  arpos  6  touts  els, 
Ed  présenço  de  Dius,  b.  la  facio  des  Anjos. 
Sapieben  acassa  Monsbignur  de  Fodntamgos, 
Per  mettre  h  place,  qui  ?. . .  Tant  bal  au  dire  net, 
Un  mounjas,  un  gaulem,  un  payen. . .  un  Sermei, 

Bon  nombre  de  ces  traits  de  satire  reviennent  dans  la  chan- 
son soi-disant  chantée  par  les  habitants  de  Saint-Geniés,  à 
l'arrivée  du  nouvel  évéque  : 

CANSOU    CANTADO  PÉS    HABITANS    DE   SENT-GBNiÊS, 
A    L'aRRIBADO     DEL    PÉRO    SERMET 

Père  Sermet, 
Ba  pla  cambial  bostre  bisatge; 

Pèro  Sermet, 
Coussi  bous  tenets-bous  ta  dret? 
Aoutrés  cops,  dins  nostre  bilatge. 
Fasiots  ta  triste  persounatge, 

Père  Sermet. 

Les  uoutres  oops, 
Quand  prechabos  dins  la  campagno: 

Les  aoutres  oops, 
Aouriots  marchai  ambé  d'esclops; 
Are  bous  col  force  coumpagno 
Et  le  luxe  d'un  grand  d'Espagne, 
Des  autres  cops. 
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D'amb'  nœire  argent, 
De  joun  en  joun  benêts  plus  rosso; 

Damb*  nostre  argent 
Bous  debenets  trop  insoulent; 
(Jar  aro  que  tenôts  la  crosso, 
Bisté  bous  cal  un  bel  carosso, 

D'amb*  nostre  argent. 

La  guerre  ainsi  engagée  entre  les  deux  fractions  du  clergé 
toulousain,  chacun  se  mit  à  prêcher  pour  ses  principes.  De 
là  sortirent,  comme  à  Tenvi,  les  prônes,  les  avis,  les  dialogues, 
pour  et  contre  le  serment  exigé  des  prêtres  par  la  nouvelle  con- 
stitution. Ces  pamphlets  furent  répandus  à  profusion  ;  mais  il 
arriva,  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas,  que  chacun  s'a- 
dressa à  des  convertis  d'avance  ;  les  concessions  ne  vinrent 
d'aucun  côté.  Les  patriotes  restèrent  pleins  d'ardeur  pour  les 
nouveautés  révolutionnaires,  et  les  aristocrates  plus  attachés 
que  jamais  aux  vieilles  institutions  qui  s'effondraient.  L'anta- 
gonisme entre  les  deux  partis  politiques  fut  de  plus  en  plus 
prononcé,  jusqu'au  jour  où  l'on  en  vint  aux  dernières  vio- 
lences. Les  productions  patoises  qui  nous  restent  ne  témoi- 
gnent que  trop  de  cet  état  des  esprits. 

Un  aimable  poëte,  dont  nous  avons  eu  à  apprécier  le  mérite 
Uttéraire,  Auguste  Rigaud,  lisait,  en  1790,  V  Aristocratie  chassée 
de  Montpellier, —  YAristocratia  chassada  de  Mounpeîé,—  à  l'oc- 
casion de  la  réunion  de  la  garde  nationale  au  club  de  cette 
ville.  Sa  douce  humeur  s'était  laissé  entraîner  par  les  pas- 
sions du  moment,  à  la  suite  d'une  récente  démonstration  tentée 
en  faveur  du  vieux  régime  et  qui  avait  été  repoussée.  Auguste 
Rigaud  déploya  dans  cette  pièce  de  vers,  comme  dans  toutes 
ses  productions,  de  l'entrain  et  de  la  belle  humeur  ;  c'est  ainsi 
qu*il  disait  en  finissant  : 

Savez  que  lous  travaïadous 
Dins  lous  caos  métou  dé  bastous 
Per  faire  poou  as  passérous  : 
Et  bé,  que  dt^ssus  TEsplanada 
Una  coulouna  sié  dressada  ; 
L'Aristocratia  ésfraîada, 
En  la  véchén  se  souvéndra 
Gouma  vouian  la  festéchà. 

Cest  àla  catégorie  des  écrits  destinés  à  vulgariser  les  prin- 
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cipes  nouveaux  qu'appartient  VÀkiMnùch  du  père  Gérard  pour 
Cannée  179S,  ouvrage  couronné  par  la  Société  des  Amis  des 
la  Constitution  de  Paris,  le  23  octobre  1791. 

L^auteur  de  cet  opuscule,  qui  obtint  un  succès  immense, 
l'odieux  GoUot  d'Herbois,  dont  je  n'écris  le  nom  qu'en  frémis- 
sant, se  montra  dans  ces  quelques  pages  d'une  modération, 
d'une  douceur  de  caractère  et  de  mœurs  qui  ne  pouvait  même 
faire  soupçonner  ce  que  le  délire  démagogique,  surexcité  par 
l'abus  des  boissons,  ferait  commettre,  bientôt  après  «  d'hor- 
ribles excès  à  cet  ami  et  émule  de  Billaud-Yarennes. 

VAlmanachy  qui  valut  à  cet  ancien  histrion  et  auteur  dra- 
matique sifflé,  une  si  grande  notoriété,  fut  traduit  en  patois 
du  ci-devant  comtat  Yenaissin  et  devint  ainsi  VArmana  dou 
père  Gérard  per  rannadou  1792,  la  quatrièmo  de  l'erou  de  la 

LiBËRTA. 

Nous  prendrons  de  cette  traduction  la  dernière  tirade  attri- 
buée au  père  Gérard  *  : 

Eh  !  oui,  soun  lei  bonei  meurs  que  dévoun  affermi  la  CkHinstituUoan. 
La  CounsUtutioun  a  créa  dé  plaçou  din  lou  gouvernamen;  lei  bMiei 
meurs  créaran  d'home  per  leis  ouccupa  Âquélei  d'entré  vous  autrei  que 
se  saran  ben  aquita  dei  fountioun  que  la  naturou  y  assignou  din  chaaqou 
famiou  saran  digne  de  lei  pousseda  :  si  Tenfan  rampli  sei  dévé  enver  soun 
perou,  lou  perou  enver  soun  enfan;  si  leis  home  soun  hurous per  lou  souin 
dé  sei  fémou,  et  lei  fémou  per  l'estacamen  dé  seis  espous;  si  toute!  lei  ci- 
touyen  eoubténoun  aqaéou  bounhur  per  l'amitié. En  prounounçan  nosteis 
oupioiouD,  respecten  aquélei  deis  autrei .  Aquèou  que  géaou  la  .publica> 
tioun  dei  pensadou  eis  uù  tiran.  Festeu  lei  bon  citouyen,  plagnen  lei 
meichan;  hounouren  lei  pastour  et  lei  magistra  qu'aven  chousi;  respecten 
lei  vieiar. 

Ben  ieou  la  Natioun  deou  ouvri  d'escolou  publicou  à  vosteis  enflui; 
assura-li  d'abor  un  mouien  de  subsista  per  lou  travai  ;  laissa  ensuitou  lou 
desveloupamen  dé  lur  caraclerou  à  l'instructioun,  eis  événamen  et  à  sei 
dispousilioun  naturélou.  Si  lur  mérite  lei  portou  ungeour  à  caoucou 
dignata,  car  un  chascun  paou  li  parvéni,  qu'eoublidoun  geamai  ce  que 
dévoun  faire  à  n'aquôlei  qui  leis  an  boula  eou  mouade,  que  leis  an  éleva 
amé  souin.  Ansin  se  perpétuara  lou  bounhur  domestiquou  ;  et  si  voulè. 
meis  ami,  countribua  eou  mieou,  voué  mé  veire  souven  :  soungea  que 
lou  père  Gérard  saia  tougeou  voste  bon  councitouyen,  voste  tendro  frerou 
et  voste  âdéle  ami. 

(l)  Le  Père  Gérard  était  un' cultivateur  breton,  que  son  bailliage  envoya, 
pour  le  i^présenter  aux  Etat  généraux. 
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A  Albi,  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  ordonnait 
rimpression  de  YAbis  salutari  de  M.  Salivas  louxouôé,  al  bradé 
moundé  de  Icus  campagnos. 

En  voici  le  début,  qui  dénote  un  bon  et  candide  ojt^yen, 
préchant  bien  inutilement  la  concorde  : 

Mous  Praires,  mous  Amix, 

Sien  tous  membres  d*uno  grande  famillo,  d'une  famille  pla  noum- 
brouso,  qu'es  aquclo  des  brabes  Citoyens  :  nostro  brabo  maire  es  la  Pa- 
U'io;  noslre  boun  paire  es  lou  Rey.  Debrien  dounquos  loutés  u'aDe  pas 
qu'une  môme  ideo,  qu'une  mémo  alTectieu  per  segui  las  Leis  xustosque  se 
fao  à  l'Assemblado  uaiiounalo.  Debrien  pas  abô  toutes  qu'un  môme  cor 
qu'un  même  couraxé,  qu'un  môme  patriotisme,  per  uous  souslené  et  nous 
aOermi  per  la  Counstitutieu  saxo  qu'es  oubrado  de  la  mas  et  de  la  xuslico 
de  nostès  augustes  Lexislatous. 

Oui,  deben  toutes,  se  sien  pas  d'iugrax,  mais  de  bouns  Patriotes,  deben 
abé  fax  lou  serment  inbioulablô  de  sacrifica  nostres  titres  se  n'aben;  nos- 
trus  qualitax,  nostro  fourtuno,  mesmôs  nostro  bido,  per  poudô  Tammeua  & 
bouD  port.  Abez  sans  douté  pensât  qu'aces,  nou  la  ma,  mais  lou  cor  que 
zuro  ;  abez  sans  douté  pensai  que  l'humanitat  est  dignomen  hounourado 
dins  aquelés  Décrets  saxes  de  TAssemblado  natiounalo,  et  que  Dieus  et 
lu  Relixieu  y  soun  scrupule  use  ment  respectas  ;  dcbcz  abô  sounxat  que  la 
cbarltat  et  la  pax  s'y  tenon  pel  bras,  per  fa  resjiecla  lous  droxôs  de 
l'home,  qu'cron  estax  mesprosax  et  insultax  penden  uno  ta  loungo  suite 
de  siècles.  Y  abez  bé  bist  qu'acos  pas  lou  luxé  qu'en rixis  las  campagnos, 
ni  que  fa  flouri  las  bilos,  mais  que  la  saxesso,  la  frugalilat  et  la  lempe- 
rcngo,  l'amour  del  trabail,  cadun  dms  soun  estât,  ne  sou  et  né  séran 
touxours  liour  beritablé  ornement,  liour  beritablo  soulidilat.  Abez  pensât 
que  Dieus  a  touxoun  aimât  l'egalitat  et  lunieu,  que  la  touxoun  prexado, 
noD-soulomen  à  sous  Apostoulsetà  sous  Disciples,  mais  à  des  popléssans 
Qoumbré.  Pla  diilérent  de  forço  missant  Capclas  ({ue  dcbriau  segui  soun 
exemple,  el  mesmes  a  oubserbat  et  fax  oubserba  Toubéissanço  à  la  Lei 
del  Prince  ou  de  la  Natieu  que  coumando.  —  Sabez  que  n'es  pas  des- 
cendu sur  terro  per  nous  brouilla  et  nous  desunu  mais  per  nous  réuni 
pel  mouyen  de  la  fraternitat,  de  la  concorde  et  do  la  pax  que  deben  régla 
Umtos  nostros  actieus. 

Cependant  le  citoyen  Salivas  ne  peut  se  contenir  en  se  sou- 
venant des  abus  passés  ;  il  rappelle  surtout  le  luxe  des  pré- 
lats: 

Etdigas-me,  se  bou  plai,  ço  que  pensabés,  bous  autres,  quand,  après 
abé  pagat  lou  deimé,  bôsiéz  Monseigneur,  engraissât  dél  fruit  do  bostros 
suzours,  bestit  d'une  soulanobieulelo,  frisât  coumo  un  Aclounis,  trigoussat 
maxesluousomont  dins  un  char  superbe  à  quatre  rodes,  bailex  daban 


no  DÎAT.KCTES   MODFRNES 

baifex  darré.  Damos  de  touto  qualitat,  Scigrnours  de  touto  espeço,  que 
l'embirounabon  et  lou  coumplimcntabon  dins  laboituro;  que  peosabés, 
bous  demaadi  aro  ;  que  pensabés,  bous  autres,  de  touto  &quelo  glorio, 
de  tout  aquèl  faste,  de  touto  aquelo  magnificenço  ?... 

Il  termine  son  discours  en  recommandant  aux  paysans  de  se 
garder  des  entraînements  do  ceux  qui  voudraient  rétablir  l'an- 
cien régime,  la  dîme  et  les  impôts: 

Dieus  boun  préserbé  :  fuxissés  dounquos  liourg  cousseils,  acos  lou 
monyen  d*éstre  hurousés  dins  aquesté  tnoundé,  et  y  a  apparence  que 
Dieus,  que  bous  fabouriso  tant  dins  aquesté  noubei  ordre  de  causes,  bous 
preparara  un  bounhur  al  Gel  que  sera  inaltérable  :  se  sien  saxes,  aquesté 
ne  sera  une  féblo  imaxé;  car  d'ns  un  Rouyalmé  quakonquo,  aqui  sera 
la  facilitât  ount  sera  la  pax,  Tunicu,  Tégalitat,  la  Itbertat  et  ronbéiasenço 
à  la  Loi. 

Ces  vœux  de  paix,  de  conciliation,  je  les  retrouve  formu- 
lés en  bons  termes  dans  un  autre  discours,  prononcé  par 
M.  Samary,  au  Mas  d'Azil,  —  Discours  prounounçat  sur  tauta 
de  la  Patrto,  le  \A  juillet,  3°  annado  de  la  Libertàt, —  avec  cette 
épigraphe  imitée  de  Voltaire  : 

Les  homes  soun  ogals  :  nou  n'es  pas  la  naïs&enço, 
Mais  la  soulo  bertut,  que  fa  lour  différence. 

Malheureusement  de  si  douces  espérances  ne  devaient  pas 
être  réalisées.  Les  adversaires  de  Tordre  de  choses  nouveau 
ne  cessaient  d'agiter  les  esprits.  Le  schisme  de  T  Eglise  était 
exploité  parles  opposants,  dans  les  campagnes  surtout,  au 
sein  de  ces  populations  restées  fidèles  aux  croyances  reli- 
gieuses. On  y  chantait  des  pastorales  transparentes,  où,  sous 
la  figure  d'un  berger  tenu  injustement  éloigné  de  son  trou- 
peau, était  représenté  le  curé  dépossédé  de  sa  paroisse.  L'une 
d'elles  composée  sur  un  air  populaire,  acquit  une  vogue  ex- 
cessive et  passa  dans  presque  tous  les  idiomes  du  Midi. 

Oempèy  qu  aquesto  pi  ado 
A  perdut  soun  Paslor. , 
Dins  touto  la  countrado 
Tout  séco  de  doulou. 
O  sort  impitouyable  l 
Ebenomen  cruel  I 
Un  Pastou  tant  aymablo 
Es  len  de  soun  troupèl. 
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De  chagrin,  las  flouretos 
An  perdut  lour  coulons  ; 
Ni  pifres,  ni  inuzôtos, 
Non  randoou  pas  do  sous. 
Roussignol  et  linoto, 
Tout  es  mut,  coustarnat  ; 
Hormis  l'hourriblo  Ghoto, 
Cap  d'aouzôl  n'a  caotat. 

Tircis,  ta  loungo  absenço 
Gaouso  nostre  tounnen  : 
Sans  tu,  sans  ta  présenço, 
Point  de  countenlomen. 
Ah  !  maudito  sio  l'ouro 
Quant  as  disparescut, 
Qui  pouyra  dire  coure 
Tu  nous  seras  randut  ? 

Le  troupôl  que  gnrdabos 
Amb*un  soin  générons, 
Perqui  tu  n'espargnabos 
Ni  penos,  ni  suzous, 
Un  îals  et  cruel  Pastré, 
QueTinfôr  a'mbouyat, 
Per  fa  nostré  désastre, 
Se  l'es  approupriat. 

Amo  denaturado, 
Cabillo  de  malbur^ 
Brigan  d'aquesto  prado, 
Tu  casaos  le  bounhur. 
Gai  qu'sjos  pla  d'aoudaço, 
Plapaou  deproubitat, 
Per  abé  prés  la  plaço 
D*un  Pastou  tant  aymat. 

Epoquo  desastrouso 
Per  aquestis  climats  ; 
Gountrado  malhurouso, 
N'as  pas  ni  gauch,  ni  pax. 
Trop  aymabie  gardatgé, 
Prats,  séjour  de  l'uniou, 
N'abèts  pas  en  partagé 
Que  troublé  et  counfusiou. 

Mais,  malgré  la  biouleny  ) 
Qu'esprobo  toun  troupèl, 
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Tircis,  pie  de  coustenço, 
Te  demoro  fidèl. 
Qualquo  fedo  gamado, 
Qualque  moutou  galous, 
Fan  toute  la  troupado 
D'aquel  Pastre  hountous. 

O  troupel  !  sans  dôfenço, 
Dins  toun  sort  rigourous, 
Rôclamo  Tassistenço 
Del  Mestré  des  Paslous. 
Que  le  Gel  bous  counserbé, 
Agnelous  inoucens, 
Que  touljoun  bous  preserbé 
De  tristes  accidens. 

A  cette  allégorie  faisaient  cortège  divers  chants  :  un  Canti- 
que patois  sur  la  fidélité  aux  légitimes  pasteurs  et  sur  V infaillibilité 
de  r Eglise,  se  chantait,  le  croirait-on  ?  sur  l'air  :  Le  connais-tu  ? 
ma  chère  Eléonore  !!! 

J'en  citerai  les  deux  premières  strophes  : 

Pies  de  respect,  d'amour^  de  counfienço, 
Ëmbèrs  nostres  légitimes  Pastous , 
Ëscouten*lea  ambô  perseverenço  ; 
Seuls ,  élis  soun  les  bounis  counductous. 

Quand  un  troupèl  boulatche  et  sans  pnidenço 
De  soun  Berge  n'escouto  pas  la  boux, 
Aquos  fait  d'el;  se  trouban  sans  defenço, 
Le  beires  leu  jo- x  las  griffos  des  loups. 

Puis  venait  la  chanson  des  Loups,  —  Cansou  sus  loups ^  — 
sur  l'air  :  Vive  Henri!  vive  Henri/ 

Autres  cops,  les  loups  plus  crentousés, 
Nou  gausabon  pas  se  moustra  ; 
Dins  les  bosqués  pla  tenebrousés, 
Nou  sabion  pas  prou  s'amaga  : 

Aro,  dins  la  Franco, 
On  nou  bey  que  de  loups  pertout; 
Criden  toutis  countr'aquelo  anjanço  : 
Paro  le  loup  l  Paro  le  loup  ! 

Le  loup  es  un  animal  lâché , 
Trayté,  coubéset  cautelous: 
Las  rusos  fan  tout  soun  couratgé  ; 
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Mais  nou  u'es  que  plus  dangerous. 
Aro,  dins  la  Franco 

Les  loups,  de  qualquo  caraugnado, 
Autres  cops  s*éroa  countentats  ; 
Aouèy  loiir  gulo  rafiuado 
Bol  de  boucîs  plus  délicats. 
Aro,  dins  la  Franco. . . . 

Les  loups  fasion  un  grand  rabatgé, 
Quand  ataquabon  un  troupel  : 
Aouèy,  per  fa  may  de  camatgê, 
D'un  moulou  se  cargon  la  pel 
Aro,  dins  la  Franco. . . . 

Ço  que  rauso  may  de  désastres, 
Es  que  de  loups  impertinens, 
Per  qu'on  les  prcu.^o  per  de  pastrôs, 
Se  meton  lours  habillomens. 
Aro,  dins  la  Franco. . . . 

De  la  boux  n'an  pas  Tabantatgé, 
Mais  ensajon  à  tout  hasard 
De  nous  fa,  p«r  un  fais  lengatgé, 
Entendre  Martro  per  Renard. 
Aro,  dins  la  Franco. . . 

A  trabèrs  lours  demarchos  humbles. 
Quand  on  bol  pla  les  regarda, 
On  leur  bey  le  mour  et  las  unglos 
Que  nou  podon  pas  amaga . 

Aro,  dins  la  Franco, 
On  nou  bey  que  de  loups  pertout  : 
Gridcn  toutis  contr*aquelo  anjanço: 

Paro  le  loup  I  Paro  le  loup  ! 

Lorsque  les  biens  du  clergé  eurent  été  déclarés  propriétés 
nationales,  le  château  deMonbran,près  d^Agen,  fastueuse  mai- 
son de  campagne  de  Tévêque,  resta  nu  et  délabré.  Il  courut 
alors  des  vers  bien  tournés  et  très-sufôsamment  piquants  à  ce 
sujet.  Ils  sont  de  Tabbé  Champmas,  ancien  curé  de  Layrac  : 

DÉSOLATION   DE   MONBRAN 

Mounbran,  mazuro  abandounado, 
Paouré  castel  tout  délabrai. 
Offres  &  ma  tristo  pensado 
Un  imatgé  de  toun  Prélat  ; 
Aro  que  tout  se  renoubèlo, 
Que  pertout  nay  la  pimparèlo. 
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Que  lou  priiiléns  ronl  tout  jouyous, 
Per  tu  soûl,  paouré  malurous» 
Lou  triste  hiber  enquéro  duro; 
Sémblo  que»  chôstu,  la  naturo 
Porto  lou  dol  (lé  toun  Prélat. . . . 

Aquelos  crambos  tapissados, 

Qu'ôron  tant  propros  aoutre  teos, 

Ni  rèslo  plus  que  las  muraillos 

Et  quaouquos  portos  san  sarraillos. . . . 

Baqui  l'alcobo  oiin  Mounseignou, 

Aqui  couchât  sur  sa  bergèro, 

Bégno  repaousa  Sa  Grandou 

Et  digéra  sa  bouno  chèro. 

Grau  Diou  !  qu'un  silenço  proufoun 

Régno  dins  aquésté  saloun  1 

Aci  la  crambo  qu*abitabo 

L'abé  Caulet,  lou  tout-puissan  . 

Qu'on  n'abourdabo  qu'en  tranblan  ; 

Caulet,  que  toujours  bous  groundabo. 

Aquos  dins  aquel  pus-perdut. 

Que  Paure-Diablé,  à  la  couogruo, 

Ey  fey  souben  lou  pas  dé  gruo, 

Triste,  pensif  et  morfoundut. 

Quan  de  cots,  un  pauré  bicari 

De  las  prisons  del  Séminari 

Per  un  rés  s'és  bis  ménassat  l 

Et  lous  lacays,  troupo  afrountado, 

Coumbien  de  cots  s'y  soun  moucats 

De  sa  soutano  pélassado 

Et  de  sous  Justacors  traoucats  I 

Mounbran,  que  ta  pèrto  es  amôro; 

Qui  pol  la  beyré  sans  pietat? 

Qui  pot  abé  la  cruautat 

De  se  mouca  de  ta  misèro? 

You  qu*ey  gémit  de  tas  grandous. 

You  qu'ey  maoudittoun  opuléoso, 

Aro  ey  piétat  de  ta  souiTrénso.. 

Aro  plouri  de  tas  douions. 

Goumo  t'ey  bis  dedins  la  poumpo, 

D'or  et  d'argon  enbirounat! 

Ah  I  coumo  la  glorio  nous  troumpo 

Et  coumo  lou  tens  es  cambiat  l 

Aqués  gourmans  que  té  grujabon, 

Aqués  feignans  que  non  i'aymabon 

.  Que  pér  ta  taulo  et  tous  bons  plats, 

Aro,  soun  touts  escampillats  : 
An  fey  coumo  Taousél  boulatgô, 
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Qu'an  bist  assi  tant  assidut, 
Et  qu*a  fugit  de  toun  bouscalgô 
Quan  lou  machan  téns  ôs  béngut. 

Mais,  tandis  que  pasteurs  et  troupeaux  se  livraient  au  sté- 
rile plaisir  de  faire  retentir  leurs  plaintes  en  d'agréables  idyl- 
les, les  plus  graves  événements  s'accomplissaient  :  les  flots  de 
la  Révolution  ne  cessaient  de  monter  ;  à  la  fin,  ils  ne  connu- 
rent plus  de  digues.  En  1792  eut  lieu  la  suppression  absolue 
du  culte  religieux  ;  au  dimanche  on  substitua  le  décadi,  et  aux 
églises  les  temples  de  la  Raison,  On  chanta  d'abord,  dans  ces 
réunions,  des  hymnes  inspirées  par  la  philosophie  du  temps  : 
il  y  en  eut  d'adressées  à  V Etemel,  d'autres  à  la  Raison.  Nous 
ferons  quelques  emprunts  à  deux  de  ces  banales  composi- 
tions ;  elles  sont  du  citoyen  Girard,  de  Toulouse  : 

HYBINÉ   A   l'éternel 

De  rAulou  de  la  Naturo, 
Qui  (le  nous-aus  p6t  parla  ? 
Misérable  créature, 
Diurioy  pas  jou  me  cala  ? 
Gran  Dius  1  quin*  intelligence 
Pouira  mesura  le  tour 
De  toun  immense  puisscnço 
Que  nous  souslen  cado  jour  ? 

L'Eternel  fasquel  la  Tèrro, 
La  Maret  le  Firmoment; 
Aquelo  superbo  sphère 
Nou  l'y  coustcc  qu'un  moument  ; 
Co  qu'a  fayt  pot  au  dissoudre 
Per  sa  soulo  boulountat, 
Et,  coumo  d'un  cop  de  foudre, 
Tua  la  pousteritat. 

Le  plus  intrépide  athèo 
N*a  jamay  dit  la  bertat, 
Quino  que  sio  soun  idèo 
Countro  la  Dibinilat. 
Sa  coucienço  le  désolo, 
Le  bourrelé  sur  soun  sort  ; 
Mais  bol  abé  la  gloriole 
De  passa  per  esprit  lort. 


116  DIALECTES  MODERNES 

Escoutats  dounc  la  prudengo; 
Bol  qu'ebitels  les  discours 
Qu*atUquarion  la  puissenço 
De  r Aulou  de  nostres  jours. 
Le  que  neguo  l'existenço 
Del  qu'a  créai  l  Univers, 
Es  le  scôleral  que  penso 
Que  sous  crimes  soun  couverts. 

Dins  nostros  fôstos  civiquoe, 
N*oubliden  pas  l*Eternôl  ; 
Adressen-l'y  de  cantiques 
Dignes  d*un  Dius  palemèl  : 
Proutejara  nostro  guèrro; 
Para,  par  sa  boulountat, 
Fleuri  sur  toute  la  tèrro 
L'Albré  de  laLibertat. 

Nous  possédons  du  même  auteur  un  Hymne  à  la  Raison 
nous  y  prenons  les  couplets  suivants: 

Le  méchant  nou  bol  pas 
Ni  rasou,  ni  mouralo, 
Ni  cap  de  mercuriale 
Que  Tarrcste  sul  pas; 
Le  crime  abouminable 
S*cmparo  de  sous  sens, 
El  es  infatigable 
Per  trouba  condamnable 
Que  youffrisquén  d'encens. 

Haï  dibino  Rasou, 
Rasou  que  tant  me  charmes. 
Quand  fas  pausa  las  armes 
Am  aquelo  pousou 
De  debots  hypocriios, 
De  moustrés  trabestits, 
CharlatanSi  Chatomitos, 
Supols  et  Satellites, 
Des  Princes  perbertits. 

Adiu,  Superticiou  I 
La  Rasou  te  fulmine, 
Te  persièc,  t'extermine  : 
N'aurende  debouciou 
Que  per  la  République. 
Sas  Les  et  sous  Décrets, 
La  Rasou  les  expliquo  : 
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La  saino  pouliiiquo 
Nou  bol  pas  de  secrets. 

Juren  à  rEternôi 
De  l*adoura  sans  cesso, 
Dambe  tu,  ma  Déésso, 
D'un  culte  soulémnôl  ; 
Tu  soulo  débarbouilles 
Las  count^s  del  biol  tems  ;  . 
Dins  la  bertat  tu  fouillos, 
Ë  quand  tu  nous  gazouilles, 
Nou^  menés  le  priiitems. 

Canton,  amies,  canton  ! 
Pasquen  irambla  la  boute  ; 
8e  l'Ennemie  cscouto, 
Qu'escriuguo  ço  qu*enlen. 
Le  cant  des  Patriotos 
Fa  frémi  le  pervers; 
Couratgé,  Sans-Gulottos, 
Beyren  leu  les  Despotes 
Rayais  de  l'Univers. 

n  était  difficile  de  s'arrêter  sur  cette  pente  ;  aussi  en  vint- 
on  à  tolérer  des  chants  dans  le  déplorable  goût  de  celui-ci, 
qui  est  du  citoyen  Auriol,  dit  TAngautier. 

HYMNO  PATRIOTICO 

CANTADO  AL  TEMPLE  DE  LA  RAZOU  DE  LA  GOMMUNO 

DE  TOL'LOUSO 

Lé  30  floréal  de  l'an  secound  de  la  Republico  francéso. 

Des  Chapelets,  tout  vous  atteste 
Que  n'es  passade  la  sazou  ; 
Nooos,  la  nostro  soulo  Fèsto 
Es  al  Temple  de  la  Razou. 
Des  Gapélas  et  de  lour  clico, 
Gadun  coneis  la  (alsétat. 
VivOf  vivo  la  Republico  ! 
Vivo  à  jamay  la  libertat  ! 

Laissais  aquelos  pasquinados 
Qu'imbentèc  lasupersiitiou, 
Ritous,  vostros  arléquinados 
Plazoun  pas  may  à  la  Natiou. 
Sans  cap  de  terrou  calhoulico, 
Digats,  en  quittan  vostre estât: 
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Ftvo,  vivo  la  Républiœ  ! 
Vivo  àjamaif^la  UberkA  ! 

Oempey  que  tamiian  las  G^pèlos, 
Aven  vist,  al  premiô  oop  d*ôl, 
Cîoumo  las  rôeoltoe  soun  bèlos  : 
Quin  poulit  temps  nous  ven  d'al  Oè!  ! 
Grand  Dioux  I  ta  voulountat  s*explico 
Prnquel  réf ren  plô  dé  béoutat  : 
Vivo,  vivo  la  Répuhltco  ! 
Vivo^  vivo  la  liberiat  ! 

Ovô,  Dioux  es  un  Sans-Culotto, 
En  de  sa  ma  sourtits  égals  . 
Haïs  16  soeptré  et  la  ealotio 
Ai  dessus  dé  toutis  lés  mais. 
Sans  ayma  ni  sant,  ni  relico, 
Vol  que  souvén  sio  répéUt  : 
Vivo,  vivo  la  Républioo  ! 
Vivo  à  jamay  la  lib^rtat  ! 

Aprép  tant  dé  temps  d'esclavatché, 
Tant  dé  malheurs  et  de  rt^vérs, 
he  bounheur  es  nostré  partatohé. 
Fazen  embejo  à  l'univers .. 
Exents  de  Reys,  de  lé  salico, 
Jouissen  de  l'égalitat  : 
Vivo,  vivo  la  Bépublioo  l 
Vfvo  àiamay  la  libertat  t 

Reys  cruels,  par  qui  se  destine 
Un  paouré  sort,  un  triste  lot, 
Le  {oun  ben  que  la  guilloutino 
Vous  plantera  toutis  al  dot 
Vous  aiman  coumo  la  ooulioo, 
Tabès  cantan  ambé  flertat: 
Vivo,  vivo  la  Républioo! 
Vivo  à  jamay  la  liberiat! 

Si  les  premiers  couplets  de  oe  chant,  dit  patriotique,  sont 
insignifiants  et  vulgaires,  le  dernier  ne  nous  rappelle  que  trop 
les  changements  que  la  France  subissait  alors  dans  sesmœur.^, 
naturellement  douces  et  généreuses. 

Après  Tarrestation  du  Roi,  le  10  août  1791,  on  chantait 
dans  tout  le  Midi  une  détestable  chanson  :  la  Guérison  de  Ma- 
rianne, —  la  Garisou  de  Marianno,  —  qu9.  j^  trouve  dans  plu- 
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sieurs  recueils  de  cette  époque,  souvent   entre  deux  tendres 
romances  amoureuses,  pleines  de  sensibilité.  On  j  lit  : 

La  sannado  TabourabJo 
Qu*abè<?  loc  \e  dèx  d'agôvfst. 
Â  Martanno.  tant  aimablo, 
A  fayi  ratrappa  le  gousl  *  : 

Le  mal  maudit, 

A  leu  fugit 
Quand  on  pot  ratrapa  Tapétit. 

Le  règne  de  la  Terreur  avait  cessé,  que  Vadier,  le  sangui- 
naire Vadier,  voulait  le  reprendre  pour  exercer  ses  ven- 
geances contre  les  prétendus  amis  de  Robespierre.  C'est  avec 
dégoût  que  l'on  touche  à  de  pareilles  natures.  Arrêté  pour 
avoir  reçu  différentes  missions  de  ce  dernier,  Taschereau  de 
Fargues,  se  croyant  prêt  à  être  sacrifié  avec  tant  d'autres, 
adressa  à  Vadier  une  é pitre  en  vers  patois,  dans  Tidiome  de 
TAriége,  qu'ils  avaient  parlé  l'un  et  l'autre,  pensant  mieux 
le  toucher  en  lui  rappelant  leur  liaison  de  jeunesse.  Il  fait 
pitié  de  voir  cet  homme,  à  la  conduite  constamment  tortueuse, 
s'humilier  aux  pieds  de  son  bourreau  : 

Mais  abant  de  mouri,  Vadier,  que  jeu  te  digo 
Que  t*an  sustoun  amicbarbaromenttrounipat: 
Ab  saouras  quand  la  mort  aoura  mes  une  digo 
Entre  nous  aoutis  dous  per  un'  éternitat. 

Per  un'  éternitat  !. .  nou  :  quaouque  cop  moun  amo 
A  l'cntour  de  toun  lèytbindra  rendoulojea  : 
Mus  beyras  en  dourmint,  le  mémo  :  pic  de  flamo 
Por  serbi  moun  Pays,  sus  qui  plouri  déjà  I 

Que  les  remords  bengeous  s'elouegnent  de  la  toumbo  ; 
Aco  soun  les  soûls  souhètx  que  jou  feu  countro  tu  I 
Souben-le  cependant  que  rinnoucentsucoumbo  ; 
Que  frapos  din  un  joun  le  crime  Gt  la  b  crtu  1 

De  que  me  soun  flatat,  ah  1  fribol'  esperenço  ! 
Boulio  près  d'Ansateu  coula  de  jouns  hurous  ; 

*  «  On  lisatt  dana  les  pamphlets  de  la  Ligue  que  la  Saint-Barthélémy 
>  fut  une  scUgnée  salutaire,  regrettant  seulement  qu'elle  eût  été  insuf- 
»  Usante.  » 

Ch.  Giraud,  Sixle-Qmnttt  l'Église  (Bévue  de<:  Deux  Mtmth^,  OoC.  1872) 
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Me  fixa  per  jamais  al  loc  de  ma  neychenço, 
Et  de  la  Liberlal  y  goula  las  douçous. 

Âqui  tout  assietat  al  toumbèl  de  mous  payres, 
Boulio  d'aquestis  temps  escriure  les  grands  traits; 
Loutgea  sus  un'  aoutou  per  respira  les  ayres, 
Qui  de  l'Egalilat  sount  lesfidèls  pourtraits. 

Boulio  de  mous  neboutx  estruise  lajouenesso; 

Les  pénétra  del  foc quibeleu  m*a  cremat  : 

Et,  per  poude  coualii  do  flous  dins  ma  biellesso, 
De  mous  councitoyens  este  toutjoun  aymat, 

Que  sapiont  que  jou  soun,  malgré  bint  ans  d'absenço, 
Digne  det  Mas-d'Azil,  de  sous  poulidis  bords  ; 
Que  dins  aqueslis  temps,  détestant  la  bengenço, 
Mouriré  sins  abe  counôgutles  remords. 

Taschbrbau-Fargubs  . 
à  Vadibb,  président'du  Comité  de  sûreté  générale, 
10  thermidor,  aux  cachais  de  la  Conciergerie. 

L'établissement  du  Directoire,  en  mettant  fin  à  cette  odieuse 
période  de  la  Révolution,  ouvrit  la  porte  à  bien  des  espéran- 
ces ;  tous  les  amis  du  vieux  régime,  ils  étaient  nombreux, 
reprirent  courage.  A  Toulouse,  ils  crurent  le  moment  favo- 
rable de  soulever  lo  pajs  :  cette  tentative  d'insurrection 
royaliste  eut  lieu  dans  la  nuit  du  ITjuillet  1799.  Les  insurgés 
se  portèrent  en  grandes  masses,  mais  mal  armés  et  plus  mal 
commandés,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Toulouse  au  sud 
de  la  ville  Ils  y  furent  battus  par  les  troupes  régulières,  qui 
durent  leur  livrer  encore  divers  combats  heureux,  non  sans 
éprouver  d'assez  grandes  pertes  ;  enfin  la  défaite  complète  de 
Tarmée  réactionnaire,  à  Montrejeau,  mit  fin  à  cette  échauf- 
fourée,  qui  ne  dura  que  dix  jours. 

Nous  avons  sur  cet  événement  deux  dialogues  en  prose:  — 
bialogo  entre  dus  Insurjats  de  l'armada  rouyalo  et  Suilo  del  Dia- 
logua (sic) y  par  le  citoyen  Qarres.  Ils  nous  font  connaître  les 
sentiments  que  les  auteurs  de  l'insurrection  avaient  éveillés 
dans  le  cœur  des  paysans  du  pays  toulousain  qui  les  avaient 
suivis. 

J'emprunte  à  Garres  le  début  du  premier  Dialogue  : 

JANOï 

Ile  bô!  que  pensos>tu,  Miquôl,  d'aqueste  salpiquot? 
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MIQUBL 

Qoe  bo6  fu«  te  digoy,  moun  amicY  Aben  teXi  ano  souliao,  que  pagaren 
beleu  de  nœtro  pôl. 

JAWOT 

Ficut  couart,  as  poou,  beleu  ?  Baï,  sios  tranquille,  nostre  général  nous 
assignro  que  anan  reeebré  de  grandis  renforts  per  battre  lés  manJcHcam- 
panoe. 

MIQUEL 

Ohl  et,  enattenden,  nous  dérocquon  ooumo  d'aglans;  regarde  ount  soun 
Dostres  besiSy  noslres  amies;  bejos  se  les  besés  t  Nous  abion  proumés  que 
roBSUscitarion;  mais  an  clucat  per  nn  boun  cop. 

JAMOT 

Nous  an  pas  dit  que  toumarion  al  coustat  de  nous-aiis;  mais  aquos  al 
Gei  ount  teumsn  bieuré  dins  l'aboundantio. 

MIQUEL 

Tout  aquo  soun  de  babioles  :  Moussu  l'Abat  nous  troumpo,  ooumo  les 
générais.  Nous  abion  dit  que  Toulouse  ère  prés;  que  y  abio  un  Rey  tout 
prèst;  que  le  parc  et  les  canous  éron  à  nostré  poudé  ;  et  tout  aquo  es  pas 
estât  que  f\im  de  geissos  :  pertout  nous  tuon  coimio  de  mousquos. 

JAMOT 

Es  segur  que  nous  toquon  reddomen  ;  mais  nous  diben  pas  rebuta  :  se 
mouren  en  défendren  le  Rey  et  la  Religieu,  gagnan  la  glorio  éterneilo 
dins  l'autre  moundé. 

MIQOBL 

Tout  aquo  es  pla  bou  ;  mais  oomben  que,  dins  aquesto  ouccasieu,  aquelo 
glorio  tant  bantado  semblo  pas  proumeso  qu'à  nous-aiis,  car  y  a  pas 
que  des  nostrés  que  fasquon  le  bouyatgé.  Examine  aquelis  que  nous  an 
donnât  les  consels,  an  pla  soin  de  se  mettre  de  coustat  I  Se  cresion  ço  que 
nons  disen,  s*amagarion  pas  per  fugi  la  mort. 

Le  dicoui'S  de  Michel  convertit  Janot,  à  qui  Fauteur  fait 
dire  en  ûnisssant  : 

Adieu,  moun  amie,  agiscan  ambe  prudence  ;  en  tout  cas,  que  réussis- 
can  ou  non,  en  sigurs  que  les  Républiquens  nou  soun  terribles  que 
oountro  leurs  ennemis  armais,  et  que  perdounon  ambé  plasô  as  paurés 
égarais  que,  pénétrais  d'un béritable  repentit,  cridon  dé  boun  cor:  Bibo 
la  République  I 
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Te)  est  le  vivat  qui  clôt  la  longue  suite  de  pamphlets  écrits 
en  faveur  de  la  République,  de  cette  forme  de  gouvernement 
qui  allait  sombrer  sous  les  intrigues  de  l'intérieur,  après  avoir 
triomphé  de  l'Europe  coalisée  contre  elle.  La  France  crut  devoir 
chercher  un  sauveur  ou  moment  où  tout  grand  péril  semblait 
être  conjuré  :  elle  choisit  Bonaparte,  qui  en  prit  une  complète 
possession. 

Â.vec  le  nouveau  régime  disparurent  ces  feuillets  éphé- 
mères qui,  jetés  en  pâture  aux  ardentes  émotions  de  la  foule, 
n'avaient  pas  cessé  de  la  surexciter  depuis  le  début  delà 
Révolution.  Leurs  auteurs,  quels  qu'ils  soient,  qu'ils  attaquent 
ou  qu'ils  se  défendent,  n'en  sont  pas  moins  des  acteurs  pas- 
sionnés, ajant  un  rôle  tout  tracé  dans  le  grand  drame  so- 
cial qui  se  joue,  gardant  rarement  quelque  mesure  et  presque 
toujours  sans  aucun  souci  ni  des  règles  du  langage  qu'ils  ont 
mis  à  leur  service,  ni  du  goût  littéraire.  Ce  qu'ils  veulent 
c'est  convertir  les  classes  populaires  à  l'opinion  qu'ils  cher- 
chent à  faire  prévaloir. 

C'est  ainsi  que  les  idiomes  du  Midi,  aux  douces  et  sonores 
inflexions,  si  longtemps  cultivés  pour  les  seules  satisfactions 
de  l'esprit,  ne  furent  plus,  pendant  la  période  révolutionnaire 
que  des  instruments  de  désordre  et  de  haine. 


APPENDICE 

Le  Calendrier  républicain,  on  le  sait,  avait  détrôné  en  1793 
le  Calendrier  grégorien,  dont  la  restauration  eut  lieu  en 
1805  (le  21  fructidor  an  XIII).  Il  parut  à  Foix,  à  cette  occa- 
sion, une  complainte  railleuse,  sur  VeLiT  de  Judith  et  Bolopheme. 
Elle  fut  attribuée  à  M .  Fout  : 

ENTERROMENT  DEL  CALANDRIÊ  REPUBLICAIN 

Le  Galandrié  Républicain 
Finisqueq  hier  soun  existenso; 
Âcassat  pel  Grégorien, 
Aprex  une  rudo  soufrenso. 
Le  paurillas,  de  tust  en  bust, 
Mouriq  à  mieijo-neit  tout  jast. 
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Au-ta-leou  près,  taleou^pendut, 
Goumo  se  dix  dins  le  bulgary  ; 
Fousqueq  de  suite  reboundut 
Tout  nui,  sensé  cap  de  susary. 
Praires,  Amis,  examinax 
Le  fruit  de  las  égalilax. 

Dabord,  abana  l'enterroinent, 
Fousqueq  dressai  un  imbentary  ; 
Tout  freq  fait  dins  un  soûl  moument, 
Nou  se  troubeq  dins  un  armary, 
Demest  un  pauc  de  paillussat, 
Qu'un  Bounet  sensé  Libertat. 

Jamais  n'an  bist  coumboi  d'égal  ; 
Bendémiairy  prenguey  Brumary; 
Frimary  prenguec  Germinal, 
Per  pourta  le  drap  mourtuary  : 
S'en  freguen  pas  puleou  saizits. 
Quel  bent  le  lour  iireq  des  dits. 

Per  pourta  le  paure  défunt, 
Nivôso  prengueq  Piuviôso; 
Floréal  arribeq  sul  punt; 
De  suito  se  randcq  Bentôso  : 
Le  s'en  pourleguon  al  grand  pas, 
Goubert;amb'un  eychugo-mas. 

Thermidor  freq  tout  indignât, 
Quand  biq  que  le  tour  dol  cadabrô 
N'ero  pas  pla  illuminât, 
Furious,  se  muniq  d'un  sabré. 
Fructidor  li  pourteq  sul  tems 
Un  caleil  sensc  res  dedans. 

L'amblemo  de  la  Libertat 
Marchabo  darré  sur  sous  passés  ; 
Las  fennos,  qu'abion  délilat, 
Semblabou  un  bol  de  courbasses. 
Aurion  dit,  sensé  parla  mal, 
Qu'anabou  néga  carnabal . 

Prairial  tout  humiliât. 
Amantoulat  d'uno  capusso, 
Pourteq  un  cacet  dosaiisat. 
Toutraraplit  d'aïgo  do  merlusso; 
Faute  d'esparsou,  tout  counfus, 
Y  bouideq  le  cacet  dessus 
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Prudidor  ambé  Meseidor, 
Ufflate  coumo  tripos  buillidos, 
Fasqueguen  attendri  le  <x>r 
As  paures  cinq  San-Oololidos, 
Que  le  sei^ion  alo  baicfaats, 
Coumo  cinq  poulets  oapoanals. 

Tenex-me,  soan  désespérât. 

Ail  ail  ail  ail  moun  cor  succoumbo: 

La  Libertat,  l'Ëgalitat, 

Tout  es  dijitrat  dedins  la  toumbo  ; 

Tout  a  disparescut,  hélas  ! 

Demouran  amb'un  pan  de  ims. 

Sus  soun  toumbel  aben  pausat 
La  peiro,  proprement  taillado; 
Sus  la  calo  sebex  grabat 
So  que  sieq,  en  lettro  coulado  : 

AnST  llPâUSI,  PECADOUt, 

TOUT  IIBAT  DE  BODQDOS  EIJ0U8. .. 

Le  D»  NouLBT. 


DE  LA  DOUBLE  FORME 

DE  L'ARTICLE  ET  DES  PRONOMS 

EN  LANGUE  d'OC 


Tout  le  monde  sait  qu'au  pluriel  Tartiele  languedocien  fait 
lous  au  masculin  et  ias  au  féminin  ;  les  adjectifs  possessifs, 
triouê,  tous,  sous  et  mas,  tas,  sas.  Telle  est  la  règle  constam- 
ment suivie,  non-seulement  dans  le  langage  usuel,  mais  en- 
core dans  les  livres  écrits  depuis  lafin  du  XVP  siècle— époque 
à  laquelle  commencela  littérature  languedocienne  proprement 
dite  —  jusqu'à  aujourd'hui. 

Quelle  que  soit  Tuniversalité  de  cette  règle,  les  personnes  qui 
ont  rhabitude  du  langage  parlé  autour  d'elles  ont  pu  remar- 
quer qu'en  certaines  régions,  une  seconde  forme  :  ioui,  lai  ; 
moutf  mai;  touiy  tai,  etc.,  existait  en  même  temps  et  s'em- 
plojait  en  quelques  cas  déterminés. 

Ainsi,  à  Montpellier,  bien  que  Tidiome  se  soit  à  la  fois  appau- 
vri et  corrompu,  il  n*est  pas  rare  d'entendre  la  vieille  géné- 
ration prononcer  :  Ioui  loups,  lai  femnas,  sai  sorres,  moui  cats,  à 
côté  de  ses  fils  qui,  ajant  adopté  l'unité  d'article  et  de  pro- 
nom, disent,  eux:  lous  loups,  las  femnas,  sas  sorres,  etc. 

Une  observation  un  peu  attentive  permet  bien  vite  de  re- 
connaître que  ce  changement  de  1'*  en  i  s'exerce  seulement 
devant  une  consonne,  jamais  devant  une  voyelle*.  On  dira 
donc,  dans  le  premier  cas  :  Ioui  loups,  lai  femnas,  tai  sorres,  et 
dans  le  second  :  lous  ornes,  las  aucas,  tas  amours*,  sans  qu'au - 


*  M.  Gantagrel,  Note  sur  le  sous-dia^ecte  carca^sonnais,  Reoue,  I,  315, 
et,  après  lui,  M.  M.  Barthôs,  Glossaire  botanique  languedocien,  17,  ont 
signalé  l'existence  de  qaclquos-unos  d»»  cos  formes  dans  les  arrondisse- 
ments de  Narbonne,  do  Béziers  et  de  Saint- Pons. 

'si  roii  tient  compte  des  exemples  tirés  du  poëmo  de  la  Salada  (Voy. 
p.  133)  et  de  ceux  que  j'aurai  à  produire  à  propos  du  carcassonnais,  on 
pourrait  même  admettre  des  formes  plus  anciennes  :  louis  ornes,  lais 
aucas,  tais  amours,  qui  seraient  tout  à  fait  équivalentes  au  provençal  :  leis 
orne,   leis  auco,  tels  amour. 
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cune  confusion  s'établisse  au  sujet  de  remploi  respectif  des 
deux  formes. 

Cette  habitude  euphonique,  qui  donne  au  languedocien  rus- 
tique une  vigueur  et  une  souplesse  que  la  profusion  de  ses  s* 
enlève  au  languedocien  écrit,  ne  peut,  ce  me  semble,  être 
isolée  des  habitudes  presque  semblables  que  possède  le  pro- 
vençal: les  deuxformes  du  pluriel,  lei  et  lets,itei  lis,  usitées, la 
première,  à  Aix  et  à  Marseille;  la  seconde,  à  Avignon  et  sur  les 
bords  du  Rhône,  sont  les  équivalents  de  nos  deux  formes  loui 
et  Ions.  La  Provence  a  été  seulement  plus  soucieuse  de  leur 
conservation  que  le  Languedoc .  Tandis  que  la  Bugado  •,  Sa- 
boly  •,  Gros*,  ont  conservé  les  deux  articles,  tandis  que  Mis- 
tral et  les  /^7i6ref5  orthographient  : 

Gante  uno  chato  de  Prouvènço 
Dins  \\s  amour  do  sa  jouvènco, 
A  travès  de  la  Grau,  vers  la  mar,  dins  li  bla  (Mirèio,  I.  Str.  1); 

Au  païs  dia  arange,  à  l'ouro 
Que  lou  jour  de  Dieu  s'esvapouro, 
E  que  It  pescadou  qu'an  cala  si  jambin  (  Miréio,  XI,  Str.  1), 


*  Les  Provençaux  donnent  habituellement  Vescai  ou  surnom  desiblairet 
(sif fleurs)  aux  Languedociens. 

*  Es  dey  tesmoins  do  Pailhet,  que  venon  senço  anar  querré. 
Es  dey  niays  de  Soulogne,  pren  ley  sous  per  de  carolis. 

Es  deys  enfans  de  Zebedée,  seau  pas  ço  que  demande. 
Es  fach  ey  complimeas  coumo  un  buou  à  furar .  * 

Es  deis  escouliés  de  Ponto,  que  van  à  l'escolo  tant  que  non  scabon  ren. 

(Pag,  4041.) 

*  Lou  mounde  fay  gran  cas 

Des  articles  de  la  pax , 

La  France  et  TAilemagne 
Et  l'Espagne, 
An  bouta  le^  armes  abas  ; 

Per  vieourrede  set  rente, 
Un  chacun  mot  ios  armes  ou  cro . 

(  Noëls  de  Saboly,  édition  du  XVII*  siècle. 

*  Mai  avant  de  lei  satisfaire, 

Leïs  ai  leou  per  aquito  trias, 
Et  leis  ai  même  enfestoulias 

Per  qu'ageoun  lou  bouonhur  de  vous  pouesque  mies  plaire  : 
Puis  Ty  ai  fach  la  liçoun-,  Tyai  dich:  Mei^  enfantes, 
Presenta-vou3  d'un  air  respectous  el  soumes, 
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les  bas  Lianguedocieiis,  oublieux  de  la  tradition  euphonique,  ont 
laissé  usurper  à  Vs  la  place  de  Vi,  En  effet,  sauf  deux  ou  trois 
exceptions,  dont  il  sera  parl<5  plus  loin,  nulpoëte,  nul  écrivain 
du  Languedoc  n'en  a  gardé  la  trace.  C'est  uniquement  dans  le 
langage  rustique  qu'il  faut  la  rechercher  aujourd'hui. 

Elle  n'existe  pas  seulement,  du  reste,  à  Montpellier  et 
dans  ses  environs.  Quoique  de  plus  en  plus  abandonnée  dans 
les  villes,  on  peut  la  constater  à  Gignac,  Clermont,  Agde, 
Pézenas,  Nant,  Rodez  et  Narbonne  * ,  dans  le  Gévaudan,  le 
Rouergue  et  sur  presque  tous  les  points  de  l'ancienne  pro- 
vince de   Languedoc.  J'écarte   momentanément   la  portion 


Et  souDgeas  que  Jam£d,  pecairOf 
N'aves  agut  un  tal  hounour: 
Anas  paraisse  en  faço  d'un  Signour, 
Juste,  eaclara,  d'un  abord  favourable, 
Aima  dei  Dieous,  doou  prince  et  d'un  cadun, 
D'un  Tribunau  famous  Gapoulie  respectable, 
Det  Prouveocaus  lou  barri  et  lou  Paire  coumun. 
Set  bouens  ordres,  sei  souins  proucuroun  l'aboundand  ; 
De  i'usurie  maudich  tanquoun  la  gloutounie  ; 
Lou  mérite  es  près  d'eou  à  l'abri  de  restranci  ; 
La  vertu  crigne  plus  \eïs  harpes  de  Tencie; 

(T.  Gros,  p.  117-118-119,  édlUondc  1763,  in  8«.) 
Bien  que  les  textes  ci-dessus  donnent  assez  régulièrement  les  deux  for- 
m«^,  il  faut  cependant  leur  tenir  compte  d'une  large  part  d'erreurs  pro- 
venant, d'abord  de  la  négligence  avec  laquelle  se  faisaient  les  éditions  en 
langue  d'oc  aux  XVII*  et  XVIIl«  siècles,  et  surtout  de  l'absence  de  toute 
règle  quant  à  l'orthographe  et  à  la  ponctuation.  De  plus,  les  poètes  pro- 
vençaux de  cette  époque,  et  cela  est  encore  assez  vrai  aujourd'hui,  se 
partageaient  en  deux  écoles,  l'une  acceptant,  l'autre  rejetant  à  l'impres- 
sbn  les  lettres  que  l'on  no  prononçait  pas.  Ainsi,  à  cèté  des  poètes  que 
je  viens  de  citer,  et  auxquels  il  faut  ajouter  l'auteur  du  poème  sur  les 
siintes  paroles  :  Dieu  soit  béni,  Peyrol,  le  nooUisto  ;  Germain,  Jacinthe 
Morel,  Desanal,  etc.,  lesquels  suppriment  1*5  devant  une  consonne;  le 
Père  Alègre,  Aubanel  (  do  Nimes),  Diouloufet,  Truchet,  Bellot,  d' Astres, 
Trussy,  etc.,  le  conservent  aussi  bien  devant  une  consonne  que  devant 
une  voyelle. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  langage  de  Salon  (V.  la  Bresco  deCrou- 
sillat),  celui  de  Toulon  (  V.  VArmana  prouvençau  de  1874,  p  25),  possè- 
dent les  deux  formes  usitées  à  Aix  et  à  Marseille. 

*  Elle  se  retrouve  également  à  Alby,  d'après  un  renseignement  que  je 
dois  à  l'obligeance  de  M.  Couaraze  de  Laa,  membre  correspondant  de  la 
Société. 
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du  département  de  FAiide  (arrondissements  de  ^OtroaMoniM,  de 
Limoux  et  de  Castelnaudarj),  une  portion  du  département 
de  FAveyron  et  le  département  de  la  Hante-Garonne,  où  Far- 
ticle  le  prend  la  place  de  Tarticle  lou*. 

A  Tappai  de  mon  dire  touchant  le  sous-dialecte  de  Montpel- 
lier, il  ne  m'est  pas  possible  de  donner  des  textes  orthogra- 
phiés avec  les  deux  formes,  puisqu'il  n'en  existe  aucnn,  ni 
dans' Sage  etRoudil,  au  XVII*  siècle;  ni  dans  Favre,  Rigand 
et  Guussinel,  aux  XVIII*  et  XIX*.  Tous  nos  poëtes  se  sont 
répétés  en  n'employant  qu'une  seule  forme  d'article  et  de  pro- 
nom au  pluriel,  soit  devait  une  consomie,  soit  devant  une 
voyelle.  L'observation  du  langage  de  quelques  personnes  m'a 
seule  fourni  les  exemples  suivants,  que  je  consigne  ici  à  défaut 
d'autres  témoignages,  et  qui  établissent  la  règle  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus  pour  les  dix  consonnes  B,  C,  D,  F,L,M,  N,  S,  T  et  V. 

B.  —  loui  brasses, 

ai  bans. 
G.  —  lai  cendras, 

doui  copst  aulrei'CQps. 
D.  —  lai  doumaitela»t 

lai  damaSf 

loutei*dous^  toulm-de«. 
F.  —  lai  flotu, 
L.  —  loui  loups, 

lai  lelras. 
M .  —  soui  mobles^ 

lai  mieunas, 

lai  mans, 

doui  meslres. 
N.  —  lai  neboudas, 
8.  —  lai  sietas, 

tai  6UTS,  gallicisme  pour  BorreB^. 
T.  —  lai  terras, 
V.  —  loui  vesis. 

'  Ainsi  que  les  euvirons  de  Nimes  et  la  rive  languedocienoe  du  Hhôna, 
qui,  au  point  de  vue  du  laugage,  relèvent  plutôt  de  la  Provence  que  du 
Languedoc. 

*  La  mutation  en  i  devant  Vs  initial  est,  à  quelques  égards,  la  seule  qui 
soit  pratiquée  aujourd'hui,  d'une  manière  à  peu  près  courante,  dans  Je 
langage  des  gens  du  peuple  à  Montpellier. 
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Le  ehangefliettt  de  Vs  en  t^  qui  dans  le  haut  Lioigiiedoe  M  le 
Qnercj  s^applique  aussi  aux  verbes  et  aux  substantif  :  ouirei 
=^amàre9,  brassei^^  hrasses ,  perdounai-lous  s  perdounâê-Ums, 
ainn  que  Tavaient  déjà  remarqué  M.  Barthés^  Glossmre  bota^ 
mquêf  p.  18;  M.  Canta^el,  Revue ,  I,  314,  et  M.Cbabaneau, 
VI,  2d2*,  existait-il  autrefois  dans  le  sous-dialecte  de  Mont- 
pellier ?  Il  me  paraît  infiniment  probable  de  le  supposer,  bien 
que  les  deux  ou  trois  vestiges  que  j'en  ai  entendus  soient  trop 
peu  importants  pour  être  consignés  ici  *. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  n'existait  que  de  rares  textes  imprimés  > 
donnant  les  deux  femes  de  Tarticle  et  des  pronoms  en  lan- 
guedocien, he  premier  appartient  à  un  poëte  de  grande  valeur, 
malheureusement  très-négligé  aujourd'hui,  Fabre  d'Olivet, 
qui,  à  une  époque  où  les  dialectes  du  midi  de  la  France  n'étaient 
étudiés  que  d'une  manière  tout  à  fait  imparfaite,  tenta  de 
ramener  le  sien  à  une  orthographe  plus  pure  et  plus  con- 
forme à  la  tradition  ;  en  tenant  compte  des  suppressions  et 
des  violences  que  Fauteur  des  prétendues  Poésies  occitaniques 
du  XIIP  siècle  *  a  fait  subir  à  son  dialecte  propre,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  ses  poésies  ne  soient,  sinon 
des  textes  très-purs  du  langage  parlé  à  Ganges  sur  la  fin 
da  XVIIP  siècle,  du  moins  une  sorte  de  moyenne  générale 


^  V.  aussi,  Rev.^  VI,256(Atger,  Poésies  populaires),  deux,  exemples  de 
la  môme  modification:  sui  =  sus,  appartenant  au  canton  de  St-6ervais 
Hérault). 

'  L*écoie  des  félibres  l'a  reconnu  en  Provence  pour  les  adjectifs.  Voir*  par 
exemple,  les  Sounet,  Souneto  e  Sounaio,  publiés  récemment  par  M.  Gaut. 
Devant  la  consonne  :  celestei  salo  (12).  blavei  cimeu{[t),  gerUei  court  (24), 
beUei  divo  (35),  soumei  brut  (46),  etc.  Devant  la  voyelle  :  calourenteis 
alenado  (17),  Ifianqueis  erso  (53),  etc* 

s  J'ai  vainemant  consulté  sur  oe  point  les  poètes  laqguedociens  qui 
étaient  à  ma  disposition,  et  nommément  Sage,  Roudil,  Fizes,  Favre, 
Augasie  et  Cyrille  B^aud,  Martin  fils,  Tandon,  l'avocat  Bonnet,  le  Père 
Gléric,  d'fistagool,  l'abbé  Martin  (de  Béziers),  Martin  (de  Geilhes).  Mon- 
donville.  Mich^  (de  Nimas),  l'abbé  P^rot,  l'auteur  de  Scatakronda,  Fro. 
ment,  Limousin-Lamothe.  le  marquis  de  Lafare-Alais,  Daubian,  Balih* 
Ploret,  les  proverbes  rouergals  de  OuvaU  cçux  de  Combes  et  de  Sauva* 
gdâ,  etc.  Un.  nouveau  Marcheur  sera-t-il  plus  heureux? 

'  Le  Troubadour,  poésies  occitaniques  du  XIII'  siècle,  traduites  el  pu- 
bUéêê  par  Fabre  d'Olivet.  Paris,  Benrichs,  1803;  2  vol.  in  8*. 
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du  languedocien  de  MontpeUier  et  du  cévenol  de  Fancien 
Gévaudan  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  réserves  nécessitées  en  pareil  cas, 
voici,  consonne  par  consonne,  le  relevé  des  formes  de  Tarticle 
et  du  pronom  dans  Fabre  d'Olivet.  Je  ne  donne  que  celles  qui 
sont  vraiment  essentielles,  en  les  complétant  ensuite  par  V  in- 
dication des  formes  opposées  : 

B.  Quand  lou  blaûet  parey  trà  lei  bouyssous, 

Que  s'en  téi  bras  tendramen  lou  saravos, 
Vaû  per  lei  bos,  lei  seras,  lou»  armas, 
Léi  bousquetz  ciaûs  é  lou^  oumbratjes  frès, 
Vs  devant  leô  se  trouve  :  I,  150,  190;  II,  128,  252,  etc.  * 

G.  Paûzo  de  lai  citadz  Ion  frairal  foundamen  ; 

Mourgar  sai  clarous  majourélas; 
Amb*  lou  printems  coumence  mei  cansous, 
Quand  aûzissiés  lai  cansous  que  cantave, 
Embesc  dei  cors  ô  nizals  d'amouretz, 
L'^  devant  le  c  se  trouve  :  I,  150,  154;  II,  142,  182,  190,  etc. 

D.  Let  Daimouns,  amai  las  auradas 

L'hyver  n'ay  pas  grep  à  mei  detz  ; 
8*aguésses  aûzitlai  doulous 
Caûzir  lous  fatz,  lei  ditz,  la  doucou,  la  bountad, 
Filha  dei  Diûs  I  maire  et  reyna  d'amours. 
As  aûsseletz  countavo  sai  douleurs  ; 
Us  devant  le  d  se  trouve  I,  150;  II,  174,  190,  etc. 

F.  Dei  Franchimans  lou  bure  est  lou  régal;  i,\k\ 

L'amour  espandîs  sei  fialatz.  11,226 

L'*  devant  l^se  trouve  :  1, 164,  190,  212;  II,  158, 162,  226,  etc. 


I  Les  formes  mei,  toi,  sei,  pronoms  possessifs,  et  l'article  pluriel  lei^  fe- 
raient croire  à  un  emprunt  &  la  Provence  (sous-dialecte  d*Aix  et  de  Mar- 
seille) ou  au  ttulousain,  si  certaines  portions  du  rouergat  ne  les  possé- 
daient ôgalomenl.  Voyez,  par  exemple,  Gygés,  otU  'Enfant  du  désert,  ^r 
M.  Gooaral  (Bspalioo,  1869,  inl2)pour  l'article  les,  et  la  Misèri  de  lavido^ 
par  M.  Yilliô  de  Saint-Geniez,  in  Àrmana  prouvençau^  1874,  p.  37.  Il  faut 
cependant  n'accepter  ce  dernier  texte  qu'avec  réserve,  car  une  pièce  du 
même  poète,  imprimée  dans  V Armana  de  Lengado,  1876,  p.  45,  donne  à 
tort,  je  crois,  lous.  J'espère  éclaircir  plus  pleinement  toutes  ces  difficultés 
dans  un  prochain  travail. 

t  Une  observation  essentielle  :  les  formes  lai,  sai^  toi,  et  leurs  simi- 


11.102 

»  142 

»   162 

.»  186 

,1601 

»  160 

11,102 

»  128 

«  252 

5  te. 

1,152 

-  188 

>.  204 

«  212 

11,182 

»  234 
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G.            Ensindo  qu'ai  glouglous  (le  l'aiga  cristalina:  1,206 

Pago  sous  vers  de  set  guerdous,  »>  214 

Mftigrcûs  roumecz,  meisouspirs  angoyssous,  11.103 

Moun  sang  mi  laisse  o  misanlo  lai  gaûtas;  »  190 
Vs  devant  le^  se  trouve  :  I,  164,  212;  II,  154,  etc. 

J.            Dei  juramens  traitamon  pronfanatz.  11.154 

Ai  juromcns  que  vous  fan  Ions  berges.  »  228 
T/«  devant  le  j  se  trouve:  IT,  111,  etc. 

L.                           Acato  toutis  léi  lugràs,  1,154 

Trei  letras  d'amours,  11,122 

Ailums,  ».  122 

De  ploursen  plours  met  laguis  si  nourissoun;  »  130 

Dei  léopards  é  dei  tygres  del  bos;  >»  178 

L'*  devant  /  se  trouve  :  I.  162  ;  II,  162 

M.                        Né  poblon  lei  maz  luminouz,  1,146 

E  s'el  plouro  un  de  sei  moutons,  »  214 

Goume  bai  patit  dai  mespretz  de  ma  bêla  !  11,102 
Vs  devant  m  se  trouve:  1,  136, 192,  202;  II,  158,  192,  etc. 

N.           Eléi  ni vouls  del  ciel?  Sabes  quanta  pensada,  1,164 
L'*  devant  n  se  trouve  :  I,  150  ;  II.  142,  etc. 

P.                      E  léi  palais  meravilhouz,  1,146 

Lou  paure,  per  secar  sei  plous,  »  212 

Moun  luth  s'oiiblido,  enaigat  de  mei  plous,  11,124 

Mi  fasies-tu  soubrar  de  tei  poutous,  »  128 

Piéy  dei  plazès,  aro  enfans  dei dozirs.  »   1.52 

L'aire  é  la  vouz  ;  mei  pelisses  anelatz.  >»  160 

Lou5  ausseletz,  lei  peyssous,  lei  pastours  »  164 

Sabes,  quand  vos.  à  téi  pés  enclanzida,  »  178 

Adoun,  Venus,  counoiigueris  lai  plous,  »  184 
L'5  devant  le  p  se  trouve  :  T,  136,  190,  192;  II,  140,  154.  162.  etc. 

R.          E  lei  rocz  del  armas  ?  Ta  man  empouderada  1, 1(34 

Amb'  la  roza  bai  acarapat  lei  rounzous  11,103 

Paûzo  la  roza  ountè  creyssién  lai  roiinzes,  »  158 

Dei  rocz  baîimutz  las  bostiassas  maissudas,  »  166 

Babes  toucar  lou5  aubres  é  lei  rocz.  »>  178 

L'*  devant  r  se  trouve:  1, 146  ;  II  154,  174.  t»tc. 

^re«,  ne  se  trouvent  jamais  devant  une  voyelle,  dans  Fabre  d'Olivot. 
Ainsi  on  cbercherait  vainement  chez  lui  des  exemples  semblables:  toiami- 
9<i<(le8  amies);  sai  aucas  (ses  oies);  tout  oundes  (tes  oncles),  etc. 
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S.                          DetsiÛQes  persaûvar  las  colas,  1,150 

Que  podouxL  reire-naisse  à  toutas  lai  sazous.  >•  212 

Treboularié  la  niétz  d'an  sei  soaspirs;  II,  132 

Lai  sazous,  >»210 

Gerco  à  coumptarlet  souspirs  de  soun  coj*.  »  248 

Us  devant  1'*  se  trouve  :  I,  i 51  ;  H,  154,  etc. 

T.               Sono  Daphné,  jou  mestredéi  trouvaires,  11,146 

Plourar  mei  torts  é  trevar  senz  soulàs.  »»  162 

Encadanar  lei  tygres  à  sous  pés.  o  190 
L'5  devant  le  l  se  trouve  :  II,  190,  etc. 

V.               Que  lamar  oundadeuca  é  frounzida  dai  vens,  I.!58 

Coussi  dins  mei  vers  l'hai  retratz,  »»  208 

Dei  versis  siùs  ti  mando  la  tristessa,  11,124 
Us  devant  le  v  se  trouve  :  I,  212  ;  II,  lit,  etc.*. 

On  voit,  par  ce  relevé ,  combien  Fabre  d'Olivet  a  été  irré- 
gulier dans  remploi  des  doubles  formes  du  languedocien.  Il 
écrit  Vs  devant  une  consonne  aussi  bien  que  devant  une 
voyelle,  transformant  ainsi  une  loi  euphonique  en  une  licence 
de  la  poétique  méridionale.  L'essai  de  vocabulaire  occitanique 
qui  est  à  la  fin  de  son  second  volume  semble  même  autoriser 
tout  à  fait  cette  supposition.  Après  avoir,  dans  les  observations 
préliminaires,  loué  le  «  judicieux  historien  »  des  troubadours 
(il  s'agit  de  Tabbé  M illot ,  qui  ne  méritait  guère  cet  excès 
d'honneur)  ;  après  avoir  rabaissé  le  Dictionnaire  de  Tabbé  de 
Sauvages,  qui  méritait  encore  moins  cet  excès  d'indignité,  il 
enregistre  purement  et  simplement  les  formes  suivantes,  que 
je  transcris  en  entier,  car  elles  ont  leur  importance  ,  vu  la 
pénurie  de  textes  où  nous  sommes  sur  ce  point  : 

ait,  as;  aux:  11,  268. 

dei,  dai*;  des  :  II,  273. 

lou,  lei^  lous;  le,  les,  celui,  ceux  :  II,  280. 

la,  las^  lai;  la ,  les,  celle,  celles  :  II,  280. 

ma,  mai,  mas;  ma,  mes  :  II,  280. 

I  Quelques-uns  des  vers  que  Ton  vient  de  lire  ai)partiennent  à  d<9S  poé- 
sies  de  troubadours  que  Fabre  d'Olivet  rajeunit  «t  comprit  dans  son  re- 
cueil. 

'-  *.  Je  relève  encore  ces  deux  .fûrmjes  dans  rintéressante  publication  de 
M.  l'abbé  Vinas,  Crides  de  la  court  de  M.  de  Laazière,  Aetnie,  1,20 
(Octon  et  Lauzières  (Hérault)). 
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moun,  meif  mous;  mon,  mes  :  ]1,  ^81 . 

§a,  tat,  sas,  saun,  set,  sôus;  sa ,  ses,  son,  ses  :  II,  286. 

ta,  lai,  tas;  ta,  tes  :  II.  287. 

toun,  iei,  tous  ;  ton,  tes .  II,  288- 

Le  deuxième  témoignage  de  la  même  forme  m'est  fourni  par 
QB  petit  poëme:  iaSalada  de  l'Estan  eTEscamandra^,  composé 
en  langage  de  Yauyert,  il  y  a  bien  près  de  cinquante  ans, 
par  un  habitant  de  cette  ville.  Jacques  Meizonnet  (  c'est  son 
nom  )  n'est  ni  un  Favre,  ni  un  Michel,  et  ses  vers  burlesques, 
remplis  de  chevilles,  de  répétitions  et  de  fautes  de  tout  genre, 
sont  de  nature  à  rebuter  le  lecteur  le  plus  patient  et  le  plus 
obstiné.  Ils  sont  écrits  en  un  provençal  relativement  assez 
pur  :  li  vesin,  H  coustieren,  lis  un  se  paouseroun,  dou  jour  que  sian, 
aqueli  bioou,  etc.  Mais  quel  n'est  pas  l'étonnement  du  lecteur, 
lorsqu'au  milieu  d'un  langage  qui,  sauf  les  gallicismes,  ne  serait 
pas  désavoué  par  un  Avignonnais  ou  un  Arlésien,  il  rencontre 
des  phrases  tout  à  fait  languedociennes  :  as  enchieras  (15),  las 
pu  ^^(17),  laspeyas  (28),  etc.?  Meizonnet  écrivait  surlalimite 
des  deux  dialectes,  et,  complètement  dénué  qu'il  était  de  toute 
instruction,  il  s'est  borné  à  figurer,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, les  sons  fort  mélangés  qu'il  entendait  autour  de  lui.  Il 
en  résulte  que  son  poëme,  foncièrement  provençal  de  langage, 
a  gardé  néanmoins  d'assez  nombreuses  traces  de  languedocien, 
et,  qui  plus  est,  de  languedocien  archaïque .  On  en  jugera  par 
les  exemples  suivants  : 

Qu'ai  favioous  préféroun  la  vianda.    P.    7 
,  Kis  ornés,  atifennas,  at«  enfans.        —    9 

E  crida  at  Douënas  :«  Ses  dé  gus.  »    —  16 
Ren  qu'ai'  premiés  co  de  fusils.  —  18 

Que  parlérounaôuchief  d'aï  Douëna.  —  19 
Es  pa'éstounan  -,  per  an'  a?  Listas.    —  20 

Malgré  ses  irrégularités,  ce  texte  est  d'autant  plus  précieux 
que  Ton  avait  jusqu'ici  considéré  la  mutation  de  l'sen  i  comme 
un  des  caractères  particuliers  du  languedocien  à  Agde,  à  Nar- 
bonne  et  aux  environs  de  Béziers*. 


^Nimes,  Durand-Belle,  S.  D.  In-i6,  28  pages. 

'  D'après  de?   indications  qui  m'ont  été  transmises  par   l'auteur  de  la 
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Si  Ton  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  puérilité  à  relever  des  traces 
aussi  légères,  je  ferai  remarquer,  en  terminant,  que  les  trois 
scènes  —  incontestablement  piscénoises  de  langage  —  du 
Pourceaugnac  de  Molière,  contiennent  deux  exemples  de  la 
forme  en  i:  day  hommes  et  day  reproches  secrets,  scène  VIII. 
Le  premier  doit  être  considéré  comme  douteux  ;  il  faudrait, 
en  effet,  qu'il  y  eût  das  hommes  ou  bien  days  hommes  ;  mais 
le  second  est  très-régulièrement  formé. 

Un  traducteur  de  Lafontaine,  et  non  des  moins  agréables 
bien  qu'il  soit  à  peu  près  inconnu,  M.  E.  de  J[abrun]  me  four- 
nit, pour  le  langage  de  Marvejols  (Lozère),  une  forme  en  i: 

Abio,  per  miél  ana,  cargats  soui  sabatous 
E  S0U5  pus  cours  etgentes  coutillous; 

dit-il  de  son  Imaginairo  allant  au  marché,  le  pot  de  lait  sur 
la  tête  {V Imaginairo  é  l'Oulo  del  lach)  *. 

Comme  complément  aux  observations  qui  précèdent,  et  en 
prenant  pour  base  l'idiome  actuel  de  Montpellier  et  de  ses 
environs,  je  proposerais  de  dresser  de  la  manière  suivante  le 
tableau  des  doubles  formes  du  pluriel  de  l'article  et  des  pro- 
noms en  languedocien'  : 

Dey.  la  consonne.   Der.  la  yoyelle.  français . 

Article  déûni:  pluriel,  masculin,  lous,  loui ,  les. 

—  contracté,    das,  dai*,  des. 

—  —  as,  ai  *,  aux. 


Viradona,  M.  Langlade,  de  Lansargues,  les  vieillards  disent  encore,  à 
Lunel  ot  à  Marsillargues  :  {ai  fennas,  loui  loups,  etc.  Bizarrerie  singu- 
lière:  l'existence  de  la   double  forme  a  disparu  à  Lansargues  môme. 

^  Je  n*ai  lu  de  M.  Ë  de  J.  que  la  traduction  de  onze  fables  de  La- 
fontaine et  deux  ou  trois  autres  pièces  fort  courtes,  publiées  en  feuilles 
détachées,  vers  i850(*?),  chez  A.ThiVel,  imprimeur  à  Marvejols 

*  Pour  plus  de  clarté,  je  me  sers  de  la  classification  adoptée  par  M.  Cba- 
baneau,  Gramm.  lim.f  Revue,  V,  450  et  suiv. 

3  *  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  singuliers  dai  et  ai  —  dau  et 
au,  usités  dans  certaines  parties  du  bas  Languedoc  (  à  Agde  et  Vendé- 
mian,  par  exemple  )  :  dai  rèc  de  Regoulhés  =  du  ruisseau  deRegouIhés, 
{Rev,,  Bulletin,  43);  ai  pibou  naut=  au  peuplier  élevé,  40.—  M.  Bal- 
thazar  Floret,  qui  avait  rejeté  cette  forme  dans  la  Bourrido  agatenco,  la 
laisse  passer  par  mégarde  dans  une  locution  proverbiale  du  petit  glos- 
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Article  défini  :  pluriel,  féminin,  las*,  laiy  les. 

—  —  contracté,    de  las,        de  lai,         des. 

—  —  —  à  las,         à  laij  aux. 

Art.  indéf  .*,pl.  masc,  d^unes^  unes;  d^unei^  unei;  les  uns,  d'aucuns  (?) 
—   fém.,  d^unas,  unas;  d'unai,  unai    —  — 

Pron.  person.,  l'^pers.  pi u r.  masc,  nou*,  nati/rw,  nowt,  naulreif 

nous,  nous  autres. 

—  —    tém,,  naulras,  naulrai   — 

—  2«  pers,  plur  masc. ,  rota,  vautres,  voui,  vautrei^ 

vous  autres. 

—  —    îém.f  vautras f  vautrai f  — 

—  3«  pers.  plur.  masc,  «/«<•,     eleit        eux. 

—  —    fém.,  elas,        elai,        elles. 

Pron.   relatifs   et  inter.,  plur.   masc,   quantes,   quantei*,  quels. 

—  —    fém,  qwanto,guan(ai,  quelles. 

Adj.  posses.l''*  p.  pi. masc.  moi^.  moui  mes. 

fém.  mas  mai  — 

—  masc.  mieuSj  mieunes,  mieus,  mt^une»  miens 

fém.  mieunas  mieunai  miennes 

—  masc.  nostres^  noslrei  nos, nôtres 

fém.  noslras  nostrai  — 

2*  p.  pi.  masc.  tous  toui  tes. 

fém.  tas  tai  — 


Mire  qui  accompagne  son  recueil:  Estre  ai  même  orêmus^  p.  339.  — 
L'article  contracté  das  devient  des  à  Béziers,  Golognac,  etc.  Fabre  d'Olivet 
emploie,  lui  :  dels^  des,  deis  et  dai. 

*  Devient  los  on  Rouergue.  M.  Du  val  {Prov.  rouerg.y  in  Mém,  de  la 
Soc,  des  lettres  de  l'Aveyron,  V,  461),  observe,  mais  sans  y  attacher  au- 
cune importance,  que  le  pluriel  féminin  :  los  femnos  ■=•  les  femmes^  de- 
vient souvent  :  lois, 

'  Tend  à  disparaître  de  l'usage  à  Montpellier,  mais  se  conserve  encore 
dans  tout  le  bas  Languedoc.  Unses  dans  l'Avayron  et  dans  quelques 
parties  du  département  de  rUérault. 

'  Devient  eto  dans  quelques  dialectes  et  dans  Fabre  d'Olivet.  Voy.  1, 
152.  On  dit  aussi,  en  certaines  localités  :  elses. 

*  Quintes  et  quintas  sont  encore  usités  à  Montpellier  et  dans  ses  envi- 
rons. Ce  pronom,  essentiellement  interrogatif,  devient,  selon  les  localités 
(toujours  au  pluriel),  quuntesei  quuntas,  quanes  et  quanas,  quaniesei 
quines,  etc. 

*Et  mieux:  nostes,  nostas,eic.  Môme  observation  pour  vostres  et  vostras. 
Vouostes  en  Rouergue. 
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Adj.  poss.,  2«  p.  pi.  masc.  tieuê,  iieunes      tieus,  lieunei    tiens. 


fém.  lieunas 

lieanai 

tiennes. 

— 

masc.  vostres 

vostrêi  ' 

vos,  vôtres. 

fém.  vostras 

vo#(rat 

— 

8»  p.,  pi. 

masc.  sous 

saui 

ses*. 

fém.  sas 

êtti 

— 

masc.  sieus,  sieunes 

siens,  sieunei 

siens. 

fém.  sieunas 

sieunai 

siennes. 

Adf,  démonfit.^  pi. 

masc    uqueles* 

aquelei 

ceux. 

1 

£ém.  oçuato^ 

aquelai 

celles. 

— 

masc.  aquestes 

aquesiei 

ceux-ci. 

fém.  aquestas 

aquestai 

celles-ci. 

Adj.  déteraiiii.,pl. 

masc.  aii/res* 

autrH 

les  autres. 

fém.  au^ra^ 

aulrai 

— 

— 

masc.  cati^uM 

cauquei 

quelques. 

fém.  cauquas 

cauquai  • 

— 

— 

masc.  (ou/e^ 

toulei 

tous. 

fém.  lou(a5 

toutai 

toutes. 

— 

masc.  5ou2« 

soûls 

seuls . 

fém.  soûlas 

soûlai 

seules. 

—  masc.  laus,  lais,  laies*  tau,  lais,  talei tels, 
fém.  lalas  ialai  telles. 

On  excusera  les  développements,  peut-être  exagérés,  don- 
nés à  la  présente  note,  si  Ton  songe  que  la  seconde  forme 
qu'elle  a  pour  but  de  signaler  n'a  été  jusqu'ici  étudiée  nulle 
part  dans  son  enaemble.  Elle  est,  il  est  vrai,  hï&n  près  de 


^  Vouosirss  et  vouosUs  en  Rouergue.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que, 
dans  le  sous-dialecte  de  Montpellier,  le  v  initial  est  prononcé  b, 

^  Le  pronom  leur  est  perdu  à  Montpellier  depuis  le  commencement  du 
XVIII*  siècle,  si  tant  est  qu'il  y  ait  existé .  On  le  trouve  bien  dans  Sage, 
Roudil  et  Ftzes,  mais  11  est  probable  qu'il  n'y  est  qu'à  l'état  d'emprunt  à 
d'autres  dialectes,  ou  comme  un  des  nombreux  gallicismes  du  langage  de 
l'époque.  Il  existe  aujourd'hui  à  Alais,  Garcassonne,  Marvejols,  etc. 

'-^  Deviennent,  dans  quelques  parties  du  Languedoc  :  aqueises  et  aqud- 
sas, 

*  En  certaines  localités  vers  le  haut  Languedoc  :  aus. 

*  Au  devient  ai  dans  une  grande  partie  du  département  de  l'Hérault 
et  dans  l'AveyroD . 

^  A  peu  près  complètement  remplacé,  à  Montpellier,  par  le  gallicisme 
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tomber  en  désuétude  dans  les  villes,  mais  les  campagnes  la 
conservent  encore  avec  une  certaine  âdéiité  ^.  Ne  pourrait-on 
demander,  en  forme  de  conclusion,  s'il  n'y  aurait  pas  là  quel- 
ques motifs  de  la  restituer  au  langage  écrit  ? 

Alph.  Roque-Ferri£R. 


*  Le  haut  Languedoc  el  la  Gascogne  possèdent  aussi  des  formes  dou- 
bles, que  j'aurai  Toccasion  de  relever  dans  un  prochain  mémoire.  La  pré- 
sente étude  ne  s'applique  qu'au  languedocien  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  le  provençal . 

P. 'S.  —  Que  l'on  me  permette  encore  une  remarque  qui  prouvera 
combien  la  règle  dont  je  viens  de  parler  a  été  peu  comprise  jusqu'à  au- 
jourd'hui. J'ai  cité  tout  à  Thour'j  une  pièce  de  Villié,  insérée  dans  VAr- 
mana  prow:ençau  de  1874.  Elle  est  courte  et  ne  contient  aucun  exem- 
ple de  la  mutation  do  1'^  en  i,  tandis  que  cette  dernière  se  rencontre  au 
contraire  nettement  appliquée  dans  une  autre  pièce  du  môme  Viliié, 
insérée  la  môme  année  dans  VArmagna  cecenôu  : 

E  lai  gents  talos  qao  son  (p.  50), 
Lat  bignos  du  la  pouisoa  (p.  52) . 

Cependant,  par  une  circonstan&3  assez  étrange,  une  troisième  pièce  de 
M.VilIié,  (jueje  lis  à  l'instant  dans  VArmana  de  Lengadàde  1876  (con- 
tinuation de  l'ancien  Armagna  cevenôu)^  ne  renferme  absolument  que  la 
forme  en  s  : 

Counfotindèsfleî»  pas  Ioim  ilous  (p.  46V. 
I^n^crcMgaés  pas  bessous  (p.  4H>. 

A.B.-R 
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CHANTS  POPULAIRES  DU  LANGUEDOC 


Première  section 

CHANTS  DU  PREMIER  AGE 

Troisième  série 
CHANTS  POUR  APPRENDRE  A  AGIR 

Après  les  chants  du  sommeil  et  du  réveil,  qui  enseignent  aux 
enfants,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  le  repos  et  le  mouve- 
ment, viennent  se  T^le^aev^  d'une  façon  toute  naturelle,  les  peti- 
tes chansons  de  cette  série  qui,  au  contraire,  leur  enseignent 
Vaction  sous  toutes  ses  formes,  pour  si  variées  qu'elles  soient. 

Pour  Tenfant  qui  vient  de  naître,  il  n'y  a  guère,  en  effet, 
que  deux  actes  :  dormir  et  s'agiter.  Dès  qu'il  est  un  peu  plus 
âgé  et  que  sa  volonté  commence  à  avoir  conscience  de  ses 
forces,  il  y  en  a  tout  aussitôt  un  troisième  :  agir. 

I.  —  On  peut  admettre,  jusqu'à  un  cei-tain  point,  que  ces 
différents  actes  de  l'existence,  l'enfant  saurait  bien  les  ap- 
prendre par  lui-même,  par  la  seule  manifestation  ou  le  seul  ef- 
fet de  ses  forces,  pour  si  peu  qu'il  fût  heureusement  doué;  mais, 
toutefois,  on  est  obligé  d'admettre  aussi  que  l'éducation  ma- 
ternelle a  cet  immense  avantage,  en  intervenant,  de  les  lui 
faire  apprendre  sans  aucune  peine,  sans  souffrance,  et  enfin, 
par  l'emploi  du  rhjthme,  de  les  lui  faire  accomplir  plus  vite  et 
avec  plus  de  régularité. 

D'où  il  suit  que  chaque  leçon  de  la  jeune  mère,  appro- 
priant ses  ingénieuses  indications  et  ses  tendres  paroles  au 
résultat  qu'eUe  désire  obtenir,  est  tout  à  la  fois  un  jeu  et  un 
chant. 

II.  —  C'est  tout  d'abord  un  jeu,  et  par  là  les  chants  de  cette 
série  servent  de  transition  entre  la  section  qui  nous  occupe  et 
la  section  suivante,  qui  s'occupera  plus  spécialement  des  jeux 
du  premier  âge  et  des  chansons  qui  les  accompagnent. 
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n  est  certain,  on  ne  peut  en  douter,  que  dans  tous  ces  actes 
accomplis  par  les  enfants,  quoiqu'ils  répondent  à  des  leçons, 
le  plaisir  en  passe  la  peine.  Ils  ne  savent  pas  encore  ce  que 
c'est  que  le  travail  et  Tennui  ;  ils  ne  sauraient,  par  consé- 
quent, en  joindre  l'idée  attristante  et  pénible  aux  efforts  qu'ils 
tentent,  en  obéissant  à  cette  nécessité  du  développement  de 
l'être  qui  est  en  nous,  et  qui  se  traduit  chez  eux  par  l'amour 
du  nouveau,  de  l'inconnu,  de  l'action.  Et  l'enfant  apprend 
d'autant  mieux  qu'il  s'amuse  davantage  ^ 

m.  —  Nous  avons  ajouté  que  c'était  de  plus  un  chant.  C'est 
là,  en  effet,  quelque  chose  de  très-remarquable  que  cette  exis- 
tence de  chansons  maternelles  ayant  un  caractère  pédago- 
gique très-déterminé. 

Les  premiers  mouvements  de  l'enfant  s'exécutent,  par  eux, 
avec  cette  harmonie  qui  leur  est  si  nécessaire,  et  dont  il  ne 
tarde  pas  à  prendre  l'habitude,  avant  même  qu'il  en  ait  re- 
connu la  nécessité  et  l'utilité.  L'action,  telle  qu'elle  doit  se 
faire  à  tout  instant,  dans  la  vie,  lui  est  apprise  ainsi  de  la 
façon  la  plus  agréable  et  la  plus  profitable.  C'est  même  une 
édacation  dont  il  se  souviendra  toujours,  quoiqu'elle  ait  été 
faite  à  son  insu,  puisqu'il  est  prouvé  que  l'égalité  et  la  facilité 
de  ses  mouvements  sont  intimement  liées  à  ces  essais  du  pre- 
mier âge  *. 

Du  reste,  cette  éducation  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  l'or- 
ganisme ;  par  l'intermédiaire  des  impressions  sensitives,  elle  a 
lieu  aussi  sur  l'intelligence  :  elle  l'excite  et  la  développe  d'une 
façon  tout  à  fait  analogue,  c'est-à-dire  harmonieusement. 

IV.  —  Quand  l'enfant  commence  à  être  un  peu  fort,  on  lui 
permet  d'essayer  ses  petits   membres.  C'est  un   grand  plaisir 


t  RmnarquoDS,  en  passant,  que  l'action  des  membres  se  nomme  jeu^ 
qnand  elle  se  fait  avec  aisance  et  facilité.  La  langue  est  ici  parfaitement 
d'accord  avec  les  faits. 

*....  La  musique  agit  immédiatement  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs. 
On  pourrait  en  conclure  qu'elle  a  des  avantages  réels  dans  Téducation  du 
premier  âge.  De  Ghabanon,  de  la  Musique,  etc.;  préf. ,  p.  xvi.  —Cf.  Gh. 
Beauquier,  Philosophie  de  la  musique;  Paris,  Germer-Baillière,  1866,  p.  63 
où  il  donne  à  l'appui  Tezemple  de  Montaigne,  que  nous  avons  déjà  cité. 
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^ue  de  le  voir^  démailloié  et  à  peu  près  nu,  se  démener  et  se 
tréadousser,  tout  à  son  aise,  ess&jer  ses  premiers  pas  sur  le 
sein  même  qui  Ta  porté.  C'en  est  un  bien  plus  grand  encore, 
de  répier,  à  la  fois  joyeux  et  chancelant,  posé  sur  le  tapis, 
essayer  de  se  tenir  d'aplomb,  de  donner  à  ses  genoux  et  à  ses 
reins  la  fixité,  la  fermeté  voulues,  et  n'y  réussissant  qu'avec 
la  plus  grande  peine,  toute  une  longue  suite  d'efforts  et 
d'exemples  donnés. 

C'est  que  cette  sûreté  du  corps,  campé  sur  la  base  qui  exige 
des  jointures  un  exercice  auquel  elles  sont  encore  inha- 
biles, est  le  fait  principal,  celui  qui  permet  tous  les  autres 
actes  qui  tendent  à  donner  aux  membres  la  force  et  la  sou- 
plesse qu'on  peut  en  exiger. 

Aussi  l'éducation  maternelle  s'applique-t-elle,  dès  la  pre- 
mière fois,  à  obtenir  que  la  jointure  de  la  jambe  {la  templego)^ 
par  exemple,  ait  de  la  résistance  et  du  jeu.  C'est  cet  état  de 
l'enfant,  apprenant  à  se  tienir  debout,  que  l'auteur  du  Mirai 
moundi  nous  montre  aux  premiei^s  vers  du  second  livre  de  son 
poëmci 

Aro  que  le  tcnètz,  despoupat,  le  mainatg^, 
Et  que  creis  en  dedins  coumo  a  fait  de  coursatgê. 
>     Que,  fier  sur  sa  têmplégo  et  ph)u  fermé  des  rens, 
Bn  trouian  tout  soulèt,  se  iruffo  dès  courréns. 

V.  —  Ce  premier  résultat  obtenu,  les  autres  ne  se  font  pas 
attendre.  Quand  l'enfant  sait  se  tenir  sur  ses  jambes,  conser- 
ver l'équilibre  sans  plier  les  genoux,  on  lui  enseigne  tout 
aussitôt  après  à  les  plier  par  un  mouvement  voiontaii^e,  à  se 
baisser,  à  se  lever,  à  se  renverser,  sans  que  l'équilibre  soit 
jamais  perdu. 

Quand  on  voit  qu'il  a  conscience  de  ses  forces,  de  l'usage 
de  ses  membres,  on  lui  apprend  à  se  servir,  soit  successive- 
ment, soit  simultanément,  selon  l'occurrence,  de  ses  pieds, 
de  ses  mains,  de  ses  jambes;  à  aller,  venir,  tourner,  retourner, 
s'abandonner  enfin  aux  caprices  de  sa  volonté. 

On  lui  fait  acquérir,  de  cette  façon,  par  des  etiseignements 
distincts,  mais  qui  se  complètent  et  s'expliquent,  les  trois  con- 
ditions indispensables  de  tout  acte  du  oorps  humain:  la  fermeté, 
la  souplesse,  la  diversité. 
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Yl. — 1>6  là  tout  natarelJtemont,  dans  cette  série,  trois  sortes 
de  chants,  qui  répondent  à  cette  tripie  nécessité  d'enseigner  : 

!•  La  fixité  et  l'équilibre  de  tout  le  corps  (ch.  I  à  IIÏ)  ; 

2*  Le  moBvement  de  tout  Tensemble  de  Tètre,  pour  qu'il 
conserve  sa  stabilité  (ch.  IV  à  IX); 

3*  Enfin  celui  des  membres,  que  leur  action  soit  simultanée 
ou  séparée,  qu'elle  agisse  sur  place  ou  qu'elle  exécute  une 
évolution  quelconque  (ch.  X  à  XXX). 

4*  On  peut  en  ajouter  une  quatrième,  qui  se  répète  lors- 
qu'on habille  ou  déshabille  Fenfant,  pour  lui  faire  prendre 
patience,  ou  encore  po«r>lui  donner  ies  premières  leçons  de  la 
civilité  et  des  convenances  (ch.  XXXII  à  LUI). 

VU. —  Nous  n'avons  pas,  en  languedocien,  de  dénomination 
propre  aux  chants  de  cette  série. 

Le  provençal  iintourleto  s'applique  à  la  généralité  d'entre 
eux,  ceux  où  la  nourrice,  tout  en  ayant  ces  préoccupations 
d'enseignement,  a  avant  tout  l'idée  de  caresser,  chojer  et 
dorloter  son  petit. 

Dans  son  volume  de  poésie,  la  felibresso  dau  Cavloun  le  tra- 
duit par  berceuse,  mais  ce  n'est  là  qu'un  %ni^  ^d'extension , 
qui  ne  saurait  être  pris  à  la  lettre. 

Le  mot  tintourlcto  ne  se  trouve  dans  aucun  des  dictionnaires 
et  glossaires  que  nous  avons  pu  consulter;  il  est  employé  à  tout 
instant-par  les  auteurs,  tant  en  Provence  que  dans  les  dépc^*- 
tementsdu  Languedoc  qui  en  sont  limitrophes. 

VIII.  —  Le  verbe  correspondant  4intaurlar  signifie  :  cares- 
ser, chojer,  dorloter  *. 

Il  est  à  présumer  que  ce^mot  eettabsoliiment  de  la  même 
origine  que  iintèinOj  qui  vient  de  tintàj  tindà,  tinter,  bruire, 
s'ébattre  avec  joie. 


*  Il  est  indiqué,  avec  cette  signification,  dans  le  petit ,  glossaire  du  vo- 
lume U  Prouvençalo. 

Il  est  aussi  dans  floonorat,  UrUouliar^  v.  a.  (tirUùulià),  bar)ouiiar,  Un- 
toumar.  En  terme  de  nourrice,  bercer,  arauser  un  enfant  en  le  balançant 
dam-m  bras. '(OMi(mfi(itr0pfHW0n<}(il-fr(iTica»f,  etc.  Digne,  Hepos,  1847.) 
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Il  est  à  remarquer  en  effet  que,  dans  le  langage  des  nour- 
rices, fà  tintèino  est  Topposé  de  fà  nené. 

Nous  voyons  un  exemple  de  Fun  et  de  l'autre  dans  le  Nene, 
som-som,  de  J.  Brunet.  Le  père,  après  avoir  engagé  le  petit 
enfant  à  dormir, 

MouQ  passeroun,  endorme-tei 
Fai  toun  nené.,. 

ajoute  que,  s'il  continue  ainsi  à  se  plaindre,  à  pleurer,  il 
leur  sera  impossible  de  reposer;  ce  qui  est  cependant  bien 
nécessaire,  pour  ne  pas  devenir  malade: 

Se  (08  tintèino,  li  niuchado, 
Finiren  pôr  toumba  malaut. . . 
La  niu  's  facho  pèr  lou  repau. 
Té,  vaqui  que  i*aubo  es  levado  : 
Ganto,  lou  gau. 

En  Languedoc,  nous  disons  plus  souvent  fà  tantaro  que  fà 

ftWétno;  mais  notre  observation  n'en  subsiste  pas  moins,  ces 

onomatopées  ayant  un  même  sens  et  une  même  origine. 


I.    —   CARA-TE,  MIGNOUNA 


Ca-ra  to,  ml  -  gnoa-na;        Ca  -  ra  -  te. 


Pi-ca  tas  ma  ne  tas,  Mi- 


gnon-na,  ml- gnon*  na.  Pi-ca-tas  ma  -  ne  -  tas,  Mi-gnon-na,  Ca  -  ra  -   te! 

Cara-te,  mignouna; 

Cara-te , 
Pica  tas  manetas. 

Mignouna  (bis). 
Pica  tas  manetas, 
Mignouna ; 
Cara-te  I 
Tiens-toi  d'aplomb  (  litt.:  cambre-toi),  mignonne; — tiens-toi  d'a- 
plomb.—  Frappe  tes  petites  mains,  — mignonne  (6w). — Frappe  tes 
petites  mains,  —  mignonne;  —  tiens-toi  d'aplomb  l 

Très- populaire  à  Montpellier  et  dans  le  dôpartemeat.— Se  dit  en  appre- 
nant à  Teufant  à  se  tenir  debout  et  à  frapper  des  mains. 


CHANTS  POPULAIRES   DU    LANGUEDOC 

I.  —  VeraioQ  d'Avignoo,  due  à  M—  V«  Gilbert: 

Caro-te,  mignoto  ; 

Garo-le. 
Pico-ti  manoto, 

Poulolo  (  bis  ). 
Pico-ti  manoto, 
Pouloto; 
Garo-te  ! 

Tiens-toi  d'aplomb,  mignarde  ; —  tiens-toi  d'aplomb, 
tes  menottes, —  poulette  (bU).  —  Frappe  tes  menottes, 
—  tiens-toi  d'aplomb. 
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—  Frappe 

-  poulette; 


II.  AUTRE 


aee^J^io 


Ca    -   ra    -    vous,     mi  -  gnou  -  no;        Ga    -    ra  - 


I  I   I  ;  ■'    I 


VOUS. 


Fa  -  sèn       li       chi    -    que  -  to,       Li 


chi  - 


que  -  to.      Fa  -  sèn    li     chi  -  que  -  to,  Cou  -  mo     nous. 


Cara-vous,  mignouno, 

Cara-Tous. 
Fasèn  li  chiqueto , 

Li  chiqueto. 
Fasèn  li  chiqueto , 

Goumo  nous. 

Autre.— Tenez- vous  d'aplomb,  mignonne. —  Faites  claquer  les 
doigts,  —  faites-les  claquer.  —  Faites  claquer  les  doigts — comme 
nous. 


V.  d'Arles-sur-Rhône,  commnniquéo  par  M"«  Marthe  Reboul. 

Aux  deux  premiers  vers,  l'enfant  a  les  poings  sur  les  hanches  ;  aux 
deux  suivants,  il  fait  claquer  les  doigts,  sur  les  temps  forts  de  la  mesure; 
enûn,  aux  derniers,  il  frappe  les  mains  l'une  contre  l'autre. 
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Faire  li  chiqueto,  c'est  surtout  faira  claquer  les  doigts  doïïtre  le  médium, 
par  un  frottement  brusque;  chiqueiOf  dim.  de  c/i/c,  onomatopée  du  bruit 
que  l'on  produit. 


ni.  —  LA  TARGA 


all'J^iU 


Tar-ga  -    le,      nû  -  no  -  tas;    Tar-ga  -  te 


Pi- 


ca       de  las    ma    -    no  -  tas,    Mi  -   no  -.[tas,  Mi  -   no  -  tas. 

Targa-te,  minotas  ; 
Targa-te. 
Pica  de  las  manotus, 
Minotas  [bis). 

La  Targa.  —  Tançue-toi,  mignonne;  —  targue- toi.—  Frappe  les 
petites  mains,  —  mii^nonne. 

V.  de  St-André-de-Sangonis,  due  à  M.  le  docteur  Gh.  Geste. 


IV.  —  ROUQUETOUNA 


Au8Ha  t'iun  m&ntan,  Buiiqne  -  touno,  Rouqao -tonna.  Atisj^a  toun  man- 


taii,  Rouque-t^xma  un  ptiu  \v#     aunt 


>\*  -  ra    Roii  -  que  -  ton       «|ue 


te        VtkVM  -  868  •    se,    Ix>n    voudrièi*    ton     jonr      h        toun       en  -  tour 

1)    Aussa  toun  mantau,  Rouquetouna, 
Rouquetouna. 
Aussa  toun  mantau. 
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Rouqnetouna 
Un  pau  pus  naut. 

2     S'era  Rouquetou 

Qne  te  Taussesse, 
Lou  voudriès  toujours 
A  touii  entour. 

Aussa  tonn  nii*ntau,  «te. 

HououETTB.  — 1)  Relève  ton  ial»lier,—  petite  Uouquette  (bÎB).— 
Relève  ton  tablier, —  potito  Houquolto,  —  un  peu  plus  haut. 

■2'.  Si  c'était  le  potil  UoïKiuet  —  qui  te  le  relevât. —  tu  le  voudrais 
toujours  —  à  ton  c6ti\ 

Très-populaire  à  Montpellier  t>t  ie  Gard.  —  Ce  chant  se  dit  lorsqu'on 
veut  que  Tenfant  se  tienne  dehout  et  aiipronneà  fairo  quelques  pas.  Dès 
qu'on  a  la  certitude  que  ses  jambes  p«?uvf'nt  le  porter,  la  nourrice  le 
place  devant  elle,  hors  de  tout  point  d'appui,  et,  lui  faisant  relever  les 
coins  de  son  tablier,  tout  comme  elle  lui  en  donne  l'exemple,  elle  chante 
les  couplets  indiqués  ci-dessus,  en  marquant  la  cadenc<>  par  de  légers  flé- 
chissements des  genoux. 

1.  —  Une  version  de  Nimes,  semblable  à  la  nôtre,  porte  vantau  au  lieu 
de  marUau. 

Cette  confusion  est  du  reste  fort  commune. 

2.  —  Une  seconde  version  de  Montpellier  donne,  au  lieu  des  deux  der- 
niers vers,  ceux-ci; 

Te  l'aussariô  be 
Un  pau  pus  naut. 

V.  —  MAUGOT. 


Mar  -  grot,  Rc-cawo   a    -    cô    Dins  touii  foundau,  Qne  i'a    de    po-cho.  Mar- 


got, Rc-cass<)      a  cd    l)iiis*toiin   f onn  -  dau,       Que    i'a       de     tran  ! 

1)    Margot, 
Recasso  acô 
Dins  toun  foundau, 
Qne  Ta  de  poche. 
Mangot, 
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Recasso  ac6, 
Dins  toun  foundau, 
Que  Ta  de  trau  ! 

Margot.  —  Margot,  —  reçois  cela  —  dans  ton  tablier,  —  qui  a 
des  poches .  —  Margot,  —  reçois  cela  —  dans  ton  tablier,  —  qui 
a  des  trous. 

Version  d'Arles-sur-Rhône,  dite  par  M"*  Marthe  Reboul. 

L'enfant  tient  son  petit  tablier  relevé  par  les  coins,  comme  pour  attendre 
(recasià)  l'objet  que  lui  promet  la  chanson;  en  môme  temps,  et  tandis  que 
l'on  chante,  il  doit  lui  donner  un  mouvement  de  va-et-vient,  d'un  côté  à 
l'autre,  en  suivant  la  cadence. 

Il  ne  tkit  qu'imiter,  du  reste,  ce  que  sa  môre  fait  devant  lui.  Ce  chant 
a  pour  but,  tout  en  donnant  de  l'aplomb  à  l'enfant,  de  l'habituer  à  se 
balancer  sur  chacune  de  ses  hanches. 


VI.  —  PARA    LA  SACA 

Peire  (  bis) y  bôs  de  blat  ? 
Para  la  saca,  béni  ne  querre. 

Peire  (bis)^  bôs  de  blat? 
Para  la  saca,  n'ai  pas  cap  ! 

Tends  le  tablier. —  Pierre  (  bis),  veux-tu  du  blé*? — Tends  le  sac, 
viens  le  chercher.— Pierre  (bis),  veux-tu  du  blé? — Tends  le  sac,  je 
n'en  ai  pas  1 

V.  de  St-André-de-Sangonis  (Hérault;,  due  à  M.  le  docteur  Gh.  Geste. 
Ge  petit  chant  se  dit  en  faisant  marcher  Tenfant,  les  mains  relevant  sa 
robe  ou  son  tablier. 

VIL  —   LOU  PICHOT  OME 

Pichot  orne, 
Rambalhous, 
Testa  plata, 
Cuou  merdous. 

Le  Petit  Homme.  —  Petit  homme,  — faiseur  d'embarras,  —  tète 
plate  —  et  c  . .  merdeux. 

V.  de  Henri  Bouquet,  de  Montpellier.  —  On  chante  ce  couplet  quand 
un  petit  garçon  s'essaye  à  se  tenir  debout. 
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Vin.    —  LA   LUNO 

La  luno  barbano 
Qae  pico  de  lano, 
De  ûéu  de  coutoun 
Déu  pèro  Simoun. 

La  Lunb. —  l^a  lune  barbue  —  qui  vole  la  laine  —  et  le  fil  de  co- 
pon  ^  du  père  Simon. 

V.  de  C.-H.  ArdouiQ,  de  Ntmes.  -  Se  dit  lorsqu'on  montre  la  lune  au 
petit  enfant,  oe  qui  lui  apprend  à  tourner  la  tête  ou  à  la  lever. 


IX  .  —    ROUSSIGNOLET 


7? 


Rous  -     signoulet,        i  Bar  -      bajoulet,  Voulhô  vou- 


ip.iii.iJiJJiJ.iJ.^^ 


là     sus  Tau-  bre.    Rous-    siguoulet,  Bar    -    ba  -  jou-let,  You- 


l'au-     bret.         Hé  ! 
Roussignoulet, 
Barbajouiet, 
Youlhè  voulà  sus  Taubre . 
Roussignoulet, 
Barbajouiet, 
Voulhè  voulà  sus  Taubret. 
Hé! 

Pbtit  Rossignol. — Petit  rossignol, —  petite  hirondelle,  — ^voulait 
voler  sur  Tarbre.  —  Petit  rossignol, —  petite  hirondelle,  —  voulait 
voler  sur  le  petit  arbre.  —  Hop  ! 

Rec.  par  M.  Chaussinand,  à  Goux  (  Ardôche  ). 
ËQ  élevant  Tenfant  pour  lui  faire  toucher  un  objet  qu'il  ne  peut  attein- 
dre seul.— L'exclamation  n'est  qu'une  continuation  de  la  dernière  voyelle. 
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K.  -*  LOTJ  SiW/ï 

Sauta,  alfid^gri, 
Qu'acôs  toan  cami  ! 

Le  Saut. —  Saute,  alengri^  —  qoe  c*eBt  là  ton  chemin. 

V.  de  Montpellier  et  des  environs.  -Se  dit  lorsqu'on  soulève  un  enfant 
par  les  aisselles,  pour  lui  faire  sauter  ouiranchirun  obstacle  quelconque. 
—  On  le  dit  de  môme  lorsque,  placé  sur  une  marche  d'escalier,  on  lui 
tend  les  mains  pour  l'aider  à  sauter  en  bas.  Observons  que  ce  mouvement 
se  répète  un  très-grand  nombre  de  fois,  par  jeu. 


XI.  —  i/agnèl 


and'^j^i^ 


L'a  -  gnèl    que  m'as  •«  ou   -  nat    8'es     e  -  na  -  nat 


A-val  dins  la         pra  -  da.     L*a  -  gnôi  que  m'as  dou 


nat 


S*e8    e  -  na  -  nat 


A  -  val  dins  lou    prat    S'es    e  -  na  -] 


nat      Sus  Ter -ba,    pe    -   cai  «-ire:     S'es     e    -  na  -   nat 


Per    C'T  -  cà     s.i 


^nai  -  re.    L'a 


ga^l    que  m'as    don- 


nât     S'es      e  -  na    -    nat  A  -  val   dins  lou      ,prat. 


1)    L'agnèl  que  m'as  dounat 
S'es  enanat 
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Aval  dins  la  prada. 
L'agnèl  que  m'as  dounat 
S'es  enanat 
Aval  dins  lou  prat. 

2)     S'es  enanat 
Sus  Terba,  pecaire; 

S'es  enanat 
Per  cercà  sa  maire. 
L'agnèl  que  m'as  dounat, 
S'es  enanat 
Aval  dins  lou  prat. 

L'AoïcEAU. —  1)  L'agneau  que  tu  m'as  donné  —  s'en  est  allé  —  là- 
bas  dans  la  prairie.  —  L'ajjjneau  que  tu  m'as  donné —  s'en  est  allé 
—  là-bas  dans  le  pré. 

2)  Il  s'en  est  allé  —  sur  Fherbo,  le  pauvre  ;  —  il  s'en  est  allé  — 
pour  chercher  sa  mère.  —  L'agneau  que  tu  m'as  donné  *  s'en  est 
ailé —  là-bas  dans  le  pré. 

Populaiid  à  Montpellier  et  fort  répandue  dans  tout  le  Languedoc  ;  c'est 

l'une  de  celles  que  l'on  entend  le  plus  souvent,  la  tintourleto  la  plusordinaire. 

Se  dit  en  balançant  Tcnfant  entre  les  bras  ou  guidant  ses  premiers  pas. 

1.  Nous  la  retrouvons  dans  lo  département  du  Tarn.  Elle  est  douuéOf 
avec  des  variantes  insignifiantes,  par  M"*  J.  Micbelct  '  : 

L'agnél  que  m'as  donat, 
Se  n'es  anat  paysser  dins  la  prada. 

L'agnèl  que  m'as  donat 
Se  n'es  anat  paysser  dins  lo  prat. 
Se  n*es  anat  suTerba,  pecaire; 
Se  n'es  anat  per  cercar  sa  maire. 

L'dgnèl  que  m'as  donat 
Se  n'es  anat  paysser  dins  lo  prat. 

Il  n*y  a  de  difiérences,  comme  l'on  voit,  quo  celles  résultant  du  dia- 
lecte, et  que  le  mot  paisser  au  lieu  de  aval  (  4e  et  8'  vers).  —  Les  mômes 
différences  se  trouvent  dans  une  version  béarnaise  qui  nous  est  chantée 
par  M.  Prévôt. 

C'est  avec  raison  que  M"«  J,  Michelet  trouve  cette  chanson,  qu'elle 
avait  apprise  d'une  pastouray  adorable  et  touchante  ;  elle  ajoute  qu'elle 
n'a  pu  s'en  souvenir  sans  être  émue. 

Mémoires  d'une  enfant.  Paris,  L.  Hachette  etComp%  1867,  p.  /i4. 

2 —  L'air  de  VAgnèl  est  dans  le  recueil  connii  sous  le  nom  de  la  Clef 
du  Caveau,  n*  43. 
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XII.  —  MESTRE  LAUTIE 


A  -  006  mes -ire    Lau    -    tiô     Que     li 


bon 


per      dar    -    riô.      Am-be     sas    lu    -    ne 


tos.  Lous 


.vi;   comp  -  to  un       per  un  E        dis     qu*in   man  -  que 


|.''J  jJ  «iir 


un,     A  -  quel  man  -  jo  -  moun  -  ge 


tos. 


Acos  mestre  Lautiè, 

Que  ]i  ben  per  darriè 
Ambe  sas  luDetos. 
Lous  compto  'un  per  un 
Et  dis  qu'in  manquo  un, 

Aquel  manjo-moungetos. 

Maître  Lautié.  —  C'est  maître  Lautier  —  qui  vient  par  der- 
rière—  avec  ses  lunettes; —  il  les  compte  un  à  un  (les  poux),  —  et 
dit  qu'il  lui  en  manque  un,  —  ce  mange-haricots. 

Du  Narbonnais  ;  version  de  M.  le  docteur  Guibaud. 
Se  chante  aux  enfants  en  faisant  des  gestes,  des  grimaces,  et  en  arron- 
dissant le  pouce  et  Tindex  de  chaque  main  en  guise  de  lunettes. 


XIII.  —  LA  DEMORO 

Aci  te  demori, 

Per  la  cougo  de  Toli. 

La  Demeure.  —  Ici  je  t'attends,  —  pour  la  queue  de  l'huile. 

Quand  l'enfant  commence  à  marcher  et  qu'on  veut  l'habituer  à  le  faire 
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aller  aeiiJ,  on  s'en  va  un  peu  loin  de  lui,  on  se  baisse  et  on  lui  dit  lesTore 
d-desBUS.  —  En  usage  dans  l'Ariége. 
lioreque  Teofant  s'est  rapproché  petit  à  petit,  on  recommence. 


XIV,  —  LAS   AUQUETOS 


CtCf*  Ji^icS, 


Pa-iin,    pa    -     tau,    Las     au-que-tos       s'en 


ban;  Pa  -  tin,    pa    -    tan,     Las    au  -  que  -  tos. 


Patin,  patan, 
Las  auquetos  s'en  ban  ; 
Patin ,  patan , 
Las  auquetos  ! 

Les   Petites  Oies.  —  Patin  ,  patan ,  —  les  petites  oies  s'en 
vont  ;  —  patin,  patan,  —  les  petites  oies. 

De  Narbonne  i  V.  indiquée  par  le  docteur  Guibaud. 
Se  chante  quand  l'enfant  commence  à  faire  les  premiers  pas  et  que  sa 
démarche  chancelante  rappelle  encore  celle  des  oies. 

L  —  Dans  le  canton  de  Gignac,  on  dit,  dans  un  cas  semblable: 

Aval  au  pradcl 
Y'aviô  très  auquetas. 
De  très  n'en  raubou  dos  :    J  ^^ 
N'en  resta  pas  qu'una.      1 

XV.  —  RA-TA-PLAN 


Ba-T  A-PLAN. 


Ran-tan-plan 
Tiro  iiro, 
Jan  Durand 
Se  mari  do 
Ambé  la  filho 
De  Jan  Bran. 
Ra-ta-plan  ! 

Han-tan-plan  (son  du  tambour)—  tire  lire  (son  du 


ist 
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ftfre),  —  Jean  Dttrand  —se  marie  -^  avec  la  fiUo  —  de  Jean  Bran. 
—  Ra-laplan! 

V.  d'Azillanet  en  Minervois  (Hérault),  communiquée  par  M.  Etienne 
Gieizes.  Se  dit  de  la  môme  façon  L'air  se  trouve  dans  la  Clé  du  caveau, 
n*504. 


XVI    —  LOUS  DETS 


an2»'^d«7j 


Pi  -chot    na  -  net,      Pus  grand  que      tus,     Gand  gu  - 

j   H  i.k-y' 


>f.  ^  ^  ^  I 


^ 


sas.       Le    -   ca 


Les  Doigts. — 
(vilain)  gueux,  — 


plats,      Tu  -  a  -  pe  -  soûls 

Pichotnanet, 
Pus  grand  que  tus. 

Grand  gusas, 

Leca- plats, 
Tua-pesouls  î 

Petit  (petit)  nain, —  plus  grand  que  toi, 
lèche-plats ,  —  tue-poux  ! 


—  gi'and 


Très-connu  à  Montpellier  et  dansie  département.  A  pour  triple  but 
d'apprendre  aux  enfants  les  noms  populaires  des  doigts,  leurs  fonctions 
et  de  les  leur  faire  agiter. 

Y.  MonteletL.  Lambert,  Contes  populaires  du  Languedoc,  1*' fascicule 
p.  3  et  sq.,  les  curieuses  indications  que  nous  avons  données  sur  cet  usage 
enfantin. 

1. —  Les  variantes  de  ce  petit  chant  de  Tenfance  sont  innombrables. 
On  peut  presque  dire  qu'elles  changent  avec  chaque  pays. 
Ainsi ,  à  Azillanet  (  Hérault),  d'après  M.  Etienne  Gieizes,  on  dit: 

Couinel , 

Mejanel, 
Pus  grand  de  toutes, 
Lupo-farinas, 
Gauco-pezouls- 

Doigt  qui  se  plaint  (  lilt.  qui  fait  coui-coui^  l'auriculaire,  le  doigtd 
tintouin  ),  —  le  moyen  (  l'annulaire  ),  —  le  plus  grand  detous(  leméd  ius 
—  le  lape-gruau  (  l'index  )  —  et  Técrase-poux  (le  pouce). 

Cf.  Contes  pop.  du  Languedoc,  p.  94. 
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2  ~  A  Marseille ,  communiqué  par  M.  Tabbé  Lieutaud: 

Pichoun  det, 
8imounet, 
Longue  touaro, 
Manjo-pan, 
Eaquicho-barban . 

Petil  doigt,  —  petil  Simon ,  —  longue  chenille,  —  mange-pain,  — 
écrase-béte. 

3.  —  Autre  vers.,  provençale,  communiquée  par  le  même: 

Pichoun  det, 

Rabasset, 
Pus  long  que  tout, 
Guro-mourtiè, 
Cacho-pesou. 

Le  petit  doigt,  —  le  ragot,  —  le  plus  long  que  tout,  —  le  cure-mortier 
—et  l'ôcrase-poux. 

4  —  Autre,  de  Bédouin  (  Yaucluse),  communiquée  par  le  môme  : 

Pichot  nanet, 
Anéu  espous, 
Pus  long  que  tous, 
Lico-mourtié, 
Gacho-pesou. 

Ijb  petit  nain,  —  le  doigt  de  Tanneau  des  épousailles,  —  le  plus  long  de 
tous.  —  le  lèche-mortier,  —  le  tue-poux. 

XVII.  —  LA  CASSA 

Quan  passa  la  becassa 
Aquel  val  à  la  cassa, 

Aquel  la  fricassa, 

Aquol  la  boulis, 

Aquel  la  roustis; 
Lou  pichot  rc-chiu-chiu 
Dis  :  Ce  qu'arrape  es  miu. 

A  l'époque  du  passage  de  la  bécasse  ,  —  celui-ci  (  le  pouce  )  va  à 
la  chasse,  — celui-ci  (IHndex)  en  fait  une  fricassée,  —  celui-ci 
{le  médius)^\a,  fait  bouillir,  — colui-ci  (Vannulaire)  le  rôtit;  —  le 
U)ut  petit (  litt.,  le  petit  qui  chante  rechiuchiu)  —  dit:  Tout  ce  que 
je  trouve  est  à  moi. 

Version  de  Montpellier,  très-connue. 

11 
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1.  —  Y.  d'Arles,  recueillie  par  M.  Clair  Gleizes: 

Aquéu  vai  à  la  casso, 

Aquéu  fricasso, 

Aquéu  boulis, 

Aquéu  roustis  ; 
Lou  petit  requinquin 
Que  vai  cercà  lou  vin 
E  n'en  tasto  pas  gin. 

Celui-ci  (  mêmes  indications  que  ci-dessus  )  va  à  la  chasse,  —  celui-ci 
la  fricasse,  —  celui-ci  la  fait  bouillir,  —  celui-ci  la  rôtit  ;  —  le  tout  petit 
—  va  chercher  le  vin  —  et  n'en  goûte  point. 

Rechiu-chiUf  ou  simplement  c/itu-c/»m  ou  c/»tu,  onomatopée  du  gazouillis 
des  oiseaux  chanteurs  ;  dans  cette  dernière,  re-chiu-chiu,  pris  substantive- 
ment pour  désigner  ce  petit  oiseau,  ou  un  petit  quelconque,  est  devenu 
re-quin-quin. 

ï.  —  V.  de  Nimes,  communiquée  par  M.  Victor  de  Laruelle: 

Aquel  vai  à  la  casso, 
Aquel  fricasso, 
Aquel  roustis, 
Aquel  boulis  ; 
Aquel  vai  à  la  cavo 
Por  tira  de  vin, 
N'en  tasta  pas  gin. 

Celui  ci  (mêmes  indic.)  va  à  la  chasse,  —  celui-ci  fricasse,  —  celui-ci 
ràiii  {les  mets),  —  celui-ci  les  fait  bouillir  j  —  celui- ci  va  à  la  cave— 
pour  Urer  le  vin,  —  mais  il  n'en  goûte  point. 


XVIII.  —  LA  LEBRETO 

De  long  d'aquelo  carriereto 
Li  passo  eno  lebreto  : 

Aquel  la  vejè, 
Aquel  li  courriguè, 
Aquel  Tarrapé, 
Aquel  la  manjè, 
Aquel  cridè  : 
Cui  !  cui  ! 
N'en  vole  un  moussi . 

Le  Petit  Lièvrb.  —Tout  au  long  de  cette  petite  rue —  passe  un 
petit  lièvre  :  —  celui-ci  la  vit,  —  celui-ci  courut  après,  —  celui-ci 
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l'attrapa,  —  celui-ci  la  mangea,  —  celui-ci  cria  :  —  Cuti  eut  I  —  j'en 
veux  un  morceau . 

Version  de  Coux  (Ardèche),  due  à  M.  H.  Chaus^inand. 

Cela  86  répète  sur  une  espèce  de  psalmodie  lente  et  monotone,  qui  ne 
fait  pas  un  air  et  qui  ne  saurait  par  conséquent  être  noté.  11  y  a  un  repos 
fortement  marqué  à  chaque  fin  de  vers.  Les  derniers  se  disent  sur  un  ton 
aigu  et  se  prononcent  très-rapidement. 

1.  —  Version  de  St-Maurice-de-Cazevieille  (Gard),  recueillie  par  M.  le 
pasteur  Liebig. 

De  long  d'aquelo  planeto, 
Passèt  uno  lebreto: 

Aquel  la  vejèt, 
Aquel  la  courriguèt, 
Aquel  l'arrapèt, 
Aquel  la  mangèt, 
E  lou  pus  mauit  diguèt  : 
Piu  1  piu  î 
l'à  pas  res  per  iu  ? 
—  Voj'aqui  un  osset, 
Bai  manjà  al  cantounet. 

Tout  au  long  de  cette  petite  plaine  —  passa  un  lièvre  :  —  celui-ci  (  le 
pouce)  le  vit,  —  celui-ci  {Vindex)  le  poursuivit,  —celui-ci  {le  médius)  Tat- 
teigoit, —  celui-ci  {l*annulaire)  le  mangea,—  et  le  plus  malingre  {le  petit 
doigt)  dit  :  —  Piu  I  piu  !  —  n'y  a-t-il  rien  pour  moi  *?  —  Si,  voilà  un  petit 
06,  —  va  le  manger  dans  un  coin. 

2.  —  V.  d'Alais.  communiquée  par  A.  Arnavielle. 

Dins  la  carrieireto, 
l'aviô  uno  lebreto: 
Aquel  la  veguè, 
Aquel  Tarrapè, 
Aquel  la  cousegué, 
Aquel  la  mangé, 
Aquel  digue  : 
Pièul  {quies) 
Fa  pas  rés  per  iéu. 

Dans  la  petite  rue,  —  il  y  avait  un  petit  lièvre  :  —  celui-ci  {le  pouce)  le 
vit,  —  celui-ci  {Vindex)  le  prit,  —  celui-ci  {le  médius)  le  cuisit,  —  celui-ci 
(Vannulaire)  le  mangea,  —  celui-ci  {l'auriculaire)  dit:  —  Pieu!  —il  n'y 
a  rien  pour  moi. 

3  —  Version  provençale,  venue  do  l'islo  (Vaucluse),  et  communiquée 
par  M.  l'abbé  Lieutaud  : 

Aqui  i'a  'no  planeto. 
l'a  passa  'no  lebreto  : 
Aquéu  l'avistO; 
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Aquôu  Ta  facho  couire, 
Aquéu  l'a  manjado, 
Aquéu  dis  :  Pieutpieu  I 
Que  i*a  ren  per  iôu  *? 

Tl  y  a  là  une  petite  plaine,  —  un  petit  lièvre  y  a  passé  :  —  celui-ci  Ta 
vu,  —  celui-ci  Ta  tué,  —  celui-ci  Ta  fait  cuire,  —  celui-ci  l'a  mangé,  — 
ce  dernier  dit  :  Pieu  !  pieu  /—il  n'y  a  rien  pour  moi  t 


XIX.  —  LOU  LAURA 

Aquel  val  laurà, 
Aquel  porto  Fagulho, 

Aquel  fai  la  soupo, 
Aquel  la  manjo  touto; 
Lou  pichot  dis  :  Pieu  !  pieu  ! 
Ma  parneto  per  iéu. 

Le  Labour. —  Celui-ci  va  labourer, —  celui-là  porte  l'aiguillon,  — 
celui-ci  fait  la  soupe, —  celui-ci  la  mange  toute;— le  petit  dit  :  Piéx^l 
pieu  I  —  j'en  veux  ma  petite  part. 

Version  recueillie  à  Alais  (Gard),  par  M.  Maurice  Faure. 

1.  —  Version  de  Mens  (Isère),  indiquée  par  Mile  Marguerite  Hôvillout  : 

Acô  vai  laboura 
Acô  porto  raguihou  : 

Acô  fai  la  soupo, 
Acô  la  mijo  touto, 
Acô  fai  :  Piu  !  piu  l 
Qu'ai  re  mijà  de  tout  réliu 

Celui-ci  va  labourer,  -  celui-ci  porte  l'aiguillon,  —  celui-ci  fait  la 
soupe,  —  oelui-ci  la  mange  toute,  —  celui-ci  fait  :  Piu!  piu!  —je  n'ai  rien 
mangé  de  tout  l'été. 

XX.  —  l/lOU 

Aquel  a  fà  Tiôu, 
Aquel  Ta  près, 
Aquel  Ta  fa  coire, 
Aquel  Ta  manjat, 
Lo  pichot,  pichot,  n'a  pas  ges  tastat. 

L'OEup. — Celui-ci  {le  pouce)  a  faitToeuf, —  celui-ci  (i^index)  l'a  pris, 
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—  celui-ci  (te  }nédian)  l'a  failcuire, — celui-ci (/'annu/aire)  Ta  mangé, 

—  lo  petit,  petit,  n'en  a  pas  goûté. 

Version  de  St-Guilhera-du-Désert,  diclé'^  per  N.,  dit  St-Guilhem 

1. —  V.  de  Marseille,  recueillie  par  M.  l'abbé  Lieutaud. 

Aquéu  a  là  l'uou, 
Aqijiéu  l'es  aoà  percà, 
Aquéu  Ta  fà  couina. 
Aquéu  l'a  manjà; 
Lou  paure  pichoun  n'a  ren  taslà. 

r/»lui-ci  a  fait  l'œuf,  —  celui-ci  a  été  le  chercher,  —  celui-ci  l'a  cuisiné, 

—  celui-ci  l'a  mangé  ;  —  le  pauvre  petit  n'a  rien  goûté. 

Tjorsqu'on  est  au  cinquième,  qui  est  le  petit  doigt,  on  l'agite  bien  déli- 
cateiQent  ayec  un  petit  chatouillement,  pour  faire  rire  le  petit  {pichoun). 

î.  —V.  del'Isle  (Vaucluse).  recueillie  par  le  môme  : 

Aquéu  a  fà  l'uou, 
Aquéu  Tes  anà  querre, 
Aquéu  Ta  fa  couire, 
Aquéu  Ta  manjà, 
E  lou  pichot  nanet 
Que  n'a  rèn  agù  pèr  soun  soupà. 

Celui-ci  a  fait  l'œuf,  —  celui-ci  a  été  le  chercher,  —  celui-ci  Ta  fait 
cuire, — œlui-ci  l'a  mangé;  —  et  le  petit  nain  n*a  rieu  eu  pour  son  souper. 


XXI.  —  LOU  PAN 

Aquéu  dis  que  vôu  de  pan, 
Aquéu  dis  que  n'avèn  gis, 
Aquéu  dis:  Goumo  faren? 
Aquéu  dis  :  Coamo  pourren  ? 
Aquéu  dis  :  Pieu  !   pieu  ! 
Qu  travaillo  viéu  ! 
Le  Pain. —  Celui-ci  (on  commence  par  le  pouce)  dit  qu'il  veut  du 
pain.  —  Celui-ci  dit  :  Nousn'en  avons  point.  —  Celui-ci  dit  :  Cona- 
ment  ferons-nous  ?  —  Celui-ci  dit  :  Comme  nous  pourrons  ;  —  Ce- 
lui-ci dit  :  Pieu  !  piêuf —  qui  travaille  vit. 

V.  de»  Basf  es-Alpes,  communiquée  par  M .  l'abbé  Lieutaud ,  et  qui  con- 
tient, ainsi  qu'il  le  remarque,  une  excellente  maxime,  vivement  présen- 
tée, sur  l'amour  et  Tutili^  du  travail. 
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XXII.  —   LOU  COUSIN   DÔU  PICHOT  DET 

Loa  cousin  dôu  pichoun  det 
Cantavo  au  pus  pichounet  : 
Anarèn  au  barri, 
Gassarèn  de  garri. 
Quand  n'aurai, 
T'en  dounarai; 

Quand  n'auras, 
M'en  dounaras  1 

Le  Cousin  du  petit  doiqt  .  —  Le  cousin  du  petit  doigt  —  lui 
disait  en  chantant  :  —  Nous  irons  au  rempart,  —  nous  chasserons 
des  rats.  —  Quand  j'en  aurai, —  je  t'en  donnerai;  —  quand  tu  en 
en  auras,  —  tu  m*en  donneras! 

V.  de  Marseille,  recueillie  par  M.  Régis  de  la  Golombière.  Cris  popu- 
laires de  Marseille,  locutions,  apostrophes,  injures^  etc.  Marseille,  Lebon, 
1868;  in-8%  p.  99. 

Elle  nous  a  été  signalée  par  M.  l'abbé  Lieutaud.  Nous  ravions  placée 
tout  d'abord  parmi  les  petites  compositions  populaires;  mais,  ainsi  qu'il  le 
remarque  fort  bien,  c*est  véritablement  un  chant  de  nourrice,  analogue  à 
ceux  que  nous  venons  de  donner,  et  dont  l'unique  but  est  d'endormir  ou 
d'amuser  le  petit  enfant. 


XXIII.  —  PIN-PIN 

Pin!  pini 
Pichot  lapin  ! 
La  galino  cloquo, 
Monto  sus  la  roco  ; 
Delà  roco  sus  lou  banc, 
Sus  la  barbo  de  Jan  Blanc. 
Se  la  poudian  prendre, 
La  menarian  vendre, 
A  la  âèro  d'Avignoun. 
Tu  i'anaras  pas  I 
Ni  tu  I  ni  tu  !  ni  tu  ! 
Bello  filho,  vai-8-i  tu  ! 
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PiN-piN.  —  Pin  !  pin  l  —  petit  lapin  I  —  La  poule  couveuse  — 
monte  sur  la  roche;  —  de  la  roche  sur  le  banc,  —  sur  la  barbe  de 
Jean  Blanc.  —  fti  nous  la  pouvions  prendre,  —  nous  la  condui- 
rions (pour  la)  vendre  —  à  la  foire  d' Avignon. — ^Tu  n'iras  pas  î  — 
Ni  toi!  ni  toi!  ni  toi  !  —  Belle  fille,  vas-y,  toi  l 

V.  de  rarrondiesement  de  Die  (Drôme),  indiquée  par  M.  Maurice 
Faure. 

Les  mères  emploient  ce  petit  chant  pour  amuser  les  enfants.  Depuis 
ptn/ pin /jusqu'à  tu  i'anaras  pas,  exclusivement,  elles  frappent  on  ca- 
dence dans  sa  main.  A  partir  de  ce  dernier  vers,  elles  agitent  successive- 
ment chaque  doigt,  en  commençant  par  l'index. 

XXIV  .  —  LOU   BARRAU 

Barrau, 
Qu'a  trau, 
Tap, 
Founs, 
Dougo, 
Céucle.... 
—  Eh!  de  ti  barralet  !.... 
Le  Baril. —  Barril  —  qui  a  une  petite  ouverture,  —  bouchon, — 
fond  (du  tonneau),  — douves,   —  cercles.. .  —  Ehl  de  tes  petits 
barils. 
V.  deNimes  (Gard),  due  à  M.  Louis  Roumioux. 
La  main,  à  demi  fermôe,  figurd  le  petit  baril  ;  le  creux  en  est   le  trou 
(trau)]  le  doigt  qui  chatouille,  le  bouchon  [tap);  Tépiderme,  le  fond  {founs); 
la  partie  charnue,  la  douve  (  douqo  )  ;  les  bords  de  la  main,  les  cercles 
[céucles).  —  Le  dernier  se  dit  avec  une  joyeuse  exclamation  et  en  pres- 
sant en  môme  temps  les  deux  petites  mains,  barralets  (petits  barils),  de 
Tenfant. 


XXV 


LA    TALHO 


a^«y-J?yé 


Quin,  quin  cal  -  ho,    Pa  -  ga  -  rà 


la         lai   -    ho; 

6âc 


f  ^'fif'*^^ 


Qui      sa  -  rà      di  -  joust         Pa  -  ga    -    rà        per  tous. 


IdO  DIALECTES  MODERNES 

Quin,  quincalho, 
Pagarà  la  talho  : 
Qui  sarà  dijoust 
Pagarà  per  tous. 

La  Taille.  —  Quin^  quincaille  — payera  la  taille  ;  —  celui  qui  se 
trouvera  dessous  —  payera  pour  tous. 

Du  Narbonnais,  le  D'  Guibaud  y  ajoute  cette  indioation  : 
C'est  un  jeu  pour  amuser  les  enfants*  On  tient  la  main  tendue  hori- 
zontalement ;  les  petits  joueurs  en  touchent  la  paume  9vec  le  bout  du 
l'index.  On  chante  les  trois  premiers  vers  très-doucement,  et  le  dernier  le 
plus  vite  possible ,  serrant  la  main  pour  retenir  les  doigts  qui  se  trouvent 
posés  au-dessous.  Celui  qui  est  saisi  paye  un  gage* 


XXVI.  —   LOU  JOC  DE  LA  PALHA 

Guerin-guerin,  gàia, 
Lou  joede  la  palha: 
Que  sera  dejonst 
Pagarà  per  tout, 
Gueret  !  gueret  !  gueret  ! 

Le  Jeu  de  la  paille. — G.  g.  g. (mots  intraduisibles), —  le  jeu  de 
paille  :  —  celui  qui  se  trouvera  dessous  —  payera  pour  tous 
(les  autres).  — Guerel  ?  (ter). 

V.  de  Montpellier,  connue  dans  tout  le  département  de  l'Hérault.  — 
La  main  étant  tendue  et  ouverte,  on  la  caresse  doucnment  et  lentement 
à  chaque  vers,  depuis  l'articulation  du  poignet  jusqu'à  son  extrémité.  — 
Au  refrain,  le  mot  gueret  étant  prononcé  très-vite,  on  le  chatouille  avec 
le  bout  des  doigts,  dans  l'intérieur  de  la  paume,  ce  qui  fait  rire  t^enfant. 

1.  —  Au  l*'vers,  ou  dit  souvent,  à  Montpellier. 

Guerin,  guerin,  calha. 

2.  —Variante  du  2»  vers,  à  Avigaon,  d'après  M"»  veuve  Gilbert  : 

Martin  de  la  palho . 

3.  —  Variante  du  même  vers,  provenant  du  Pouget,  canton  de  Gignac 
(  Hérault  )  : 

Lou  joc  de  la  calha. 

4.  —  V.  de  Marseille,  recueillie  par  M.  l'abbé  Lieutaud: 

Guerin,  guin,  gaio, 
Martin  de  la  paie  ; 
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Escudeloun 
Plèn  de  peissoua . 

^-  g-  g»  —  Martin  de  la  paille  ;  —  petite  éoaelle  —  pleine  de  poissons. 
La  petite  écuelle,  Vescudeloun,  c'est  (a  oaume  ;  se  dit  en  chatouillant 
le  creux  de  la  main  du  petit  enfant. 


XXVII.  —  AUTRE 

Briso,  moiisqueto, 
De  pan  e  de  carncto. 
Te  souvèn  de  quand  ta  maire  te  feïiè 
Manga'  m'un  pichot  cuiè  ? 
Gueret,  gueret,  gueret  ! 

Adtrk.  — Miette,  boudeuse,^  du  pain  et  de  la  viande.— Te 
souvient-il  dn  temps  où  ta  mère  te  faisait-  manger  avec  une  petite 
cuiller.?  —  Gueret  I  (ter). 

CommuaicatioQ  faite  par   F.  Mistral .  —  Se  chante  en  chatouillant  le 
maotoad'uQ  petit  enfant  qui  boude,  aflnde  Texciter^à  rire. 

XXVIII. —  CINQ  SÔU 

Cinq  s6u 
La  vaco,  lou  bi6u, 
Lou  pichot  vedelet, 
Gueret,  gueret,  gueret  ! 

Cinq  soos.  —  Cinq  sous  —  la  vache,  le  bœuf,  —  le  petit  veau.  — 
^'  i.'-  g-  î 

V«,'Psion  de  M^illan'3  (Bouches-du-Rhône),  communiquée  par  Frédéric 
Mistral.  —  Se  chante  en  chatouillant  de  la  môme  façon  la  paume  de  la 


main. 


XXIX.  — U   BIRADOUNO 


D'aut,  d'aut,    La  bi  •  ra  -  dou-ool  D'au!,  d'aut,  lou  beo  -  tau. 
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D'aut,  d'aut, 
La  biradouno  1 

D'aut,  d'aut, 
Lou  bentau  ! 

La  Girouette  —  Haut,  haut,  ^  la  girouette!  —  Haut,  haut, 
—  l'éventail  1 

C'est  un  chant  avec  lequel  on  amuse  les  bébés,  en  tournant  et  retour- 
nant de  droite  à  gauche  l'une  des  deux  mains. 
Version  narbonnaise,  due  à  M.  le  D'  Guiband. 


XXX  —  LOU  MOULI  DAL  BENT 


Pier  -re  daudan  De  la    di  -  go    dau  -  de  -  no  S'en       a- 


\^D\j  \j   \j    I    I     r  \  ^  '  ^  ^  \\     L       r.ir    ^  ^^* 


nabo  al  mou  -  li  -   dal    bent,  Ne  des-clou-ca-bo   d'à  -  nougos,   Ne  fa- 


siô     cri  -  cà     las     dents.  Di  -  go  dau  -  dau   de    la   di  -  go  dau- 


de  -   no,  Di  -    go,   dau       di    -     go    di  -   go        dau. 

Pierre  Daudau, 
De  la  digo  daudèno, 
S'en  anabo  al  mouli  dal  bent. 
Ne  desclouscabo  d'anougos  : 
Ne  fasiô  cricà  las  dents. 
Digo  dau,  dau,  de  la  digo  daudèno; 
Digo  dau  digo,  digo  dau. 

Le  Moulin  a  vent. —  Pierre  Daudau,  —  de  la  vire-dondaine  — 
s'en  allait  au  moulin  à  vent.  —  Il  épluchait  des  noix  —  et  faisait 
craquer  les  dents.  —  ùigo  dau,  etc. 
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On  amuse  avec  ce  chant  les  petits  enfants,  en  mâme  temps  qu'on  agite 
l'un  après  l'autre,  etd'une  façon  alternative,  l'Index  et  le  médian. 
Communiqué  par  M.  le  docteur  Guihaud,  de  Narbonne. 


XXXI.    —  LOU  TOURNE! 

1)  N'ai  un  tournet, 
Que  viro,  viro,  viro  ; 

N'ai  un  tournet, 
Que  viro  tout  soulet. 

2)  Viro  tout  soulet, 
Quand  vau  à  la  journado  ; 

Viro  tout  soulet. 

Ah  !  lou  brave  tournet! 

Le  Petit  Tour.  —  1)  J'ai  un  petit  tour —  qui  vire,  vire,  vire  ;  — 
j*ai  un  petit  tour  —  qui  vire  tout  seulet. 

2)  11  vire  tout  seulet  —  quand  je  vais  à  la  journée  ;  —  il  vire  tout 
seulet,  —  ah!  l'excellent  petit  tour! 

V.  communiquée  par  M.  le  pasteur  Fosquet,  de  Ck)lognac  (  Gard  ). 
On  imite,  avec  les  doigts,  le  mouvement  du  tour  des  flleuses  ou  dévi- 
denses  de  soie. 


XXXn.  —  I A    FOURNIGO 

1)  Lafournigo  m'a  manjà  Tartèu, 

E  toujours  me  pago,  e  toujours  me  dèu. 

2)  La  ri-soun-soun. 

Las  pichotos  Mariounnetos  ; 

La  ri-soun-soun, 
Las  pichotos  Mariounnouns  ! 

La  Fourmi. —  1)  La  fourmi  m'a  mordu  l'orteil, — Elle  me  paye  tou- 
jours et  toujours  elle  me  doit. 

2)  La  ri'êounsoun ,^\es  petites  Marionnettes; —  la  ri-soun-sou  n, 
—  les  petites  Marions. 

Communiqué  par  M.  Clair  Gleizes,  d'Arles. 

Quand  un  enfont  commence  à  épeler,  on  lui  fait  dire  cette  chanson  de 
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la  fourmi.  Pour  cela,  oa  prend  ses  deux  index  et  09  les  tape  Tua  coiUre 
Tautre.  en  répétant  les  paroles  indiquées  ci-dessus. 

Aux  deux  derniers  vers,  on  élargit  les  mains,  de  façon  à  ce  que  les 
doigts  étendus,  et  figurant  des  marionnettes,  s'élèvent  à  la  hauteur  de 
Toeil  et  se  tournent  et  se  retournent  dans  tous  les  sens. 

1.  —  Au  lieu  de  Lari-sounnsoun,  on  dit  aussi:  Vami  sounsoun. 

2.  —  Il  y  en  a  une  version  française  qui  se  dit  concurremment  : 

Ainsi  font, 
Font  (  bis), 
Les  petites  marionnettes. 
Ainsi  font, 

Font(6i5), 
Demi-tour  et  puis  s'en  vont . 

L'air  est  le  mémo.  Les  petits  enfants  finissentisi  bien  par  l'apprendre 
que,  quand  on  leur  dit .  «Fais  Ainsi  font,  ou  Lari  soun^soun  »,  ils  élèvent 
leurs  petites  mains  et  les  agitent,  en  écartant  les  doigts. 


XXXIII.   LA    BELLO  SESOUN 


A-queste  an,    la   bel  -  lo      se  •  Ronn  :    Pcr  cent  francs  '  a  -  rès  pa'n  ^r- 


çoon,       E  pas   qne  dous        liars     li        fil  -  ho.      E   pas  que  dons  Uan  11  fil -ho. 

1)  Aqueste  aa,  la  bello  sesoun  : 

Par  cent  francs  avès  pa  'n  garçoun, 
E  pas  que  dous  liars  li  filho  [bis). 

2)  Aqueste  an,  la  bello  sesoun  : 
P«rsioi  blancs  avès  très  garçouns 

E  cent  milo  francs  li  filho  [bis), 

1)  L.v  Bblle  Smson.  —  Cette  année-ci,  la  saison  est  bonne:  — 
pour  cent  francs  on  u*a  pas  même  un  garçon,  —  et  les  filles  ne 
coûtent  que  deux  liards. 

2)  Cette  année-ci,  la  belle  saison;  —  pour  six  blancs  on  a  trois 
gfurçons,  —  et  il  faut  cent  oiille  francs  pour  avoir  upe  GUe. 
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Gommuniqué  par  M.  C.-H.  Ardouin,  deNiine;^. 
8e  dit  en  habillant  un  enfant,  en  le  levant,  etc.  C-esi  un  éloge  a  son 
adresse.  Si  c'est  un  garçon,  on  dit  le  premier;  si  c'est  une  flUe,  le  second. 

1.  -   V.  d'Arles -sur-Rhône,  d'après  M**  Marthe  Keboal  : 

t)    Aqueste  an,  la  bello  sesoun 

Per  sieis  liards  n  avès  siéis  garçouns, 

2)         Douze  milo  francs  li  filho  I 
La  poulido  marchandise  1 

1)  Cette  année,  la  belle  saison:  —  pour  six  liards  vous  avei  un  garçon. 
—  2)  Et  pour  douze  mille  francs  une  fille  !  —  La  belle  marchandise  1 

2.  —  A  Belesta  (  Ariége  ),  d'après  M"*  Marie  Lambert,  on  dit  de  même, 
en  dorlotant  le  petit  enfant  : 

Qui  me  bol  croumpà  un  crabit 
A  cinq  sôus  manco  un  ardit? 

Qui  veut  m'ach*^t»T  un  chevreau  —  ù  cinq  sous  moins  un  liard? 


XXXIV.  —  AUTRE 


,aa'-J^^G^ 


Sou    ra- ros   las       fil  -  hos,  Sou    ra  -  ros,  pas  prou. Cinq 


■^'J'J'ii'iJ'ij 


1 


sôus   la   dou  -  ge  -  no,  Dous    liars    se     n'i'ô     prou . 

1)  Sou  raros  las  filhos, 
Sou  raros,  pas  prou: 
Cinq  sôus  la  dougeno, 
Dous  liars  se  n'  i'  ô  prou. 

2)  Sou  rares  lous  ornes, 
Sou  rares,  pas  prou  : 

Cinq  sous  quand  n'i'6  fosso, 
Dous  liards  quand  n'i  '6  prou. 

1)  Elles  sont  rares  les  filles,  —  elles  sont  rares,  mais  pas  assez  : 
—  on  en  a  une  douzaine  pour  cinq  sous,  —  et  (on  ne  les  paye  que) 
deux  liards  quand  il  y  en  a  en  nomliro. 
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2)  Ils  sont  rares  les  hommes,  —  ils  sont  rares,  pas  assez  :^  ils 
coûtent  cinq  sous  quand  il  y  en  a  beaucoup,^tdeux  liards  quand 
il  y  en  a  en  nombre. 

Recueilli  au  Pouget,  canton  de  Gignac  (  Hérault  ),  de  la  bouche  de  ces 
paysans  qui  doscendeut  de  leurs  montagnes,  chaque  automne,  pour 
preadre  part  à  la  vendange. 

Ces  couplets  sont  satiriques  :  le  premier  est  dit  par  les  hommes,  le  se- 
cond par  les  femmes. 

1.  —  Les  femmes  disent  aussi,  avec  le  même  sens,  le  couplet  qui  suit, 
dont  la  provenance  est  la  môme. 


\au^J^i^3 


A   n6u    di  -   niôs     Lous       o  -  mes     à 


pla  -  ço  ;    A   nôu     di  -  niés     N'a  •  vés  tant  que     vou-lés, 

A  nôu  diniés 
Lous  ornes,  à  la  plaço  ; 
A  nôu  dioiés, 
N'avôs  tant  que  voulés. 
A  neuf  deniers  —  les  hommes,  (pourvu  que  l'on  aille)  au  marché  ; 
neuf  deniers,  —  on  en  a  tant  qu'on  veut. 

2.  —  Cf.  J.  Bugeaud,  Ch.  pop.  de  IVuest,  tom.  1,  pag.  164: 

Sont  chères  les  filles, 

Sont  chères,  pas  trop  : 
Cinquante  pour  deux  liards. 

Encore  (;6t5); 
Cinquante  pour  deux  liards, 
Encore  on  n'en  veut  pas  l 


—  A 


XXXV.   —  MADOUMAISELA 


Madoumai-se  -  la,  fasèsvous  bel-  la,  vostre  galan  vendra  de- 


man.  Se  vous  embrasse,  Fasôs- ié  gra  -  çaE  se  vous  mord,  Cridèspasfort 
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1  )     Madoumaisela, 
Fasès-vous  bella; 
Vostre  galan 
Vendra  deman. 

2)    Se  vous  embrassa, 
Fasès-ie  graça, 
E,  se  vous  mord, 
Crides  pas  fort. 

1)  Mademoiselle, —  faites-vous  belle; — votre  amoureux  —  viendra 
demain . 

2)  S'il  vous  embrasse,  — soyez  gracieuse, —  et,  s'il  vous  mord,— 
ne  criez  pas  trop  fort. 

Très  coQuu  et  très  en  usage  à  Montpellier.  —  Cette  chanson  se  dit 
lorsqu'on  habille  une  petite  fille.  Au  premier  couplet,  on  lui  lave  la  figure 
au  second,  on  l'embrasse  et  on  la  pince  à  la  joue,  afin  de  la  faire  rire. 

Cf.  Ooussemaker,  Chants  populaires  des  Flamands  de  France,  p.  401  : 
Petit  Charles,  qui  se  chante  aussi  en  habillant  et  en  déshabillant  les 
bambins. 

1.  —  Il  y  a  cette  variante,  aux  deux  derniers  vers: 

S'ou  fai  (ious  cops, 
Crides  pas  trop. 

S'il  vous  embrasse  deux  fois,  —  ne  criez  pas  trop. 
*2-  —  Autre  variante,  dite  à  Avignon  et  ô  Nimes: 

Se  vous  fai  un  poutou, 
Tournas-i  lou. 

S'il  vous  fait  un  baiser,  —  rendez-le-lui. 

3«~  Se  dit  à  peu  près  de  la  môme  façon  à  Agen,  d'après  notre  collègue 
J.-D.  Rigal  : 

1)  Madoumaiselo, 
Fasès-vous  belle; 
AIoussu  Delbos 
Torno  tantôs . 

2)  Se  bous  embrasso, 
Fasès-li  plasso  ; 

Se  vous  fai  dous  poutous, 
Gardo-bous  loas. 

1)  Mademoiselle,  — faites-vous  belle;  —  Monsieur  Delbos—  reviendra 
ce  soir. 

2)  S'il  vous  embrasse,  —  faites-lui  place  ;—  s'il  vous  fait  deux  baisers, 
gardes-les  pour  vous. 

Il  est  probable  qu'il  faut  au  3*  vers  : 

Moussu,  del  bos 
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XXXVI.  — MADOUMAISELO 

Madoumaiselo 

Peto  canelo 

S'en  va  a  Taigo, 

Peto  dins  Faigo  ; 
S'en  va  al  mouli, 
Peto  pel  cami  ; 

S'en  va  al  four, 

Peto  toujour. 

Mademoiselle  —  la  péteuse —  s'en  va  à  l'eau  (à  la  rivière),  — 
elle  p...  dans  l'eau;  —  elle  s'en  va  au  moulin,  —  elle  p.. .  eh 
chemin;  —  elle  s'en  va  au  four,  —  elle  p. . .  toujours. 

V.  du  Minervois  (Hérault),  communiquéo  par  M.  Clair  Gleizes. 

S'adresse  à  une  petite  fille  peu  soigneuse,  malpropre,  et  esttout  l'opposé 
du  chant  qui  précède,  lequel,  au  contraire,  s'adresse  déjà  à  une  petite 
coquette. 

XXXVIL  —  TOUTOURO 

Toutouro 
Ven  de  poumo; 
Soun  ome, 
De  cascavel; 
Sa  fiho, 
De  lentiho  ; 
Souil  garçoun, 
De  pastissoun . 

Toutouro  (sobriquet  de  femme)  —  vend  des  pommes  ;  —  son 
mari,  —  des  grelots;  —  sa  fille, —  des  lentilles, —  et  son  garçon,  — 
de  petits  pâtés. 

Recueillie  à  Uzès,  par  M.  G.-E .  Ardouin. 

1 .  —  Cette  énumération  d'objets  n'est  qu'une  promesse  faite  à  Tenfant. 
On  peut  citer  de  ce  genre,  en  finançais,  le  couplet  si  connu  : 

Je  suis  un  enfant  gâté 
De  bonne  figure, 
J'aime  les  petits  p&tés 

Et  la  confiture. 
Si  maman  veut  m'en  donner, 
Je  suis  prêt  à  les  manger. 
La  bonaventure,    j  ^^ 
Oguél         i 


CHANTS   POPULAIRES   DU   LANGUEDOC  169 

2.—  Version  provençale,  donnée  par  VArmana  prouvençau  (1875,  p.  27), 
qui  la  désigne  comme  étant  un  viei  rigaudoun. 

COUCOURO 

1)  Goucouro 
Yen  d*amouro; 

Soun  marit  ven  de  navèu. 
Safiho, 
De  lentiho; 
Soun  garçoun  de  cascavéu. 

2)  Que  de  peno 
Per  faire  Tamour, 

Ma  maire! 
Que  de  peno, 
La  niue'  mai  lou  jour. 

1)  Coucouro  —  vend  des  mûres  ;  —  son  mari,  des  navets;  —  sa  fille,  — 
dds  lentilles;  ~~  son  fils,  des  grelots. 

2)  Que  de  peine  —  pour  faire  Tamour,  —  ma  mère  I  ^  Que  de  peine, 
~  la  nuit  et  le  jour  I 

XXXVIII.   —  LA  FEDO 


Al  foun  del  prat  i'ô  uno  fedo 
Veludo,  velado, 
Cournudo,  ferrado. 
A  fach  un  agnel 
Velut,  velat, 
Gournut,  ferrât, 
Coumo  la  fedo  que  Tô  fach. 

L\  Brebis. —  Là-bas  dans  le  pré  il  y  a  uno  brebis  —  velue,  voi- 
lée. —  cornue,  ferrée.  —  Elle  a  fait  un  agneau —  velu,  voilé,  — 
cornu,  ferré,  —  semblable  à  la  brebis  qui  l'a  fait. 

Envoyée  de  Golognac  (Gard)  par  M.  le  pasteur  Fesquet. 

XXXIX.  —    LA   CATIiN 


La  Ga-tin-fia  -  la-bo,  le   fus  iè    toum-bèL    Soun  ga  lan  pa*s- 

12 


170 


DIALECTES    M0DBRNB8 


sa-bo,  le    l'ar-re  -  mas  -  sèt  ;        le      di-  guôt  :  Pi  -   cho  -  lo, 


Fia-lo  dou-ço  -  mèn  ;    Quansa-rasgi'an-do-to.Nousma-ri  -  da  *ren. 


La  Catin  fialabo; 
Le  fus  ie  toumbèt. 
Soun  galan  passabo, 
le  Faremassèt  ; 
le  diguèt  :  g  Pichoto, 
Fialo  douçomèn; 
Quan  saras  grandoto, 
Nous  maridarèn.  » 

La  Catin.— Catherine  filait; — le  fuseau  lui  échappa  (des  mains). 
—  Son  anioureux  passait, —  il  le  ramassa; —  il  lui  dit  :  «  Petite,  file 
doucement  ;  —  quand  tu  seras  grande,  —  nous  nous  marierons.  >» 

Version  de  Narbonne,  recueillie  par  M.  le  docteur  Guibaud. 

1.  —  Dans  des  versions  recueillies  par  M'**  M.  Lambert,  dans  le  pays 
de  Foix,  il  y  a  au  premier  vers  * 

La  Jano  fielavo. 
On  dit  aussi  quelquefois  : 

La  Marioun  ûelavo. 


XL. 


JANETA 


Ja  -  ne  -  la     fi    -    la  -  va,  Souu  fus  -  iè    toum  -  bèt. 
Soun   ga-lan   pas  -    sa-  va,    le      lou     re  -  le    -   vèt. 


j'F'F  r  flr.'i 


le       di  -  guet  :  Ja    -    ne    -    ta,         Fi  -  ia  dou  -  ça  -  mèn; 


Quan  8a  -  ras  grau  -  de  -  ta,  Nous    ma  -  ri  -  da  -  rôn. 
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Janeta  ôlava  ; 
Soun  fus  le  toumbèt. 
Soun  galan  passava, 
le  lou  relevèt. 
le  diguèt  :  Janeta, 
Fila  doucamèn  ; 
Quant  saras  grandeta, 
Nous  maridarèn. 

Jeannette. — Jeannette  ûlait; —  le  fuseau  lui  échappa  (des  mains). 
—  Son  amoureux  passait,  —  il  le  ramassa.  —  li  lui  dit  :  Jeannette 

file  doucement  ; —  quand  tu  seras  grande, —  nous  nous  marierons' 

• 

On  chante  ce  couplet  à  une  petite  fille  pour  lui  apprendre  à  être  soi- 
gneuse. 11  n'est  pas  rare  qu'on  aboutisse,  avec  celte  leçon  et  d'autres 
semblables,  à  en  faire  une  coquette 

Il  faut  rapprocher  de  Tidée  qui  l'a  inspiré  un  proverbe  cité  par  de  Sau- 
vages :  Marida-me,  ma  mèro,  qve  tant  prin  pale;  JMaric-moi,  ma  mère 
puisque  je  file  si  bien. 

Laisser  tomber  son  fuseau  est  une  maladresse  et  une  preuve  de  peu 
d'habileté  de  la  part  de  la  jeune  fileuse  citée  par  la  chanson;  c'est  pour- 
quoi on  ne  lui  promet  de  la  faire  entrer  en  ménage  que  lorsqu'elle  sera 
plus  habile. 

Cf.  Bugeaud,  Chants  populaires  de  l'Ouest,  I,  pag.  162. 

1 .  —  Une  version  de  Saint-André-de-L^ncize  (Lozère),  communiquée 
par  M.  le  pasteur  Liebich,  diffère  en  quelques  endroits  : 

Janetoun  ûalabo, 
Soun  fus  li  toumbèt. 
Soun  galan  passabo, 

Li  lou  lebèt. 
Li  diguèt  :  Janeto, 
Fialo  douçomèn  ; 
Quant  seras  grandeto. 
Nous  maridarèn. 

2."  Cf.  J.-6  Bouillet,  Àlhum  auvergnat,  pag.  57.:  Djuano  que  fialavo. 
Le  premier  couplet  est  de  même  sorte  ;  il  en  donne  deux  autres,  que  nous 
n'avons  pas. 

3.  —  Version  de  Toulouse,  envoyée  par  le  docteur  Noulet  : 

Janetoun  filabo  ; 
Soun  fus  i  toumbèt. 
Soun  galan  passabo, 
Le  i  ramassèt. 
Y  diguèt  :  Pauroto, 
Filo  doussomèn  ; 
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Quand  seras  grandolo, 
Nous  maridarèa. 

4 --Autre  de  Belesla,  dictée  par  M"*  Marg.  Bouichou. 


if>k/;}>ricr 


I  -  sa  bel    ûa  -     la    -    bo,     Le    fus      i  *    toum- 


ft'UJj.JjJlC>"'lJ'JJi^ 


bec.      Le  ga  lant  pas    -     sa     -    bo,        I      Tar  •  ra  -    mas- 


lKi\j^h^\Qi^ 


sec.      1       di-guec:  Pi  -     cho  -  to,     fla>    lo]  dou  ço  -mon; 


(;;^ii,hVrig(i 


Quan    si  -  rôn  gran  -    do     -     tis,        Nous  ma  -  ri    -    da    - 


rèn.  Nous         ma   -  ri    -  da  -       rèn. 


Isabel  fialabo. 
Le  Aïs  i  toumbec. 
Legalan  passabo, 
ITarramasec. 
I  diguec  :  Pichoto, 
Fiaio  douçomèn; 
Quan  sirôn  grandotis, 
Nous  maridarôn  {bis). 


Isabelle.—  Isabelle  filait,  —  le  fuseau  tomba.  —  Son  galant  passait,  — 
il  le  lui  relève.  —  Il  lui  dit:  Petite,  —  file  doucement;  —  quand  nous  se- 
rons grands,  —  nous  nous  marierons. 
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XLI.    —  JANO 

Jano,  pren-te  gardo, 
Qu'aco  te  re  gardo  : 
Se  quauqu'un  te  fardo, 
Mesfiso-to  bèn. 
Te  fan  de  caresso  ; 
Eme  de  caresso 
Te  fan  de  proumesso, 
Mai  te  tenon  rèn. 

Jbahne.  —  Jeanne»  prends  garde,  — cela  te  regarde:  —  si 
quelqu'un  te  flatte,  —  méfie-toi  bien.  —  On  te  fait  des  caresses  ; 
—  avec  des  caresses  —  on  te  fait  des  promesses,  -*  mais  on  ne 
les  tiendra  pas. 

VaraiOD  de  M"**  Marthe  Reboul^  d*Arles-sur -Rhône. 

Se  dit  quand  on  ftiit  la  toilette  (  quand  on  fardo  )  d*uQe  petite  fllle.  Ici 
farda  est  pris  dans  deux  sens  :  faire  toilette,  faire  belle  ;  -  et  au  figuré  : 
flatter,  tromper.  On  doit  l'entendre  des  deuj^  façons. 

XLII.  —    LACARIEIRETO 

A  la  carieireto, 
Va  un  enfan  que  teto  ; 
Se  vôu  pas  tetà, 
Lou  fau  escampà. 

La  Petite  Rue.  —  Dans  la  petite  rue,  —  il  y  a  un  enfant  qui 
tette;  —  s'il  ne  veutpas  teter,  —  il  le  faut  jeter. 

Version  de  Golognac  (Gard),  envoyée  par  M.  le  pasteur  Fesquet. 

Se  dit  ainsi,  que  les  suivants,  pour  engager  l'enfant  à  teter  ou  à  manger. 


XLIII.  —  l'escudeleta 

A  Tescudeleta, 
Fa  un'enfant  que  teta; 
A  Tescudelou, 
Fa  un  enfant  pichotou. 
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La  Petite  Égublle. —  A  la  petite  écuelle,  —  il  y  a  un  enfant  qui 
tette  ;  —  au  poêlon,  —  il  y  a  un  enfant  petit. 

V.  de  St-Audré-de-Sangonis  (Hérault  ),  due  à  M.  le  docteur  Gh.  Geste 


XLIV.    —  MAMA 


Ctnd'^J^êit 


Ma  -  ma,      bo-ni  -  que  -  ta  ;         Ma    ,      ma -ma- 


rna,   bo  -  ni -que    -    ta.    Per  man  -  jà      la    sou-pe  -  ta, 


Ma;      Per  man  -  jà     la     sou-pe    -    ta.  Ah! 

Marna,  boniqueta  ; 
Ma,  mamama,  boniqueta. 
Per  manjà  la  soupeta, 
Ma; 
Per  manjà  la  soupeta.  Ah  ! 

La  Nourriture.  —  La  bonne  nourriture,  —  la  bonne,  bonne 
nourriture.  —  Pour  manger  la  petite  soupe, —  ma;  —  pour  manger 
la  petite  soupe. 

V.  de  St-André-de-Sangonis  (Hérault),  due  à  M.  le  docteur  Gh.Goste. 
Ge  petit  chant  se  termine  par  un  cri  :  Ahî  poussé  sèchement,  et  qui 
n*est  guère  que  la  continuation  de  la  dernière  voyelle  du  vers. 

XLV.  —  COROMELO 

Coromelo 

Dol  mouli, 

Toutô  puro, 

Toutô  ri. 

La  Chante-plsurb.  —  Lachante-pleure  — du  moulin,  — tantôt 
elle  pleure,  --  tantôt  elle  rit. 

Gommunication  de  M.  Justin  Landes,  de  Sarlat  (Dordogne). 
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Ge  chant  a  pour  but  d*empAcher  l'enfant  de  pleurer  ou  de  pleurnicher  ; 
on  le  répète  sur  le  môme  ton,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  tu. 

Coromelo  ou  coromel  {calamtis)  est  le  chalumeau  que  les  enfants  se 
font  avec  une  tige  de  blé  en  herbe,  et  qui  ne  rend  qu'un  son  monotone.  — 
Ici,  par  extension,  ce  mot  désigne  la  chante-pleure  d'un  mouUn. 

XLVI.  —  PANANET 

Pananet  s'en  vai  de  nioch  ; 
N'atroubèt  soun  paire  cuioch, 

Sa  maire  din  Toulo. 

Pananet  ne  ploura. 
Panan'et,  ne  ploures  pas, 
Que  ta  maire  revendra. 

Pananet.  —  Pananet  s'en  va  pendant  la  nuit  ;  —  il  trouva  son 
père  mort,  —  sa  mère  dans  une  marmite.  —  Pananet  pleure.  — 
Pananet,  ne  pleure  pas,  —  car  ta  mère  ressuscitera. 

Se  dit  quand  l'enfant  pleure  pour  un  mal  imaginaire . 
V.  rec.  à  Lunel-Viel  (Hérault) . 

XLVII.  —  CATARO 

Catarino,  Catarô, 

Li  castagno  boulhoun  trô  ; 

Toun  paire  ei  dins  Foulo, 
Ta  maire  ei  din  lou  fera. 
Catarino,  ploures  pas, 
Que  ta  maire  revendra  î 

Catarô. — Catherine,  Caiarb  (corruption  du  prénom  qui  précède), 

—  les  châtaignes  bouillent  trop  ;  —  ton  père  est  dans  la  marmite 

—  ta  mère  est  dans  le  seau.  —  Catherine,   ne  pleure  pas,  —  ta 
mère  ressucislera. 

Version  de  M"»  veuve  Gilbert,  d'Avignon. 

XLVlll.    —   PLÔU  E  SOUKELHA 


P16u    e        sourel    -    ha,  Fai  lou  temps  de    Marse  -  Iha 
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Se  tout  lou  mounde  ou    sa  -  vie,  Tout  lou  mounde     courri  -  riè. 


A     for  -  ça     de     courre,    Se  roumprièn|  lou     monr-re  ;    A     for- 

^^ 

ça    de      ca  -  mi    -    nà,       Se    roum-prièn  lou       nas. 

Plôu  e  soupelha, 
Fai  lou  temps  de  Marselha. 
Se  tout  lou  mounde  ou  saviè, 
Tout  lou  monde  courririè. 
A  força  de  courre, 
Se  roumprièn  lou  mourre  ; 
A  força  de  caminà, 

Se  roumprièn  lou  nas. 
Il  pleut  et  il  paît  soleil.  —  Il  pleut  et  il  fait  soleil,  —  il^fait 
le  temps  de  Marseille.  —  Si  tout  le  monde  le  savait,  —  tout  le 
monde  y  courrait  —  A  force  de  courir,  —  ils  se  briseraient  la 
Ogure  (en  tombant)  ;  — à  force  de  cheminer,  —  ils  se  rompraient 
le  nez. 
Trôs-connu  à  Montpellier  et  à  Nîmes . 

Se  dit  quand  un  enfant  pleure  et  rit  à  la  fois,  ce  qui  n'est  pas  rare , 
comme  chacun  sait.  Aux  deroiers  vers,  on  essaye  de  le  faire  gambader  et 
courir,  pour  que  sa  mauvaise  humeur  disparaisse. 

XLIX      —  PAURO  PETITO 


r  rFir  ^' •''U  ^ 


Pau-ro    pe   -    ti     -     lo 
Pau-  ro   pe    -    ti     -     lo 


Pouôi    bien   pi  ou  -  rà, 
CJoun  -  souo  -   lo    -  te, 


La    nia    d'i  -  roun  -  do      Ses         en  -  vou    -    là. 
La  nia   d'i  -  roun  -   do     Tour  -  no  -   ro        be. 
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17- 


Paupo  petito 
Pouoi  bien  plourà, 
La  nia  d'iroundo 
S'esenvoulà. 

2)    Pauro  petito, 

Counsouolo-te, 

La  nià  d'iroundo 

Tournoro  be. 

Pauvre  petits.  —  1)  Pauvre  petite — peut  bien  pleurer ,— le  nid 
d*hirondeiles — s'est  envolé. 

?)  Pauvre  petite,  —  console-toi,—  le  nid  d'hirondelles  —  revien- 
dra bientôt. 

Version  de  Coux  (  Ardèche  ),  due  à  M.  H.  Ghaussinant. 
Se  dit  de  môme  à  un  eafant  qui  pleure,  garçon  ou  fllle. 


L.    —  LOU    PÉTARET 

1)  Rè,  rè,  petarèt, 

Nostro  chino  a  faisce  trè  chi: 
Fun  grés,  i'un  noir,  i'un  blanc, 
Fun  batou  couma  vous. 

Ré,  ré ,  p , —    notre  chienne  a  fait  trois  petits  chiens  :  — 

il  y  en  a  un  gris ,  il  y  en  a  un  noir,  il  y  en  a  un  blanc»  —  il  y  en  a 
un  foateux  comme  vous. 

Recueillie  à  Chamaliôres  (Haute-Loire);  dictée  par  Sophie  Oiraud, 
femîÀe  Alibert^  à  M.' Vlfctbr  Smith '.—D'après  une  note  Jointe  à  saèbm- 
munication,  les  mères  se  servent  de  ce  chant  pour  gronder  fes  eiâdnts 
4iii  pleurent  ou  foiit  de  petites  sottises. 

l.—A  Montpellier,  on  dit  delà  môme  façon  : 

Moussu  lou  curât, 
Nostra  cata  a  catounat  ; 

N'ià  un  blanc,  n'ià  un  rous, 
N'ia  un  nègre  couma  vous. 

Monsieur  le  curé,  —notre  chatte  a  fait  des  petits  chats;  —il  y  en  a  un 
blanc,  il  y  en  a  un  roux,—  il  y  en  a  un  noir  comme  vous.    ' 


LI    —    CLA-CLA 


iAàf  olà»   dàt  de  bo-D»cla  -  re-  U;  Clà^olà,  clà,      d«    bon  vin 


i 
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(f^J-JiJJN 


bUnc        U  -na      bo-na  rous-tl  -  de  tu  Per    a  -  qne-Ia  ma-  ni    de    ta. 

1)    Clà,  clà,  clà,  de  bona  clareta; 
Clà,  clà,  clà,  de  bon  yi  blanc, 
Una  bona  roustideta 

Per  aquela  manideta 

D.  —  Quau  t*a  couifat? 
R,  —  La  santa  Viergeta. 

2J  Clà  [ter),  de  bona  carneta  ; 

Clà  {ter),  de  bon  pan  blanc, 
Una  bona  panadeta 
Per  aquela  manideta.  • . . 
Z>.  —  Quau  t'a  fardât? 
R,  —  Ma  bona  maireta. 

Cla-cla.— 1)  G\k'{ter),  de  la  bonne  clairette  ;— clà  (ter),  du  bon 
vin  blanc  — et  une  bonne  rôtie  —  pour  cette  petite  fille. . . —  D.Qui 
t*a  coiffée  ? —  il.  La  sainte  Vierge. 

2)  Clà  (  ter),  de  la  bonne  chair;  —  clà  (Jer) ,  du  bon  pain  blanc 
—  et  de  la  bonne  panade — pour  cette  petite  fille. . .  — D.  Qui  t'a 
lavée  ?  —  H.  Ma  bonne  petite  mère. 

En  chantant  ces  couplets,  on  tape  légèrement,  avec  le  dos  de  la  main 
et  à  chaque  syllabe ,  le  dessous  du  menton  de  l'enfant.  Les  demandes 
qu'on  lui  adresse  et  les  réponses^qu'on  lui  apprend  à  faire  se  disent 
sans  être  chantées. 

Cest  lorsqu'on  le  lave,  qu'on  l'approprie  et  qu'on  l'habille,  que  ce  chant 
se  répète. 

Nous  avons  traduit  manideta,  petite  fille.  Cette  traduction  n'est  qu'en 
partie  exacte ■  En  effet,  quand  on  parle  des  tout  petits  enfants,  on  use 
assez  volontiers  du  féminin  pour  un  garçon  et  du  masculin  pour  une  fille. 
Ici,  manideta,  dans  le  langage  affectueux  de  la  mère,  peut  fort  bien  être 
employé  pour  manidet:  de  même  qu'elle  dira,  par  exemple,  Margaridou 
Izâbelet,  etc.,  pour  Margaridounay  Izabeleta,  etc.  A  cet  âge,  on  ne  tient 
pas  compte  du  sexe. 

LU.  —  AUTRE 


Cla,  cla,  de  bo-na  cla  -  re  -  to;  Gla,  cla,  de  bon  vi  mus-cat. 
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Cla  (W5),  de  bono  clareto  : 
Cla  {bis)^  de  bon  vi  muscat. 
D.   —  Quand  ta  mèro  te  dis  d'anà  cercà  de  broquetas, 
perque  ie  vas  pas  ? 
R.  —  Perque.  me  plai  pas  ! 

Autre. —  Cla  (bis),  de  bonnes  clairettes  ; —  cla  (6w),  de  bon  vin 
muscat. 

0.  ^  Quand  ta  mère  t'ordonne  d'aller  ramasser  du  bois,  pourquoi 
n'y  vas- tu  pas? 

R.  —  Parce  qu'il  ne  me  plait  pas. 

Dictée  par  MUe  Anais  Privât,  de  Nîmes  (Gard)  ;  notation  musicale  de 
M.  de  Laruelle. 

1. —  Une  version  de  M.  A.  Arnavielle,  d'Alais,  est  peu  différente  : 

Cla  (ter),  la  bono  clareto  ; 
Cla  (ter),  lou  bon  muscat. 

LIIL  —    LA  LUNO  NOUBELE 

1)  La  luno  noubelo 
S'asseto  sus  la  sello. 

De  pan,  de  bi, 
Las  fabos  al  toupi  : 
Lou  toupi  se  crebo, 
Lou  babau  renego. 

2)  />.  —  Quai  es  ta  mairino  ? 
R.  —  Santo  Catarino. 

D,  —  Quai  es  toun  pairi  ? 
R.  —  L'ase  del  mouli. 

La  Lune  nouvelle. — 1)  La  lune  nouvelle —  s'assied  sur  la  selle. — 
Du  pain,  du  vin,  —  des  fèves  au  pot  :  —  le  pot  se  crève,  —  la  bête 
noire  jure. 

2)  D,  Quelle  est  ta  marraine?  —  R,  Sainte  Catherine  —  D,  Quel 
est  ton  parrain  ?— /î.  L'Ane  du  moulin. 

Dicté  par  Rosalie  Aymôs,  de  Bédarieux. 

2.  —  Ces  petits  dialogues,  entre  la  nourrice  et  Tenfant,  varient  à  Tinfini. 
Le  sujet  en  est  presque  toujours  pieux .  En  voici  quelques  exemples  : 

Quind  l'enfant  vient  de  s'éveiller,  on  lui  demande  : 
/).  —  Quau  VhabUha? 


180  DULBCTES  .  MODBHKI^S 

R   —  LoubonDiu» 

D .  —  Ounte  vos  anék:  auiMauà  l'enfer  ? 

R.  —  Au  ciel. 

D,  —  Alors  te  te  mande. 

D.  Qui  t'habille  ?  —  A.  Le  bon  Dieu.  —  D.  Où  veux-tu  ^l^er  :  au  ciel 
ou  en  enfer  1  —  fl.  Au  ciel.  —  D.  Alors  je  t*y  envoie. 

Version  de  Rose  N.,  servante  chez  M.  Emile  Hamelin. 

3.  —  On  prend  les  mains  de  Tenfont,  et  on  s'arrange  de  façon  à  c^  que 
tes  doigts  de  l'une  passent  entre  les  doigts  de  l'autre  ;  on  montre  alors  le 
dessus  des  mains,  qui  forme  ainsi  une  surface  plane,  en  disant: 

—  Vej'aqui  lou  Paradis. 

Montrant  ensuite  le  côté  des  paumes,,  sur  lesquelles  les  doigts  croisés 
s'agitent,  on  dit  : 

—  p;"aj[ui  Vinfèr. 

Quand  1  enfant  a  bien  compris,  on  le  lui  fait  répéter  avec  interroga- 
^on. 
Version  de  M.  Amavielle,  d'Alais  (Gard) . 
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•  •.         .11» 

De  la  pT/emière  «^rie 

(SuUe) 

Grâce  à  Tobligeance  de  M.  Barrés,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Car  ^entras,  il  nous  est  permis  aujourd'hui  de  donner  Timitation 
musicale  du  som-som  provençal,  par  M.  Gastil-Blaze.  La  voici: 

Som,  Som 

BNDOURMFTORI  PROUVENÇAU  A  DOUAS  VOUAS 

per  Gastil-Blaze 

D«f  parolos  italiennes  ont  été  jointes  à  cette  berceuse  proyençale,  dont  U 
traduction  française  est  musicalement  impo88|ble 

1)  Som,  som    (bis), 
Vène,  vène,  vène  ; 

Som,  som    {bis), 
Vène  tout  de  long . 

2)  La  som-som  vôu  pas  venir, 
Lou  piehol  vouriè  dourmir. 


\ 
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•  ■     .  ■ 

R   —  LoubonDiu. 

D.  —  Ounte  vos  anà:  au  oiél  au  à  l'enfer  ? 

R.  —  Au  ciel, 

D,  —  Alors  te  iê  mande, 

D,  Qui  t'habille  *?  —  R.  Le  bon  Dieu.  —  D.  Où  veux-tu  î^yer  :  au  ciel 
ou  en  enfer  1  —  fl.  Au  ciel.  —  D,  Alors  je  t*y  envoie. 

Version  de  Rose  N.,  servante  chez  M.  Emile  Hamelin. 

3.  —  On  prend  les  mains  de  Tenfant,  et  on  s'arrange  de  façon  à  ce  que 
tes  doigts  de  l'une  passent  entre  les  doigts  de  l'autre  ;  on  montre  alors  le 
dessus  des  mains,  qui  forme  ainsi  une  surface  plane,  en  disant: 

—  Vej'aqui  lou  Paradis. 

Montrant  ensuite  le  côté  des  paumes,  sur  lesquelles  les  doigts  croisés 
s*agitent,  on  dit  : 

—  Vefaqui  l'infèr. 

Quand  l'enfant  a  bien  compris,  on  le  lui  fait  répéter  avec  interroga- 
tion. 
Version  de  M.  Arnavielle,  d'Alais  (Gard). 
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De  la  pT/emière  «^rie 

(Suite) 

Grâce  à  robligeance  de  M.  Barrés,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Car  ^entras,  il  nous  est  permis  aujourd'hui  de  donner  rimitation 
musicale  du  som-som  provençal,  par  M.  Gastil-Blaze.  La  voici: 

Som.  Som 

BNDOURMFTORI  PROUVBNÇAU  A  DOUAS  VOUAS 

per  Gastil-Blaze 

D«f  parolos  iuliennes  ont  été  jointes  &  cette  berceuse  provençale,  dont  U 
traduction  française  est  musicalement  impossible 

1)  Som,  som    (bis), 
Vène,  vène,  vène  ; 

Som,  som    {bis), 
Vène  tout  de  long, 

2)  La  som-som  vôu  pas  venir, 
Lou  pichot  vouriè  dourmir. 


\. 


\ 


•  I 


\ 
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3)  Som,  som^  etc. 

4)  le  fôu  countà  la  Barba-Bluia 
£  leis  exploits  dèu  Gringalet, 
Qu*ame  soun  grand  sabre  lou  tuia  ; 
Aquo  bessai  l'endoarmiet, 

Bessai  Tendourmiet. 


j  ibU] 


5)  le  fôu  countà  la  Cendrouleta, 
E  lou  pichot  Pichot-Poucet, 

Mai  noun  per  pôu . 
Belèu  Togre  ie  faiè  pôu, 
le  faiè  peu. 

Chut  (  quaier  ). 

6)  5am,  som  (bis),  vène,  vène,  vène, 
5o»i,  som  (W5),  vène  tout  de  long. 

7 )  La  som-som  vâu  pas  venir ^ 
Lou  pichot  vouriê  dourmir. 

8)  Som^  etc. 

9)  La  som -som  ie  venguè 

E  quatre  ouras  lou  tenguè. 

Som,  som.  —  Berceuse  (littér.:  chanson  pour  endormir), à  deux  voix, 
par  Castil-Blaze,  etc. 

1)  Sommeil,  sommeil  {bis),  —  vi^n8  {ter);  •  sommeil,  sommeil  {bis),  — 
viens  tout  au  long. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  petit  voudrait  dormir. 

3)  Sommeil,  etc. 

4]  Il  faut  lui  raconter  la  Barbe-Bleue  et  les  exploits  de  Gringalet,  —  qui 
le  tue  avec  son  grand  sabre  ;  —  cela  peut-ôtre  l'endormirait,  —  peut- 
être  l'endormirait. 

5)  Il  faut  lui  raconter  la  Cendrillon  —  el  le  Petit-Poucet  {bis),  —  mais 
non  pour  lui  faire  peur.  -  Peut-être  l'ogre  lui  ferait  peur,  —  lui  ferait 
peur  I  —  Chut  l  (quater). 

6)  Sommeil,  sommeil  {bis),  -  viens  {ter)  ;  —  sommeil  {bis),  viens  tout 
au  long. 

7)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  petit  voudrait  dormir. 

8)  Sommeil,  etc. 

9)  Le  sommeil-sommeil  vint  ^  et  ie  tint  quatre  heures. 
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Cette  citation  est  extraite  des  Thédlres  lyriques  de  Parts,  par 
Castil-Blaze,  recueil  de  musique  de  li06  à  1855  (s.  d.),  no  129. 
Elle  est  aussi  une  seconde  fois  dans  un  autre  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Revues  deis  magnaneiris,  vendumieiriSf  oulivieiris,  par  Castil- 
Blaze,  s.  d. 

La  musique  y  est  indiquée  comme  étant  à  deux  parties  :  la 
Maire,  lou  Paire,  avec  accompagnement  de  clavecin  per  la  parlida 
councerlanta  dou  hrès. 

Sauf  la  reproduction  du  SomSom  de  Cavaillon  (au  commence- 
ment, n*»  1,  2  et  3,  et  à  la  fin,  nos  5,  6,  7,  8  et  9),  qui  est,  à  peu  de 
chose  près,  ce  que  nous  avons  déjà  donné  dans  plusieurs  versions, 
le  reste  est  tout  à  fait  imaginé.  Il  ne  faut  donc  accepter  ce  chant, 
comme  celui  de  la  Nourriça  endourmida,  que  pour  la  partie  en  ita- 
lique. 

Le  fond  musical  est  bien  moins  fidèle  encore.  Sauf  les  deux  notes, 
du  début,  tout  le  reste  est  de  pure  invention,  et  encore  ces  deux 
notes  sont-elles  loin  d*être  d'accord  avec  la  formule  que  Pon  peut 
déduire  de  ces  chants,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué. 

Toute  cette  composition  est  beaucoup  trop  longue,  trop  compli- 
quée, dans  Poriginai,  pour  que  nous  puissions  songer  un  seul  in- 
stant à  la  reproduire  en  entier.  On  comprendra,  d'ailleurs,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce  serait  tout  à  fait  en  pure  perte. 
Nous  nous  bornons  à  faire  connaître  la  partie  de  la  mélodie  de 
Castil-BIaze  qui  se  rapporte  au  som-som  qu'il  y  a  intercalé. 

Notre  opinion  sur  ce  point  est  la  môme  que  celle  de  Damase 
Arbaud  (  Chants  populaires  de  la  Provence,  loc,  cit.) 

La  planche  reproduit  fidèlement  le  texte  de  Gastil-Blaze,  air  et 
paroles  ;  notre  transcription  du  texte,  publiée  ci-dessus,  a  fait  à  ces 
dernières  toutes  les  modifications  exigées  par  l'orthographe. 


FORMES  DIVERSES  DU  MOT  NENNÂ  A  L'ÉTRANGER 

Le  mot  nenna  a  aussi  à  l'étranger  une  très-grande  diversité  de 
formes.  On  peut  en  juger  par  celles  qui  suivent,  relevées  dans  les 
recueils  de  chants  populaires  italiens  publiés  par  Tommaseo,  Ra- 
hery,  Caselli,  Boulier. 

Nana  (Piémont,  Monferrat,  Venise). 


CHANTS   POPULAIRES    DU    LANGUEDOC  183 

Nanna  (Rome,  Corse). 

Ninna  (Rome,  Sardaigne). 

A'mm(  Corse). 

Ninnia  (Sardaigne). 

Ninnina  (Corse). 

Ninnida  (Sicile). 

Ninnidu  (Sardaigne). 

On  retrouve  aussi  dans  quelques  cas  le  triplement  de  la  nasale  , 
nannana  (Rome),  ninnani  (Corse),  ninninoli  (it.),  auxquels  on  peut 
ajouter  peut-être  anmm'a  (Sardaigne  et  Corse). 

Il  y  a  aussi  les  diminutifs  ninnarélla  (italien),  nannaretra  (Corse), 
nnnnarelli  (Rome). 

A).  En  Grèce,  on  trouve  à  la  fois  v«vva  et  vxwoipifTfi.ara, 

Quant  à  l'origine  du  mot,  BoiiVier  (Chanls  populaires  de  la  Sar^ 

daigne,  226)  croit  pouvoir  tirer  le  sarde  ninnia  du  latin  nenis  ou 

plutôt  du  grec  vyjvcToç,  v^iviOc. 
Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire   l'opinion   d'Eugène 

Thomas,  archiviste  de  l'Hérault  {Montpellier,  Tableau  historique ,  etc., 

p.  94),  qui  a  cru   pouvoir  tirer  notre  nenna  languedocien  du  grec 

(fc/Aveov,  lit,  couche. 


VI 


DE  LA  FORMULE  MUSICALE  DES  NENIES 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  du  parfait  accord  qui  existe 
entre  la  mélodie  de  nos  chants  pour  endormir  et  les  paroles  qu'elle 
accompagne,  pour  atteindre  un  même  but,  nous  remarquerons  que 
les  plus  grands  maîtres  en  Tart  musical,  les  plus  grands  génies, 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux,  quand  ils  ont  eu  à  marquer  l'influence 
et  les  effets  du  sommeil,  que  de  mettre  à  contribution  le  thème 
populaire. 

A.  —  Halévy,  dans  le  final  du  premier  acte  de  V Eclair,  fait  en- 
tendre pendant  quinze  fois  de  suite  l'intervalle  de  seconde  ma- 
jeure dans  l'orchestre. 

\.V Eclair,  op. -corn.  Paris,  M.  Schlesinger,  part.  in-8o. 

B.  —  Ce  même  intervalle  est  employé  par  Meyerbeer  pendant 
presque  toute  sa  berceuse  du  Pardon  de  Ploermel. 
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V.  Op,  cil,  Paris,  Brandus,  part.  in-S». 

C.  -~  Dans  la  célèbre  scène  du  sommeil  d'Oreste,  d*Jphigénie  en 
Tauride,  de  Gluck,  citée  par  tous  les  critiques  comme  un  des  plus 
beaux  modèles  d'expression  et  de  vérité,  le  hautbois  fait  entendre 
pendant  dix-huit  mesures  consécutives  les  deux  notes  de  l'inter- 
valle de  seconde  mineure. 

V.  Gluck,  Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  en  trois  actes.  Paris, 
s.  d.,  petitin-fol.,p.  86. — Fétis,  Biog.  universelle  des  musiciens,  Pa- 
ris, Didot,  2*  éd.,  tom.  IV,  p.  36.  —  Castil-Blaze ,  de  V Opéra  en 
France,  Paris,  1816,  tom.  I,  p.  103, etc. 

D. — Ajoutons,  comme  complétant  les  observations  précédentes, 
que  Sivori  a  intercalé  dans  l'une  de  ses  plus  originales  fantaisies 
pour  violon  (les  Folies  espagnoles^  œuvre  inédite),  le  chant  catalan 
du  Noy  de  la  mare,  dont  Pelay  Briz  nous  a  conservé  la  gra- 
cieuse tonada . 

E.  —  La  formule  musicale  des  nénies  du  nord  de  la  France, 
ainsi  que  de  celles  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  est  la  même  que 
chez  nous. 

L'air  du  dodo  (donné  par  la  Clef  du  Caveau  et  par  Richard,  loc, 
cit.)  est  semblable  à  l'air  de  nos  nennas. 

Le  témoignage  de  M.  le  commandeur  Nigra,  pour  les  chants  pié- 
montais,  et  celui  de  M.  Albert  de  Quintana,  pour  les  chants  cata- 
lans, nous  permettent  d'avancer  la  même  assertion  en  ce  qui  con- 
cerne les  deux  péninsules. 


NOTES  COMPLÉMENTAIRES 
De  la  deuxième  série 

{Suite) 

IV.  —  DIVERSES  FORMES  DE  BALALIN-BALALAN 

0 

1 .  —  Balalin-balalan  est  une  double  onomatopée  dont  on  se  sert 
dans  nos  chants,  pour  rendre  le  bruit  el  le  mouvement  alternatif  des 
cloches^.  Les  versions  du  Forez  donnent  balanli^alanlan*. 


•  V.  ch.  XLVI,  XLVIL 
«  Ch.  XLIX,  L,  U. 
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2..— On  y  trouve  aussi,  pour  quelques  cas.  dindan  (lu),  trin- 
Iran  (un),  tin-tan {u\).  dandau  (lv),  dandin-dandau  (lvi).  Dans  les 
versions  catalanes,  ning-nong  (note  du  Ch.  II,  no  6),  6i?n-6om(id., 
Ho  5);  dans  une  version  piémontaise.  danda-dalanda  (id.,  no  11.)  Une 
version  vénitienne  de  Bernoni  din  don  (id.). 

3.  -f-  Il  semble  que  balalin-halalan  a  eu  pourpoint  de  départ  hatan^ 
clan,  mouvement  brusque  et  rapide. 

.  .  .  Per  rarquiôro, 
Sans  trop  prene  voste  balan, 
Pourias  rouba  quàouquo  brassado*. 

Et  par  extension  balan^  élan,  balancement  des  cloches*. 

4.  —  En  doublant  le  mot,  ce  qui  se  fait  pour  tout  mouvement 
répété,  on  a  halan^balan,  balin-balan;  balancement,  élan  qui  se  fait 
plusieurs  fois. 

Uno  planche  roàou  rambourado, 
MouDté  lou  pé,  sans  apialou, 
Fai  balin-balan  d&ou  taiou  > 

5.  —  Enfin,  la  même  onomatopée  s'offre  sous  les  formes  balin- 
balalan,  balalin-balanj  balalin-balalan  a,  où  l'addition  d'une  syllabe 
n'a  pour  motif  que  de  ralentir  le  mouvement. 

Vostre  carosî-o  dôsbarqua, 
Vai  coumo  un  ase  éspalanqua, 
Et  balin  balalan  !  se  bresso  *. 

Dans  le  Forez,  balanlibalanlan,  ce  motif  est  encore  plus  mar- 
qué, la  syllabe  ajoutée  étant  nasale. 

6. —  Les  formes din-dan,  lin-tan;  din-don,  dandin,  dandau,  danda 
eibim-boin,  proviennent  aussi  d'onomatopées  connues*. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  modilication  du  mot  est 

'  La  Fare-Alais,  ias  Castagnados,  p.  56.  V.  aussi  p.  149,  277. 

^  Balan  o\i  bandoul,  terme  do  sonneur  :  branle,  volée,  souna  à  baian, 
sonner  à  volée,  sonner  une  volée.  Très  cos  à  balun,  trois  volées,  etc.  (De 
Sauvages,  DicU  languedocien-français,  1828 .  ) 

'  La  Fare,  p.  239. 

^  On  trouve  aussi  balaiin-baladan  dans  une  version  de  Montpellier. 
Cf.  Revue  des  langues  romanes,  1.  V.  livr.lre,  p.  121.  Et  quelquefois  bran- 
din-brandan  (V.  La  Fare,  p.  257). 

5  La  Fare,  p.  273. 

^  V.,  pour  le  premier  cas,  le  latin  tinnire,  tinter,  etses  dérivés,  tintinnire, 
tinlinare,  etc.;  et  pour  le  second,  bombus,  bombire,  etc. 

13 
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admise  et  de  tous  les  jours.  Les  cloches  disent  tout  autant  dan^dan , 
don^don,  que  dindin  *.  On  n*a  jamais  été  bien  d'accord  sur  le  sens 
du  langage  des  cloches  ^. 

7.  —  Il  est  à  remarquer  que  le  type  ordinaire  est  à  deux  parties: 
diri'dan,  tin-tan,  etc.,  ce  qui  répond  bien  au  mouvement  alternatif 
des  cloches,  mouvement  reproduit  par  le  rbythme  à  deux  notes  du 
chant. 

11  y  a  môme  des  onomatopées  communes:  ainsi  trin-tran^,  iran- 
tran,  se  disent  tout  aussi  bien  du  cheval  que  des  cloches  *.  On  s'en 
sert  pour  désigner  Tamble. 

Les  formes  allongées,  balin-balan,  balalin-balalan^  etc.,  s'expli- 
quent par  la  nécessité  de  ralentir  quelquefois  la  mesure. 

8.  —  Il  y  a  donc  accord  entre  l'inspiration  rhythmique  du  chant 
des  cloches  et  celle  de  Varri-arri,  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  chants  de  cette  section,  qui  répondent  tous  à  des  mouve- 
ments doubles,  alternatifs. 

V.   —   DU    LANGAGE    DES    MULETIERS 

Le  mot  arri  appartient  à  ce  langage  étrange  dont  se  servent  les 
muletiers,  les  charretiers,  les  bergers,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
ont  le  soin  du  bétail,  pour  le  conduire  ou  le  diriger.  C'est  dire 
qu'il  n'est  pas  le  seul  mot  de  ce  genre. 

-4.  —  Il  serait  curieux  d'en  faire  le  relevé  pour  chaque  pays  ; 
peut-être  arriverait-on  à  des  résultats  importants.  Ce  qui  pourrait 
le  faire  soupçonner  c'est  qu'il  y  a,  parmi  les  œuvres  de  Claudien. 
une  épigramme  sur  les  Mules  des  Gaules  ^^  dont  le  sens  est  à  peu 
près  ce  qui  suit  : 

Vois  sur  les  bords  rapides  du  Rhône  ces  mules  obéissantes,  qu*uQ  ordre 
rassemble,  qu'un  ordre  sépare,  et  qui  vont  droit  devant  elles,  ou  chan- 

^  Y.  une  anecdote  curieuse  dans  VÀrmana  prouvençau  de  l'année 
1875,  p.  75.  —  Pour  DINDIN,  Sauvages,  Dict.  lang. -franc. 

>  On  connaît  les  plaisanteries  de  Rabelais  à  ce  sujet,  plaisanteries  qui, 
du  reste,  ont  une  origine  populaire  et  se  retrouvent  partout. 

'  Origine  trantà^  balancement;  tranfalhejà,  chanceler,  ôiro  en  balance; 
ou  drandalhejà  Cf.  en  français,  tran-tran.  Dans  Sévigné  tra-tra  tra . 

^  Dans  Sauvages,  Dict.  lang.^  tracanbt.  Veraions  catalanes,  not.  corn- 
plém.  II,  n*  4,  tatanet. 

^  De  Mullabus  gaUicis 

1)    Adspice  morigeras  Rhodani  torrentis  alumnas 
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geat  de  directioD,  suivant  les  cris  différents  de  la  voix  qui  les  mène.  Elles 
n'ont  point  de  rênes  ,  leur  cou  ne  supporte  pas  de  joug,  et  cependant 
elles  sont  si  patientes  au  travail,  si  dociles  à  ces  mots  barbares,  qu'on  les 
croirait  soumises  à  des  liens.  Pour  si  loin  qu'elles  soient  de  leur  maître, 
«lies  obéissent  à  sa  volonté,  et  sa  voix  impérieuse  est  pour  elles  un  frein. 
Dispersées,  elle  les  réunit;  réunies,  elle  les  disperse  ;  elle  ralentit  leur 
marche  ou  la  précipite,  à  son  gré.  S'il  veut  qu'elles  aillent  à  gauche,  c'est 
à  gauche  qu'elles  vont  ;  si  son  cri  change,  c'est  à  droite  qu'elles  mar- 
chent. Les  liens  ne  les  rendent  pas  esclaves,  l'indépendance  ne  les  rend 
pas  indomptables,  et  elles  savent  se  soumettre  sans  céder  à  des  entraves. 
D'une  obéissance  égale,  le  poil  fauve»  hérissé,  elles  traînent  ensemble' 
le  char  de  guerre  aux  roues  bruyantes.  Pourquoi  s'étonnerait-on  que  la 
voix  d'Orphée  ait  su  apaiser  les  bétes  sauvages,  alors  que  l'on  voit  les 
mules  du  Gaulois  obéir  ainsi  à  un  langage? 

Ce  petit  tableau  est  encore  vrai  de  nos  jours  ;  les  termes  dont  il 
se  sert  s'appliquent,  avec  la  plus  grande  exaclitude,  au  langage  des 
muletiers  de  noire  époque.  Aussi  est-on  en  droit  de  se  demander 
s'il  nous  vient  directement  de  cette  époque  reculée  ?  Les  usages 
populaires,  surtout  en  ces  sortes  de  chose,  se  maintiennent  avec  la 
plus  grande  rigueur. 

B,  — Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  y  a  entre  Tun  et  l'au- 
tre des  traits  communs.  Les  caractères  généraux  sont  les  mômes, 
en  effet:  le  langage  particulier  aux  muletiers  des  Gaules,  gailica 
verba,  n'était  guère  composé,  comme  le  dit  le  poëte,  que  de  sons 
barbares,  barbaricos sonos,  de  murmures'^discordants,  dissona  mur' 

Imperio  nexas,  imperioque  vagas, 
Dissona  quam  varios  fiectanl  ad  murmura  cursus 
Et  certas  adeant  voco  regento  vias  : 
5)    Quamvis  quseque  sibi  nullis  discurrat  habenis, 
Et  pateant  dure  libcra  colla  jugo  ; 
Geu  constricta  tamen  servit,  patiensque  laborum 

Barbaricos  docili  concipit  aure  sonos. 
Absentis  longinqua  valent  prœcepta  magistri, 
tO)  Frenorumque  vicem  lingua  virilis  agit. 

Hœc  procul  angustat  sparsas,  spargitque  coactas, 

Hœc  sistit  rapidas,  hsec  properare  facit. 
Lœva  jubet?  iœvo  deducunl  limite  grossum. 
Mutavit  strepitum?  dexteriora  petunt, 
15)    Nec  vinclis  famulsB,  nec  libertate  féroces, 
Ëxutffî  laqueis,  sub  ditione  tamen. 
Gonsensuque  pares,  et  fulvis  peilibus  hirtse 
Esseda  concordes  multisonora  trahunt. 
Miraris,  si  voce  feras  pacaverit  Orpbeus, 
20)  Quum  prônas  pecudes  gailica  verba  regant  'i 
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fféura,  dont  te  fond  était  plutôt  un  cri.  .Hrepilwn,  qu'on  mot  véri- 
table. De  même  aujourd'hui. 

(/.  —  Autre  ressemblance.  Il  y  avait  un  cri  à  part  pour  chaque 
direction  ou  allure  que  l'on  voulait  faire  prendre.  11  y  en  avait  : 

1»  Pour  se  mettre  en  roule  (  i?i  viani^  vers.  4); 

2°  Pour  s'arrêter  (  sub  freao,  v.  10  )  : 

3<»  Pour  précipiter  la  marche  {proijerare,  v.  12): 

4°  Pour  la  ralentir  {sislere  rapidas.  v.  12  ); 

b^  Pour  aller  à  gauche  (  adlœcam^  v.  13  ); 

6"  Pour  aller  à  droite  (  ad  dextrram  ),  v.  14; 

?•  Pour  marcher  ensemble  (  coactas  )  ou  séparément  ;  s^mrsas, 
v.U): 

8*  Pour  être  réunies  (  nexas)  ou  dipersées  (vngas^  v.  2). 

Enfin,  il  suffisait  que  la  voix  impérieuse  du  muletier  vint  à  chan- 
ger de  ton  ou  d'accent  pour  que  les  mules  changeassent  leur  allure. 
Aujourd'hui  encore  il  y  a  des  cris  pour  chacun  de  ces  cas.  et  les 
ordres  qu'ils  donnent  sont  d'autant  plus  fidèlement  suivis  que  le 
ton  et  l'accent  en  sont  plus  rudes,  plus  barbares. 

D,  — Voici,  pour  nos  pays  méridionaux,  l'énumération  de  ces 
cris  : 

1«  Arri  !  Marche  !  —  Déjà  cité.  (Cf.  Lat.  Iri  !) 

2°  Il  va! —  Pron.  aussi  ht!  rudement*.  Même  observation  pour 
tous  les  termes  qui  suivent.  (Cf.  Lat.  //  "inviarn  ^.) 

3o  E  !  arrête»  !  (  *sub  freno) . 

4°  A  !  marche  donc*  !  {*properare). 

h^  Oî  va  lentement*  !  (  *sisiere  rapidas). 

6°  Uî  va,  vilaine  béte  !  —  en  français  hue  !  (  ♦  in  oiam), 

1**  A-1  !  allons,  marche  !  —  formé  de  a  (  marche  donc)  —  et  /  (va,. 
*ln  viam.) 

8»>  7-0/  allons  doucement!  —  De  i  (  va  )  et  o  (  ralentis).  (  •  In 
viam,  ) 


'  /.  va  l  de  ritnpôratif  latin  ire,  expr.  dont  on  se  sert  pour  faire  marcher 
une  bote  de  charge  (  Garcin,  le  Nouveau  Diet.  prov.-fr.;  Marseille,  1823, 
in-8»)  // va,  pars,  marche;  commandement  quo  fait  i\  ses  chevaux  un 
charretier  ;  du  latin,  va  (Couziniô,  Dict.  de  la  lang.  romano-castraise: 
Castres,  1850,  in-4«  ).  Sauvages  Va  oublié. 

«  La  Fare,  las  Castagnados,  p  27S. 

3  Ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire. 

*  Sauvages  n'en  fait  qu'un  avec  arri:  ari  ou  à  très-long,  haï,  cri  qu'on 
fait  aux  ânes  pour  les  faire  avancer. 

«  Se  trouve  dans  Avril  {Dict.  pr&v.-fr.:  Apt.,  1839,  in-8»). 
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Nous  en  trouvons  un  exemple  d£ins  Tune  des  pièces  de  cette 
série  (ch.  XXXII). 

9o  Ja!  k  gauche*! — Probablement  de  //  (va)  et  «  (marche  donc). 
En  français,  Dia  (  ♦  ad  Icevam  ).  On  écrit  aussi  dia  chez  nous. 

Tau  veses  quauquofés  qu*es  dames  un  araire, 
Que  s'estudiavo  un  pau  sérié  sçavantper  laire. 
Et  tau  prenez  gran  soin  de  ben  faire  estudia 
Que  sou  propre  mestié  sérié  de  faire  dia  '  / 

10*  Rdu\  adroite! 
En  franc.  hurhaut{  ♦  ad  dextram,) 

Sauvages  écrit  rrroou  (  v.  Dici.,  v.  jha  ),  en  triplant  la  voyelle  ; 
c'est,  en  effet,  la  prononciation  la  plus  ordinaire.  Ces  termes  sont 
toujours  dits,  en  effet,  d'une  façon  explétive,  en  renforçant  la 
consonne  par  répétition,  ou  la  voyelle  par  un  h  aspiré:  ho!  hol 
ha!  hirou!  etc. 

Artven  emb'aquel  biscaire 
Que  eopo  la  routo  à  Tescaire  ; 
Au  ruoou  !  de  Plagnoôu  pu  pressa, 
Ck>unouisse  qu'es  embarassa  s. 

S'emploie  aussi  quelquefois  avec  la  même  valeur  que  // 

Lou  ruoôu  de  Plagoocù  que  sacrejo 
Et  que  charpo  d'estre  en  retar, 
Pu  léou  que  soun  foué  sîins  pétar, 
A  décida  las  très  ridelos  * . 

1 1<»  la  roui  allons,  droit  f  —  de  la  (à  gauche )  et  ràu  ( à  droite) ; 
litt.  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  ensemble  (  *  coaclas^  sparsas  ) . 

La  guimbardo, 

A  forço  do  braudin-brandan. 

De  ja  I  ruoôu  /^de  soun  coumandan  ; 

Sans  trop  mérita  la  civado, 

*  Jha,  dia.  terme  de  cliarroti»3r  et  de  muletier,  qui  signifie:  à  gauche, 
tout  comme  rrràu  ou  fiurhaut^  à  droite;  et  les  mulets  entendent  très- 
bien  ce  langage,  qu'ils  ont  appris  de  bonne  heure  à  coups  de  fouet. 
(  Sauvages,  DicL  languedocien-fra}içais.  ) 

^  Michel,  l'Embarras  de  lafieirode  Beiwicaire,  éd.  1700,  p.  169.  V.  avssi 
178  —V-  encore  l'épigramme  de  Goudelin,  éd.  1700,  p.  263.,  sur  diabolus, 
qu'il  tire  de  dia  (cri)  et  bolus  (potion). 

'  La  Fare,  las  Casiagnados,  p.  278. 
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A  longuo  fin.  es  arivado, 
Goumo  vâoutres.  Aou  très  coulé  *. 

12.  A'Virbu  t  Tourne  à  gauche  «  î —  De  a  (marche  donc)  et  virbu 
( de  vira,  tourner)  (  ♦  ad  lœvam  ). 

13.  —  Â-ràuI  Tourne  à  droite*  I— De  a  (marche)  etrèu  (à  droite) 
(*addexlram), 

14.  —  l-ràu!  même  sens.— De  I  (va)  et  ràu  (à  droite)  (*  ad  dex- 
tram). 

Dans  Goudelin  (éd.  Amsterdam,  1700,  p.  107).  C'est  le  sobri- 
quet d'un  charretier,  Hirihoou. 

15.  —  U^rou  I  A  droite,  vilaine  bète*  !  De  U  (va,  vilaine  bète)  et 
ràu  (à  droite)  (*  ad  dexiram) . 

16.  —  U'jal  A  gauche,  vilaine  hôte  !  De  a  (va,  vilaine  bête)  et  Ja 
(à  gauche)  (*  ad  lœvam) . 

17.  —  lorlHhbou  l  Allez  tout  droit!  —  De  ia  (à  gauche)  et  iràu 
(va  à  gauche). Ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  {coaelas). 

Goudelin  écrit  dia-huruhoou . 

Bêla  mon  rossignol  k  futo, 
E'adissiats,  fouissat  de  poou, 
S'en  ba  debes  dia-hurukoou*  ! 

Et  son  épigramme  sur  un  mauvais  cavalier  : 

Estre  n*a  pas  un  pan  de  térro 
E*  fa  le  moussur  per  aci, 
Despey  qu'es  bengut  de  la  guerre 
Sur  un  ta  superbe  roussi, 
Que  per  esperou  nou  se  pico 
Ni  per  allons^  nou  se  mau  brico. 
Des  flisquets  soulomen  a  p6ou 
Quant  auch  crida  dichhuruhoou  "  / 

*  La  Fare,  lasCastagnados,  p.  257.  Dans  son  pelit  glossaire  :  rudonja, 
commandement  du  charretier  pour  faire  partir  ou  diriger  ses  bètes. 

*  Lo  petit  gloss.  de  La  Pare  le  confond  avec  ardu^  à  droite,  c  Avirôou 
ou  avirôou,  a  rudou,  a  huàou^  commandement  du  charretier  pour  tourner 
à  droite.  »  P.  367. 

M.,  v.  p.  278,  228. 

*  y.  le  passage  de  la  Fare  cité  ci-dessus. 

A  La  Fare  (gloss.,  loo.  cit)  le  confond  avec  ardu;  Goudelin  écrit  huru- 
hoou  ;  v.  ci-dessous  dûi-/iurti/iooti. 
^Lou  Ramdet  fnoundi,  p.  8,  édit.  1700. 
«  Id.  262.  Dans  le  gloss.  de  Doujat,   môme  éd.  :  Dta-AynMooti,  c'est 
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18.  — •  Arièf  En  arrièrel  —  On  ditaussi  simplement  Riè, 

On  a  donc,  pour  correspondre  aux  directions  ou  allures  indi- 
quées par  Claudien  : 

1«  Inviam  :  Àrn!  Il  U!  A-Il  1-0! 

2o  Sub  freno  :  E  ! 

3°  Properare  :  A!  A-Il 

\^SùUre:Oi  I-OI 

5®  Ad Uevam  :  la!  A virbu  I  U-ja  f 

6®  Ad  dexieram  :  Rbu  !  A  -rbu  !  I-rbu  l  U-rbu  ! 

!•  Coactas:  la-rbui  la-irihbu! 

7»  bis.  Sparsas:  Ariél  Rièf 

Il  manque  les  termes  correspondants  à  la  huitième  catégorie  ; 
mais  nexas  et  coaclas,  vagas  et  sparsas,  se  confondant  par  le  sens, 
il  se  peut  que  les  termes  soient  communs.  Arié  (ad  reiro)  est,  en 
effet,  en  sens  général. 

le  cri  d'un  charretier.  On  dit:  Se  n*es  anat  enta  dia-huruhoou,  de  quelqu'un 
qui  s'en  est  allé  fort  loio,  quelque  chose  qui  s'est  perdue  eu  l'air  et  dont 
on  ne  sait  plus  de  nouvelles. 
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La  Chanson  de  la  croisade  contre  lés  Albtgeois,  cotnmesnoée  par  Guil- 
laume de  Tudôle  et  continuée  par  un  poëte  anouycne,  éditée  et  traduite 
pour  la  Société  de  TUistoire  de  France  par  Paul  Meyer.  Tome  I**:  texte, 
vocabulaire  et  table  des  rimes.  Paris,  1875,  in-8*. 

Nos  lecteurs  savent  qu'une  première  édition  de  la  Chanson  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois  a  été  publiée  par  Fauriel  en  1837,  dans 
la  Collection  des  documents  inédits  sur  Thistoire  de  France.  Vers 
le  même  temps,  Raynouard,  au  tome  I«'deson  Lexique  roman,  en 
donnait  de  nombreux  extraits  reliés  par  une  analyse  sommaire. 
Ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  deux  savants  n'avait  su  remarquer  que 
l'ouvrage  se  compose  de  deux  parties,  aussi  difTérentes  par  l'inspi- 
ration que  par  la  langue,  le  style  et  la  versification,  et  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  attribuer  à  un  môme  auteur.  Le  mérite  de  cette 
découverte  revient  à  M.  Paul  Meyer,  qui  Ta  consignée  dans  une 
dissertation  très-remarquable,  publiée  en  1865  dans  la  Bibliothèque 
de  V Ecole  des  chart^is.  Dès  cette  époque  dut  naître  Tespérance  que 
M.  Meyer  ne  s'en  tiendrait  pas  là,  et  que  les  amis  des  lettres  pro- 
vençales lui  devraient  bientôt  une  nouvelle  édition  de  la  Croisade 
qui  remplacerait  avec  avantage  celle  de  Fauriel. 

Cette  espérance  se  réalise  aujourd'hui.  L'habile  critique  vient  de 
publier  en  un  volume  le  texte  entier  du  poëme,  restitué  ou  amé- 
lioré par  ses  soins  en  de  très-nombreux  passages,  plus  ou  moins 
corrompus,  que  Fauriel  avait  laissés  sans  correction,  et  dont  quel- 
ques-uns même  n'offraient  aucun  sens.  Un  second  volume  com- 
prendra la  traduction,  les  notes  historiques,  les  tables,  et  enfin  la 
préface,  dans  laquelle  sera  reproduite,  nous  l'espérons,  au  moins 
en  substance,  la  dissertation  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure. 
M.  Meyer  a  voulu  en  différer  l'impression  afin  de  pouvoir  profiter, 
pour  améliorer  sa  traduction,  des  observations  dont  le  texte  du 
poème  serait  l'objet  de  la  part  de  la  critique.  Ce  second  volume, 
quand  il  aura  paru,  sera  à  son  tour  examiné  ici  avec  le  soin  qu'il 
méritera  certainement,  et  fournira  l'occasion  de  revenir  sur  la  par- 
tie aujourd'hui  publiée,  pour  apprécier  le  tout  en  complète  con- 
naissance de  cause.  Voici,  en  attendant,  pour  répondre  à  l'invitation 
du  consciencieux  éditeur,   un  certain  nombre  de  remarques  sur  le 
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texte,  les  notes  et  le  vocabulaire.  Je  les  présenterai  selon  l'ordre 
des  vers  du  poëme,  et  sans  séparer  celles  qui  s'appliquent  au 
vocabulaire  de  celles  qui  concernent  le  toxle  lui-même, 

V.  145.  Lorprega,  leçon  du  ms.,  que  M.  Meyer  corrige  inutile- 
ment en  los  prega^  le  verbe/we^ar  pouvant  gouverner  aussi  bien  le 
datif  que  l'accusatif.  Cf.  v.  189.6^  e  U)  prega.  que  M.  Meyer  croit 
aussi  à  tort  (vocabulaire,  au  mot  et)  être  une  faute  pour  el  {e  h) 
jtrega.  —  ^06.  E  si  fo  lai  en  mai  can  florichol  boicko.  Le  ms.  porte 
lan,  que  j'aurais  gardé  {lanqnan\  —  3\S.  Ab  tôt  so,  ici,  signifie 
malgré  cela  (cf.  le  fr.  populaire  avec  fout  ça),  sens  non  relevé  au 
vocabulaire.  —  511.  Dotws  aporton  las  f allias  tan  grandas  quom  us 
rais  Ce  vers  est  un  de  ceux  sur  lesquels  M .  Meyer  a  demandé 
des  éclaircissements  aux  lecteurs  de  lai?o//wïnïa  (IV,271}.  Je  ne 
puis  lui  proposer  qu'une  conjecture.  Peut-être  faut-il  corriger  u 
frais.  La  forme  fr/iis,  pour  fraisse,  ne  serait  pas  extraordinaire.  Du 
reste  elle  existe  aujourd'hui  en  Provence  *.  Quant  à  l'emploi  de/rai» 
au  sens  général  de  grand  arbre,  comme  on  dit  un  chêne,  un  peu- 
plier, il  ne  saurait  non  plus  étonner.  —  594.  Je  corrigerais  si]  el 
/^a,  en  pouvant  difficilement  être  rattaché  au  premier  hémistiche. 
Aqfw  an  compterait  pour  deux  syllabes.  Les  exemples  de  pareilles 
synérèses  sont  très-fréquents  dans  le  poëme.  —  646.  iVb«  (pour  no 
tfos)  serait  plus  près  que  nous  de  la  leçon  du  ms.  (vos),  et  c'est  une 
forme  aussi  légitime.  On  la  trouve  môme  dans  des  textes  plus 
anciens  (par  exemple  Girart  de  Rossillon,  2414,  7119).  —  1007. 
Faitapatz  e  establia.  C'ost  la  leçon  du  ms.  M.  Meyer  corrige  fait, 
ce  qui  détruit  sans  nécessité  Paccord  des  deux  participes.  Je  dis 
sans  nécessité,  parce  que  la  conjonction  e  peut  très-bien  se  con- 
tracter avec  r«  initial  du  mot  suivant.  Les  exemples  de  contrac- 
tions, soit  identiques,  soit  analogues,  sont  très-nombreux  dans  le 
poëme.  —  1010.  De  qveslz  est  probablement  une  faute  du  copiste  ; 
corr.  d'aqui  a? 

V.  1031.  Lot  tenc  ailal  roelha.  «  Roelha,  dit  M.  M.,  est  une  ex- 
pression métaphorique  qu'il  y  a  peut-être  lieu  de  rapprocher  de  ro^ 
delta,  sorte  de  jeu  de  palets,  et  plutôt  encore,  pour  la  forme,  de 
rolilia^  poulie.  »  Je  crois  que  c'est,  en  effet,  à  ce  dernier  mot  qu'il 
faut  Rapporter  notre  roelha,  non  pas  seulemQUt  pour  la  forme,  mais 
encore  pour  le  sens.  Cf.  l'expression  française  «  chanter  pouilles.  » 
—  1104.  N\o]  i  er  mdestinatz.  Pourquoi  pas  nH?  M.  M.  ne  saurait 


Coumo  Mibre  lou  rnounl  s'enAurolou  grand  frai. 
(Fétix  <^ras,  iMme,  VU^  374.) 
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trouver  cette  élision  irrégulière,  puisque  lui-même  en  propose 
ailleurs  (par  ex.  v.  2404)  de  semblables.  —  1165.  J'aurais  main- 
tenu trasloiz,  prenant  ce  mot  pour  un  adjectif,  et  non,  comme 
l'éditeur,  pour  un  adverbe.  —  1229.  Via,  ici,  est  pour  vida,  au  sens 
de  nourriture^  vivres,  ce  qui  convient  parfaitement.  La  correction 
d*aia  est  donc  inutile.  —  1277.  Perdula.  Faute  d*impression  pour 
perduda,  —  1278.  En  sel.  J*aimerais  mieux  ens  el  proposé  en  note. 

—  1320.  Que  hom  Vo  a  œmtaL  Aucune  correction  ne  me  semble 
nécessaire.  Dans  tous  les  cas,  Ih'o  a  vaudrait  mieux  que  lo  Ih'a.  — 
1330.  Traicheran  n'est  pas  pour  Iraichera  ne  et  ne  doit  pas  non 
plus  être  corrigé  en  Iraichera.  Le  sujet,  sous-ent^ndu,  de  ce  verbe 
est  iuil  li  autre.  —  1348.  Rien  à  corriger,  ce  me  semble  :  ne  foro  a 
autre  =  ils  furent  (assistèrent)  à  un  autre.  Cf.  fo  aux  vv.  1344  et 
1346.  —  1400.  Pel  tau  del  rei  de  Fransa.  Lau  dans  le  vocab.  est 
rendu  par  permission,  ce  qui  est  inexact.  Je  traduirais  :  par  ce  que 
le  roi  de  France  décidera.  Il  faudrait  un  point  à  la  fin  du  vers.  — 
1412.  On  ne  saurait  approuver  la  correction  proposée  en  note  ; 
le  sens  n*y  gagnerait  rien  et  la  phrase  y  perdrait  beaucoup  de 
son  animation. —  1566.  Le  ms.  portant  to, /a  (  pour /ai }  serait 
une  correction  mieux  indiquée  que  d*els.  La  présence  de  ladoncas 
ne  saurait  faire  difficulté,  le  sens  de  ce  dernier  adverbe  étant  alors. 

—  1627.  De  peiras  la  cauferon.  La  bonne  correction,  à  laquelle 
M.  Meyer  n*a  pas  pensé,  doit  être  cauceron  (calcaverunt).  Cf.  pro^ 
fessiOf  très-fréquent  dans  le  ms.  pour  processio  (  Voy.  la  note  de 
l'éditeur  sur  le  vers  929).  — 1627.  Pourquoi  ne  pas  conserver  le 
trops  du  ms.  ?  Ce  mot  est  ici  adjectif,  et  naturellement  au  nominatif 
singulier.  —  1636.  Le  deu  du  ms.  me  paraît  très-préférable  à  det 
proposé  en  note.  La  coupe  du  vers  est  mauvaise  ;  je  supprimerais 
li  et  corrigerais  :  Lo  coms  \ceï\  de  Montfort  deu  Taver  (^  li  aver)fer  e 
gran.  Fer  signifie  ici  considérable,  énorme^  acception  non  relevée  au 
vocabulaire,  bien  qu'elle  manque  à  Baynouard. 

V.  \S0^.  Targas  del  cor  s^targesde  cuir.  J'appelle  l'attention  sur 
cet  emploi  de  l'article  partitif,  à  la  place  de  la  préposition  simple 
de.  La  même  chose  se  remarque  aux  vv.  1952  (cargadas  del  vi  et 
del  pan),  4921  (  irap,del  paU),  8603  {senhasMpaU  ),  9244  (vestutzdel 
ferr  e  de  V acier).  C'est  un  idiotisme  que  je  n'ai  jusqu'ici  remarqué 
que  dans  des  texes  languedociens  comme  celui-ci,  par  exemple 
\Q^Joyas  del goff  saher,  où  l'on  rencontre  plusieurs  fois,  dans  les 
titres  de  pièces,  la  mention  :  que  gatanhec  la  violeta  del  aur  ^ 

*  Cf.  motz  om  au  v.  2208. 

*  Cet  idiotisme  se  retrouve  dans  le  languedocien  moderne.  Voy.  dans  la 
Rêvue,  VII,  258, 259,  ta  tasso  de  l'argent  la  tasse  d'argent. 
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M.  Meyer  propose  pour  le  v  1803  la  correction  €le,  et  il  la  fait  sans 
hésitation  aux  vv.  4921  et  8603.  Mais  il  conserve  del  anx  w.  2251 
et  9244.— 1814.  DeU  (  de  las)  serait  préférable  à  cf «2s. —1977.  ifti- 
dar,  ici.  n*a  pas  le  sens  de  changer,  indiqué  au  glossaire.  Il  faut  le 
traduire  par  m  dUpenur^  ou  mieux  peut-être  par  différer.  No  aurait 
pu  être  écrit  n'o. — 2^^,  Edizoo  de  moi». Ceci  n'offre  aucun  sens 
satisfaisant.  Je  corrigerais  volontiers  E  dizo,  C.  de  mais. — ^2079.  La 
correct,  proposée  est  inutile,  le  sujet  de  sian  étant  un  nom  collectif. 
YIO^i.Tottio  opretzA.gan.  Mieux  vaudrait,  ditM.M.,  fo<  oiio. 
Tel  n*est  pas  mon  avis.  Tôt  o  serait  moins  régulier  et  ne  dirait  pas, 
d'ailleurs,  tout  à  fait  la  même  chose.  Si  Thiatus  choque  trop,  on 
pourrait  corriger  non  o.  —  2109.  A  la  correction  proposée,  je  pré- 
férerais el  mei  (  m  medio  ).  La  fréquence  de  l'expression  la  melkê  de 
sas  haros  a  pu  facilement  amener  l'erreur  du  copiste.  —  2143.  Au- 
cune correction  ne  me  semble  nécessaire.  Anar  entre  pes,  en  parlant 
de  lances  (  non  pas  précisément  gisant  à  terre,  comme  dit  M .  M . . 
mais  tombant  à  terre),  a  pu  très-bien  se  dire,  et  nous  employons 
souvent  encore  ce  verbe  de  la  même  manière,  avec  des  noms  de 
choses  inanimées  et  inertes.  — 2177.  Elsh,  pour  ipse,  serait  une 
forme  tout  à  fait  insolite,  tandis  que  eih  est  très-légitime.  Cf.  potA, 
creUi,  mezeihy  ^OMTpeish,  creish,  mezeish,  etc.  —  2478.  De  so  quêfxU 
lorvis  qu*es  a  vendemierfM.  M.  pense  qu'un  vers  manque  avant 
celui-ci  ou  qu'il  faut  corriger  gu^  val  en  cui  cal.  Cette  correction  ne 
donnerait  un  sens  ni  meilleur,  ni  plus  clair.  Loin  de  là.  La  pensée 
de  l'auteur  est  celle-ci  :  «  En  se  sauvant  par  les  vignes,  ils  risque- 
ront de  les  endommager  ;  mais  que  vaut,  par  rapport  à  leur  salut, 
le  vin  qu'ils  pourraient  faire  ?  »  Littéralement  :  «  quoi  de  cela  (  de 
leur  salut)  vaut  le  vin  qui  est  à  vendanger?  »  —  2480.  Perderan. 
Cette  forme,  dérivée  du  plus-que-parfait  lat.,  a  ici  le  sens  du  pré- 
térit, justement  relevé  par  M.  M.  au  vocabulaire.  Il  aurait  pu  no- 
ter au  môme  titre  le/«randu  vers  précédent*. —  2496.  Manque 
une  syllabe,  probablement  tu  devant  passai.  —  2590.  Non  es  pas 
meravUla,  Ms.  Nos  (lis.  nos* )  espas  m,,  qu'il  fallait  garder.  Cf.  v. 
6580  et  6892,  où  se  retrouve  la  même  expression  et  où  M. Meyer  ne 
fait,  avec  toute  raison,  aucune  correction. — 2618.  E  Verdu  sus  Ga- 
ronaa  rabat  an  Perin.A  Vahat  ne  pouvant  convenir,  M.  M.  propose 
la  correction  an  h  dat.  P.-  ê.  faut-il  seulement  corriger  6  2^a6a<.  Il 
y  a  plusieurs  localités  de  ce  nom  aux  environs  de  Verdun.—  2624  • 

*  Autres  exemples  de  cette  forme  :  Y.  2356,  aUnderan  ;  2444,  vdgran; 
2566.  êscadtran  (noté  à  tort,  dans  le  vocab.,  comme  un  futur);  7011 
cateran.  On  remarquera  qu'ils  sont  tous  &  la  3*  pers.  du  pluriel,  et  que 
tous  aussi,  sauf  le  dernier,  appartiennent  à  la  1'*  partie  du  poème. 


El  valais  que  son  gfrant.  M.  M.  veut  qu'on  corrige  de  valais.  Ce  n'est 
pas^  nécessaire,  ert  cela  modiûerait  légèrement  le  sens  ;  qusy  ici. 
est  explétif,  comme  en  plusieurs  autres  passages,  par  exemple 
V.  2630,  où  la  correction  proposée  est  également  inutile,  et  encore 
vv.  4444 et  5870.  —2708.  Vers  trop  court;  corrigez  que el. ^11^9. 
Liclergue  els  Fronces,  M.  MeArer  corrige  e  li  Frances.  A  quoi  bon? 
Ce  n*est  pas  l'hiatus  qui  peut  faire  difficulté.  Quant  à  la  présence 
de  els  incorrect  à  côté  de  H  correct  dans  le  môme  vers,  M.  M.  aurait 
pu  la  souffrir  ici  comme  ailleurs,  par  exemple  vv.  4464 et  5098.  — 
2899.  Qiielh  (  que  li  )  rendasa  honor  al  comte.  Les  exemples  de  pa- 
reils pléonasmes  sont  nombreux  en  provençal.  La  correction  pro- 
posée n'est  donc  pas  nécessaire*. — 3039.  8ai{sapio).  Le  ms.  porte 
««»,  qui  aurait  pu  rester,  puisque  M .  Meyer  conserve  où  il  les  ren- 
contre ei(haheo  )  et  les  futurs  en  ei.  Cette  môme  forme  se  retrouve 
d'ailleurs  plus  loin,  v.  5368,  où  elle  est  admise  sans  observation 
dans  le  texte.  -^  3323.  Qtie,  corr.  qu'af  —  3396.  Je  ne  saurais  ad- 
mettre que  cofort 6oii  ici,  comme  le  suppose  M.  Meyer,  une  altéra- 
tion de  eonfront.  Le  sens  me  parait  être,  en  corrigeant  aisi,  comme 
M.  M. .  car  ici  je  la  lui  confirme,  à  quoi  l'étymologie  de  confortar  se 
prête  parfaitement.  Voir  dans  Littré,  à  l'historique  decoii/'or^,  des 
exemples  de  la  môme  acception  en  vieux  français.  —  3403.  Bap 
mUhor,  On  a  ici  un  exemple  de  milhor  pris  neutralera^nt,  comine 
dans  le  langue;Iocien  moderne  ;  particularité  qui  aurait  dû  être  re- 
levée au  vocabulaire.  —  3498.  Poig  an  h  enques.  Leçon  du  ms. 
Dans  notre  poëme,  comme  en  général  dans  les  documents  lan- 
guedociens, le  groupe  is  final  est  souvent  ish.  Geiish,  à  son  tour, 
peut  se  réduire  en  j^/ dont  r^  permute  ici  non  rarement  avec  g, 
(ef,tuh  et  tug  =  toti).  De  là,  pour  le  verbe/remtr.  par  exemple,  à 
la3«  pers.  sing.du  présent  de  l'indicatif,  les  quatre  formes. /r«mM. 
fremishyfremih,  fremig  De  môme,  pour  le  latin  post  on  a.  pois ^ 
pùish.poih,  poig.  C'est  cette  dernière  forme  que  nous  ofTre  le 
vers  ci -dessus  ,  où  M.  Meyer  la  change  en  pois  (  poih  dans  tous 
les  cas  eût  mieux  valu,  en  étant  plus  près),  bien  qu'il  conserve, 
v.  3506  et  ailleurs,  Foig,  qui  est  dans  les  mêmes  rapports  avec 
Foih,  Foishei  Fois.  Quant  aux  verbes  en  ir,  M.  Meyer  corrige. 
V.  3786,  s'espandig  en  sespandis,  mais  il  maintient  partout  ailleurs 

*  tfôrrie  emploi  de  que  (tout-à-fait  conforme  à  Tusage  actuel  de  la  Gas- 
cogne) au  v.  1142,  où  il  n'y  a  par  conséquent  rien  à  corriger  ni  à  sup- 
pléer, et  encore  au  v.  6150. 

*  Cf  V.  9404,  lot  cant  quels  er  inesliers  als  baros  df»  la  trhra,  où  il  faut 
etlbcer  la  virgule  placékî  après  mestiefs^  ot  v.9l,  qudhperdo  sospecais 
a  cel  felo  sarjant,  où  M.  M.  a  changé  à  tort  qneih  (ms  (fh)  en  q^i'H 
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(par  exompic,  w  44H9.  455^  8593.  la  forme  pu  ig,  se  inéprenant 
peut-être  sur  sa  vraie  signifirarion  et  croyant  a  voir  affaire  à  des  par- 
faite. —  3506.  Quel  mes.  La  correction  proposée  queù  ne  convien- 
drait guère.  Il  faut  ^«V/,  (''ailleurs  mieux  indiqué.  — 3560.  Je 
pense  que  c'est  à  tort  que  M.  M.  a  corrig.?  car  eu  en  queu;\e 
vers  n'était  pas  trop  Jon^'.  prolee  «levant  ùtie  paroxyton.  Cf.  ca- 
tholic,  si  fréquent  dans  le  poème.  Même  observation  à  faire  sur  le 
vers  3525,  o\i  prolec  est  également  à  l'hémistiche  et  où  M.  M.  a 
corrigé,  pour  le  diminuer  d  [mç^  syllabe,  i  a  en  a  i. —  3560.  On  es- 
crios.  Ms.  or,  qu  il  fallait  garder.  Dans  Je  vocab  ,  M.  M.,  oubliant 
cet  exemple,  dit  à  tort  que  or  est  toujours  en  rime  et  joint  i  saber.  — 
3635.  Ms.  laisscuta.  La  correction  nécessaire  était  laissas,  et  aon 
laissa,  qu'on  lit  dans  le  texte,  peut-être  par  suite  d'une  faute  d'im- 
pression.— 3712.  Si  be  la  sabs  servir.  M  .  M .  corrige  à  tort  la  en  Zo. 
oubhant  sans  doute  que  servir  signihe  aussi  mériter. —  3751 .  E  ilh 
\V\ab  aleg raU/e.Gorreclïon  qui  paraît  pou  admissible.  Je  n^aipas  sou- 
venir d'avoir  vu  un  seul  exemple  de  Zo  ainsi  jilacé.  Je  préférerais  e  ilh 
lui  ab  a,  où  e  ilh  ne  formeraient  qu'une  syllabe  comme  au  v.  5602. 
—  3789.  Mos  ne  rourrait-il  pas  être  interprété  mou  se  (inovet  sé)  f 
Pour  la  chute  de  Vu  (v)  cf.  no^.si  fréquent  pour  nous  (nos  oos)y  et. 
plus  loin,  v.  8905,  vols  =  voh  se,  v.  7529  et  v.  9158,  revol  =  revolv. 
Brun  caval  ros  n'est  guère  satisfaisant;  on  pourrait  peut-être  cor- 
riger b.  c.Jos:  «  Il  descend  (jnosjos)  de  son  cheval  brun.  » —  3800. 
Ms.  mnria  ('moriat),  quia  la  ritrueur  pouvait  rester.  11  fallait,  dans 
tous  les  cas,  corriger  moira  et  non  morra.  Cf.  vv.  5741,  6502.  — 
3S\l.Liun  cridon  Tlu)losa.  Ms.  lui  on.  J^a  correction  indiquée  était 
plutôt  la  un.  Cf.  V.  1267,  la  imie  li  autre. —  3838.  Une  correction 
plus  simple  et  plus  satisfaisanlo,  ce  me  semble,  que  celles  qui  sont 
proposées  serait  de  mettre  une  virgule  après  acosselha  et  de  changer 
en  el  le  et  du  vers  suivant. —  3923. -£J  infrero  els  caus.  M.  M.  propose 
les  corrections  cZr/t/«  ou  l'anr.  Mais  caus  parait  devoir  être  conservé. 
car  la  version  en  prose  traduit  «  son  entrât  per  los  camps  »,  ce  qui 
semble  indiquer  que  l'auteur  de  cette  version  avait  sous  les  yeux 
caus.  qu'il  n'aura  pas  compris  et  aura  lu  cous.  On  pourrait  peut-être 
traduire  ce  mot  par  chaussées. 

V.  3954.  Nnveis.  La  signification  do^fiottille  irn^  paraît  devoir  mieux 
convenir  ici,  comme  aux  autres  endroits  où  ce  mot  se  trouve,  que 
celle  de  navire,  baieuu,  seule  donnée  par  M  Meyer.  d'après  Ray- 
Qouard.  qui  sur  cpt  article  est  moins  complet  que  Hochegude.  — 
3972.  Que  son  marri t::  decendrc .y o\ .  Momunia,  IV,  276.  Je  crois  que 
M.  Meyer  a  indiqué  pour  les  deux  derniers  mots  la  bonne  correc- 
ton  {marrit  d^endre) .  Pour  que  son,  il  avait  pensé  à  que /an,  mais 
il  a  hésité;  avec  raison,  à  le  proposer.  Je  lui  soumets  quss  an,  qui 
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formerail  avec  défendre  une  alliance  moins  suspecte.  —  3979-81.  La 
leçon  du  ms.  parait  très-acceptable,  Paraigt  étant  au  vocatif.  Aucune 
des  trois  corrections  de  Téditeur  n*était  donc  nécessaire.  La  note 
sur  le  V.  3980  doit  être  erronée.  C'est,  sans  doute,  l'inverse  qu'il 
faut  lire.  — 4055.  Il  n^y  avait,  ce  mo  semble,  aucune  nécessité 
de  changer  en  saprosma,  le  se  prosma  du  ros.  Proêtnar  est,  d'ail- 
leurs, dans  Rochegude,  Cf.  propjar,  qu'on  trouve  de  même  à  côté 
de  aprojjar  — 4108.  Ce  vers  me  parait  devoir  être  interprété  :  que 
nou9  devions  mourir  ou  survivre^  soyons  tous  chevaliers.  Cela  s'accor- 
derait très-bien  avec  le  vers  suivant,  et  il  n'y  aurait  aucune  correc- 
tion à  faire.  Cf.  v.  9071.— 4172.  Balans.  Ce  mot  et  l'hémistiche  qu'il 
termine   sont  mal  expliqués  au  vocabulaire.  Balans,  substantif 
formé  de  halansar^  devait  avoir,  entre  autres  acceptions,  celle  de 
branle,volée,  élan,  qu*il  a  conservée  et  qui  convient  fort  bien  ici. — 
Mlb.Quiquelfassapecaire.  Ceci  ne  m'offre  aucun  sens  satisfaisant. 
Corr.  que  qu'elfass'a  Belcairef —  4237.  Vus  puscha  diire  Vautre,  Au 
lieu  delus,\e  ms.dile,  qui  est  bien  préférable. Le  est  une  forme  lan- 
guedocienne qui  est  à  li  de  la  langue  commune,  comme  les  ou  los 
à  for.  On  la  trouve  encore  au  vers  3919,  où  M.  M.  l'a  inutilement 
changée  en  li.  —  4268.  Je  pense  que  la  note  sur  ce  vers  doit  être 
supprimée.  Voir  le  vocab.  kpena,  — 4276.  Tant  ausberc  desmentit. 
Ici  des  mentit  ss  faussé.  Acception   non   relevée  au   vocabulaire. 
M.  Meyer  n'a  pas  pensé  à  cet  exemple  quand  il  a  rédigé  l'article 
de  mentir,  où  il  renvoie  seulement,  pour  desmentir  pris  en  ce  sens , 
à  Tancien  français.  —  4280.  Si  une  correction  est  nécessaire,  ce  qui 
semble  douteux,  n'o  aia  vaudrait  mieux  que  orCaia,  —  4398.  Ailal 
combatedor.  Ms.  li  ial,  qui,  je  pense,  pouvait  rester.  L'article  se  met 
souvent,  en  provençal  et  en  vieux  français,  où  le  français  moderne 
le  supprime,  p.  ex.,  comme  ici,  devant  des  noms  pris  dans  un  sens 
indéterminé. —  4409.  La  présence  de  entendre,  dans  le  môme  vers, 
ne  sufQt  pas,  ce  me  semble,  à  faire  considérer  entendedor  comme 
une  faute  du  copiste,  et  ce  mot  convient  mieux  ici  qu'aucun  de 
ceux  qui  sont  proposés  en  note. —  4441 .  Cen  (sssensus).  De  même 
au  V.  7058.  Le  ms.  emploie  souvent,  comme  ici,  c  pour  s,  et  inver- 
sement s  pour  c.  M.  Meyer  pouvait  accepter  cette  diversité  ;  mais, 
s'il  lui  semblait  préférable,  comme  ce  l'est  en  effet,  à  mon  avis , 
de  rétablir  Torthographe  étymologique,  il  aurait  dû  la  rétablir  par- 
tout. Et  c'est  ce  qu'il  n'a  point  fait,  Tantôt,  comme  dans  les  deux 
exemples  ci-dessus  et  comme  aux  vv. 4580,  £524,  5813,  8992,9199, 
il  conserve  c  pour  «,  ou  (vv.  173,  6626,  7057  )  s  pour  c  ;  tantôt  il 
corrige  c  en  «  (3428,  5625,  8080,  «673,  8681 }  ou  «  en  c  (6626,  6895  ) , 
et  cela  souvent  dans  les  mômes  mots.  —  4465.  E  Valhor.  L'inter- 
prétation de  Fauriel  (et  les  arbres)^  rejetée  par  M.  Meyer.  me  semble 
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la  meilleure.  A!bor  est  ici  un  nom  collectif  formé  comme  parmêor  et 
tant  d^autres  qu'ofl're  le  poème.  —  45:^.  Be  sia  œregutM,  A  la  correc- 
tion proposée  au  vocabulaire  je  préférerais,  comme  plus  simple 
et  plus  près  de  la  leçoo  du  ms.,  be  sia  cur  [ceguts!  -^  \h51,  E  la 
brumors  de  Vaire  fan  brandir  las  rameus .  Brumort  de  faire  ne  pa- 
rait (>ouvoir  être  traduit  ici  que  par  Yagitatiun  de  Voir.  Cette  signi- 
fication n*est  pas  relevée  au  vocabulaire. —  4556.  Correut  signifie, 
je  pense,  non  barrières  ni  roules,  mais  coureurs^  coursiers  (t).  Le 
mot  existe  encore  en  Languedoc  (couribu)  avec  la  seule  signi- 
fication de  coureur,  —  4558.  Lo  siaus  cavals.  Ce  siaus  est,  si  je  ne 
me  trompe,  le  seul  exemple  qu'offre  la  seconde  partie  du  poëme 
de  uni  pour  ieu.  On  pouvait  donc  le  considérer  comme  une  faute 
du  copiste  et  corriger  siens.  Au  contraire,  dans  la  première  partie, 
où  on  trouve  avec  ce  même  eiaus  (v.  1200),  iau(s=z  ego)  en  trois 
endroits  différents  (vv.  126,  1247, 1452).  il  eût  paru  naturel  de  con- 
server Tun  et  Tautre.  —  4565.  Oomenset  tais  reteus.  Le  sens  de 
joie,  donné  dans  le  vocabulaire  à  revcus,  ne  peut  certainement  con- 
venir ici.  C est  résistance ,  action  d«  repousser,  qui  est  le  vrai. —  4570. 
I  remas  lo  saureus.  M.  Meyer  suppose  que  saureus  signifierai^. 
Je  ne  vois  pas  comment  «an^  donnerait  ici  un  sens  satisfaisant.  Je 
crois  qu'il  faut  entendre  ce  mot  du  cheval  de  Gaucelin  :  a  son 
cheval  même  resta  sur  la  place.  »  On  trouve  aussi  quelquefois  so- 
rel  dans  les  chansons  de  geste  françaises,  sans  substantif  exprimé, 
pour  signifier  cheval  saure.  Cf.  v.  7272,  e  remontael  ros. —  4603. 
Que  non  aviom.  Cesi  peut-être  une- faute  d'impression.  Dans  tous 
les  cas.  il  f^ulaviam.  Faute  pareille,  qui  a  été  corrigée,  au  v.  3935 
(parlarom).  —  4688.  C'est  peut-être  à  tort  que  M,  M.  a  changé 
en  ahonteg  labonteg  du  ms.  Le  durcissement  de  Taspiration  en 
b,  qui  se  remarque  aujourd'hui  quelquefois  en  Gascogne  et  dans 
la  partie  voisine  du  Languedoc,  a  bien  pu  se  produire  dans  quel- 
ques mots  dès  le  XIII«  siècle.  —  4703-4.  2/0  car«  queus  aforOg 
Deu  ben  gardar  Paratges  e  Merces  on  s^alig.  Je  corrigerais  cors  en  cor 
et  conserverais  Vs  àe paratges,  supprimée  par  M.  Meyer.  Le  sens 
deviendrait:  «  Le  cœur  qui  vous  anime,  Parage  et  Merci,  où  (à 
qui)  il  s'attache,  doivent  bien  le  garder.»  On  pourrait  aussi  con- 
server cors  et  corriger  quens.  Le  sens  serait  alors  «  le  corps  (  c'est-à- 
dire  votre  personne  )  qui  fait  notre  force.  »  Pour  afortig  =  afortis , 
voy.  ci-dessus  la  note  sur  le  v.  3498.  —  4745.  Eudiire\i\,  La 
l"  personne  sing.  du  futur  se  présente,  dans  le  poëme,  sous  trois 
formes  :  at,  forme  classique,  mais  qui  est  ici  exceptionnelle,  ei 
et  é.  Cette  dernière  est,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  la  plus  fré- 
quente. Jusqu'au  v.  4745,  M.  Meyer  la  conserve  dans  son  texte; 
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mais  à  partir  de  là,  il  la  change  toujours  en  ei.  Je  crois  qu'il  eut 
mieux  fait  de  la  conserver  partout.  —  4750.  Desonraizsem.  Cette 
forme  sem  (  =•  sumus)^  dont  il  n'y  a  pas,  je  crois,  d'autre  exemple 
dans  le  poëme,  a  été  omise  au  vocabulaire.       4751 .  Aucune  correc- 
tion n'est  nécessaire  :  que=^  de  ce  que  vu  que.  —  4798.(7orneron,  ici, 
me  semble  inintelligible.  Ne  sorait  ce  pas  une  faute  d'impression 
pour  forweron.'  Peut-être  faudrait-il  corrigerez  cor  n*eron  — 4860. 
Enta  Vaigri  ncrca/.  J^aurais  écrit  JK.  Vaiga'naval. — 4871.  Pour- 
quoi agacil  ne  serait-il  pas  un  dérivé  de  ngach  /  Haynouard  a  agaze, 
qui  jusiifîcrait  le  c  de  agacil.  —  4874.  A  l'intrat  delà  porta.  M .  M. 
propose  (  vocabulaire)  de  corriger  a  l'intrar.  Ce  n'est  pas  néces 
saire.  Un  pareil  emploi  du   participe  passé  n'est  pas  rare.  Cf. 
V.2557,  a  l^Usit  d'un  boichon.  —  4947.  Dans  ce  vers,  sai,  à  lui  seul, 
signifie  je  sais  dire,  je  puis  dire,  acception  qui  n'est  pas  relevée  au 
vocabulaire  et  dont  j'ai  vu  d'autres  exemples  dans  d'autres  textes. 
Au  V.  5378,  on  a  la  locution  entière. 

V.4947.  Semanas.  Ve  dans  lems.  étant  tilde,  j'aurais  écrit  Sem- 
manas,  conformément  à  la  prononciation  actuelle,  qui  était  déjà 
sans  doute  celle  du  XIII»  siècle,  —  4989.  Ce  serait  une  faute  de 
changer  famen  fas,  comme  le  propose  M.  Meyer .  Fam  ici  peut  seul 
convenir:  nous  nous  faisons  merveille^  c'est-à-dire  nous  nous 
émerveUlons.  M.  Meyer  expliquerait  sans  doute  nos  fas  par  vous 
nous  faites.  Mais  fas  =faitz  serait  tout  à  fait  insolite.  Cette  forme, 
jointe  à  meravilha,  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  poëme  ,  mais 
elle  équivaut  toujours  èifacio.  — 5002.  E  soque  vos  mandessatz 
om  no  i  contradiches .  Les  auteurs  du  poëme  traitent  presque  con- 
stamment comme  paroxytons,  selon  l'usage  actuel  de  quelques  dia- 
lectes, maie  seulement  à  l'hémistiche,  la  première  et  la  deuxième 
personnedu  pluriel  de  Pimparfait  des  deux  modes  et  du  conditionnel. 
C'est  ce  qu'on  remarque  dans  levers  5002  ci«dessus  et,  de  plus, 
dans  vingt-trois  autres  (si  j'ai  bien  compté),  qui  sont  les  suivants: 
1839,  2378,  2954,  2963,  3456,  3903,  3977,  4743,  4769,  4992,  4995, 
5011,  5317,  5760,  5778,  5842,  5924,  6095,  7392,  7880,  8298,  8761, 
8769.  De  ces  vinijt-qnaire  vers,  M.  Meyer  en  laisse  passer  dix-neuf 
sans  changement,  et  il  fait  bien  ;  à  quoi  bon  alors  les  corrections 
qu'il  fait  aux  autres,  c'est-à-dire  à  5002,  5011,  5778,  6095  et  7880? 
—  5228.  Il  faut  une  virgule  au  lieu  d'un  point,  après  ce  vers.  Ma. 
que  ^puisque. — 5237.  Entrel  comte  e  Vavesque.  Lems.  porte  comjj, 
qui  devait  rester,  ce  mot,  comme  avesque^  étant  sujet  et  non  com- 
plément de  ei»/re,  ainsi  que  paraît  l'avoir  cru  M. Meyer.  Celte  pré- 
position est  ici  employée  absolument,  au  sens  de  ensemble  ou  à  peu 
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près,  comme  en  vieux  français,  et  de  même  encore  aux  vv.  5115, 
5235.6995.  Dans  ce  dernier,  il  serait  bon,  par  conséquent,  de  cor- 
riger entrel  criiz,  -^  5242.  Baissamen.  Creissemen  proposé  en 
note,  à  la  place,  ne  conviendrait  guère.  Je  pense  qu'il  n*y  a  rien 
à  changer.  C'ost  une  espèce  de  syliepse.  L  faut  soas-entendre 
souffrir,  implicitement  contenu  dans  perdre. 

y,  5376.  Hutniliar  ici  n*est  pas  neutre,  comme  l'indique  le  glos- 
saire, puisqu'il  a  un  régime  direct.  11  est  actif,  comme  à  l'ordinaire  ; 
seulement,  au  lieu  de  sa  signification  habituelle,  il  a  celle  de  «traiter 
avec  humilité.» — 5390.  Je  ne  vois  pas  l'utilité  de  la  correction  pro- 
posée: l'adjectif  grans  se  rapporte»  comme paucs  du  vers  précédent, 
au  substantif  aver«,  avec  lequel  esemb le  s'allie  très-bien  :  «/rand 
avoir  ensemble  f  c'est-k-dire  grandes  richesses  réunies. —  5428.  Per 
deguna  mancira  =  par  quelque  manière;  acception  omise  dans 
le  vocabulaire.  Elle  manque  également  à  Raynouard,  qui,  par 
parenthèse,  rapportant  ce  vers,  l'explique  à  contre-sens.  —  5469. 
Mot  d'autre  valent.  La  suppression  de  d'  n'est  pas  nécessaire. 
Cf.  V.  889,  moi  de  bon  cavalier,  et  v.  2995,  mot  d'autri  baro. 
C'est  une  particularité  de  la  syntaxe  provençale  que  la  pro- 
position de  peut  s'introduire  entre  un  adjectif  déterminatif  et  le 
substantif  auquel  il  se  rapporte,  sans  troubler  leur  accord.  — 
5518.  Ni  omsia  de  valor.  M.  Meyer  corrige  ni  sia  om  de  valor, 
pour  procurer  sans  doute  l'élision  de  l'a  de  sia  et  réduire  ainsi 
l'hémistiche  à  six  syllabes.  Mais  cela  n'était  pas  nécessaire,  puis- 
que sia  peut  ne  compter  que  pour  une.  Cf. ,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres, les  vv.  4349  et  7015,  où  estia  et  Maria  n'en  font  respective- 
ment que  deux.  —  5598-9.  Aquels  razonamens  faran...  M.  Meyer 
corrige  aquel  r.  fara,  apparemment  pour  rétablir  la  règle  des  cas, 
car  le  pluriel  en  ce  passage  vaut  autant  et  même  mieux  que  le  sin- 
gulier. Mais  à  quoi  bon  montrer  ici  ce  souci  de  la  règle,  lorsqu'il 
souffre  qu'elle  reste  enfreinte  en  tant  d'autres  passages?  Voy.,  par 
exemple,  vv.  4410,  5509.  6319,  8767,  8394.  Le  poëme  appartenant 
à  un  genre-  à  demi  populaire  et  à  une  époque  où  le  sentiment  des 
cas  était  déjà  probablement  fort  effacé  dans  la  langue  courante, 
le  plus  sage  était  de  ne  pas  se  préoccuper  des  irrégularités  de  cette 
espèce  qu'il  présente  (j'entends  seulement  de  celles  qu'explique 
et  justifie  l'usage  moderne)  et  de  s'abstenir  de  toute  correction 
n'ayant  pas  pour  soûl  but  de  rétablir,  en  cas  de  corruption  évidente, 
le  sens,  la  mesure  ou  la  rime. 

V.  5663.  Quel  just  elpecador  an  lo  seu  tort  comprat.  Ce  vers 
ne  donne  pas  un  sens  satisfaisant.  Corrig.  del  pecador?  Pour  le 
pléonasme  lo  seu  tort  del  pecador,  cf.  la   note  sur  le   v.  2899. 
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—  5674.  Pourquoi  avoir  cliangôiif  naut  du  ms.  en  de  a%U?  Cette 
forme,  à  peu  près  exclusivement  usitée  aujourd'hui  en  Languedoc, 
y  devait  être  déjà  commune  au  XllI*  siècle^.  On  en  a  d'ailleurs 
d'autres  exemples  anciens.  —  5798.  Mas  en  Rogers  de  Montaut, 
Leçon  du  ms.,  qui  élide  assez  souvent,  entre  deux  consonnes,  k 
voyelle  de  la  particule  en,  quelquefois  même,  comme  ici,  sans  que 
cette  voyelle  soit  effectivement  supprimée  dans  récriture.  M.  Meyer 
rejette  de  son  texte  en  dans  ce  vers,  et  'n  aux  vv.  1268,  3123, 
3147;  mais  il  conserve,  dans  les  mêmes  conditions,  en  aux  vv.  5397, 
6270,  6687,7140,  et  fi  aux  vv.  nOb{cavaer  'nPorada),  4529  {ditz 
*n  Gui)  et  7437  {ditz  *n  Dalmaiz),  Pourquoi  ces  différences  ? 

V.  5818.  Be  mes;  corr.  m  'es.  —  5845.  Que  s'eriam  sentit z.  Si 
M.  M.  croit  pouvoir  admettre  cette  forme   de  l'imparfait  de  esser 
(conforme  d'ailleurs  à  l'usage  actuel  de   quelques  provinces),  il 
est  étonnant  qu'il  ne  l'ait  pas  relevée  dans  son  vocabulaire.  Peut- 
être  serait-il  mieux  d'écrire  seriam,  en  considérant  e  du  vers  sui- 
vant comme  le  produit  de  la   contraction  de  e  e  (et  in),  —  5856. 
C'est  à  tort,  ce  me  semble,  que  M.  M.  change  ici  o  en  e.  Le  sens 
est:  M  mieux  vaut  pour  moi  rester  à  Toulouse,  mort  ou  vivant,  que 
d'errer  encore  par  le  monde,  etc.  »  —  5870.  Lugans.  Le  même 
substantif  se  retrouve  au  v.  7915  (/u^a).  Dans  les  deux  cas,  il  est 
associé  à  estela,  M.  Meyer  propose,  avec  doute,  de  le  traduire  par 
l'aurore.  Je  crois  que  sa  signification  est  la  même  que  celle  de 
lugart,  c'est-à-dire  étoile  du  matin.  Telle  est  au  reste,  en  Périgord, 
celle  de  ligà^  qui  est  certainement  le  même  mot,  la  mutation  du, 
en  t  étant  normale,  et  pareillement  celle  d'à  (-»  an)  en  o.  Cî.po, 
ma  (m  pan,  man),  etc. — 6004.  Mais,  faute  d'impression  pour  mas  ?— 
6055.  Peut-être  de  la  /bradoit-il  être  écrit  en  un  seul  motet  interprété 
dehors  et  non  de  dehors.  La  correction  proposée  deviendrait  ainsi 
inutile.  Cf.  delaintz,  qui  signifie  quelquefois  dedans  et  non  de 
dedans,  et  d'autres  mots  semblables. —  6161.  Paor  an  e  temensa.  Le 
ms.  a  car  paor  j  etc. ,  à  quoi  je  n'aurais  rien  changé,  paor  pouvant  sans 
doute  dès  lors  être  monosyllabique  à  volonté,  comme  iU'est  unifor- 
mément aujourd'hui.  Le  même  mot  ne  compte  d'ailleurs  non  plus 
que  pour  une  syllabe  au  v.3193,  où  M.M.n'indiquo  aucune   correc- 
tion, et  peut-être  aussi  au  v.  474,  où  il  propose  n'anpaor  de  morir^ 
au  lieu  de  no  an  p.  d  m.  —  6242.  Correction  peu  satisfaisante. 
J'aimerais  mieux  pendre  [el]  coms  martiriar.  Coms  "pouT  comte  est 
très-fréquent  dans  le  ms.  et  n'est  pas  rare  dans  d'autres  textes  con- 
temporains. Il  est  évident  pour  moi  qu'à  l'époque  où  notre  poëme 

*  C'est  la  seule  qu'emploient  les  Leys  d'amors 
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fat  composé,  et  probablement  depuis  longtemps  déjà,  les  mots  qui 
déplaçaient  l'accent  au  cas  oblique  s'étaient  dédoublés,  et  que 
chacune  de  leurs  formes  pouvait  être  employée  indépendaaiment 
Tune  de  l'autre,  comme  un  nom  complet  par  soi-même.  Tel  est  le 
cas,  non-seulement  de  eoms,  mais  encore  de  senher  et  de  abas,  qui 
serTent  souvent  aussi  dans  notre  poëme  de  régime  comme  de  sujet 
nngulîer.  Le  premier  est  même  employé  quelquefois  comme  vo- 
catif pluriel*.  — 6286.  La  correction  proposée  est  inacceptable  : 
homes^  sujet  singulier,  serait  dans  le  poëme  un  exemple  unique  et 
d'ailleurs  fort  insolite,  et  d'autre  part  no  vitz  vaut,  pour  le  moins, 
ici,  autant  que  no  vi.  Cette  expression,  au  reste,  Fe  retrouve  plus 
loin,  V.7344  :  que  no  vitz  milhors  omes;  voy.  aussi  v.8655,  et  v.7691, 
où,  au  lieu  de  vitz,  il  y  a  vis,  forme  assez  fréquente. 

y.  6374.  Acerialhat.  Le  ms.  porte  calhaty  à  mon  avis  bien 
préférable.  Nous  employons  encore  cette  expression,  peur  qualifier 
un  objet  dense,  à  grains  serrés.  L'interprétation  de  Fauriel,  trempéj 
me  paraît  donc  bonne  à  conserver. 

V.  6419.  Abevrat,  et  de  même  ailleurs  vivre,  Ihivrar^  au  lieu  de 
abeurat,  viure,  etc., qui  auraientété,  ce  me  semble,  préférables.  Que 
Vu  de  ces  mots  et  des  mots  pareils  fût  bien  un  u  et  non  un  v,  c'est 
ce  que  me  semblent  prouver,  d'abord  la  prononciation  moderne,  dont 
il  faut  toujours  tenir  compte,  et  ensuite  les  formes  telles  que  vieure 
lieurar,  /Atorar,  qui  ne  sont  pasraresdans  les  textes  du  XIV*  siècle^ 
qu'on  pourrait  peut-être  déjà  trouver  dans  des  ms.  du  XIII*  siè- 
cle, et  qui  ne  peuvent  dériver  que  de  formes  en  iu. —  6424.  La  cor- 
rection ep  ecat  (  in  peccato  )  semble  forcée,  la  laisse  étant  en  at. — 
6426.  Il  y  a  une  faute  d'impression  dans  la  note.  Quant  à  mezers, 
ne  serait-ce  pas  une  autre  forme  de  mejers  {mediarios) ,  avec  le  sens 
de  «  agents?  »  Cf.  v.  6237,  derzer^  derger  {de  erigere),  —  6428.  Je 
ne  pense  pas  que  de  creis  veuille  dire  ici  de  poids.  Le  sens  de  pages 


*  L'emploi  de  œms  au  cas  oblique  est  noté,  dans  le  vocabuhire,  comme 
propre  à  la  première  partie  du  poëme.  Il  paraît,  en  effet,  y  être  plus  fré- 
quent que  dans  la  seconde  Je  n'aurais  pas  hésité  néanmoins,  au  con 
traire  de  M.  Meyer,  à  admettre  également  cette  forme  dans  les  deux  par- 
ties, et  par  conséquent  aussi  bien  vv.  5264.  6347  et  8678  que,  par  ex.,  vv. 
346,  1005  el  1598.  Pareillement  j'aurais  gardai  senher  (rég.  singulier)  aussi 
bien  aux  vv.  6099,  6824,  7317,  86067,  qu'au  v.  189.  Cf.  v.  6839  dal  majer, 
corrigé  on  dal  major,  et  v.  3453  magermens,  non  corrigé.  —  Àbas  ne  se 
trouve,  je  crois,  que  dans  la  première  partie  :  denan  mosenher  t'abas  (v. 
189),  ab  dons  abfl«ri023).  —  Autres  exemples  du  cas  sujet  pour  le  cas 
obUque:  mendre  (936),  per  l'emperador  OUs  (978),  rompan/i  (2111),  où 
le  ms.  écrit  même  companhs. 
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de  creiê  me  parait  èlre  celui  de  monnaie  d^appoint^  c'est-à-dire  de 
peu  de  valeWf  comme  l'exige  le  contexte.  De  creis  signi6ait  peut- 
être  aussi,  en  général,  «  ce  qui  ne  se  paye  pas  (dans  une  marchan- 
dise), ce  qui  est  donné  par  surcroît,  sur  le  marché.  »  Tel  est,  en 
limousin  moderne,  le  sens  de  creissenso^  mot  qui  désigne  la  quan- 
tité d'un  rouleau  de  loile  dont  la  façon'  n'est  pas  payée  au  tis- 
serand, par  exemple  une  aune  sur  vingt-quatre.  —  6430.  Veuslo 
camp  e  la  lebreper  toi  temps  azinat,  M.  M.  propose  la  corr.  lo  can 
a  la  lebre  a/inat.  Il  me  semble  qu'il  suffirait  de  corriger  e  la  L  en 
a  la  L;  ^  le  lièvre  peut  maintenant  librement  courir.  »  Azinal  = 
aizinat.  —  6480.  Lo  santé  papa. 

Y.  6490.  So6redefM.  Ce  mot,  très-bien  expliqué  dans  le  glossaire, 
existe  encore  ;  mais  je  ne  sais  s*il  a  conservé  l'acception  métapho- 
rique qu'on  lui  trouve  ici  et  au  v.  7458.  C'est  probablement  le  même 
mot,  et  employé  de  même  iigurément,  qu'on  lit  dans  le  fragment 
(français)  du  Mainet  que  M.  Gaston  Paris  vient  de  publier.  Voy. 
Romania,  IV,  pag.  332,  v.  13.  —  6523.  Au  lieu  de  e  ou  m,  je  cor- 
rigerais en  (e  ne),  —  6550.  Pourquoi  corriger  sais  du  ms.,  ce  mot 
étant  sujet? —  6636.  La  correction  la  plus  simple  et  la  meilleure,  à 
mon  avis,  serait  de  supprimer  an,  el  du  vers  précédent  étant  pour 
enlo.Le  verbe  est  sous-entendU;  comme,  il  arrive  souvent  dans 
les  phrases  pareilles.  —  6637.  Meitadatz,  Ms.  maitadatz.  A  quoi 
bon  corriger,  puisque  ce  renforcement  de  la  diphthongue  est  admis 
sans  difficulté,  dans  maitat^  aux  vv.  178,  585,  1271,  9126,  9198? 

V.6712.  Pourquoi  la  correction  aigal  n.  es,  d'ailleurs  peu  satisfai- 
sante, puisque  en  tant  d'autres  endroits,  M.  M.  admet  l'apos- 
trophe de  lo  (article  ou  pronom)  après  s?  —  6807.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'interprétation  do  punhedor.ei  que  ce 
mot  ne  peut  se  rattacher  qu'à  pungere.  — 6812.  Je  comprends  ce 
vers  autrement  que  M.  Meyer  et  je  n'y  ferais  aucune  correction. 
Le  sens  me  parait  être:  mais  avec  si  peu  d'armes  (  c'est-à-dire  ré- 
duits en  ce  moment  à  nous  seuls  )  ils  (  les  ennemis)  ne  sont  pas 
combattables —  qu'on  me  passe  ce  néologisme;  —  en  d'autres  ter- 
mes: il  serait  imprudent  pour  nous  de  les  attaquer.  Combatedor, 
ici,  répond,  non  pas,  comme  au  v.  6814  et  ailleurs,  à  *combatitor, 
mais  à  *combatitorius .  Cf.  pagador,  vendedor,  si  fréquents  dans  les 
chartes,  et  voy.  Leys  d'amorsj  il,  60-62. 

V.  6920.  L'a  cobrar  Veretiers,  Je  ne  vois  pas  comment  M.  M. 
peut  expliquer  Va  cobrar.  J'écrirais  la  cobr'ar, —  6984.  Ne  sian 
avertit,  Ms.  siam,  que  j'aurais  conservé,  en  donnant  à  avertit  le 
sens  de  aparpu^,  qu'il  a  quelquefois,  comme  on  sait,  en  ancien 
français.  —  7084.  La  correction  proposée  en  note  me  paraît  très- 
préférable  à  celle  du  texte  ;  elle  est  d'ailleurs  plus  près  du  ms.  — 
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7114.  Eus  était,  ce  me  semble,  la  seule  correction  indiquée,  et 
M.  M.  n'aurait  pas  dii  hésiter  à  l'admettre  dans  le  texte  mémo, 
d'autant  plus  que  celle  qu'il  y  a  faite  laisse  le  vers  trop  long. —  7153. 
Saviê  ici  doit  être  une  erreur  de  copiste.  Non  pas  seulement  parce 
qu'il  faudrait  compter  ce  mot  pour  oxyton  (il  y  a  dans  le  poème 
d'autres  exemples  de  semblables  déplacements  de  l'accent*),  mais 
parce  qu'il  se  trouve  encore  au  vers  suivant,  et  là  avec  son  accen- 
tuation régulière.  On  pourait  corriger  pros  erics.  Pour  la  rime,  cf., 
dans  la  même  laisse,  v.  7139,  enemics,  v.  7154,  amis,  et  précédem- 
ment, ainsi  dans  une  laisse  en  w,  mendies  (v.  496). —  7173.  Vers 
trop  long,  pour  lequel  aucune  correction  n'est  proposée.  Supprimez 
las?  —  7205.  Nos,  que  M.  M.  propose  de  corriger  os,  ne  pourrait-il 
pas  être  lu  vos,  qui  signifierait  d'ailleurs  la  même  chose*?  Cette 
forme,  provenant  de  la  prosthèse  de  v  (comme  vo,  von),  est  au- 
jourd'hui fort  répandue.  —  7236.  Segudam  los.  C'est  par  erreur  que 
cette  forme  est,  dans  le  vocabulaire,  classée  sous  segre.  Elle  appar- 
tient à  segudar,  comme  segua  (trissyllabiquc)  du  v.  2197,  qui  ne 
peut  être  pour  sec.  —  7261.  Ostal  parait  difficilement  pouvoir 
signifier  «  lieu  »  en  général  (  voy.  le  vocab.  au  mot  glazios).  Je 
propose  la  correction  el  costal. 

V.  7420.  Mas  'n  Roger  s.  Ms«  mnns,  qu'il  suffisait  de  corri- 
ger mas,  comme  aux  vv.  78,  349,  2973,  5812,  où  la  même  forme 
se  remarque.  Peut-être  eût-il  été  mieux  de  la  conserver  partout. 
J'en  ai  remarqué  un  autre  exemple  dans  un  texte  du  XIV*  siècle, 
V Évangile  de  Venfance  {Denkmaler,  277,  20:  MAN  qu*assa  ma)tre 
ho  demandes)^  et  j'ai  rencontré  plusieurs  fois  jaman  =  jamais  dans 
des  poésies  modernes  du  Gévaudan,  que  j'ai  lues  dernièrement.  — 
7578.  Pals  ni  alaber,  M.  M.  paraît  accepter  l'interprétation  «  arbre  », 
donnée  de  ce  dernier  mot  par  Fauriel,  et  il  enrapproche  aladem^= 
chêne,  mot  qui,  par  parenthèse,  est  aussi  bien  languedocien  que 
catalan  (voy.  l'abbé  de  Sauvages  ).  Mais  Fauriel  se  trompe  :  alaber 
signifie  arbre  de  la  roue  d'un  moulin,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Rocbegude.  Quant  à  pals,  il  faut  ici  le  traduire,  non  par  pieuœ^ 
mais  par  vannes.  C'est  une  forme  masculine  du  moderne  pd/o, 
qui  a  ce  sens.  Le  français  a  aussipa/e  (voy.  Littré,  sous  ce  mot)  qui 
kii  vient  probablement  de  la  langue  d'oc.  En  Angoumois,  on  dit 


*  Ainsi,  dans  la  môme  tirade,  yj\{9,  setis;  dans  la  210*,  membres,  joves, 
dergues,  Jaques,  Hugues;  et  ailleurs  eretges  (v  3494),  avesques  (v.  8028); 
prendro  (5097);  cantendofh  (v.  7814).  Ces  deux  derniers  exemples  sont  les 
S6ul&  que  j*aie  ici  remarqués  d'une  faute  qui  est  extrêmement  fréquente 
dans  l9  poème  de  la  GtAerre  de  Navarre. 
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pelle. -^  7726.  Je  pense  que  M.  M.,  ici  comme  plus  haut  (v.  3463), 
interprète  dor  inexactement.  Je  l'expliquerais  par  de  unde  et  j'écri- 
rais en  conséquence  d'or.  Pour  or  (  =  on)^  voy.  le  vocabulaire  et 
cf.  ci-dessus  la  note  sur  le  vers  3560. 

V.7847.  El  fiai  e  Vestaon.hB,  signification  do/îa/,que  M.M.,dan6 
le  vocabulaire,  marque  d'un?  est  certaine.  C'est  celle  de  fil(cî. 
viala  —  ville  ).  Quant  à  esiaon  (  peut-être  esta\m\on)y  je  pense 
que  ce  mot  doit  désigner  la  même  chose  que  estam,  dont  il  serait 
une  forme  allongée  (  comme  brazon^  cambon,  fondon,  de  braz, 
camp,  fond,  etc.),  c'est-à-diro  la  chaine  d'une  étoffe.  Le  tout  for- 
merait ainsi  une  expression  proverbiale  {chaîne  et  fil  ),  pour  signi- 
fier en  général  toutes  les  parties  d'un  objet  quelconque,  ce  qui 
conviendrait  fort  bien  ici.  —  8087.  Effacer  les  deux  virgules  :  re 
ne  doit  pas  être  séparé  de  mas.  —  8097.  N*y  a-t-il  pas  une  faute 
d'impression  dans  la  note?  C'est,  je  pense,  autrui  qu'il  faudrait  y 
lire.  —  8105.  Tro  que  lojorns  es  quetz.  «  Sens,  dit  M.  M  (vocab., 
an  mot  quetz  ),  que  je  ne  puis  déterminer.  »  Je  pense  que  le  sens 
de  ce  mot  est  ici  l'ordinaire,  à  savoir  cot,  tranquille  :  «  Ils  parlè- 
rent ensemble  jusqu'à  l'heure  où  le  jour  est  coi»,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  la  nuit.  Cf.  v.  7125,  tro  que  lo  jorn  faits.  —  8138.  Parlen 
am  lo  Capitol.  A  quoi  bon  la  correction  parlan?  La  3*  pers.  du 
pluriel  de  l*ind.  présent  de  la  1^^  conjug.  a  trois  formes  dans  le 
ms.,  an,  on  et  en,  toutes  les  trois,  comme  on  sait,  également  lé- 
gitimes. An,  qui  est  la  plus  étymologique,  est  celle  qui  s'y  rencon- 
tre le  plus  fréquemment;  on  et  en  y  sont  assez  rares.  M.  Meyer 
conserve  on  partout.  Qantà  en,  tantôt  il  le  change  en  an,  comme 
ici  et  aux  vv.  7032,  8138;  tantôt  il  le  maintient  (  1669,  1806,  2528, 
4282,  4406,  8392),  sans  qu'on  puisse  deviner  le  motif  de  cette 
différence  de  traitement.  — 8233.  Mortz  e  martiriatz.  Le  ms. 
porte  a,  que  j'aurais  gardé.  La  mort  et  le  martyre  pouvaient 
être  deux  idées  distinctes  dans  l'esprit  du  comte.  —  8249.  Per  so 
quo  entendatz.  Ms.  per  se.  La  môme  forme  se  trouve  déjà  au  vers 
1019,  où  M.  M.  fa  maintenue  sans  observation.  On  la  rencontre 
encore  dans  d'autres  textes.  —  8310.  En  aiso  vos.  Gorr.  aisous. — 
8337.  Puas  de  liniers.  M.  M.  traduit,  avec  doute,  par  armes  de 
traits.  Je  crois  que  le  sens  est  proprement  pieux  aigus  de  bois, 
La  signification  de  puas  n'est  pas  douteuse  ;  c'est  celle,  en  général, 
d'un  objet  long  et  pointu  et,  plus  particulièrement,  des  dents  d'un 
râteau  ou  d'un  peigne.  La  forme  complète  du  mot  paraît  avoir  été 
ptt>a,  que  Rochegude  mentionne  comme  adjectif.  De  là  piâ,  qui 
correspond,  en  Limousin,  aux  puox  du  Languedoc.  Quant  à  linier, 
que  M.  M.  ne  sait  comment  expliquer,  c'est  simplement  un  syno- 
nyme de  lenha  (  cf. ,  pour  l't,  firent  de  ferir,  etc.),  comme  flamier 
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de  flama^  pazimenîier  de  paziment ,  companher  de  eompanh,  espa- 
ventier  à'espavent,  aeordier  d^acordy  etc.,  etc  Ces  formations  en 
ier  sont  très-fréquente?  dans  le  poëme,  surtout  à  la  rime,  qui  en  a 
peut-être  provoqué  plus  d'une.  —  8438.  Ms.  garait.  La  corr.  de 
M.  M.,  garnit,  est  au  moins  insuffisante.  Le  vers  doit  être  plus 
corrompu  qu*il  ne  lui  a  semblé.  Je  corrigerais  ainsi  le  second 
hémistiche  :  lin  tirée  de  costiers.  Pour  garait,  u  trait ^  que  suggère 
la  version  en  prosa,  serait  peut-être  préférable  à  garnit.  C'est  sans 
doute  par  inadvertance  que  torn  a  été  rejeté  du  texte.  Voy.  le 
vocab.  au  mot  arc, —  8611 .  Çaras.  Faute  d'impression  pour  cartM? 
—  8616.  Il  y  a  une  faute  d'impression  dans  le  texte  ou  dans  la 
note.  — 8631 .  Morens  serait,  à  mon  avis,  une  meilleure  correction 
que  dolem,  proposé  en  note.  —  8643.  Il  faut  une  virgule  à  la  fin 
du  vers,  au  lieu  d'un  point  :  mas  =,puisque.  C'est  la  même  (bâte 
qu'au  V.  522a 

V.  8683.  E  ditz  el  epictafi.  M.  M.  demande  si  el  n'est  pas  ici 
l'article  sujet  singulier.  Je  pense  que  non.  C'est  la  forme  ordinaire 
du  locatif  (en  /o),  et  ditz  contient  son  sujet  en  soi-même,  c'est-à- 
dire  est  pris  impersonnellement,  comme  il  arrive  assez  souvent  dans 
d'autres  textes  (par  ex.  les  Legs  d'amorê),  tant  à  ce  verbe  qu'à  ceux 
de  signification  analogue,  tels  que  contar.  Il  faut  en  conséquence 
traduire  ici  ditz  par  il  est  dit. —  8905.  Votives.  Faute  d'impression 
probablement.  Il  faut  seulement  t7o/v .  Il  suffirait  même  de  suppri- 
mer VSf  sans  suppléer  le  t?,  dont  l'absence  pourrait  bien  n'être  pas 
le  résultat  d*uno  faute.  Cf.  v.  9158,  revol,  que  M.  Meyer  a  cru  de- 
voir également  corriger  revolv,  et  v.  7529,  revols,  où  il  n'a  fait  au- 
cune correction,  bien  que  Vs  y  soit  de  trop. —  8964.  Els  torres. 
L'observation  de  l'éditeur  à  l'article  correspondant  du  glossaire  • 
«  torres,  oxyton,  en  rime  »,  fait  supposer  qu'il  croit  ici  à  un  dépla- 
cement de  Taccent,  et  considère  par  conséquent  torres  comme  le 
pluriel  de  for.  L'objection  ne  serait  pas  dans  Tin  fraction  à  la  règle 
de  l'accent,  puisqu'il  y  en  a  plusieurs  autres  dans  le  poëme,  mais 
dans  la  forme  de  rarticle  0/«,  qui  pourrait  difficilement  être  pour 
e  Icu.  Je  pense  que  torres  est  pour  torrers  (  torriers  ),  et  que  c'est 
sous  ce  mot  qu^ii  aurait  fallu  ranger  notre  exemple.  Pour  la  rime, 
cf.  V.  4106,  nés  dans  une  laisse  en  iers  (faute  inverse),  v.  5042, 
avers  dans  une  laisse  en  es,  et  v.  3165,  priors  dans  une  laisse  en 
os.  On  a,  hors  de  la  rime,  au  v.  1227,  un  'autre  exemple  de  ers 
(iers)  réduit  à  es  {peires) . --  9435.  Âmbans,  Ce  mot  se  présente 
plusieurs  fois  dans  le  poëme.  M.  Meyer  le  traduit  par  galerie  qui 
règne  autour  d'un  rempart,  ce  qui  est  peut-être  trop  précis,  et, 
pour  l'étymologie,  il  le  rattache  à  anar  et  renvoie  au  tr.  alloir. 
C'est  là,  ce  me  semble,  une  explication  incomplète,  en  ce  qu'elle 
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ne  rend  pas  compte  de  amb,  Amban  me  parait  devoir  être  consi- 
déré comme  le  substantif  verbal  d'un  verbe  ambanar,  qui  serait 

à  ambire  comme  anar  est  à  irer . 

Camille  Chabaneau. 

P. -8.  —  Emieja  de  Garona  on  eîs  fils  montaners.  M.  M.  corrige 
els  en  es  V  et  suppose  quQ  fils  montaners  signifie  le  fil  de  Veau  venant 
de  la  montagne.  Cela  paraît  bien  douteux.  Je  pense,  quanta  moi, 
que  ce  vers  est  plus  corrompu  qu'il  n*en  a  Tair  ,  et  je  propose  de 
restituer  ainsi  le  second  hémistiche  :  on  eisails  mout(z)  a  ners^  c'est- 
à-dire  où  il  y  a  beaucoup  de  tristes  ruines  (  ou  débris  )*.  Il  s'agit  des 
désastres  causés  par  une  inondation  de  la  Garonne. 

8297.  Acerratz,  M.  M.  propose  enserratz.Je  crois  que  la  bonne 
correction  est  alerratz,  La  confusion  de  c  et  de  (  est  une  des  fautes 
que  commettent  le  plus  souvent  les  copistes.  On  en  a,  je  pense, 
un  autre  exemple  au  v.  8612,  où,  au  lieu  d'admettre  que  tens  soit 
une  altération  de  tans,  il  vaut  beaucoup  mieux  corriger  cens  :  «  et 
de  pieds  et  de  jambes  et  de  bras  à  centaines.  » 

Vie  de  sainte  Marguerite  en  vers  romans,  publiée  par  M.  le  docteur 

NouLBT.  — Toulouse,  1875,  in-8». 

M.  le  docteur  Noulet,  à  qui  les  amis  de  la  littérature  provençale 
ont  déjà  tant  d'obligations,  vient  de  se  créer  un  nouveau  titre  à  leur 
reconnaissance  en  publiant,sous  le  titre  qui  précède,  un  petit  poëme 
conservé  dans  un  manuscrit  en  sa  possession,  qui  est,  parait-il, 
du  XIV*  siècle. 

C'est  un  ouvrage  d'une  mince  valeur  littéraire,  mais  qui  offre, 
philologiquement,  un  certain  intérêt. 

Le  ms.  a  dû  être  exécuté,  sinon  en  pays  gascon,  du  moins  dans 
quelque  partie  du  Languedoc  voisine  de  la  Gascogne.  C'est  ce  que 
me  semblent  indiquer  plusieurs  particularités  dialectales, par  exemple 
le  pronom  neutre  ag  (a),  qui  s'y  montre  trois  fois(vv.  6i ,  91,  362),  la 
présence  d'imparfaits  delà  troisième  conjugaison  (er)  en  e  (vv.  38 
sctbe  ;  42,  volen;  190,  dizen*),  et  peut-être  aussi,  quoique  à  un  degré 

'  Cf.  ce  vers  de  Victor  Hugo,  où  noirs  est  également  métaphorique  : 

Rien  do  ces  noirs  débris  ne  sort,  que  toi,  Pensée. 

^Sur  cette  forme  de  l'imparfait,  voy.  les  observations  de  M .  Paul  Meyer 
dans  la  Romania,  lli,  438.  Pour  se  l'expliquer,  il  faut  se  rappeler  d'abord 
que  Via  classique  se  change,  à  ce  temps,  dans  plusieurs  variétés  du  dia- 
lecte languedocien,  eo  te  monosyllabe,  avec  transport,  par  conséquent,  de 
l'aooent  sur  Ve,  et,  en  second  lieu,  que  le  dialecte  gascon  aime  à  réduire  ié 
à  é*  Diêie  (—  disia)  y  devient  donc  dise,  de  la  même  manière  que  primier^ 
primer  t  etc. 
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moindre,  la  forme  du  futur,  /ji,  sauf  trois  exceptious,  est  toujours 
en  é  à  la  première  personne  -.(u  singulier*. 

Le  texte  dupoome  est  extrêmement  corrompu.  M.  Noulet  n'a  pas 
visé  à  en  donner  une  édition  critique.  Il  a  voulu  seulement,  dit-il, 
«  reproduire  textuellement  la  loçon  du  ms.,  se  contentant  de  pro- 
poser, sous  forme  de  notes,  un  petit  nombre  de  corrections  qui 
lui  ont  semblé  acceptables .  w  II  en  a  aussi,  pourtant,  introduit 
quelques-unes  dans  le  texte  même,  et  il  faut  dire  que  toutes  no 
sont  pas  heureuses.  Ainsi,  v.  102,  on  ne  saurait  approuver  la  sub- 
stitution de  de  à  le  (=/i)  du  ms.  Cf.  les  vers  51-,  122,  332,  396  et 
beaucoup  d'autres,  où  celte  même  forme  se  retrouve  et  oiiM.N. 
l'a  avec  raison,  maintenue.  —  V.  il^^puesca  n'aurait  pas  dû  être 
changé  en  puescan^  le  sujet  inos  enemics  étant  au  singulier.  —  V.  233, 
compunhec  (=.  ^'efforça)  a  été  mal  à  propos  changé  en  contunhec, 
forme  dont  la  présence  dans  un  texte  du  XiV°  siècle  serait  d'ail- 
leurs surprenante. — V.  405,  cabiar  devait  être  corrigé  comWar,  non 
cambiaùs,  et  il  fallait  écrire  camhiar  Va  totz  son  talent,  c'est-à-dire  «a 
volonté  lui  changera.  Cf.  v.  462,  ferir  te,  qui  devait  pareillement  être 
écrit/er»r  t'e.  -V.  425.  Or  du  ms.  est  une  forme  très-légitime,  à  la- 
quelle il  était  inutile  de  substituer  on,  Voy.  la  Eevue,  VIII,  p.  164, 
note  2.  —  V.  496.  Ce  vers,  tel  qu'il  est  corrigé,  reste  trop  court. 
Il  fallait  suppléer  en  devant  gendrara^  au  lieu  de  substituer  seule- 
ment ce  préfixe  au  pronom  el. 

Ce  que  M .  Noulet  n'a  pas  voulu  entreprendre ,  à  savoir  la  resti- 
tution du  poëme  à  sa  forme  primitive,  je  ne  veux  point  ici  l'es- 
sayer moi-même.  Je  proposerai  seulement, pour  quelques  passages, 
les  corrections  qui  me  paraissent  nécessaires  au  rétablissement  du 
sens,  négligeant  en  général  les  fautes  dont  la  grammaire  et  la  pro- 
sodie ont  seules  à  souflrir. 

0 

V.  1,  es,  lis.  en.  —  15,  vol  far,  coït,  nolfai.  —  17,  a/ar  doit  être 
écrit,  d'un  seul  mot,  a/ar.  —  59.  A  cela  toza^  corr.  aicelu,  et  non  e 
cela,  comme  M.  N.  —  61,  sino  agues  ma  n  druda /are.  corr.  si  no 
ag  es,  ma  drudanfare.  —  66,  toi  el  riatz,  corr.  tost  e  viatz,  —  91 .  ^ 
lorsenhor  agan  comtat,  lis.  ag  an,  et,  pour  rétablir  la  rime,  corrigez 
ag  van  comtar.  —  92,  tu  pot,  corr.  noipot  (-szpolz  ) ,  —  96,  adorava 
epregava,  corr.  adoran e pregan ,  —  12i,  layc^  cor.  lait  ( ïv,  laid). 

—  134.  Devant  est  probablement  une  faute  de  lecture;  corr.  denant, 

—  146,  la  terra  clamer,  corr.  la  t.  e  la  mar. —  151,  Dieusqie  totac. 


*  Un  aub*e  indice  de  la  patrie  ou  des  habitudes  de  langage  du  copiste 
serait,  au  vei^s  525,1a  formo  era,  que  M.  Noulet  croit  être  pour  le  pronom 
ela;  mais  ce  pourrait  être  aussi  bien  l'adverbe  era  (ara). 
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corr.  DUuê  clé  I.  e.  —  Au  contraire,  v.  164,  de  doit  être  changé  en 
que,  pour  donner  un  sujet  à  tmgro.  Même  vers,  corr.  a  en  am.  -^ 
170,  po,  lis.  poden,  —  193,  tost  cuiatz,  probablement  foute  de  lec- 
ture pour  tosteviatz.  Cf.  v.  66.  Les  deux  corrections  se  confirment 
mutuellement.  Cf.  aussi,  v.  146,  c2amar pour  eZa  mar.  —  \%^ywiê, 
corr.  viato*. —  199,  tenir,  corr.  venir  f —  236,  fi^«c^ia  n*est  pas 
pour  naiseia,  comme  le  croit  M.  Noulet.  11  fiut  écrire  n^eychia  ss  en 
eortait.  —  258,  Adomhre  doit  être  écrit  en  deux  mots  a  Dombre  (ad 
Daminum),  — 260,  mes,  corr.  me.  ^^^Jdijlas  e^panscu  dels  eêpans- 
sas.  Le  copiste  a  oublié  probablement  de  barrer  les  p,  Corr.  espe- 
ransa  dels  espérons ,  Se  rappeler  la  belle  alba  de  Guilhem  d*Âut- 
poul  :  esperansa  de  iotz  ferme  espérons  !  —  265 .  Em  te  em  gordara 
sobre  un.  Un  doit  être  une  faute  de  lecture  pour  mi  (la  rime  exige 
un  t  );  et,  comme  le  vers  est  trop  long,  corr.  en  gorda  (  tiens^moi en 
gardesur  moimême  ) .  —  270,  cant  est  probablement  une  autre  faute 
de  lecture,  pour  tant.  Cf.  124,  loyc  pour  lait.  —  275,  ardent  doit 
être  une  faute  du  copiste,  causée  par  la  présence  du  même  mot  au 
vers  suivant.  Corr.  oytals  cum  de  fer  a  las  dentz  f  —  295,  comensec 
adorar.  Le  vers  est  trop  long  d'une  syllabe.  Corr.  c.  d^orarf  — 
315  ^que  tayl  loc,  corr.  que  d'aytal  loc.  —  319,  a' la  senesira  part  m 
êêtar,  Corr.  vi  estar  (  vidit  store  ) .  Il  manque  un  vers  avant  celui- 
ci,  où  devait  être  exprimé  le  sujet  de  vi  (  ela  ou  Margarida  ),  — 
340,  |>o^m,  faute  probable  de  lecture  ^oyxrpogui.  Au  même  vers  on 
lit  esse  pour  esser.  Cf.  v.  246,  creze  pour  crezer.  —  353.  Foras  de 
betz  ahuc,  corr.  Belzahuc  ou  Belzabut  (  c  pour  t  étant  fréquent  dans 
ce  texte  ).  —  363  gardée,  lis.  ^arrfe^  ( encore  c  pour  0  =  gardetz. — 
467,  estan  qu  a  doit  être  écrit  en  un  &eul  mot  :  estanqua  rs  arrête.  — 
499,  ni  mal  sprit,  corr.  de  mal  esprit.  —  547,  Vongel  la  vec,  corr. 
Mite. 

Un  glossaire  des  mots  ou  des  formes  qui  manquent  au  lexique 
roman  complète  l'intéressante  publication  de  M.  Noulet.  Ce  glos- 
saire, qui  n'est  pas  d'ailleurs  exempt  d'erreurs,  aurait  pu  être  un 
peu  plus  copieux.  C.  Chabaneau. 

P.  <S.  —  J'avais  écrit  l'article  qu'on  vient  de  lire,  lorsqu'à  paru  le 
n<>  15-16  de  la  Romania,  dans  lequel  M.  Meyer  rend  compte  de  la 
publication  de  M.  Noulet.  On  ne  trouvera  pas  étonnant  que  nous 


*  rtHi5  cependant  pourrait  rester.  Je  trouve  cette  forme  dans  les  Poètes 
catalans  de  M.  M ilà,  que  la  Société  des  langues  romanes  vient  de  publier 
(Voy.  p.  42,  note  58.\  et  elle  a  pu  exister  en  Languedoc  comme  en  Ca- 
talogne 
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nous  soyons  souvent  rencontrés,  les  corrections  qui  nous  sont 
communes  étant  de  celles  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  à  la  lec- 
ture. Grâce  au  secours  d'un  autre  ms.,  M.  Meyera  pu  retrouver 
sûrement  la  vraie  leçon  des  vers  5  et  7.  11  a  aussi  restitué,  sans  se- 
cours du  même  genre,  d'une  manière  très-satisfaisante,  les  vers  9 
à  16.  Quant  au  vers  17,  pour  lequel  il  propose  la  correction  qui  es  e 
h&H  afar  alfenir,  correction  de  laquelle  il  déclare,  au  reste,  n'être 
pas  content,  je  pense  qu*il  n'y  fallait  rien  changer:  qui  esta  e  bon 
afar  a/enir  signifie,  ce  me  semble,  qui  persévère  dans  P accomplisse' 
tnent  dune  bonne  affaire,  et  rien  ne  saurait  ici  mieux  convenir.  — 
Il  n'est  pas  sûr  que  veradament  (y.  117)  doive  être  corrigé  en  tro- 
dament.  De  pareilles  formes  existent  aujourd'hui,  et  on  peut  sup- 
poser qu'elles  ne  datent  pas  d'hier.  Voy.  ma  Gramm.  limousine, 
Revue,  VIII,  p.  174,  note  2.  —  V.  356.  E  nuyor  donc  deg  far  toi 
mal.  M.  Meyer  propose  e  m.  don  de  far  tôt  mal.  Je  pense  qu'aucune 
correction  n'est  nécessaire.  Le  sens  est  (  en  reprenant  deux  vers 
plus  haut}  :  J'ai  eu  plus  de  pouvoir  qu'aucun  (autre)  diable  d'enfer 
et  plus  grand  donc  dois  {-je)  faire  tout  mal  y  c'est-à-dire  :  mon  devoir 
est  de  faire  d'autant  plus  de  mal  que  j'ai  reçu,  dans  ce  but,  plus  de 
puissance. 

C.  G. 


Un  troubadour  aptésien    de  l'ordre   de  Saint  François ,  par  V . 

Lieutaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille.  In-S",  1874. 

M .  l'abbé  Lieutaud  a  publié  sous  ce  titre  une  paraphrase,  en 
534  vers*,  des  litanies  majeures,  qu'il  a  trouvée  dans  un  ms.  prove- 
nant delà  chartreuse  do  Yilleneuve-lez-Avignon.  Le  même  ms. 
contient  aussi  une  version  rimée  de  plusieurs  psaumes,  que  M.L. 
aurait  dô  publier  en  même  temps.  Un  texte  en  langue  d'oc,  si  insi- 
gnifiant qu'il  puisse  être  au  point  de  vue  littéraire ,  sera  toujours 
précieux  pour  l'étude  de  cette  langue  et  de  ses  dialectes. 

Tel  est  au  reste,  à  peu  près,  le  seul  mérite  de  la  Paraphrase  des 
/ttontf^.  Aussi  est-ce  compromettre  quelque  peu  le  moine  inconnu 
qui  en  est  l'auteur  que  de  le  représenter  comme  «  un  émule  du 
moine  de  Montaudon.»  La  comparaison  à  laquelle  le  lecteur  est 
ainsi  provoqué  ne  saurait  être  que  très-désavantageuse  à  l'humble 
frandacain  que  M.L.  entend  louer. 

*  Le  titre  forme  huit  vers,  ce  qui  porte  khïl  le  nombre  total.  Ils  sont 
divisés  en  strophes  rimant  on  a  6  a  6  c  6  c  6  (et  Aon  ababcdcd,  comme 
le  dit  par  erreur  M.  l'abbé  Lieutaud). 
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M .  L.  établit,  par  des  arguments  qui  paraissent  solides,  que  notre 
poôme  a  dû  être  écrit  peu  après  1320.  La  langue  n'y  contredit  pas. 
Elle  est  très-ressemblante  à  celle  de  la  Vie  de  saint  Honorai  et  du 
mystère  de  sainte  Agnès,  C'est  par  conséquent  du  provençal  de 
Provence  et  môme  probablement  de  la  zone  du  littoral . 

Le  texte  du  ms.  est  corrompu  en  beaucoup  d'endroits.  M.  L.  y 
a  fait  quelques  bonnes  corrections.  Mais  il  n*a  pas  été  partout 
également  beureux.  On  peut  relever  aussi  dans  son  travail  plus 
d'une  faute  de  lecture  ou  d'interprétation.  J*en  signalerai  ici  quel- 
ques-unes, et  je  proposerai  en  même  temps  mes  conjectures 
sur  plusieurs  passages  altérés. 

V.  42.  Socsi.  Lis.  sotsi.  —  V.  116.  L'anan.  Lis.  la  van.  Anan, 
fût-il  usité,  ne  pourrait  rimer  en  an,  ayant  Taccent  sur  le  pénul- 
tième. —  V.  131.  Trobi(est).  La  leçon  du  ms.  (trobi)  donne  un 
sens  préférable.  —  V.  137.  Sant  Jaunie,  con  ycst  bénignes  De 
Vautre  &ay  dick  desus,  Gorr.  conyat  (conhat) .  Les  deux  saints 
Jacques  étalent  en  etl'et  parents. —  V.  145.  San  Felip^  benastruc 
payre  Que  es  laze  somarilan  Ajudiesi  premier  a  trayre  De  la  error 
dels  pagans.  Leçon  du  ms.,  qui  est  très-claire  (sauf  qu'il  faut  au 
deuxième  vers  corriger  ques  =que  sa  =  que  la),  et  que  M.  L.  a 
modifiée  sans  nécessité  en  substituant,  au  quatrième  vers,  los  à 
dels.  Je  suppose  que,  jiSir  laze  somarilan,  Tautcur  entend  désigner, 
par  suite  sans  doute  de  quelque  méprise,  le  personnage  dont  il  est 
question  dans  les  Actes  des  Apôtres^  VIII,  27-38. 

V.  161-163.  Au  lieu  de  tieua  vida  et  de  vendida,  à  la  fin  de  ces 
deux  vers,  lis.  tieu  ajuda  et  venduda.  — V.  225.  Il  manque  au 
couplet  qui  commence  ici  un  vers  rimant  en  es,  qui  devait  être  le 
second.  Le  3«  (2*  actuel)  ne  m'offre  aucun  sens.  Les  quatre  der- 
niers paraissent  devoir  être  rétablis  ainsi: 

Qu'e[n]  sa  companhia  anavan, 
E  duye  duy  en  après 
Fer  totz  los  luoch  prcdicavan 
Que  Dieu  del  cal  hom  âmes 

V.  326.  Ms.  set  taca.  La  correction  indiquée  était  ses  taca.  Sans, 
adopté  par  M.  L.,  n'est  pas  provençal. 

V.  242.  Li  tieua  (a)juda  mi  levé.  L'a  ajouté  était  inutile.  Il 
fallait  écrire  li  tieu  ajuda,  et  de  môme  au  v.  168.  Cf.  v.  83,  la  tieu 
testa,  Tieu  est  fréquemment  employé,  dans  la  Vie  de  saint  Honorât, 
devant  un  nom  féminin,  et  de  même  mieu,  sieu,  —  V.  302.  (7an( 
yeufauc  ue  veut  pas  dire  quand  je  défaille,  mais  que  je  fais,  —  V. 
305.  Ici  encore  tieua  vida  doit  être  corrigé  tieu  ajuda,  —  V.  309. 
Tu  mi  guisa  ben  a  fayre.  La  rime  exigeant  ena,  corr.  tu  a  bsn  faire 
mi  mena  ? 
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V.  340.  Afigir,  Corr.  a  fugir,  et  au  v.  342,  substituez  à  fugir  un 
autre  verbe  en  ii\  comme  issir.  Ad  cel,  dans  ce  dernier  vers,  est  une 
mauvaise  correction.  Il  aurait  au  moins  fallu  ai  cel.  Mais  la  leçon 
du  ms.  adz  el  est  très-satisfaisante. 

V.  379.  Il  n'y  a  aucune  nécessité  de  faire  la  correction  proposée 
en  note,  ni  aucune  autre.  —  V.  385.  Tu  m'enpera.  M.  L.  corrige 
m*apara.  Il  faudrait  m'ainpara,  —  V.  400.  Sya  ti  recomenai,  C'est 
sans  doute  une  faute  d'impression  pour  i*ecomandal  A jB  ms .  porte 
comaixdadal.  —  V.402.  Elspiecs.  Lis.  piels  (les  seins).  C'est  la  môme 
faute  (i  pour  c)  qu'au  vers  42.— Vv.  440-441.  Que  et  car,  qui  com- 
mencent ces  deux  vers,  ont  été  évidemment  intervertis. 

V.464.  E  après  le  flum  Jordan.  M.  L.  corrige  Âpres  en,  lo  flum 
J.f  ce  qui  rétablit  le  sens;  mais  la  correction  indiquée  était  En  après 
el  flum  J, 

V. 495. iSi  con  tanhia  signifie  comme  ilconvenaU^  et  non  pascommf 
un  papillon. — V.  501.  Il  fallait  suppléer  em  au  lieu  de  en  et  écrire  e 
qu'ez(em)ple,  au  lieu  de  e  quez  (en)  pie. 

Vv.  503-505.        Domens  qu*el  dous  esperilz 

Que  de  tu  auzitz  avian 
Un  jorlz  qu'els  empsems  estavan, 
Lur  vonc  lo  saotz  esperit. 

Pour  rétablir  le  sens  et  la  rime,  corrigez  : 

Domeos  quels  dons  esperavan 
Que  de  lu  avian  auzitz, 
Un  jorn,  etc. 

V  510.  Le  ms.  porte  aunil  (trissyliabe),  que  M.  L.  corrige, 
inutilement  et  contrairement  au  génie  de  la  langue,  en  rauniL 
Aunir  est  un  équivalent  de  aunar,  formé  très-régulièrement  avec 
unir,  Raunir  serait  un  monstre. 

0.  Châbaneau. 

La  Conquête  de  Constantinople  de  G.  de  Ville-Hardooin,  publiée 
par  N  de  WaiUy  (membre  de  Tlnslilut).  Eclaircissbiibnts.  —  Paris, 
1874. 

Ce  complément  de  l'édition  de  Ville-Hardouin,  publiée  en  1872, 
comprend,  comme  le  titre  l'indique,  des  «  éclairci.ssements  >»,  les 
uns  historiques,  les  autres  philologiques. Les  premiers  sont  relatifs 
aux  chroniques  d'Ernoul  et  de  Robert  de  Clari.  M.  N.  de  Wailly 
soutient,  contre  M.  elo  Mas-Latrie,  que  le  témoignage  d'Ernoul, 
opposé  à  celui  de  Vil  e-Hardouin,  est  sans  valeur.  Trop  éloigné  du 
théâtre  des  événemen's,  il  n'a  pu  les  connaître  que  par  des  on-dit. 
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L'argumentation  de  M.  N.  de  W.  est  très-solide,  et. sur  quelques 
points  irréfutable  (p.  7,  10).  Robert  de  Clan,  mieux  informé  qu'£r- 
nonl,   puisqu'il  prenait   part  aux   événements  qu'il  raconte ,  et 
aussi  sincère  que  Ville- Hardouin,  mais  moins  bien  placé  que  lui 
pour  connaître  la  vérité,  se  trouve  quelquefois  en  contradiction 
avec  ce  dernier.  M.  N.  de  W.  explique  sans  peine  ce  désaccord 
parce  que  l'un  ne  pouvait  juger  que  d'après  les  apparences,  comme 
le  commun  des  simples  chevaliers,  tandis  que  l'autre  était  initié 
aux  secrets  du  commandement  supérieur.  Le  savant  éditeur  traite 
ensuite  de  quelques  incidents  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  lliistoire 
intime  de  l'armée  des  Latins,  laquelle  devait  se  rèaoir  à  Venise,  et 
dont  une  partie  manqua  au  rendez-vous,  poarn'avoir  pas  à  prendre 
part  aux  expéditions  antichrétiennes  de  Zara  et  de  GonstanUnople, 
armée  travaillée  par  un  continuel  esprit  d'opposition,  destinée  à 
échouer  partout  et  qui  réussit  toujours,  gr&ce  à  son  esprit  d'en- 
treprise et  surtout  gr&ce  à  la  constante  impéritie  de  ses  adver- 
saires. Suivent  des  détails  techniques  sur  les  monnaies  et  sur  les 
armes  défensives  et  offensives  des  contemporains  de  Viile-Hardouin. 
La  dernière  et  la  plus  grande  partie  de  cette  étude  est  consacrée 
à  la  langue  et  à  la  grammaire  du  célèbre  historien.  C'est  un  ex- 
posé rapide,  mais    suffisamment   complet,  où  le  lecteur  studieux 
pourra  puiser  les  connaissances  qui  lui  manqueraient  et  qui  sont 
nécessaires  pour  lire  le  récit  dans  le  texte  même,  et  où  le  lec- 
teur compétent  pourra  trouver  les  moyens  de  contrôler  les  pro- 
cédés de  critique  ou  de  restauration  employés  par  M.  N.  de  W. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  eu  pour  Ville-Hardouin,  comme  pour  Joinviile, 
le  secours  d'actes  en  langue  vulgaire  écrits  par  l'auteur  lui-même 
on  sous  sa  surveillance,  il  a  restauré,  dans  une  certaine  mesure, 
Torthographe  qui  devait  être  la  sienne.  En  tenant  compte  de  l'ori- 
gine de  Ville-Hardouin,  en  comparant  le  ms.  principal  D,  d'abord 
avec  lui-môme,  puis  avec  les  autres  ms.,  il  s'est  assuré  que  le  dia- 
lecte d'Aire  devait  fournir  le  modèle  ortliographique  nécessaire, 
lorsque  les  leçons  par  trop  divergentes  des  mss.  réclamaient  in- 
tervention  de  la  critique.  On  doit   signaler  aussi  les  passages 
relatifs  au  neutre  (p.  70,  71),  à  l'emploi  du  participe  ou  gérondif  en 
ant   «  par  pais  faisant,  »   qu'il  assimile  avec  raison  au   gérondif 
(p.  87,  88).  Mais  pourquoi  traduit-il  cette  expression  par  «  per  pa- 
cem  faciendam»  ?  C est  faciendum,  le  gérondif  neutre,  qu'il  faudrait, 
de  même  qu'on  traduirait  «  j'ai  lu  les  lettres  »  par  «  habeo  lectuvi 
(et  non  lectas)  litteras.  »  Cependant  je  n'irais  pas  jusqu'à  identifier, 
dans  tous  les  cas,  le  participe  en  anl  avec  le  gérondif  latin.  Ainsi 
créant,  que  cite  M.  N.  deW.,etqui  se  trouve  dans  Ville-Har- 
douin avec  le  sens  de  «  digne  de  foi  »,  peut  fort  bien  n'être  qu'un 
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participe  présent  à  signification  neutre  ou  pssive,  comme  voiani 
s  étant  vide  (Passion  du  Christ,  str.  102,  3.  —  Y.  plus  haut, 
p.  15)  et  bon  nombre  d'autres  qu'on  pourrait  encore  citer.  On  sait 
combien  il  est  aisé  de  passer  de  la  signification  du  neutre  à  celle 
du  passif.  C'est  de  cette  manière  que  j'expliquerais  les  participes 
en  arU  qui  figurent  dans  des  locutions  comme  celles-ci  :  «  couleur 
voyante,  rue  passante»^  où  le  sens  révèle  un  participe  présent  passif 
«  que  Von  voi7,  ou  qui  est  vue  ;  où  Y  on  passe  »,  et  non  un  participe 
d'obligation  comme  est  le  participe  en  dus,  da,  dum.  Le  latin  même, 
je  parle  du  latin  classique,  en  offre  des  exemples  certains,  par 
exemple  dans  ce  passage  de  Cornélius  Nepos  :  «  Datâmes  ipse  equo 
concitato  ad  bostem  vehitur.  Quem  procul  Âspis  conspiciens  ad  se 
ferentem,  pertimescit.  »  (Vie  de  Datame,  ch.  iv.)  On  voit,  en  effet, 
que  fereniemy  équivalant  à  qui  ferebatur,  représente  exactement  ce 
que  j'appelle  le  participe  neutre-passif.  Ajoutons,  ce  qui  achèvera 
la  démonstration,  que,  si  toutes  les  formes  que  nous  analysons 
venaient  du  gérondif  déclinable,  leur  féminin  serait  en  deelnonen 
le;  cf.   offrande  de  o/ferenda.  Ces  pariipes  présents  à  sens  neutre 
ou  passif  sont  analogues,  comme  emploi  et  comme  signification, 
aux  infinitifs  à  forme  active  et  à  sens  passif,  qui  dépendent  des 
verbes /atre,  laisser^  etc...,  dans  des  locutions  comme  les  suivantes: 
«  faire  à  lotter  =,  de  manière  à  être  loué  ;  faire  à  blasmer  s  de  ma- 
nière à  être  blâmé  ;  il  a  fait  bâtir  sa  maison  par  de  bons  ouvrières 
être  bâtie;  il  a  laissé  prendre  sa  bourse  par  des  voleurs  =  être  prise.» 
De  ces  locutions,  les  unes  n  ont  eu   cours  qu'au  moyen  âge,  les 
autres  sont  encore  usitées.  Le  sens,  l'analyse  grammaticale,  l'usage 
populaire  même,  dont  il  faut,  comme  on  sait,  tenir  toujours  grand 
compte,  et  enfin  l'historique,  confirment  cette  explication.  En  effet, 
il  est  de  règle  parmi  les  gens  du  peuple  qu'il  faut  dire  «  la  maison 
que  j'ai /at/e  bâtir  »  ;  habitude  syntaxique  admise  aussi  par  le  vieux 
français  et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'attribution  du  sens 
passif  à  l'infinitif  bâtir,  et  justifiée  par  l'historique,  le  bas-latin 
mettant  en  pareil  cas  l'infinitif  en  ri:  «  fecit  (tdificari  domum.»  La 
syntaxe  n'a  pas  été  négligée  par  M.  de  N.  de  W.,  quoiqu'il  ne  s'en 
soit  occupé  en  quelque  sorte  qu'accidentellement,  à  mesure  qu'il 
avait  à  parler  des  modes  et  des  temps  des  verbes.  Dans  ce  mé- 
moire comme  dans  ceux  qui  l'ont  précédé,  nous  retrouvons  les 
qualités  bien  connues  du  savant  académicien.  C'est  avec  des  mo- 
nographies de  ce  genre,  sobres,  consciencieuses,  intelligentes  et 
intelligibles,  que  s'élèvera  peu  à  peu  l'édifice  complet  de  la  gram- 
maire historique  de  notre  langue.  Et  Ton  peut  affimer  dès  à  présent 
que,  parmi  ceux  qui  auront  coopéré  à  l'œuvre  commune,  l'un  des 

plus  méritants  sera  M.  N.de  Wailiy. 

A.  B. 


216  BIHLtOORAPHIB 

La  Guerre  de  Meti  en  1324,  poème  du  XIV*  siècles,  publié  par  E.  de 
Bouieiller,  ancien  député  de  Metz,  suivi  d'études  critiques  sur  lo  texte, 
par  P.  Bonnardot.  —  1  vol.  in  8%  orné  de  gravures  d'après  les  monu- 
ments de  Metz.—  Br.,  12  fr.  Paris,  Didot. 

Cette  publication,  qui  intéresse  en  même  temps  l'histoire  et  la 
philologie,  est  due  à  la  collaboration  de  trois  Messins  :  M.  de  Bou- 
teiller,  qui  a  écrit  Tlntroduction,  les  Notes  historiques  et  la  Traduc- 
tion ;  M.  F.  Bonnardot,  qui  a  établi  le  texte  et  rédigé  les  Notes 
philologiques,  la  Grammaire  et  le  Glossaire;  M.  Hurél,  qui  a  des- 
siné, d'après  des  mss.  messins,  les  nombreux  et  délicats  ornements 
dont  elle  est  remplie.  La  dédicace  «  à  la  ville  de  Metz  ^  est,  comme 
on  le  voit,  parfaitement  justifiée.  Les  textcfi  publiés  ont  tous  rapport 
au  siège  de  Metz  en  1324,  ou  à  la  guerre  civile  qui  en  fut  la  consé- 
quence. Le  plus  important  est  lo  Poëme  de  la  guerre  des  quatre  rais 
(296  couplets  de  sept  vers  chacun  ).  C'est  un   récit  simple  et  ra- 
pide, quoique  détaillé,  de  la  grande   lutte  soutenue  en  1324  par 
Metz,  contre  quatre  princes  coalisés.  Cette  vigoureuse  république 
de  bourgeois  et  de  banquiers  se  défendit  avec  succès,  rendant  coup 
pour  coup,  épigramme  pour  épigramme  ;  car  on  ne  s'en  tint  pas  aux 
combats  trop  réels  de  la  lance  et  de  Tépée,  il  y  eut  aussi  la  guerre 
de  plume.  Au  notaire  Asselin  de  Pont-à-Mousson,qui,  dans  une 
satire  abécédaire,  rejetait  tous  les  torts  sur  Metz,  l'accusant   d*ètre 
un  repaire  d'usuriers,  répondait,  sur  le  môme  ton  et  dans  la  même 
forme,  maître  Lambelin,  «recteur  (prétendu) de  Paris  et  d'Orléans.»» 
Et  la  riposte  était  plus  vive  encore  que  l'attaque.  De  là  d'autres 
pièces  (le  circonstance  qui,  s'ajoutant  au  Poëme  de  la  guerre  des 
quatre  rois^  forment  un  tableau  complet  et  animé  d'une  des  grandes 
scènes  de  l'histoire  provinciale  au  moyen  Age. —  M.  F.  Bonnardot, 
malgré  sa  grande  connaissance  du  dialecte  n:cssin,  n'a  pas  voulu 
essayer  de  rétablir  le  texte  d'après  les  anciennes  règles.  Il  a  sage- 
ment fait,  car  les  éléments  de  comparaison  lui  manquaient,  par 
suite  des  divergences  orthograi)hiques  des  trois  mss.,  dont  les  deux 
plus  anciens  ne  sont  même  pas  contemporains  de  l'original.  Il 
s'est  borné  à  corriger  les  fautes  évidentes,  sans  prétendre  ramener 
le  texte  à  une  correction  systématique,  probablement  ignorée  des 
auteurs  eux-mêmes  ;  il  s'est  borné  à  corriger  les  fautes  évidentes, 
à  relever  les  variantes  qui  en  valent  la  peine,  et  à  signaler  les  pas- 
sages douteux  et  les  difficultés  qu'il  n'a  pu  résoudre.  De  plus,  il 
rend  compte  dans  la  grammaire  des  particularités  dialectales,  et 
dans  le  glossaire  réunit  les  formes  les   plus  curieuses.  Ce  travail 
d'exégèse  a  été  fait  avec  soin  et  intelligence.  Je  l'ai  lu  avec  atten- 
tion, et  j'ai,  chemin  faisant,  recueilli  quelques  observations  que  je 
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sovoMiù  AU  savant  éditeur.  Str .  21 , 5,  il  est  bien  probable  que  le 
ma.  donne  deritaiges  et  non  dherilaiges.  Il  est  vrai  qu'on  lit  plue 
loin â^mm«  et  non  domme  (str.  251,  2  ).  Peut*ôtre  le  ms.  aurait-il 
maintenu  r/i  malgré  rélision.  Il  serait  bon  d'en  prendre  note,  parce 
qne  plusieurs  faite  de  ce  genre,  rapprochés  les  uns  des  autres,  per- 
mettraient de  compléter  ce  qu'on  peut  appeler  la  règle  de  1%  en 
fournissant  le  moyen  de  constater  les  exceptions,  s'il  y  en  avait. 
8tr.  87,2,  foute  d'impression  ;  lisez  n  s'en  logeirent,  comme  au 
V.2,  Btr.  102.  Str.  104, 7,  la  forme  maicqtiesne  figure  pas  au  glos- 
saire. Str.  130,7,  pourquoi  /our  est-il  traduit  par  là?  Str.  176,  G, 
ne  Yaot-il  pas  mieux  lire:  s*eU^  en  avait?  Str.  234,  6,  je  comprends 
pourtacey  s=por/a(ace<um,  c'est-à-dire,  porte* vinaigre,  vinaigrier, 
lat.  ùtetabulum.  Le  sens  e^^t  donc  :«  £n  vain  lui  eût-on  prét^enté  la 
burette  au  vinaigre  (nous  dirions  aujourd'hui  le  pot  à  moutarde),  — 
il  n'aurait  pu  mander  un  seul  morceau.  »  Str.  239,  5,  il  faut  quant 
en,  qui  cadre  avec  le  sens,  avec  la  mesure  du  vers  et  l'écriture  du 
ma.  dtr«  274,  1,  s'heût.  Lisez  $'eût.  Il  est  à  remarquer  qu'aucun 
des  mss.  ne  donne  l'orthographe  adoptée  par  l'éditeur:  la  leçon  de 
M.  P.  est  j'ti  heuly  de  P.  sHl  ourenl.  Str.  279,  2,  Deûst  compte  pour 
deux  syllabes,  et  pour  une  à  la  str.  265,  6.  M.  F.  B.  n'a-t-il  pas 
été  trop  absolu  en  disant,  p.  430,  var.  de  la  str.  239,  que  la  diérèse 
était  de  n>gle  dans  le  ms.  P.,  celui  qui  a  servi  de  base  à  son  édition? 
Il  me  parait  plus  sûr  d'admettre  que,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  il  y  avait  tolérance.  P.  338,  v.  67,  Meindus,  lisez  Meniduè 
pour  ^m^ntdi»,  un  des  personnages  de  la  geste  d'Alexandre.  P.  365, 
V.  143,  hsez  Vavés  =  si  vous  en  avez  les  moyens,  si  vous  pouvez 
(paier).  On  peut  citer  plusieurs  exemples  de  auoir  =  pouvoir  de- 
vant un  infinitif,  et  entre  autres  le  plus  ancien  emblar  /'awrandela 
Passion  du  Christ.   P.  369,  v.  29,  ne   faut-il  pas  lire  s'ajovilent? 
P.  350,  y.  23,  ne  fiut-il  pas  WreJa  de  Vanne  puissent  eslordrtt  De 
même,  p.  337,  v.  28,  ne  faut-il  pas  supprimer  que,  qui  n'est  pas  né- 
cessaire et  qui  fausse  le  vers?  P.  340,  v.  2,  pourquoi  mels  par  une 
majuscule?  Ainsi  orthographié,  ce  mot  déroute  le  lecteur,  qui  peut 
passera  côté  du  calembour  que  ce  vers  contient,  sans  l'apercevoir. 
Le  sens  est  «(  chacun  me  demandeàquoi  je  pense. — Je  pense  à  met^ 
(à  la  nourriture),  si  on  ne  me  panse.  »  Il  faut  avouer  que  cette  plai- 
santerie est  tellement  niaise,  qu'on  est  bien  excusable  de  ne  la  pas 
comprendre  tout  d'abord.  Voici  d'autres  observations  relatives   au 
glossaire.  Adès  ne  peut  venir  de  adipsum  (tempus  ),  comme  on  l'a 
dit  jusqu'à  présent  et  comme  je  le  croyais  moi-môme,  mais  de  ad 
(iet/Ko(  tempore).  On  explique  ainsi  que  le  d  ait  persisté  dans   ce 
mot  et  qu'il  s'y  soit  môme  parfois  dédoublé  ;  cf.  les  formes  adès  et 

15 


218  BIBLIOGRAPHIE 

addiéê.Ad  ip9um  aurait  donné  aè$  à  partir  du  XIII*  siècle.  «  Bidak-^ 
aulz,  bidaux,  soldats  armés  de  deux  dards.  »  Pourquoi  pas  armés  de 
deux  faux?  Du  Gange  donne  daux,  faucille,  et  les  patois  de  l'Ouest 
ont  encore  dail,  tàux.^Engreigne  est  sans  doute  une  faute  pour 
engrege,  3*  p.  s.  ind.  de  engreger,  formé  sur  le  latin  gravis,  comme 
alléger  sur  levis,»  Engreigne  est  très-régulièrement  formé  de  Hngran- 
diare,  dérivé  du  comparatif  neutre  grandius,  comme  engreger  de 
gravitu,  alléger  de  levius.  Voir,  pour  cette  nouveauté  étymologique, 
la  Revue  des  langues  romanes ^y^  354.  ^HaidUr,  parenté,  lignage,  dé- 
rive de  l'ail,  herde,  troupeau.»  Explication  erronée  d'une  forme 
qui  n'existe  pas.  M.  F.  B.  a  été  trompé  par  une  fausse  lecture.  Il 
faut  lire,  en  eflet, «ou/uiidt>r  et  non  son  haidier;  le  sens  est:  «  Il  ne 
lui  faut  que   «wAatfer  »»,  c'est-à-dire  a  il  n'a  qu'à  vouloir.»  a  Pmir^ 
pemtdr,  opérer  des  saisies  sur  des  débiteurs ,  lever  des  contributions 
de  guerre.  »  Interprétation  exacte  et  que  je  crois  devoir  compléter 
par  l'étymologie  de  ce  mot.  Je  vois  dans  penir  un  dérivé  de  *pendire 
p.  ^pendere  (  v.  f.  penre)  p.  prendere;  cf.  espanir  =  ^expandire  pour 
ea^pandere,  «  UUlle,  forme  féminine  de  util  pour  uslil,  oustil  s=s.  outil. 
La  forme  féminine,  si  elle  ne  vient  pas  à  être  coniirmée  par  d'au- 
tres exemples,  est  une  licence  imposée  par  la  rime.  »  Utille  p.  ustille 
est  régulièrement  dérivé  du  pluriel  neutre  tm^/ia,  devenu  substantif 
féminin  singulier  par  la  même  analogie  que  arme  de  arma.  Outil 
représente  le  singulier  neutre  *U8itilium,  formé  par  une  faus.^^e  as- 
similation du  pluriel  tm^7ta.  Observons  encore  que  l'autre  exemple 
de  la  forme  féminine  ustille  se  trouve  cité  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Littré. 

A.  B. 


Paul  METra.  —  Rapport  sur  rétai  actuel  de  la  philologie  des 
langues  romanes.  —  16  pag.  in-8o. 

M.  Paul  Meyer  écrivit  en  1875,  pour  la  Société  philologique  de 
Londres,  un  premier  rapport  dans  lequel  il  exposait  sommaire- 
ment les  progrès  accomplis,  depuis  la  publication  de  la  Grammaire 
de  Diez,  dans  le  domaine  des  langues  romanes  II  en  a,  en  1875, 
présenté  un  autre  à  la  même  Société,  et  c'est  celui  que  nous  an- 
nonçons ici.  Les  principales  publications  concernant  la  philo- 
gie  des  langues  romanes,  qui  ont  paru  dans  l'intervalle  des  deux 
rapports,  y  sont  rapidement  passées  en  revue.  Le  nom  de  l'auteur 
en  dit  assez  sur  la  compétence  avec  laquelle  le  sujet  a  été  traité. 

G.  G. 
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Hisioria  litiéraria  del  decasilabo  y  endecasilabo  anapétticos.  Extrai 

de  la  RevistahistoricalaUna  (juil.  1875,  p.  181  à  192),  Barcoloae,  gr.  in-8. 

L'auteur  de  cet  article,  M.  Milà  y  Fontanals,  le  savant  professeur 
de  l'Université  de  Barcelone,  définit  d'abord  ce  qu'il  entend  par  dé- 
casyllabes, hendéca  syllabes,  dodécasyllabes  anapestiques  (en  fran* 
çais,  vers  de  neuf,  de  dix  et  de  onze  pieds  ).  Ce  sont  des  vers  dans 
lesquels  Taccent  saute  de  trois  en  trois  syllabes  à  partir  delà  troi- 
sième dans  le  décasyllabe,  de  la  première  dans  Thendécasyllabe,  de 
la  deuxième  dans  le  dodécasyllabe.  Frappé  du  mouvement  anapes- 
tique  que  présentent  beaucoup  de  poésies  populaires  de  la  Galice, 
notamment  Thendécasyllabe  galicien,  que  les  érudits  espagnols  ap- 
pellent, par  manière  de  plaisanterie,  «endecasilabo  de  gaitagallega», 
il  a  voulu  voir  si  on  retrouvait  les  mêmes  particularités  dans  les  poé- 
sies populaires  et  dans  la  littérature  des  autres  nations  néo-latines. 
De  cette  étude  aussi  brève  que  substantielle  il  résulte  que,  ailleurs 
qu*en  Italie  et  en  Espagne,  cette  espèce  de  vers  ne  se  rencontre 
qu'à  Tétat  d'exception,  et  que  même  dans  ces  deux  pays  on  ne  la 
trouve  employée  en  connaissance  de  cause  et  d'une  manière  systé- 
matique qu'à  partir  du  XYI»  siècle.  Je  dois  ajouter  que  CasliJ-Blaze 
avait,  de  son  côté,  signalé  dès  1858  le  caractère  anapestiquc  de 
quelques-uns  de  nos  vers  français,  et  spécialement  des  vers  de  neuf 
syllabes  (le  décasyllabe  espagnol  et  italien  ).V.ÏArtde  faire  des  vers 
lyriques,  p.  110.  Mais  à  M.  Milà  revient  exclusivement  l'honneur 
d'avoir  embrassé  dans  son  ensemble  et  définitivement  éclairci  cette 
question  d'histoire  prosodique.  A.  B. 

Très  GansoB  en  plana  lengua  romana,  com  dizia  Jaufre  Rndel.  — 

Montpellier,  1875,  in-8»,  20  pages. 

Sous  ce  titre,  qu'un  philologue  rigoriste  trouverait  peut-être  un 
peu  inexact,  ont  paru,  l'année  dernière,  trois  pièces  lyriques  :  la 
Fon  de  la  Cadola,  la  Tristeza  et  la  Profecia  del  Trobador,  aussi 
remarquables  par  l'élévation  de  la  pensée  que  par  le  souffle  poéti- 
que. L'auteur  n'a  pas  voulu  se  nommer,  et  nous  ne  trahirons  point 
ici  son  secret.  Disons  seulement  que  son  ouvrage  révèle,  en  même 
temps  qu'un  lettré  délicat,  un  sage  à  qui  l'expérience  de  la  vie  n'a 
rien  retranché  des  sentiments  généreux  qui,  chez  tant  d'autres, 
ne  survivent  guère  aux  illusions  de  la  jeunesse  ^  Une  mélancolie 

'  La  même  chose  est  à  dire  d'une  autre  composition  du  môme  auteur 
[la  Fée  des  Pyrénées,  ou  l'Inondation  de  Toulousêt  ode  en  vers  romans  ), 
qui  se  distingue  hautement  par  là,  non  moins  que  par  l'archaïsme  de  la 
langue,  de  la  plupart  des  poésies  auxquelles  ce  grand  désastre  a  donné 
lieu. 
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sereine  y  regpire,  et,  à  cdté  de  Texpl'efirBkm  émue  des  tristesses  &è 
l'heure  présente,  on  y  trouve  le  chant  d'espérance  du  patriote  et 
du  philosophe,  qui,  malgré  Téclipse  de  notre  gloire  et  le  triomphe 
momentané  de  la  force,  reste  confiant  dans  les  destinées  de  la 
France  et  dans  le  progrès  do  Thumanité. 
lie  lecteur  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  une  de  ces  poésies  : 

lionga  sazon  alhondres  retengut, 
Cadola,  t  vau  de  novel  visitan, 
En  l'erm  que  sols  an  ab  mi  oonogut 
Los  pastres  de  Teyran . 

Âquest  sovenh  te  deu  oel  qu'azombret 
Âitantas  vez  la  figueira  cabrau, 
Gel  que  ta  linda  aigueia  dessetet 
Âitantas  vez  suau. 

En  aquel  tems  sobre  Is  cols  perçasse  va 
£  parpalhon  e  cigaia  grazida, 
0  be  pels  pratz  la  Jusieuva  cercava 
E  1  blanoa  margai'ida. 

Gels  joc  d*efan  prezeron  fenizè. 

Autres  peusiers  m'en  sobrat  e  conquis, 

E  despois  viage  als  camp^  de  la  vezi6 

Ëternalmen  florits  ^  G.  G. 


La  Canson  de  la  Lanseto,  poésies  languedociennes,  par  Achille  IAir, 
avec  une  préface  do  Frédéric  Mistral  et  des  noies  sur  Torthographe  et 
la  prononciation  languedociennes,  par  U.  Cantagrel  (traduclion  fran. 
çaise  en  regard).  —  1  vol.  in-12,  de  lvi-320  p  Montpellier,  imp.  cen- 
trale du  Midi,  1876. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  dans  cette  Revue  même,  j'exprimais 
le  désir  que  les  poésies  d*  Achille  Mir,  connues  seulement  de  quel- 

*  Un  long  temps,  retenu  ailleurs,  —  Gadoule,  je  vais  de  nouveau  te 
visitant  —  au  désert  que,  seuls,  ont  connu  avec  moi  —  les  pâtres  de 
Teyran. 

Ge  souvenir,  il  te  le  doit  bien,  celui  qui  se  reposa  —  tant  de  fois  à 
l'ombre  de  ton  figuier  sauvage,  —  celui  que  ton  eau  limpide  désaltéra  — 
tant  de  fois  délicieusement. 

En  ce  lemps-là,  il  poursuivait  sur  les  collines  —  et  le  papillon  et  la 
gracieuse  cigale,  —  ou  bien  il  cherchait  par  les  prés  le  narcisse  —  et 
la  marguerite  blanche. 

Ges  jeux  d'enfant  ont  pris  fin.  -  D'autres  pensers  se  sont  emparés  de 
moi,  —  et  depuis  je  voyage  aux  champs  de  la  vision,  —  fleuris  élernelle- 
ment. 
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que«  amis,  fussent  réunies  et  publiées  en  volume.  Mon  désir  a  ob- 
tenu eati  s  faction . 

Deux  succès  des  plus  considérables  attendaient  cet  ouvrage,  dès 
son  apparition .  Le  premier»  c'est  qu'il  a  été  honoré  de  la  première 
médaille  d'or,  offerte  par  la  ville  de  Montpellier,  au  Concours  philo- 
logique et  littéraire  de  la  SociéU  pour  VéitAde  des  langiies  romanes, 
le  31  mars  1875. 

Le  second,  c'est  que  sa  liste  de  souscription  a  été  si  vitement 
remplie,  que  Ton  a  pu  tirer  Touvrage  à  un  millier  d'exemplaires,  qui 
ont  été  écoulés  presque  immédiatement. 

On  ne  saurait  mieux  faire  T  éloge  de  Ha  Cansou  de  la  Lauselo,  — 
ainsi  se  nomme  son  recueil  de  vers, — qu'en  commençant  ce  compte 
rendu  par  des  constatations  qui  prouvent  pour  notre  poôte  une  si 
grande  estime  pour  son  talent. 

L'impression  du  volume  fait  honneur  à  la  maison  Ricateau, 
Hamelin  et  Comp«.  C'est  un  vrai  livre  de  poëte.  élégant  et  correct. 
Sur  la  couverture,  au-dessous  d'un  titre  en  lettres  rouges  et  noires, 
se  dessine,  dans  un  écu  héraldique,  tout  une  étendue  de  champs, 
qui  s'éveillent  au  soleil  levant;  dans  les  nues,  une  alouette  plane  et 
réjouit  sa  couvée,  comme  l'observe  Mistral,  par  ce  chant  que  le 
peuple  a  traduit  par  que  te  fa,  fa-li  (qui  te  fait,  fais-lui  ! —  ) 

Mir  apris  pour  emblème  Talouette.  d'où  son  surnom  de  felibreds 
la  Lauselo.  Ces  armoiries  sont  les  siennes,  et  cette  devise  aussi. 

L'allégorie  se  poursuit  dans  l'intérieur  du  volume.  Il  y  a,  en  effet, 
quatre  divisions,  qui  répondent  aux  phases  principales  du  chant 
de  l'oiseau.  Le  prélude,  la  Bresilhado,  qui  se  compose  de  pièces 
légères  et  badines;  les  modulations,  lou  Riu-chiu-chiu,  qui  ne 
contient  que  des  sonnets;  le  ramage,  lou  Cascal,  dans  lequel  se  trou- 
vent réunies  toutes  les  fables  ;  et  enûn  le  gazouillement,  louGaxou- 
lh€idis,  qui  comprend  les  poésies  morales  et  religieuses,  méditations 
et  contemplations. 

Ce  titre,  la  Cansou  de  la  Lauselo,  la  chanson  de  l'alouette,  n'est 
pas. seulement  original  ;  il  eût  été  difficile,  je  crois,  d'en  trouver  un 
plus  heureux  :  il  répond  bien  à  ce  double  caractère  inspiré  et  rusti- 
que qui  distingue  notre  poëte. 

L'alouette  est  essentiellement  l'oiseau  de  nos  pays,  de  nos  vastes 
et  fécondes  plaines  de  Languedoc.  Son  chant  y  répand  un  charme 
délicieux,  qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour  en  apprécier  la  douceur  et 
la  délicatesse .  Son  aile  est  rapide;  elle  atteint  aux  plus  hautes 
régions  au-dessus  des  nuages,  non  loin' de  la  lumière,  de  cette 
lumière  joyeuse  qu'elle  aime  tant  à  voir  étinceleret  miroiter;  et  ses 
notes  mélodieuses,  quoique  de  la  plus  grande  ténuité,  s'y  font 
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entendre  à  toutes  les  hauteurs.  Elle  sait  planer  ;  et  cependant,  pour 
si  haut  qu'elle  s'élève,  pour  si  loin  que  son  vaillant  petit  courage 
l'entraîne,  elle  ne  perd  jamais  de  vue  le  sillon  où  sa  couvée  repose, 
confiante  en  son  amour  et  en  sa  sollicitude.  Les  épis  et  les  raisins 
sont  la  partie  positive  de  nos  champs,  les  coquelicots  et  l'alouette 
en  sont  la  poésie.  L'une  égayé  le  laboureur  par  sa  chanson  agreste, 
l'autre  réjouit  les  moissonneuses  par  ses  teintes  vives,  qui  tran- 
chent sur  l'or  flottant  des  blés. 

L'àme  de  Mir  lui  est  toute  pareille  :  elle  est  à'ia  fois  chanteuse  et 
rustique  ;  elle  sait  en  même  temps  s'élever  dans  le  ciel  et  vivre 
dans  les  champs,  toujours  en  pleine  nature.  Il  y  avait  là  quelque 
chose  qui  devait  le  tenter.  Gomme  Ruckert,  il  lui  a  envié  ses  ailes, 
sa  chanson  matinale  et  ce  nid,  ce  nid  tranquille  qu'elle  a  dans 
quelque  coin  ignoré.  Il  possède,  en  eflet,  tout  cela,  et,  avec  une 
exquise  sensibilité,  il  a  su  en  rendre  les  douces  et  affectueuses  im- 
pressions . 

La  préface  est  de  Frédéric  Mistral  ;  il  Ta  écrite  dans  cette  belle 
langue  provençale,  sobre,  nerveuse  et  tout  à  la  fois  étoilée  de  res- 
plandissantes  métaphores,  dont  il  a  le  secret.  Jamais  notre  prose, 
que  l'on  dédaigne  tant  d'ordinaire,  ne  s'était  trouvée  à  pareille 
fête.  Avec  ce .  sens  critique,  si  impartial  et  si  large,  qui  lui  est 
propre,  il  y  dit  de  Mir  ce  qu'il  pense  de  son  talent  primesautier  ; 
c'est  ce  que  nous  en  pensons  aussi: 

«Que  te  dirai-je  de  plus,  lecteur  ?  Mon  appréciation  sur  ce  livre? 
La  voici  en  deux  mots  :  c'est  l'œuvre  franche,  gaie  et  étincelanle, 
d'un  bon  fils  du  Midi.  Mir,  dans  sa  langue  d'oc,  va  et  vient  à  son 
aise  comme  le  poisson  dans  l'eau.  Mir  connaît  de  sa  langue  tous 
les  tours  et  toutes  les  finesses,  toutes  les  formes  populaires,  et 
l'ardente  couleur,  et  la  richesse  d'expression.  L'esprit  de  Goudelin 
pétille  dans  ses  vers,  et  plus  d'une  fois  l'émotion  de  Jasmin  y 
bourdonne  cachée.  C'est  cette  verve  égayante,  c'est  cette  précieuse 
connaissance  de  la  langue,  c'est  cette  poétique  observation  de  la 
nature,  jointes  à  un  sentiment  toujours  honnête  et  généreux,  qui 
ont  attiré  sur  Mir  l'attention  du  Félibrige  et  qui  lui  ont  fait  décer- 
ner, aux  Jeux  floraux  de  Montpellier,  la  première  médaille  d*or  de 
la  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes.  » 

C'est  là,  en  efifet,  ce  qui  distingue  le  nouveau  félibro:  une  gaîté 
communicative,  a^ueu /îo  galoi/,  cette  langue  correcte  et  précise, 
aquelo  preciouso  couneisenço  dou  parla  ;  cette  passion  de  la  na- 
ture, aquelo  pouético  ôusservacioun  de  la  naturo.  On  est  très- sou  vent 
poëte  avec  bien  moins  que  cela.  C'est  que,  s'il  en  est  qui  le  devien- 
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nentpar  l'étude,  par  une  forte  volonté  mise  au  service  d'un  senti- 
ment profond  des  chosest  il  en  est  qui  le  sont  naturellement.  Mir 
est  de  ceux-là.  Gomme  l'alouette,  son  symbole,  il  chante  parce  que 
le  ciel  est  pur,  la  vie  engageante,  le  soleil  éclatant. 

Cette  préface  est  suivie  (p.  xvii-lvi)  de  Notes  sur  ïorlhograph^ 
et  Us  prononciation  languedociennes  (  dialecte  narbonnais-carcasson- 
nais*),  par  M.  Cantagrel.  Pourquoi  Notes?...  Il  me  semble  que 
c'est  un  titre  bien  modeste  pour  un  travail  qui  a  une  réelle  impor- 
'  tance.  Ces  observations,  aussi  exactes  que  précises,  sur  toutes  les 
parties  successives  du  langage  et  du  discours,  forment  une  vérita- 
ble grammaire,  succincte  sans  doute,  mais  qui  n*en  contient  pas 
moins  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  de  saillant  ;  c'est  un  trés-bon 
travail,  sérieux  et  complet . 

Le  sous-dialecte  de  Narbonne  et  Garcassonne,  parmi  des  traits 
communs  à  tous  les  sous-dialectes  méridionaux,  offre  des  particu- 
larités fort  intéressantes.  11  en  est  surtout  deux  qui  méritent  d*ôtre 
signalées:  1»  le  remplacement  do  Vs  finale  de  certains  mots,  arti- 
cles, adjectifs  déterminatifs  ou  qualificatifs,  substantifs  ou  verbes, 
par  un  t  faible,  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  Tune  des 
consonnes  b,j,  c,  ch,  r,  s,  dj,  ou  devant  les  liquides,  s,  m,  n,  r: 

Loui  brabei  segnous^  p.  lous  brabes  segnous; 
Soui  doui  bilatges,  p.  sous  dous  bilatges,  etc. 

2*  Le  double  pluriel  des  adjectifs  en 5  et  en  is:  biél,  pi.  btéU  ou 
biélhis. 

Nous  n'avons  qu'un  regret  à  exprimer,  c'est  qu'il  n'existe  pas  un 
travail  semblable  pour  chacun  des  centres  importants  du  Midi,  ou 
tout  au  moins,  si  c'est  trop  demander,  pour  chaque  région.  Il  y  a 
là,  dans  tous  les  cas,  un  excellent  modèle  à  imiter  :  fournir  à  nos 
études  romanes  des  observations  de  cette  sorte,  faites  sur  le  vif, 
c'est  leur  rendre  le  plus  grand  service  qu'elles  puissent  recevoir. 
Je  désirerais  qu'il  ne  fût  jamais  publié  aucun  volume  de  poésies  en 
langue  d'oc  qui  ne  fût  précédé  d'un  travail  du  même  genre. 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  la  Cansou  de  la  Lauseto,  des  fables  et 
des  contes,  des  sonnets  et  des  élégies,  des  poésies  lyriques  et  aussi 
des  poésies  domestiques,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  cédant  aux 
inspirations  du  foyer. 

J'ai  déjà  dit  que  Mir  excelle  à  mettre  en  œuvre  des  récits  et  à 
nous  y  intéresser.  11  est  né  conteur.  Leur  attrait  n'estpas  moins  par 
le  fond,  soit  qu'il  lui  appartienne,  soit  qu'il  l'emprunte  à  la  poésie 

*  Il  est  fâcheux  que  ron  n'en  ait  pas  fait  un  tirage  à  part. 
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populaire,  que  par  la  forme,  qui  reproduit  et  reflète  fidèlement  toutes 
les  qualités  aimables  et  primesautières  de  son  esprit  Je  recora* 
manderai  notamment  VEscudelo,  la  LUsou,  si  touchants  maigrie  la 
rudesse  voulue  de  l'expression  ;  VAgnèl  e  lou  Bouché,  la  Fourmigo  e 
lou  Gril.  Je  signalerai  encore  VIroundèlo,  la  Flour  e  lou  Brin  d'érbOy 
qui  semble  venu  tout  droit  d'Orient. 

Pour  donner  une  idée  de  sa  manière,  il  me  suffira  de  citer  l*iine 
de  ses  fables,  lou  Mouscailhou  bouiachaire  : 

LB  MOUCHERON  VOYAGEUR 

Au  temps  où  le  raisin  se  gonfle,  prend  couleur;  —  où  le  vigneron,  plein 
d'espoir,  se  repose,  —  au  fond  d*un  tonneau,  sur  une  petile  motte  de  tar^ 
tre,  —  venait  d*éclore  un  moucheron. 

La  petite  hèle  se  remue,  se  pose  sur  ses  pieds  mignons,  —  se  sent  des 
ailes,  les  déploie,  —  et  part  au  bruit  de  ses  bourdonnements.  —  Gomme 
ces  petits  ôtres  savent  bientôt  faire  usage  de  leurs  jambes  !... 

En  pleine  obscurité,  —  le  moucheron  tourne,  bourdonne.  —  c  De  la 
terre,  sûrement,  je  dois  faire  le  tour,  disait-il  essoufQé.  —  Qu'elle  est 
g:  ande.  qu'elle  est  profonde  !  » 

Et  montant,  montant  encore^  il  tourne,  il  tourne  toujours.— Par  hasard 
il  enfile  la  bonde.  —  c  L'univers  1  l'univers  !>  les  yeux  grands  ouverts,— 
le  moucheron,  étonné,  criait,  —  tournoyant,  le  long  de  la  cave,  —  sur 
deux  rangs  de  tonneaux  vides. 

Une  minute  après,  il  s'échappe—  par  un  soupirail.  Ebloui  sous  la  voûte 
—  toute  brillante  du  ciel,— ne  pouvant  supporter  cette  vue,  il  ferme  l'œil. 
-  Puis  il  l'entrouvre,  il  contemple  la  nature  :—  ses  vallées,  ses  mame- 
lons, ses  ruisseaux  principaux,  ses  prés,  —  les  vignobles  touffus,  les 
champs  aux  blés  dorés,  —  les  jardins  émaiUés  de  fleurs,  les  bosquets,  la 
verdure  —  et  tant  d'autres  trésors  que  donne  le  soleil. 

Le  pauvre  moucheron,  hors  de  lui-même,  —  fit  une  cabriole  et  perdit 
connaissance. 

Que  serait-il  devenu  si,  avec  plus  de  science,— son  cerveau  avait  soup- 
çonné une  suprême  intelligence  :  —  le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  d*étoitet 
parsemé  Y 

Gomme  on  le  voit,  notre  poëte  cache  un  philosophe;  on  s'abuse- 
rait beaucoup  si  l'on  ne  voyait  dans  lou  Mousûoilhàu  bouiachaire 
qu'une  métaphore  en  action.  Ce  récit  contient  une  pensée  pro- 
fonde» sous  son  apparente  simplicité,  une  pensée  éminemment 
philosophique,  présentée,  à  la  manière  de  quelques  écrivains  alle- 
mands, dans  de  beaux  vers  et  dans  une  langue  admirable,  que  la 
traduction  sera  toujours  impuissante  à  reproduire. 

1468  poésies  lyriques  ont  aussi  une  grande  valeur.  Je  citerai  dans 
ce  genre  lou  Rehe,  I76fr,  publié  dans  la  Revue,  huBoutou  dU  roso. 


La  première  de  ces  pièces  est  un  sonnet  ;— *  il  fera  juger  de  la  fa- 
cilité de  son  inspiration,  en  même  temps  que  de  sa  manière  d'écrire  : 

LE   RÊVE 

Comme  de  la  ruche  nous  voyons  s*envoier  l'abeille, — bourdonnant  dans 
les  fleurs  et  8*abreuvant  de  miel,  —  ainsi  l'âme  du  corps,  quand  nous  fer- 
mons la  paupière,  —  s'échappe  pour  jouir  des  délices  célestes. 

Le  corps  est  comme  mort  ;  le  cœur  bal,  T&me  veille  ;  —  elle  fhinchit 
terres  et  mers  plus  vite  que  l'oiseau.  —  Peut-être  qu'au  Paradis,  ô  mer- 
veille divine  l  —  elle  va  réchauffer  son  aile  au  soleil  étemel  1 

Nuits  aux  rêves  d'or  I  Nuits  mille  fois  belles  i-^  Tandis  que  l'esprit  vi- 
site les  étoiles,  —  l'ange,  à  notre  chevet,  fait  sa  garde  d'amour. 

Nous  nageons  dans  le  bonheur  !..  Et,  quand  la  prisonnière—  s'en  re« 
vient  sur  la  terre,  par  ordre  du  bon  Dieu,  —  nous  disons  :  c  Pourquoi  le 
sommeil  n*a-t-il  pas  duré  toijgours*  ?  » 

Nous  surprenons  encore  ici  notre  poëte  en  flagrant  délit  d'inten- 
tion philosophique;  c'est  une  de  ses  tendances  assez  ordinaires. 

Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  le  véritable  Mir.  Il  est 
surtout  dans  ces  diverses  pièces,  récits  ou  apologues,  dont  l'inspi- 
ration est  due  plus  particulièrement  aux  idées,  aux  traditions, 
aux  joies  du  foyer,  de  la  famille,  du  pays  natal.  C'est  là  qu'il 
est  lui-même,  franc,  joyeux,  avec  une  originalité  propre,  quelque 
ohose  d'un  Burns  languedocien,  ne  devant  rien  qu'à  son  talent 
et  à  son  esprit. 

Cet  attG chôment  au  milieu  qui  nous  a  vus  naflre,  à  la  vie  qui 
l'anime,  aux  idées  et  aux  croyances  qui  s'y  perpétuent,  à  ses  sou- 

*  LOU  REBR 

SOUKKT 

Goumodal  bue  besèn  foronisà  l'abelho, 
Zounzounà  dins  las  flours  e  s'abeurà  de  mel, 
Atal  l'amo  dal  cos,  quand  plegan  la  perpelho, 
S'escapo  per  joui  das  delicis  dal  cèl. 

Lon  cos  es  ooumo  mort;  lou  cor  bat,  Tamo  belho, 
Franchits  tèrros  e  mars  pus  bite  que  l'aucèl . 
Beleu  qu'ai  Paradis,  o  dibino  merbâlho  t 
Ba  recaufà  soun  alo  al  soulel  éternel. 

Neises  al  rèbes  d'or  1  Neises  milo  fes  bèlos  l 
Mentretaot  que  l'esprit  besito  las  estébs. 
L'ange,  à  nostre  cabes.  fa  sa  garde  d'amour. 

Nadan  dins  lou  bounurl. . .  B,  quand  la  priseanièco, 
Per  ordre  dal  boun  Dius,  s'enlouroo  sur  lu  tèrro, 
Diaki  :  «  Ck>uaai  soun  iom  a  pas  durât  loi^our  t  • 
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venirs  et  à  ses  regrets,  forme  le  caractère  des  vrais  félibres.  Ils 
ont,  par-dessus  tout,  la  passion  de  cette  nature,  dont  nous,  habi- 
tants des  villes,  nous  avons  perdu  le  sens.  C'est  que,  à  notre  insu, 
une  autre  civilisation  nous  envahit  et  nous  domine  ;  elle  s'impose 
tout  autant  par  les  idées  qui  lui  sont  particulières  que  par  une 
langue  différente.  Mœurs,  usages,  coutumes,  tout  disparaît  peu  à 
peu.  Le  vieux  Midi  tout  entier  s'en  va,  pour  faire  place  à  quelque 
chose  de  bâtard,  qui  ne  saurait  avoir  de  signification  spéciale. 
Nous  en  sommes  déjà  à  ne  plus  comprendre.  Dans  les  belles  scènes 
agrestes  de  Mireio  et  de  CaUndau^  les  études  rustiques  des  Oubrelo, 
de  la  Miugrano  enlredubertOy  d'imowr  ePlour,  de  la  Rampelado,  des 
Canis  de  l^aubo,  etc.)  est-ce  seulement  le  mot  qui  nous  arrête? 
Est-ce  seulement  cette  langue  dont  nous  n'avons  presque  plus 
l'habitude  ?  N'y  a-t-il  que  la  poésie  du  style  qui  nous  échappe? 

Reconnaissons-le  avec  humilité  :  c'est  déjà  la  poésie  propre  à 
notre  pays  que  nous  ne  comprenons  plus,  cette  poésie  faite  d'af- 
fection, de  volonté  et  d'exubérance  de  vie,  tout  autant  que  de  cou- 
leur et  de  lumière.  La  nature  n'a  pas  changé,  elle  est  tout  aussi 
généreuse  et  tout  aussi  opulente;  mais  notre  esprit  n'est  plus  le 
même,  et  il  lui  en  coûte  pour  se  mettre  en  relation  de  sentiments 
et  d'idées  avec  elle. 

Mir  est  do  ces  félibres  vrais.  Il  a  le  sentiment  réel  de  la  nature, 
et  il  lui  doit  en  revanche  des  inspirations  qui  peuvent  être  placées 
parmi  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Voyez,  par  exemple,  VAmourié  d*Es' 
calos^  ce  regret  donné  à  l'immense  mûrier  de  son  village,  qifi  avait 
mis  cent  ans  à  croître  et  (ju'une  coignéo  sauvap^e  détruit  en  quel- 
ques secondes;  la  Mousco,  cotte  spirituelle  diatribe  contre  les  im- 
portunitPs  de  la  mouche,  en  réponse  aux  éloges  de  Goudelin  ; 
VEsprii  del  bi,  où  l'àme  du  vin  chante  elle-même  un  hymne  à  sa 
gloire. 

l'ame  du  vin 

Un  jour.  l'Esprit  du  vin  dans  les  barriques  chantait  :  «  —  Pauvre  tra- 
vailleur 1  du  Ciel  déshérité;    —  vers  toi  le  prisonnier,  du  fond  de  la  cave, 

—  pousse  son  chant  de  joie  et  de  fraternité. 

Je  le  sais  s'il  en  faut,  dans  les  vallées  en  flamme.  —  de  la  peine,  des 
sueurs  et  des  rayons  brûlants,  —  pour  créer  ma  vie  et  me  donner  1  àme  I 

—  Aussi  ne  serai-ie  ni  ingrat  ni  malfaisant  ; 

Car  je  ris  de  bonheur  sitôt  que  mon  jus  tombe  —  dans  le  gosier  d'un 
homme  courbé  par  le  travail,  —  et  son  chaud  estomac  est  une  douce 
tombe  —  où  je  me  plais  m'eux  que  dans  un  cellier  royal. 

Qu'elles  résonnent,  tes  chansons  au  miheu  de  la  famille,  —  bon  et 
laborieux  ouvrier  que  j'aime  d'un  tendre  amour  ;  —  trinquez  du  verre, 
père,  mère,  flls,  fille  ;  —  toi  aussi,  noble  vieillard,  qui  as  travaillé  avec 
peine  nuit  et  Jour. 
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Pour  vous  autres,  mon  feu  qui  rend  le  regard  fier  —  et  ranime  le  cou- 
rage des  soufifranis  épuisés:  —  tettez-moi,  mes  amis,  comme  on  iette  une 
nourrice;  —  à  la  fontaine  de  mon  sein,  puisez  toujours,  puisez  ! 

Et,  le  cœur  réjoui  et  les  forces  triplées,  déchirez  puissamment  le  sol 
béni  —  où  Dieu  fera  tomber  rosée  et  rayons  de  soleil  —  pour  colorer  le 
raisin  dont  je  coule,  pur  esprit  !  » 

N'est-ce  pas  la  Nature  elle-même  qui  parle  ainsi,  la  mère  puis- 
sante aux  fécondes  mamelles?  Et  cet  hymne  de  joyeuse  reconnais* 
sance  ne  fait-il  pas  bien  excuser  Tamusante  boutade  qui  vient 
quelques  pages  après,  la  Damo-Jano, 

LA    DAME-JEANNE 
RBGRBTS 

Vous  qui  aimez  le  jus  du  sarment,  —  venez  essuyer  ma  paupière.  — 
Malheur!  j'ai  perdu  la  bouteille  —  qui  était  la  perle  de  mes  yeuxl 

Des  sœurs  qui  l'entouraient  —  elle  était  deux  ou  trois  fois  l'ainée,  — 
et  pour  sa  couronne  argentée  —  j'aurais  donné  toute  sa  cour. 

J'avais  bien  serré  sa  coiffure  —  pour  la  préserver  de  Taction  de  Tair; 

—  puis  je  l'avais  endimanchée  —  d'une  robe  d'osier  tressé. 

c  Que  tes  flancs  no  soient  pas  meurtris  !  —  lui  disais-je  en  inclinant 
sa  tête,  —  et  jusqu'au  jour  de  la  fête  —  que  ton  esprit  repose  en  paix!  > 
C'était  du  vin  de  Roussillon  I  —  de  celui-là  qui  vous  brûle  les  sourcils  ; 

—  qu'on  boit  jusqu'aux  dernières  gouttes,  —  lors  même  qu'elle  seraient 
un  peu  troubles. 

De  temps  en  temps  je  venais  au  caveau  —  guetter,  d'un  coup  d'œil,  — 
si  la  dame-jeanne  si  belle  —  était  toujours  bien  à  sa  place. 
Un  jour,  que  le  diable  avait  marqué  —  pour  le  désespoir  d'un  buveur» 

—  mon  nez  flaire  dans  l'air  quelque  chose  —  comme  du  vin  rance  versé. 
Feu  du  ciel  !  Ne  serait-ce  peut-être  pas  —  la  précieuse  bonbonne  !  — 

Qu'est-ce  donc?  Sa  place  est  mouillée...—  Je  crois  que  c'est  elle,...  Dieuî 
quel  malheur  ! 

Vile,  je  la  prends  par  le  goulot.  —  Mais,  hélas  !  qu'elle  fut  légère  l  — 
C'est  au  fond  qu'elle  avait  la  gouttière  :  —  il  n'en  resta  pas  demi-verre. 

Et,  tout  désappointé,  l'œil  larmoyant,—  je  contemplais  ma  sainte  am- 
poule !  —  Et  des  nuées  de  moucherons  —  venaient  lui  faire  des  baisers 
d'adieu  ! 

0  terre  l  qui  ne  garde  q'ie  les  os  —  de  celui  qui  dans  ton  sein  repose, — 
pourquoi  donc,  s'il  s'agit  de  vin,— prends-tu  l'esprit  et  laisses-tu  le  corps? 

Telle  est  chez  lui  la  note  sensible.  Sa  muse  sourit  volontiers, 
mais  c'est  un  sourire  qui  n'a  rien  de  faux.  Sa  gaieté  se  joue,  se  raille 
même  quelquefois;  elle  ne  blesse  jamais.  Malgré  sa  franchise,  elle 
reste  toujours  courtoise  et  de  bonne  compagnie.  On  a  pu  en  juger 
par  les  citations  que  j'ai  faites,  et  qui  montrent  cette  humeur  enjouée 
et  quelque  peu  railleuse  sous  des  faces  si  différentes,  de  cette  com- 
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préhension  fantaisiste  qui  sait  prêter  une  àme  et  un-  sens  à  toute 
chose,  à  cette  bonhomie  spirituelle  qui  affecte  de  n'en  voir  que  le 
côté  le  plus  commun . 

En  terminant,  on  me  permettra  d'exprimer  le  vœu  que  les  autres 
grandes  œuvres  primées  au  Concours  d,e  1875  soient  aussi  publiées: 
Tépopée  de  Gras,  H  Carbounié  ;  le  recueil  de  Tavan,  Amour  e  Plour\ 
le  poôme  de  Langlade,  VEslanc  de  l*Ori.  J'y  aiderai  de  toutes  mes 
forces,  si  jamais  cela  se  trouve  en  mon  pouvoir. 

A.  M. 
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Romiinia,  15-16.  —  P.  305.  G.  ParFs,  Mifiêt,  fragmenU  (Vunè 
chanson  de  geste  du  XI !•  siècle.  Cet  impottaDt  fragment  eompretiâ 
980  vers  environ.  Il  appartient  à  un  poëme  qui  est  certainefnent  du 
X1I«  siècle,  bien  que  l'ocriture  soit  du  XI1I«,  et  comble  efn  partie 
une  lacune  considérable  dans  la  série  des  poèmes  relatifs  à  là  jeu- 
nesse de  Charlemagne,  ce  qui  lui  donne  une  grande  valeur  au  point 
de  vue  de  notre  histoire  littéraire.  Ajoutons  qu'il  ne  pouvait  toûi- 
ber  mieux  qu'entre  les  mains  du  savant  auteur  de  V Histoire  poéti* 
que  de  Charlemagne.  M.  G.  P.  a  bien  voulu  rappeler  que  j'avais 
contribué  à  lui  en  faire  donner  communication.  Je  l'en  rertetcie, 
et  je  le  remercie  surtout  de  n'avoir  pas  oublié  mon  ami,  M.<7azier, 
à  qui  j'en  devais  moi- même  connaissance,  et  qui  l'a  fait  céder  à 
la  Bibliothèque  nationale. — P.  938.  G.  Chabaneau,  Notes  sur 
quelques  pronoms  provençaux.  Article  neuf  et  substantiel,  signé  d'iln 
nom  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Betme  des  langues  romanes.— 
P.  346,  note  1,  à  l'exemple  de  tous  iszleur  p.  à  eux,  on  pourrait  join- 
dre celui-ci,  qui  est  emprunté  au  saintongeais  :  vous  leûz  idétet, 
vous  leur  direz.  —  P.  348.  8.  Bugge,  Etymologies  romanes ,  Beau- 
coup d'érudition,  mais  peu  de  résultats  délinilifs.  «  Ahriii:  M.  S.  B. 
confirme  par  des  exemples  bien  choisis  Tétymologie,  jusqu'à  pré- 
sent re  poussée  par  Diez,  de  tibri  =  apricum.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  en  citer  deux  autres  encore  plus  concluants  peut-être  et 
qui  sont  inédits.  Je  les  extrais  de  deux  mss.  de  la  Biblioth.  de 
l'École  de  médecine  de  Montpellier  :  Nunc  etiam  pecudes  umbras 
eifrigora  captant,  2«  Bglogue,  v.  8.  Aprica  loca  in  estate(  Glose, 
ms.  253,  f»  5,  ro,  X*  siècle)  ;  Aprica  :  aestiva,  calens,  temperata  (ms. 
152,  fo  7,  v®,  {'•  col., X«  siècle  ).  «  Aise»:  étymologie  qui  présente 
de  grandes  difficultés  et  que  M.  8.  B.  n'a  pas  suffisamment  étu- 
diée. Il  aurait  dû  tout  d'abord  indiquer  les  différents  sens  de  ce 
motet  des  formes  qui  en  sont  ou  qui  en  paraissent  dérivées  :  aiwe 
(  substantif  ).  aise  (  adjectif  ),  aisances  (  terme  technique  des  chat^tes 
et  actes  notariés),  aaisier  (loger).  Sans  vouloir  entrer  dans  des 
détails  que  n'admet  pas  le  cadre  forcément  restreint  d'iin  ct)mpte 
rendu  comme  celui-ci,  je  me  contenterai  de  faire  observer  qu'on 
peut  assigner  ane  double  origine  à  cette  forme,  en  apparence  uni- 
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que  :  lo  aice^  aiace,  aicium  (nom  dérivé  de  *adjiceo,  adjaceOt  comme 
ohicem  de  *ohj\ceo),  territoire,  maison  avec  jardin,  viguerie,  qui 
correspond  en  effet  au  sens  indiqué  par  M.  Darmcsteter,  d'après 
un  texte  du  XI«  siècle  «  espace  vide  aux  côtés  de  quelqu'un»,  et 
adjacenlxas,  b.-latin  aiecenlias,  si  fréquent  avec  le  sens  d'aisances 
dans  les  chartes  du  moyen  âge,  même  les  plus  anciennes  ;  2»  ap- 
tiare f  adapUare^  verbes  à  thème  de  comparatif  neutre  (cf.  Bev.  des 
L  rom.,  V,  354),  d'où,  par  suite  d'une  dérivation  en  sens  inverse, 
aise,  aaise^  adjectifs-substantifs  formés  du  verbe  lui-même,  comme 
gonfle  {Rev  des  l.  rom,^  VI,  24  ),  trenipe  (ibid.,  359,  note  3),  trouble, 
«  Bègue  »  :  M .  S.  B .  aurait  dû  rapprocher  ce  mot  des  formes  ana- 
logues bigue  (  patois  ),  boiteux  ;  bigle,  louche,  qui  a  les  yeux  de  tra- 
vers.» Brusque»:  conjecture  plausible.»  Caholer»  ne  peut  se  dériver 
de  quatere  par  Tintermédiaire  du  fictif  qualoUare,  le  suffixe  oiiare, 

m 

fr.  oUer»  ne  s'adaptant  qu'aux  infinitifs  de  la  1'*  conjugaison  arf.ir. 
er;  qùassare  (  du  supin  quassuin  )  aurait  seul  pu  donner  quassolare, 
fr.  *cassotter.  Peut-être  faut-il  dériver  cahoter  s=^cadoltare  d'un  type 
*cadare,  qui  serait  à  caderece  que  <ra</or<; (ancien  limousin  iradar) 
était  à  Iradere,  Il  est  vrai  que  cado//ar^  aurait  plutôt  formé  chaholer, 
en  vertu  de  la  règle  ca  lat.=c/ia  fr.  Mais  on  a  d'autres  exemples  de 
formes  divergentes  entées  sur  un  tronc  commun;  cf.  précisément 
pour  ca  latin,  donnant  en  même  temps  ca  et  ch  :  canal,  chenal]  cha- 
peau, cabus  (  chou  ).«  Escolorgier  =.excollubricare »•:  Diez  avait  déjà 
indiqué  cette  étymologie,  1,  p.  433.  note  2  (  traduct.  de  G.Paris 
et  A.  Brachet).  ^Hasle  »  :  les  objections  de  M.Tobler  sont  fondées, 
et  l'étymologie  proposée  par  Du  Gange  est  bonne,  à  condition  de 
rétablir  les  formes  intermédiaires  assus,  assare,  [assilare]  =  hasler^ 
d'où  le  substantif  verbal  haslCy  broche  ou  ce  qui  cuit  à  la  broche. 
Cf.  pour  ste  =  ssita,  laste  =  *lassita  (Del  iumeor  Noslre  Daine,  v. 
233,  Romania,  7,  320).  On  conçoit  très-bien  qu'un  s ub.stantif  ver- 
bal comme  liasle  ait  pu  avoir  les  deux  genres,  ainsi  que  cela  est 
arrivé  pour  re^te,  mérite,  poste,  doute  et  autres  noms  verbaux  ter- 
minés par  e  muet.  —  P.  370.  P.  Meyer,  Mélanges  de  poésie  anglo- 
normande.  Sous  ce  titre,  M.  P.  M.  publie  douze  pièces  de  poésie, 
toutes  écrites,  sinon  toutes  composées,  en  Angleterre.  Elles  sont 
intéressantes  à  divers  titres,  malgré  les  incorrections  dont  elles 
fourmillent.  L'éditeur  les  accompagne  d'un  commentaire  philo- 
logique et  bibliographique  très-nourrî.  P.  372,  V.  5,  lisez  vent 
avec  le  ms.,  et  corrigez  nostre  en  vostre.  Le  sens  est  nsolvere  corri^ 
gitxm,  n'est  pas  en  votre  puissance  ;  littéralement  ;  ne  vient  pas  de 
votre  puissance».  P. 373,  le  texte  donne  tantôt  et,  tantôt «.  Il  est 
probable  que  et,  dans  l'imprimé,  correspond  à  l'abréviation  dans  le 
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manuscrit.  Si  celte  observation  est  fondée  et  que  el  ne  soit  jamais 
ainsi  écrit  en  toutes  lettres  dans  le  ms.,  il  aurait  fallu  partout  im- 
primer e.  P.374,  V.  16,  lisez  n'ei[e\nl,  sujet  diables  soi  pluriel. 
Pour  être  correct,  il  faudrait  diable;  mais  on  peut  voir,  par  l'exemple 
du  V.  10,  que  la  règle  du  nominatif  pluriel  n'était  pas  observée. 
P.  379,  v.  39,  je  crois  que  firen  peut  rester,  prise  indiquant  ici 
l'action  de  prendre  et  non  Tobjet  pris.  Ce  n'en  est  pas  moins  une 
tournure  singulière.  P.  389,  v.  45,  46,  je  lirais  arcevesque  et  je 
ponctuerais  ainsi:  Légat  pot  faire  d'un  clerjun,  Uarcevesque;  voille 
unun,  Mult  livent  chier  le  palliun.  L'auteur  de  cette  curieuse  satire 
(  Fragment  d'un  poëme  sur  les  trois  Etats  )  se  rencontre  plusieurs 
fois  avec  Ëstienne  de  Fougères*  dans  ses  critiques  contre  le  clergé. 
^P. 398.  P.  Rajna,  Uggeriil  Danese  nella klleraiura romanzesca  degV 
Haliani.  Fin  de  l'étude  tièe-éten due  et  très-consciencieuse  dont  les 
deux  premières  parties  ont  paru  dans  le  no  14  de  la  Romania,  — 
P.  436.  V.  Smith,  Chants  du  Velay  el  du  Forez.  Douze  chants,  dont 
cinq  en  l'honneur  de  S*  Michel,  de  Marie  Madeleine,  de  S'«  Ca- 
therine, de  S'«  Barbe,  de  S*  Alexis;  les  six  dernières  sont  intitulées: 
la  Fille  séduite,  la  Religieuse  rebelle,  la  Parjure,  la  Concubine,  la 
Communiante  après  une  mauvaise  confession.  Cette  partie  du  re- 
cueil est  traitéeavec  soin  comme  les  précédentes.  |P. 437-452  une 
variante  (  incomplète  toutefois  )  du  chant  sur  St  Michel  a  été  don- 
née Hev.  desl.  rotn.y  VI,  265  (  Atger,  Poésies  populaires),  R-F.J 
P.  440,  V.  7,  pourquoi  pas  si'n  appelle,  comme  au  vers  2  delà 
str.  9,  p.  442  ?  —  P.  452.  Mélanges  :  l"*  Deux  exemples  de  csila, dans  des 
ouvrages  de  médecine;  2°  IHfl  =  débet  dans  les  Serments.  }A.  J .Cornu 
croit  qu'on  peut  lire  di/l  aussi  bien  que  Uisty  le  groupe  st  pouvant, 
dans  l'écriture,  se  confondre  très-facilement  avec//.  Pour  moi,  je 
doute  fort  qu'une  pareille  confusion  fût  alors  possible;  du  moins, 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rencontré  une  seule  fois  le  groupe /l 
dans  desmss.  de  cette  époque,  qui  substituaient  régulièrement  pt 

à  fï  latin  ou  à  yO,  par  exemple,  diplongus  et  non  diflongus.  Si  donc 
le  copiste  avait  voulu  représenter  l'articulation  f  devant  (,  il  est 
probable  qu'il  aurait  écrit  pt,  dipt  et  non  dift  ;  3°  Remarque  sur  Van- 
cienne  conjugaison  de  parler  ;  4°  Etymologie  nouvelle  de  lumignon 
(A.  Scheler  )  ;  5*»  X  espagnole,  e  el  o  toscans  ;  7©  Éludesur  une  cliarle 
landaise  de  1268  ou  1269  (  supplément  à  l'article  publié  précédem- 
ment dans  la  Romania,  111,  p.  433-42)  ;  !•  du  Passage  t/'sz  àret  rf'r 


'  Auteur  d'un  poëme  moral,  dont  je  prépare  une  édition  d'après  le  ms- 
d'Angers. 


à  m  en  provençal  (supplément  à  un  article  précédent,  p.  184-194). 
M.  P.  Meyer  y  a  inséré  une  lettre  que  lui  a  écrite  notre  collabo- 
rateur M.  Âlart,  et  qui  complète  heureusement  ses  recherches  dn 
côté  du  Roussillon.— P.  471.  Comptes  rendus:  1»  D' J.-G.  Matthes, 
Renoutvan  Montalbaen(G.  P.  ).  favorable  ;  2«»F.-A.  Wulff,  No- 
Hees  sur  les  sagas  de Magus  et  de  Geiràrd  (G.  P.  )  ;  3®  I>  Wendelin 
Poerster,  Richars  H  biaus  (G.  P.  )»  favorable  ;  4«  Victoria  Amer, 
Qeneai  de  scripturay  irelladat  del  provençal  a  la  lUngua  catalana,  per 
Mossen   Guillem    Serra,  etc.  (  A.  M. -P.  )  ;  5o  Dr  Noulet.  Vie  de 
sainte  Margtwrite^  en  vers  romans  (P.  M,  )  ;  6o  D'  G.  Hegel,  die 
Chronik  des  Dino  Compagni;  7o  D*  Hugo  Schuchardt,  Rilornelt  und 
Terzine  (G.  P.  );  S"  L.  Favre,  le  Glossaire  de  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye  et  M,  Paul  Meyer  (P.  M.  );  9°  Bruyn  Andrews,  Esàai  de 
grammaire  du  dialecte  mentonais  (P.  M.).  —  P.  495.  Périodiques. 
M.  P.  M.,  rendant  compte  de  la  Rev.  des  L  romanes  (janvier-avril- 
juillet  1875),  accepte   la  plupart  des  critiques  de  M.  Chabaneau 
sur  ses  Derniers  Troubadours  de  la  Provence.  Il  ne  doute  pas  que  le 
Petit  Traité  de  médecine  en  langue  vulgaire  n'appartienne  au  dialecte 
anglo-normand  plutôt  qu'au  dialecte  normand  proprement  dit.  C'est 
bien  possible;  mais  il  manque  pourtant  à  cette  attribution  l'appui 
des  formes  en  aun  =  an^  oun  =  on,  qui  peuvent  être  considérées 
comme  la  principale  caractéristique  de  ce  dialecte  au  XIV*  siècle. 
Aux  deux  corrections  certaines,  indiquées  par  M.  P.  M.  et  par 
M.  Chabaneau,  «  a  schiver,  cholet  =  chou»y  il  faut  en  ajouter  une 
autre  que  je  dois  à  mon  collègue,  M.  Constans:  uele  =  œqualemy 
no 44.  Quanta  aheit,  le  doute  n*est  pas  permis  ;  c'est  bien  un  t  que 
le  copiste  a  tracé   et  non   un  r.  A  rimnr  M.  P.   M.  substitue 
sans  hésiter  rutjur=r  ruborem.  Mais  l'orthographe  du  ms.  n'auto- 
rise pas  cette  lecture,  le  copiste  ayant  eu  soin  d'accentuer  l'un  des 
six  jambages  semblables  qui  forment  le  corps  de  ce  mot  entre  i'r 
dû  commencement  et  celui  de  la  fin,  ce  qui  ne  permet  pas  de  dou- 
ter que  l'un  d'eux  ne  soit  un  i,  il  faut  donc  lire,  non  pas  ruvur, 
comme  l'affirme  M.  P.  M.,  mais  rimur,  comme  je  l'avais  proposé. 
Rimur,  que  j'avais  traduit  conjecturaiement  et  à  tort  par  fente,  si- 
gnifie murmure,  sens  parfaitement  admissible  ici ,  puisqu'il  est 
question  d'un  caillot  de  sang  qui,  percé  de  trous  et  plein  de  bulles 
d'air,  doit  crépiter  ou  murmurer  quand  on  l'agite.  —  P.  153,  Chro- 
nique, A.  B.  [Que  M.  Meyer  me  permette  de  lui  faire  remarquer 
que«la  véritable  explication»  de  tous  les  mots  de  la  Charte  landaise, 
qui  faisaient  l'objet  de  mes  observations  (/îevue,  Vil,  439  40),  n'est 
pas  donnée  dans  les  remarques  supplémentaires  de  la  page  462  de 
la  Romania  (T.  IV),  auxquelles,  p.  497,  il  me  renvoie.  Ainsi  il  n'y 
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est  rien  dit  à^aolho.  Je  ne  serais  pourtant  pas  fâché  de  savoir  ce 
que  pense  M.  Meyer  de  la  forme  et  du  sens  de  ce  ipot  et  si  ma 
conjecture  lui  semble  acceptable.  L'affaiblissement  que  j'y  suppose 
de  Ta  tonique  en  o  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  que  dans  môa 
—  mas,  où  il  est  assuré  par  une  foule  d'exemples  certains  et  la 
pluf)art  plus  anciens  que  notre  aolho.  Quant  à  sarc,  qu'on  a  dit  à 
M.  Meyer  signifier  «  une  petite  bêche  courte  qui  sert  à  racler  »,  je 
suis  persuadé  que  tel  n'en  est  pas  le  sens.  Je  remarque  d'abord 
qu'une  bêche  serait  ^instrument  le  plus  incommode  pour  un  pareil 
travail.  Sarc  désigne,  je  persiste  à  le  croire,  d'après  l'étymologie 
qui  est  évidente  (sarçulus),  comme  d'après  la  signification  du  mo- 
derne sarcelf  quelque  chose  comme  une  houe,  un  sarcloir.  Dans  le 
second  passage  où  ce  mot  figure  et  où  il  faut  peut-être  écrire 
sarcs-e-picas,  le  tout  doit  désigner  l'instrument  qui  réunit  au  bout 
du  même  manche  la  houe  et  le  pic,  c'est-à-dire  la  pioclie.  Relative- 
ment à  escapoer  (tranchant  ?  ),  M.  M.  m'objecte  qu'il  doit  s'agir  de 
quelque  chose  de  plus  spécial.  Mais  précisément,  si  mon  explica- 
tion est  bonne,  cette  épithète  aurait  pour  objet  déspécialiser  le  sens, 
sans  doute  un  peu  général  (comme  le  prouve  d'ailleurs  le  second 
exemple)  de  notre  sarc,  et  de  le  déterminer  à  celui  de  tranche^ 
hoyau,  Maitenant,  que  escapoer  soit  pour  escapoler  (escapolier) ,  je 
n'y  vois  pas,  je  l'avoue,  la  môme  difficulté  que  M.  Meyer.  Rien  de 
plus  naturel  ni  de  plus  fréquent  que  la  mutation  de  /  en  n,  et,  quant 
à  la  chute  de  n,  elle  est  presque  de  règle  absolue  en  Gascogne.  Cf., 
dans  les  Derniers  Troubadours  de  la  Provence^  p.  64,  fantoejalz,  que 
M.  de  Tourtoulon  (  Revue,  IV,  393)  a  expliqué  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  par  le  moderno  fantoulpjà  ou  fantounejà.  G.  C] 

Jahrbuch  fur  romanische  un  englische  Sprache  und 
Literator. —  II,  1.  P.  l.  UeinlioKl  Kœhlcr.  Les  Exemples  tires  de 
Vhisloire  et  de  la  poésie,  dans  le  roman  en  vieux  français  de  G.  de 
Bossillon. — Pag.  32.  Garl  Horstmann.  Les  Légendes  de  St  Dunstan  et 
de  Si  Christophe.  Texte  anglais  du  K1V«  s.  —  Pag.  42.  E  Schmid. 
Le  Faust  de  Marlowe  et  ses  rapports  avec  les  livres  allemands  et  anglais 
de  Faust,  —  Pag.  G3.  A.  Morel-Falio.  Poésies  burlesques  et  satiri- 
ques inédites  de  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  Recueil  intéressant,  qui 
se  termine  dans  le  n"  suivant.  M.  Morel-Fatio  l'a  extrait  du  ms. 
esp.  258  de  la  B.  N.,  dont  il  avait  procô  lemmont  tiré  d'utiles  va- 
riantes pour  les  lettres  imprimées  de  1  autour  de  Lazarillo  (Voy.  la 
Homania,  III,  298).  —  Pag.  81.  R.  Bœddoker.  Chansons  et  ballades 
anglaises  du  IV J*  siècle, — Pag.  100.  Comptes  rendus:  Papanti,  (7a- 
lalogodei  novellieri  Ualiani  in  prosa  (  L.  ;  ;  P.  Meyer,  Recueil  dan'^ 
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ciemUxles  (K.  BaïUch  ).  Nombre  de  critiques  mal  fondées»  à  côté 
de  quelques  justes  observations.  —  Pag.  117.  Périodiques. 

Jd,,  II,  2.  Pag.  119.  Hermann  Suchier.  Le  Troubadour  Marca^ 
bru.  Travail  consciencieux  et  intéressant,  qui  se  poursuit  dans  le 
no  suivant.  M.  8.,  après  quelques  pages  consacrées  à  rectifier  la 
chronologie,  jusqu'ici  admise,  des  premiers  troubadours,  donne  la 
liste  de  toutes  les  pièces  qui  nous  restent  de  Marcabru^  avec  l'indi- 
cation des  manuscrits  qui  les  contiennent,  classés  pour  chaque 
pièce.  11  étudie  ensuite  la  vie  et  les  œuvres  du  poète,  en  traitant  au 
passage  des  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet.  — 
Pag.  161.  LndwigBraunfels.  La  Bibliolhèqtie du  baron  Seillère. 'Mi,  B.. 
ayant  été  admis  à  visiter  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  Seillère, 
extrêmement  riche  en  romans  espagnols  de  chevalerie,  donne  ici 
la  liste  des  principaux  de  ces  romans,  particulièrement  de  ceux  du 
cycle  d'Amadis.  Il  se  prononce  très- vivement,  au  début  comme  à 
la  fin  de  son  article,  pour  Torii^ne  espagnole  de  VAmadis  de  Gaule, 
contre  les  prétentions  des  érudits  portugais.  —  Pag.  173.  Herman 
Rœnsch.  Elymologies  romanes.  Discussion  de  quelques  étymologies 
de  Diez.  dont  plusieurs  sont  confirmées  par  de  nouveaux  exemples 
tirés  du  latin  vulj^aire.  —  Pag.  186.  A.  Morel-Fatio  Poésies  bur- 
lesques, etc..  de  Diego  Hurlado  dcMendoza  (fin  ). —  P.  210.  R.  Bœd- 
deker.  Chansons  et  ballades  anglaises  du  XVh  siècle  (suite).  —  Pag. 
240-246.  Comptes  rendus  :  Salvatore  Salomone-Marino,  la  Baronessa 
di  CaHni,  Legenda  sloHca  popolare  del  secolo  XVI,  in  poesia  siciliana 
{  Félix  Liebrecht  )  ;  Hugo  Bieling,  ein  Beitrag  zur  Ueberlieferung  der 
Gre^or légende  {W.  MangoUX), —  Pag.  246.  H.  Schuchardt.  Letlre 
à  r^dit^ur,  dans  laquelle  M.  Sch.  rappelle  que  M.  Diez,  après 
avoir,  le  premier,  expliqué  dans  sa  grammaire  refuser  par  refusare, 
a  ilepuis  donné  de  ce  mot,  dans  son  dictionnaire,  une  étymologie 
différente  (  recusare). 

Id.,  II,  3.  — »  Pag.  247.  Otto  Knauer.  Recherches  sur  la  langue 
française  du  XIV*  siècle.  Conjugaison  forte.  Suite  d'un  travail  dont 
je  ne  connais  pas  le  commencement,  qui  a  paru  dans  la  série  pré- 
cédente du  Jahrbuch. — Pag.  273.  Hermann  Suchler.  Le  Troubadour 
Marcabru  (Suite).— Pag.  31 1 .  F*  lAnàner. L'A  lliléralion  dansChaucer. 
—  Pag.  336.  Hermann  Rœusch.  Etymologies  romanes  {suite). — 
Pag.  347.  R.  Bœddeker.  Chansons  et  ballades  anglaises  du  XVI' s. 
(suite). —  F*ag.  347.  K.  Bartsch.  Réponse (  Antikrilik)  à  un  article 
de  feu  J.  Brakelmann  sur  son  recueil  de  «  Romances  et  pastou- 
relles françaises  des  XII*  et  XIII»  siècles.  »  —  Pag.  382.  Comptes 
rendus:  Alfons  von  Flugi,  dtV  Volkslieder  der  Engaâin;  A.  Rochat. 
ein  Altladinischer  Gedicht  in  Oberengadiner  Mundart.  —  Pag.  383. 
Périodiques  (  Romania). 
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Id.y  il,  4.  —  Pag.  385.  Albeet  Mebes.  La  NasalisaHon  envieux 
froiMjOM,  — Pag.  401.  0.  Knauer.ii^ecAércA^  9ur  la  langue  française 
du  XIV*  ê.  (fin), — P.  A2[.  Comptes  rendus:  G.  Papanti.  Dante 
secondo  la  tradizione  e  i  noveUatori  (U.  Kœhler)  ;  le  Livre  des  mes- 
tiers,  dialogues  français-flamanda  composés  au  XVI*  s.,  publié  par 
MickeUmt{A.  Schcler).  —  P.  442.  Bibliographie  de  Tannée  1873. 

ce. 

Romanische  Studien.  I,  5.  —  P.  553.  Le  Voyage  de  saint 
Brendan^  texte  anglo-normand,  publié  par  M.  Hermann  Suchier. 
—  P.  589.  Le  Siège  de  Castres,  fragment  d'une  chanson  de  geste, 
publié  par  le  même.  —  P.  594.  Chansons  populaires  napolitaines 
du  XVI*  siècle^  publiées  par  A.  von  Flugi.  —  P.  599.  E.  Bichmer. 
A,  E,  I  dans  le  Roland  d'Oxford. —  P.  621.  Le  même.  Observation 
sur  Us  prétendus  emprunts  (?)  du  texte  de  Roland  de  Bœhmer  aux  édi- 
tirms  de  Gautier  et  d^Hofmann.  Suit  un  aiypendice,  sur  le  contenu 
duquel  je  renvoie  à  la  Romania,  iV  .  pp.  501-504. 

Id.  Il,  1 . —  P.  1.  E.  Koschwitz.  Sur  V Age  et  VOrigine  de  la 
Chanson  du  voyage  de  Charlemagne  â  Jérusalem  et  à  Constantinople . 
Recherches  intéressantes,  favorablement  appréciées  par  le  juge 
]e  plus  compétent  des  travaux  de  ce  genre  (M .  Gaston  Paris,  dans 
la  Romania,  IV,  505  507  ).  G.  G. 

Rivista  di  fllologria  romanza,  vol .  11,  fasc.  1.  — P.  5.  A. 
d'Ancona.  Due  Antichi  Devozioni  italiane.  Intéressants  échantil- 
lons d*une  forme  du  drame  religieux  intermédiaire  entre  la  lauda 
et  la  sacra  rappresentazione,  précédés  d'une  savante  introduction . 
^P.  28.  E.  Monaci.  V//izj  drammatici  dei  Disciplinati  deirUmbria. 
Fin  des  laude  dont  M.  M.  avait  commencé  la  publication  dans  le 
précédent  no  de  la  Rivista,  —  P.  43.  K.  Bartsch  e  A.  Mussalia. 
Unapoesia  didattica  del  sec.  XIII,  traita  dal  eod.  vat.  4476.  Texte 
qu'on  avait  précédemment  attribué  à  tort  au  XI1"«  siècle.  11  pré- 
sente de  nombreuses  difficultés.  La  sagacité  du  docte  commen- 
tateur (M.Mussafia)  n*a  pu  parvenir  à  les  lever  toutes. —  P.  49.  H. 
Suchier.  Il  Canzoniere  provenzale  di  Cheltenham.  On  n^a  ici  que  le 
commencement  du  travail  de  M.  S.  La  suite,  il  faut  Tespérer,  nous 
donnerala  table  de  ce  ms..  qui  n'a  été  encore  imprimée  nulle  part. — 
P.  53.  P.  Rajna.  Etymologie  de  stramita,  qui  est,  non  extremitas, 
comme  M.R.  Tavait d*abord  supposé  yRivista  I,  69).  mais  la  même 
que  celle  de  stormo  (bas-lat.  strumita).  —  P.  54.  E.  Monaci.  Etymo- 
logie de  cMgnamente  ^qualmente,  d'une  forme  pronominale  quegna 
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=s proT. gtityiAa.  —P.  55.  Bibliographie:  Â.  Mussafia.  BeUrag  eur 
Kunde  der  NordUaUenisehen  Mundarten  im  XV  Jahrunderie  (N.  iMx), 
Pitre.  BibUoteeadôUe  tradiMioni popolari  siciliane  {E.  M.).  Giovanni 
Papanti.  Doute,  ucondo  la  tradisnoniei  novellatoriÇE.^ii,),  —  P.  61 . 
Périodiquei. 

Id.t  vol.  Il,  fasc.  2.  —  P. 65.  Â.  M ussnfia. ^na  canzone  traUa  dal 
eod,  harberino  XLV-Al .  Pièce  du  XIV«8.,  composée  à  l'imitation 
des  chansons  provençales,  par  un  Italien  du  Nord  Une  traduction 
et  un  savant  commentaire  accompagnent  cette  publication. — P.  71 . 
N.Caix.  Le  Alterazioni  generaU  nella  Ungua  italUma ,  M.  C.  étudie, 
dans  cet  intéressant  article,  l'action  exercée  sur  la  langue  italienne 
par  les  diverses  causes,  distinctes  de  l'altération  phonétique,  énu- 
mérées  par  Diez  dans  son  Dictionnaire  étymologique  (p.  xxin-xxv 
delà  3"»*  édition).— P.  82.  E.  Stengel.  Frammentidi  una  tradueione 
libéra  dei  libri  dei  Maccabei  in  decasillabi  antico-francest ,  Ca^  frag- 
ments sont  tirés  d*un  ms.  do  la  fin  du  XIII«  s.  de  la  bibliothèque 
de  Berne  (n®  113).— P.  91 .  I.  Giorgi  e  G.  Navone.//  Eitmo  caen- 
iieM.  Etude  intéressante,  accompagnée  à\in  fac-Bimile  du  ms.  de  ce 
texte  dilGcile.  Les  auteurs  laissent  indécise  la  question  controversée 
delà  date  du  ms.;  mais  ils  montrent  qu'aucune  raison  paléogra- 
phique ni  philologique  n'oblige  à  lui  en  assigner  une  aussi  reculée 
que  le  XI*  siècle,  même  que  le  X1I«.  Au  vers  63,  M.  N.  propose 
l'équation  mère  =  manet.  Pourquoi  pas  mère  =  venit,  puisqu'il  ex- 
plique plus  loin  conmere  par  convenitf  Pour  le  sons,  cf.  le  prov. 
ven,  qui  est  employé  quelquefois  pour  oportet.  —  P.  111.  Varietà  : 
Oanello,  Diverses  Eh/mologies;  N.Caix,  Spiegaeione  di  due  modi po- 
polari  {andare  ai  cani^=s  ad  canos  (capillos)  et  rivedere  le  buccie  =... 
lepuce(pulci);  E.  Monaci,  Sulla  stro/a  dei  Contrasto  di  Ciullo  dAl- 
camo.  —  P.  117.  Bibliographia  :  Konrad  Hofmann,  Ein  Katalanis- 
ches  Thierepos  von  RamonLull{E.  Monaci);  Del  Prête,  Rime  di  ser 
Pietro  cfo'  FayHnelli  detto  Mugnone,  poeta  lucchese  dei  sec.XIV  (E.M.); 
Theophilo  Braga,  Manualda  historia  da  litteratura  portugueza  (E.M.); 
CsOTTdi^oPLVoXxo.Cantipopolaridi  Noto{E.  M.).  — P.  122.  Periodici 
—  P.  m.NoHzie.  G.  C. 


n  Propugnatora.  Anno  Vil,  dispensa  6. Pag.  309.  LicurgoCa- 
pelletli.  Commento  sopra  la  terzanovella  délia  prima  giomata  delDeca- 
merone,  —  Pag.  334.  Lugi  Gaiter.  SuW  Autenticità  dei  libro  VII  dei 
volgarizMamento  dei  Tesoro  di  Ser  Brunetto  Latini,  attribuitio  a  Bono 
GHamboni,^  P.  348.  Guiliano  Vanzolini.  Summa  délie  penitenze  di 
fira  Tommaso  d' Aquino  (Ruïte) -^  Pag.  364.  Giovanni  Sforza.  Lettere 
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médite  di  CarrareH  illustri  {  ^\x\Iq  ) .  —  Pag.  377.  Garlo  OargioUî. 
Saggio  del  brève  raccoglimento  del  dispregio  delV  umana  c<mdizione,  di 
Angiolo  Torini  Benciveni.  Texte  intéressant  du  XIV*  s. —  Pag.  394 . 
Alessandro  d'Ancona.  Leitera  a  Francesco  Zambrini.  M,  d'A.  con- 
teste Tan  tiquité  attribuée  parM.  Baudi  di  Vesme  et  d'autres  au  rtfriu» 
caseinese.  (Voir  ci-dessus,  sur  ce  texte  important,  le  compte  rendu 
de  la  lUviêta  difilologia  romanza.)  —  Pag.  398.  L.  Scarabelli.  Autre 
lettre  à  M.  Zambrini^  où  est  rapportée,  avec  an  joli  rispetto,  une 
anecdote  de  1617  que  Stendhal.  sMU'avait  connue,  n'aurait  pas  man- 
qué de  mettre  dans  son  livre  de  V Amour,  —  Pag.  100.  Bibliographie. 
— •  Pag.  457.  Nota  délie  publicazioni  faite  in  onore  del  Petrarca  neU 
,occasione  del  quinto  Centenario. 

Id.  Anno  VIII.  dispensa  1.  —  Pag.  l».  Carlo  Bandi  di  Vesme. 
La  Lingua  italianae  il  volgare  toscano.  Continuation  du  travail  com- 
mencé dans  la  4«-5«  livraison  de  1874.Voy.la  iîwu«,VI,628. — Pag. 
37.  Gaetano  Ghivizzani.  Guiseppe  Giustie  %  suoi  iempi.  —  Pag.  SI. 
L.  Scarabelli.  Trionfi  del  Petrarca,  secondo  il  codice del  Redi,  collazio- 
nato  con  due  altri  senza  nome  nel  1874.  M.  S.  communique  les  nom- 
breuses variantes  qu'il  a  relevées  dans  cette  nouvelle  édition  des 
2Vwm/î(  Fer  rare,  Bresciani,  1874),  et  conclut  ainsi  :  «  Tutta  questa 
rivista  dà  per  risultato  que  la  stampa  volgare  ë  stata  fatta  sopra 
un  de'  primigetli  del  poeta.dopo  il  quale  altri  suoiesemplari  procuré 
meno  scorretti^ed  uno  di  questi  è  venuto  aile  mani  dell'editore  délia 
nuova  stampa.» —  Pag.  72.  Imbriani.  NATANAR  II,  lettera  a 
Fr,  Zambrini  sul  testo  del  Candelaio  di  Giordano  Bruno.  Critique 
mordante  de  ré>Uî.ion  du  Candelaio  donnée  à  Leipzig  en  1830,  par 
A.  Wagner.  —  Pag.  100.  Docum^ento  aneddoto.  C'est  un  extrait,  fait 
par^achiavel.de  deux  lettres  écrites  de  Valladolid,  en  1493  et  1494, 
par  un  certain  Simone  Verde  del  Borgo,  à  San  I^orenzo  di  Mugello, 
à  Pioro  Niccoli,  à  Florence,  dans  lequel  est  relevé  «  quello  che 
egli  riconta  essere  istato  trovato  per  il  serenissimo  Re  di  Spagnia, 
0  per  Cristofano  Colomba  sua  amiraglio,  nelle  isole  d*India.  » —  P. 
106  Carolina  Coronedi-Bi»rti.  Novelle  popolare  bolognesi  {smte), — 
P.  M 6  G.-B.-C.  Giuilari.La  Letteratura  veronese  al  cadere  del  se- 
cofcXF  (suite).  —  P.  \32.  Bibliographie. 

Id.  Dispensa  2a  e  3a.  —  P.  157. Giovanni  QÏotzsl, Zéettere  inédite  di 
Carraren  illusiri  (suite).  —  P.  187.  Imbriani.  NATANAR  II,  etc. 
(suite).  —  P.  210.  S.  Salomone-Marino.  Storie  popolari  in  poesia  ti^ 
cilicma,  riprodotte  sulle  stampe  de  secoli  XVI,  XVUe.XVIII,  con  note 
eraffronH,  Le  présent  numéro  contient  quatre  de  ces  intéressants 
petits j)Oëmes. — P.  250.  Gaetano  GhWiz'/Ld^vxi.Ouiseppê  Oiustie  i:0uoi 
iempi  (suite).—  P.  276.  F.  Corazzini.  UnaquistùmeeulaêUniadeUa 
Imgua.  M.  C.combat  justement  l'opinion,  soutenue  par  M  .Baudi  di 
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Vesme,  que  les  premiers  poètes  siciliens  auraient  écrit  «  in  volgare 
italiano  »  et  non  dans  leur  propre  idiome.  —  P.  342.  Aîcuni  êcriUi 
iruditi  di  monsignor  Oiavani  délia  Casa, Ce  sont  des  manifestes  aux 
princes  chrétiens,  au  nom  du  pape  Paul  IV,  contre  Tempereur 
Charles-Quint.  —  P. 352.  Carolina  Caronedi-Berti.  Novelle popolari 
holognesi  (suite).—  P.  363.  Bibliographie,  —  P.  370. X«  Edvsioni  délie 
opère  di  Otovanni  Boccaci,  Commencement  (97  pages)  de  cette  riche 
bibliographie,  compilée  par  M.  Alberto  Bacchi  délia  Lega. 

Id,  Dispensa  4>  e  5*.  —  Pag.  3.  Luigi  Gaiter.  Quale  pronuneia 
délia  lingua  greca  meglio  convenga  aile  scuole  italiane. —  Pag.  17.  Le 
même .  Saggio  dinterpretazione  e  di  commenta  ad  un  dialogo  fra  un 
orientale  ed  un  occidentale.  Il  s'agit  du  ritmo  caseinese  (voir  ci-dessus. 
Vil.  6).— Pag.  29.  Licurgo  Cappelletti.  Niccolà Machiavelli .  M.  C* 
s*cst  proposé  de  défendre  Tauteur  du  Prince  «  dalla  taccia  di 
maestro  di  tirannia  che  a  lui  venne  inflitta.»  —  P.  59.  Gaetano 
Ghivizzani.  (Huseppe  GHusH  e  i  suoitempi.  Suite.— P.  135.  Giuseppe 
Bozzo.  UFetrarca  e  il  Decamerone,  C'est  à  Pétrarque  et  à  son  in- 
fluence sur  la  conscience  trop  timorée  de  Boccace  que  Ton  doit» 
d*après  M.  B.,  la  conservation  du  Décaméron. — 149.  Ludovico  Pas- 
sarini.  Alcuni scritti  inediti  di  Monsignor  Giovani  délia  Caea,  Suite. 

—  P.  164.  Le  même.  Di  Alcuni  Fuorieciti  fiorentini  dopo  la  eaduta 
deUa  Repubblica.  —  P.  169.  Francesco  Zambrini  e  Alberto  Bacchi- 
lega.  Le  Edizioni  délie  opère  di  Giovanni  Boccaci,  Suite.  —  P.  202 
L.  Scarabelli.  Di  un  Codice petrarchesco .  Il  s*agit  d'un  ms.  des  rime 
qui  est  la  bibliothèque  de  Plaisance  (n®  65).  —  F  212.  Giuliari. 
La  Letteratura  veronese  al  cadere  del  secolo  XV.  Suite.  —P.  259. 
Bibliographie.  M.  P.  Bilancioni  y  rend  compte  (pp  275-291) des 
Antichej  Rime  volgari  seconda  la  lessione  del  codice  vaticano  3793,  publi- 
cate  per  curadi  A .  d'Ancona  e  D.  Comparetti, 

Id,  Dispensa  6«.— Pag.  309.  Licurgo  Cappelletti.  Commenta  alla 
Novella  di  Nastagio  degli  Onesti  (  8«  nouvelle  do  la  5*  journt'e  du 
Décaméron),  —  P.  335.  Giovanni  Moise.  Cercar  Maria  per  Ra^ 
venna^  Explication  de  cette  expression  proverbiale. —  P.  344.  Gae- 
tano Ghivizzani.  GHuseppe  CHusti  ei  suai  tempi.  Suite.  — P. 379. 
Francesco  Zambrini  e  Alberto  Bacchilega.  Le  Edizioni  délie  opère  di 
Giovanni  Boccaci,  Suite. —  P.  395.  Giuliari.  La  Letteratura  veronese 
al  cadere  del  secolo  XV,  Suite.  Imbriani.  NATANAR  II,  Lettera  a 
Francesco  Zambrini sul  testa  del  Candelaio  di  Giordano  Bruno.  Suite. 

—  P.  465.  Carolina  Coronedi-Berti.  Novelle  popolari  bolognesi.  Suite. 

—  P.  477.  Bibliographie,  C.  G. 

Bnllatin  de  la  Société  historique  et  archéoloi^lqaa  dn 
Périgord,  II,  2-6. »  P.  93.  Ch.  Durand.  Notes  sur  Fhistoirede 
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Bergerac.  Documents  intéressants,  parmi  lesquels  j'en  signale  un 
do  1502  en  langue  vulgaire.  Les  autres  (1508  et  1584)  sont  en 
français. —  P.  305.  Dujarric-Descombes.  Les  Chants  patois  du 
Périgord,  Deux  versions,  avec  la  notation  musicale  de  la  première, 
d'une  chanson  populaire  dont  la  langue  est  loin  d'être  pure.  Les 
formes  en  ^(=i  ar  ou  at  )  qu'on  y  remarque  (à  la  rime)  indiquent 
clairement  une  origine  française. —  P.  317,  M.  Alcide  Duverneuil 
signale  l'existence ,  à  la  mairie  de  Condat,  «  d'un  cantique  patois 
sans  nom  d'auteur,  portant  la  date  de  1757.  »  C'est  un  noël  «  d'une 
naïveté  charmante  >»,  comprenant  69  quatrains.  Je  fais  des  vœux 
pour  que  la  Société  archéologique,  qui  apprécie  à  leur  valeur  les 
documents  de  ce  genre ,  publie  promptement  ce  noël,  ainsi  que 
d'autres  pièces  semblables,  qui,  d'après  une  communication  de 
M.  l'abbé  d'Alesme  (p  282),  sont  conservées  dans  la  sacristie 
de  l'église  Saint-Capraise.  C.  G. 


NÉCROLOGIE 


L'ABBE  LEON  VINAS 

Au-dessous  des  Mabillon,  des  Martène  et  des  Ruinart,  qui 
résument  et  consacrent  en  quelque  sorte  Térudition  aux  XVII* 
et  XVIII*  siècles,  le  clergé  de  France  avait  alors,  province 
par  province  et  même  ville  par  ville,  une  foule  de  travail- 
leurs moins  connus,  quoique  souvent  aussi  méritants,  en  ce 
sens  que  leurs  recherches  rendaient  possibles  les  travaux 
d'ensemble  de  leurs  successeurs.  C'est  ainsi  que  Gariel  et  de 
Grefeuille,  en  éclaircissant,  selon  la  mesure  de  leurs  forces, 
les  annales  de  Montpellier,  contribuèrent  singulièrement  au 
grand  ouvrage  que  devaient,  plus  tard,  mener  à  bonne  fin  dom 
Claude  de  Vie  et  dom  Vaissete. 

L*abbé  Léon  Vinas  continuait  la  tradition  de  cesmodesteset 
utiles  érudits.  Né  à  Montpejroux,  petit  village  de  l'arrondis- 
sement de  Lodève,  vers  1810,  il  eut  l'avantage  de  rencontrer 
dans  sa  famille  un  guide  dont  l'exemple  l'inclina  tout  d'abord 
à  l'étude  de  l'histoire  :  son  parent,  l'abbé  Jean-François  Vinas*, 
était  un  de  ces  prêtres  qui  aiment  à  mettre  en  lumière  les  ori- 
gines de  leur  sanctuaire  et  à  répandre  autour  d'eux  le  goût 
de  pareilles  investigations.  On  a  de  lui  un  livre  qui,  malgré 
ses  inexactitudes  et  ses  erreurs,  garde  néanmoins  le  mérite 
d'avoir  rappelé  à  nos  contemporains  l'ancienne  église  de 
Notre-Dame  des  Tables,  cette  part  si  essentielle  de  l'histoire 
de  Montpellier,  comme  on  l'a  dit  avec  raison*.  L'abbé  Léon 
Vinas   attribuait  à  son    cousin,    peut-être  avec  trop  de  com- 

*  Curé  de  Notre-Dame  des  Tables  de  Montpellier,  chanoine  honoraire, 
ancien  vicaire  général  du  diocèse»  mort  en  1870,  après  une  longue  carrière 
sacerdotale . 

'  Thomas,  Monlpellœr,  etc.,  p.  221.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  rétablisse- 
ment, sur  le  socle  de  la  statue  portée  autrefois  aux  processions  solen- 
nelles de  Notre-Dame  des  Tables,  de  la  vieille  inscription  romane  ;  la 
majestat  antica  de  Nostra-Dona  de  Taulas. 
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plaisance,   ane  grande  part  dans  la  direction  que  suivirent 
ses  études  à  partir  de  Tannée  1837. 

Retracer  sa  vie  et  ses  travaux  jusqu'en  1869,  nécessiterait 
des  détails  étrangers  au  but  de  cette  notice.  On  le  trouve 
d'abord  vicaire  à  Saint -Roch  de  Montpellier,  et  successi- 
vement desservant  de  diverses  localités  du  diocèse,  à  Saint- 
Miche  1-d'Alaj  ou,  sur  le  plateau  du  Larzac  ;  à  Saint-Guilhem- 
du-Désert,  à  Montferrier,  et  enfin  à  Jonquières,  où  il  est 
mort.  A  chacune  de  ces  cures  se  rattachent  quelques-uns 
de  ses  écrits.  C'est  à  Saint-Michel,  au  milieu  des  nombreux 
dolmens  de  cette  région,  qu'il  commença  ses  recherches  sur 
les  monuments  mégalithiques^,  une  des  principales  préocupa- 
tions  de  sa  vie  ;  à  Saint-Guilhem,la  vue  quotidienne  des  débris 
deTancien  monastère  lui  donna  l'idée  d'entreprendre  la  mo- 
nographie de  Gellone.  C'est  à  Jonquières  que  la  première 
pensée  de  la  Société  des  langues  romanes  vint  fortifier  ses 
préférences  naturelles  à  Tendroit  de  la  langue  d'oc  et  donner 
lieu  à  quatre  de  ses  plus  intéressantes  publications. 

L'abbé  Léon  Vinas  avait  assisté  de  très-près  à  cette  fon- 
dation ;  toutefois,  sous  les  modestes  commencements  de  la 
nouvelle  Société,  il  comprit  le  but  qu'elle  devait  se  proposer» 
les  efforts  qu'elle  aurait  à  faire  afin  de  relever  les  idiomes 
.qu'elle  allait  étudier  au  point  de  vue  philologique.  Il  s'éton- 
nait souvent  que  l'on  qualifiât  de  patois  l'ancienne  langue  du 
Limousin  et  de  la  Provence;  une  vraie  langue,  disait-il,  ayant, 
malgré  ses  divers  dialectes,  un  génie  particulier,  des  formes 
originales  et  natives,  bien  préférables  au  français  artificiel  et 
mélangé  qu'on  essaye  de  lui  substituer*.  Sa  plus  active  col- 
laboration fut  dès  lors  promise  à  la  Revue  où  nous  écrivons 
aujourd'hui. 

Ses  publications  avaient  été  jusqu'à  cette  époque  assez  res- 
treintes. Divers  opuscules  purement  religieux  mis  à  part,  il 
faut  signaler  parmi  les  principales:  une  Lettre  sur  le  mouvement 
archéologique  du  diocèse  de  Montpellier,  une  Notice  historique  su^ 


*  Ce  sont  ses  termes  dans  uïie  lettré  particulière  du  1 1  décembre  11^, 
que  j'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment. 
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la  dévotion  de  Notre- Dame-du- Suc  (1849)*,  les  Biographies  de 
quelques  évêques originaires  de  Montpeyroux  [\S62)*j  et  enfin, 
en  1866,  le  Mémoire  sur  les  monuments  druidiques  de  Parron- 
dissement  de  Lodève  *,  présenté  aux  Assises  scientifiques  de 
la  Narbonnaise  occidentale. 

Il  ne  nous  a  pasété  possi  ble  de  rencontrer  la  Lettre  sur  le 
mouvement  archéologique  du  diocèse  de  Montpellier,  insérée  tout 
d'abord  dans  la  Revue  de  fart  chrétien,  Notre-Damtî-du-Suc  * 
est  une  chapelle  située  près  de  Ganges,  sur  le  versant  d'une 
roche  inculte,  à  laquelle  se  rattache,  probablement  depuis  le 
VIII*  siècle,  une  tradition  semblable  à  celle  de  Notre-Dame- 
de-Montserrat,  en  Espagne;  de  Tongres,  en  Belgique  ;  de 
Notre-Dame-de-l'Epine,  près  Châlons;  de  Betharam,  entre 
Tarbes  et  Pau.  Les  Biographies  de  quelques  évéques  originaires 
de  Montpeyroux  renferment,  d'après  la  Gallia  christiana,  dom 
Vaissete  et  les  annalistes  les  plus  dignes  de  foi,  les  vies  de 
Gaucelin  de  Raymond,  évêque  de  Lodève  (m.  1187)  ;  de  Ré- 
ginald  de  Montpeyroux,  évêque  de  Béziers  (  m.  v.  1212),  et 
du  cardinal  Guillaume  de  Mandagot  (m.  1321).  Elles  sont  sui- 
vies d'un  catalogue  des  évêques  originaires  du  diocèse  actuel 
de  Montpellier  •.  Le  Mémoire  sur  les  monuments  druidiques  mé- 
rite une  mention  spéciale,  à  cause  des  renseignements  nou  - 
veaux  quiy  ont  été  réunis.  On  croyait  alors  que  les  construc- 
tions mégalithiques  étaient  assez  rares  dans  le  Midi.  Dans 
l'Hérault,  par  exemple,  M.  Alexandre  Bertrand  ne  marquait 
que  quatre  dolmens  en  1864  ;  inexactitude  évidente,  puisque, 
sur  le  territoire  de  douze  communes  de  l'ancien  Lodévois  •, 
M.  Vinas  en  compta  soixante-un,  qu'il  avait  visités  lui-même. 
Ces  monuments,  désignés  sous  les  noms  divers  d'oustal  de  la 


*  Montpellier,  Malavialle,  t8^9,  in-12,62  pages. 
«  Lodève,  Grillières,  18Ô2;  in-8%  62  pag. 

3  Lodève,  Grillières,  8.  D.;  pet.  ia-8*, 20 pages. 

*  SuCf  tertre,  coUinei  en  languedocien. 

>  Voy.,  pag.  47,  la  rectification  de  deux  erreurs  de  lecture  de  la  Gallia 
christiana,  en  ce  qui  touche  l'inscription  en  vers  latins  de  la  pierre  tom- 
bale de  Bernard  de  Bonneval,  à  Saint-Guilhem. 

*  Qui  en  a  en  tout  soixante-douze. 
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Fada  (maison  de  la  Fée),  taula  daigiant  (table  du  géant),  casela 
depastre  (petite  maison  de  pâtre)  S  et  même  aussi,  mais  moins 
souvent,  delausa  dai  Sarrasin  (dalle,  pierre  plate  du  Sarrasin)  i 
attirèrent  surtout  son  attention  ;  il  les  étudia  minutieuse- 
ment, en  fouilla  un  grand  nombre  et  ne  contribua  pas  peu  à 
discréditer  le  sentiment  des  archéologues  qui,  se  croyant  en 
présence  d'autels  gaulois,  voyaient  dans  tous  les  creux  'de  la 
pierre  des  bassins  ou  des  rigoles  destinés  à  recevoir  le  sang 
de  victimes  humaines.  «  Si  quelquefois,  dit  Tabbé  Yinas,  les  ta- 
bles présentent  des  inégalités  à  leur  surface  extérieure,  nous  ne 
connaissons  aucun  de  ces  accidents  qu'on  ne  puisse  regarder 
comme  naturel  et  formé  par  l'action  des  pluies,  des  gelées  et 
de  l'ardeur  du  soleil  dans  le  cours  des  siècles.  »  En  fait,  les 
dolmens  du  Languedoc  ne  furent,  pour  lui,que  des  sépultures 
de  construction  plus  récente  qu'on  ne  le  pense  communément, 
des  monuments  funéraires  où  l'on  ne  cessa  d'enterrer,  au 
moins  sur  quelques  points,  jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne  *• 


*  Le  menhir  ou  pêulvan  se  nomme  communément,  dans  le  Midi  :  peira 
pUmtada^  peira  de  la  Fada  (pierre  plantée,  pierre  de  la  Fée).  Une  lé- 
gende mentionnée  par  Tabbô  Vinas,  à  propos  du  menhir  de  Lavagnes, 
rapporte  que  la  fôo  traversait  les  lieux  incultes  des  environs,  filant  sa 
quenouille  et  portant  sans  peine  une  pierre  énorme  sur  la  tète-  Ayant 
été  aperçue  par  des  yeux,  indiscrets,  elle  jeta  bas  son  fardeau,  qui  depuis 
est  demeuré  à  la  même  place  :  do  là  le  menhir  qu'on  y  voit  encore. 
(Mém  sur  les  mon.  druide  4.)  En  d'autres  lieux,  une  légende  chrétienne 
est  venue  se  greffer  sur  la  légende  gauloise.  Tel  est  le  cas  pour  un  men^ 
hir  renversé  qui  existe  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Escandolgue,  et  que 
les  populations  des  villages  environnants  appellent  taula  de  Madama. 
On  dit  que  la  Vierge  portait  cette  pierre  pour  la  construction  de  Saint- 
Fulcrand  de  Lodôve,  mais  que,  s'étant  aperçue  de  là  que  l'église  était 
terminée,  elle  l'avait  déposée  en  ce  lieu.  {Assises  scientifiques  de  la  Nar- 
honnaise  occidentale^  p.  28.)  Les  cavernes  habitées  aux  époques  pré- 
historiques s'appellent  haumas  de  las  Fadas  (grottes  des  Fées);  les  haches 
de  pierre,  peiras  de  tron  (pierres  de  tonnerre)  ;  les  cavités  souterraines, 
traucs  de  las  Fadas  (trous  des  Fées).  En  groupant  ces  dénominations  et 
les  contes  qui  s'y  rattachent,  on  arriverait  peut-être  à  éclairer  plus  com  - 
plétement  qu'on  ne  l'a  fait  l'origine  et  la  destination  de  ces  anciens  monu- 
ments. 

'  Malgré  notre  incompétence  naturelle,  il  nous  semble  qu'il  y  a  à  faire 
des  réserves  sur  cette  conclusion.  8i  les  dolmens  avaient  servi  de  se- 
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Ce  mémoire  fut  communiqué  par  Léon  Vlnas  aux  Aêsise$ 
scientifiques  de  la  Narbonnaise  occidentale,  qu'il  présida  le  3  dé- 
cembre 1866.  Il  examina  également,  dans  la  même  réunion,  di 
la  ville  de  Lodève  est  le  Forum  Aeronis  des  Romains*.  Men- 
tionnons encore,  parmi  ses  moindres  travaux:  Un  chapitre  de 
r histoire  de  Montpeyroux,  Epoque  celtique  et  gauloise  *,  paroles 
prononcées  à  propos  du  rétablissement  d'une  croix  sur  un  an- 
cien dolmen,  entre  Arboras  et  Montpejroux,  non  loin  de  la  voie 
romaine,  ou  costa  roumiva  des  gens  du  pays,  qui  se  dirigeait 
autrefois  vers  le  pays  des  Ruthènes  ;  elles  contiennent  le  dé- 
tail de  la  découverte  du  dolmen  et  de  celle  de  cinq  autres  con- 
structions du  même  genre  aux  environs  ;  —  une  courte  et 
mordante  lettre  au  Journal  de  CAveyron  (1863),  qui  eut  pour 
résultat  de  retarder  de  quelques  années  la  démolition  du  beau 
jubé  de  l'église  cathédrale  de  Rodez  ;  — saint  Fulcrand,  évéque 
de  Lodève,  est-il  né  à  Mènfons  ou  au  châ4eau  des  Deux- Vier* 
yes*l  note  substantielle,  dans  laquelle  il  démontre  que  toutes 
les  probabilités  sont  en  laveur  du  château  des  Deux- Vierges, 
ou  sœurs  de  saint  Fulcrand  ;  —  enfin  un  article  sur  les  Pier- 
res tombales  de  Véglise  de  Jonquières,  inséré  dans  VEcho  de  Lo- 
dève de  1869  et  tiré  à  part. 

Le  premier  travail  qu'il  publia  dans  la  RevMC  (n'*  d'avril 
1870)  fut  emprunté  aux  archives  du  château  de  Jonquières.  Ce 
sont  des  Proclamations  faites  à  Assas,  près  Montpellier^  en  1483, 
par  ordre  de  Guillaume,  seigneur  de  Salezon  et  d' Assas,  con- 


puUuros  jusqu  à  Tôpoque  carolingienne,  il  en  serait  resté  quelques  (racesi 
quelque  souvenir  coiiftis  dans  les  dénominations  qui  leur  sont  encore 
aujourd'hui  consacrées  II  e5l  &  remarqu?îr  que  l'histoire  traditionnoUe  n'a 
pas  perdu  tout  À  fait  la  notion  de  ce  quo  furent  G(>sar  et  les  Romains,  et, 
postérieurement  à  ceux-ci,  les  Arabes.  Pourq»ioi  n'en  aurait-il  pas  été 
de  même  à  légard  des  pratiques  funt^raires  relativement  moins  anciennes 
qui  se  rattachaient  aux  didmens  du  Midi  ? 

*  Ce  mémoire  se  trouve  p.  43-50  du  Compte  rendu  'des  Assises  scientifi- 
ques de  la  Narbonnaise  occideHUile,  tenues  à  Lodève  le  3  décembre  1866 
(Lodôve,  Grillières,  8.  <D.;  in-8%  x-  12'i  pages)  et  dont  la  rôUaclioneBt  due 
à  l'abbé  Vinas. 

*  Lodôve,  GrillièrcB,  1854;  m-t2,  10  pages. 

*  Montpellier,  GroliieNr,  4».  U.;  in-8*,  4  pages. 
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cernant  la  police  looale,la  dépaissance  des  bestiaux,  les  poids, 
mesures,  danses  publiques,  etc.  Ces  criées,  renouvelées  plu- 
sieurs fois  de  1483  à  1535,  ainsi  qu'il  résulte  des  certi^cats  mis 
à  la  suite  de  Toriginal,  présentent  de  curieuses  particularités 
philologiques,  et  notamment  des  exemples  de  la  finale  vulgaire 
en  e  :  langue f  ribieyre,  esquille,  personne,  etc.,  usitée  encore 
non  loin  d'Assas,  et  employée,  dans  le  texte  de  1483,  en  même 
temps  que  la  forme  en  a  :  persona,  hora,  terra,  etc. 

«  On  peut  se  livrer,  est-il  dit  dans  les  Crides  de  la  Court  de 
M.  de  Lauzihes,  au  diocesede  Lodève,  en  46iO  (n°  de  juillet  1870 
de  la  Revue),  àTétude  d'une  langue  dans  deux  buts  différents: 
le  premier,  celui  de  l'écrire  et  de  la  parler  correctement  ;  le 
second,  d'en  connaître  le  mécanisme  et  les  variations.  »  I^es 
Crides  continuent,  sous  ce  dernier  rapport,  les  Proclamations 
d'Assas;  elles  montrent,  de  plus,  la  persistance  de  la  langue  d'oc 
en  tant  que  langue  officielle,  si  ces  expressions  ne  sont  pas 
ici  exagérées,  jusqu'au  commencement  du  XVIP  siècle.  Le 
texte  «n  est  précédé  de  notes  abondantes,  dénotant  un  esprit 
aussi  bien  instruit  des  moindres  particularités  de  l'histoire  des 
communes  groupées  autour  de  Lauzières  que  de  celle  de  la 
famille  de  ce  nom,  la  plus  ancienne  du  Lodévois  après  celle 
des  Guilhem  de  Clermont,  qui  prétendait  remonter  à  saint 
Quilhem  de  Gellone.  Des  remarques,  pour  la  plupart  justifiées, 
accompagnent  cette  publication  V 

Divers  Documents,  extraits  d'un  manuscrit  des  archives  ixiu- 
nicipaies  de  Gignac  et  relatifs  aux  guerres  du  X  V^  siècle,  succé- 
dèrent (n°  d'octobre  1870)  aux  Crides  de  la  Court  de  M .  de  Lau- 


*  Relevons  cependant  une  erreur  sans  grande  consi'quence.  M.  Vinas 
semble  dire,  p.  200  ei  à  propos  des  formes  /fli/«=  H  fait  et  apartendrà  ^=z 
U  appartiendra,  qu'elles  existaient  à  celte  époque  à  Lauzières,  aux  lieu  et 
place  des  formes  actuelles  /b,  apartendrô  Une  faut  voir  là  qu'un  reste  de 
l'idiome  des  troubadours,  ou  peut-élre  une  importation  du  sous-dialecte 
de  Montpellier.  Dès  le  Xllh  siècle  au  moins,  le  pluriel  du  futur 
est  à  la  fois  au  et  ou  dans  une  partie  du  Languedoc  et  du  Rouergue, 
comme  on  peut  le  voir.  tom.  lll,  p.  343,  des  Mémoires  de  la  Société  ar^ 
chéologique  de  Montjjellier,  Charte  de  l'an  1209,  etc.,  publiée  par  M.  J. 
Castelnau.  Le  singulier  se  terminait  probablement  en  o  comme  aujour- 
d'hui. Lauzières  est  situé,  du  reste,  par  delà  la  limite  du  sous -dialecte 
de  Montpellier. 
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zières.  Les  douloureuses  extrémités  que  traversait  alors  notre 
pajs  donnaient  à  ces  textes  un  intérêt  plus  actuel  encore  que 
philologique.  Le  premier  est  une  réquisition  d'armes  faite  en 
14Ô5,  sous  Louis  XI,  pendant  la  guerre  dite  du  Bien  public;  le 
deuxième,  une  proclamation  et  dénonciation  de  la  paix,  signée 
en  1470  avec  T Angleterre  :  les  consuls  s'adressent  au  viguier 
royal,  afin  que  les  habitants  de  la  viguerie  de  Gignac  rendent 
grâces  à  Dieu,  par  le  moyen  d'une  procession  générale,  de  la 
paix  heureusement  rétablie  entre  les  deux  nations.  Les  pièces 
suivantes  sont  des  réquisitions  de  draps,  de  vivres  et  de  vin, 
destinés  à  l'armée  deRoussillon.Tous  ces  textes,  si  intéressants 
pour  l'historien,  laissent  apercevoir,  sous  les  formes  de  leur 
langue,  des  traces  du  parler  actuel  de  Gignac. 

Le  long  et  désastreux  hiver  de  1870-1871,  que  subirent  nos 
soldats  en  de  si  douloureuses  circonstances, finissait  alors.  En 
remontant  à  quatre  siècles  de  distance,  il  parut  curieux  à 
l'abbé  Yinasde  constater,  année  par  année,  a  qu'un  hiver  éga- 
lement rigoureux  avait  affligé  nos  contrées  et  détruit  complè- 
tement hors  de  terre  les  oliviers,  qui  procuraient  à  nos  pères 
une  de  leurs  récoltes  principales*.  »  Ce  fut  l'objet  de  ses  Do- 
cuments relatifs  à  Chiver  de  4474^  édités  avec  le  même  soin  et 
la  même  connaissance  des  détails  locaux  ^. 

Une  interruption  fâcheuse  se  produisit  à  ce  moment  dans 
les  travaux  de  l'abbé  Vinas.  Les  soins  d'une  santé  déjà  ébran- 
lée, la  préparation  d'un  livre  sur  Saint-Guilhem-du-Désert  et, 
faut-il  le  dire  aussi  ?  un  malentendu  heureusement  passager, 
car  il  ne  reposait  que  sur  des  susceptibilités  légitimes  et  hono- 
rables des  deux  côtés,  privèrent  la  Revue  de  sa  collaboration 
active  *.  Ce  fut  seulement  au  commencement  de  l'année  1874 
qu'il  autorisa  celui  qui  écrit  cette  notice  à  communiquer  à  la 


*  Revue,  II,  5. 

'  Voy.,  en  outre,  Bulletin,  an.  1871.  séance  du  ti  mai,  une  lettre  des 
consuls  de  Béziers  à  ceux  de  Gignac,  communiquée  au  nom  de  M.  Vinas 
par  le  regretté  M .  Âtger,  un  de  ses  meilleurs  amis.  M.  Vinas  préparait 
encore  pour  la  Société  le  Leudairp-  de  Clermonl'l' Hérault. 

'  Ici  doit  se  placer  un  détail  qui  a  été  presque  personnel  pour  nous. 
Léon  Vinas,  parlant  un  jour  des  retards  d'impression  que  bubissait  la 
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Société  des  langues  romanes  une  charte  concernant  les  pareurs 
de  drap  de  Gignac.  Elle  devait  être  complétée  au  moyen  de 
recherches  sur  les  origines  de  l'industrie  des  draps  dans  Le 
has  Languedoc,  à  Gignac  et  à Clermont  spécialement*. 

Uahbé  Yinas  passa  les  trois  années  1872,  1873  et  1874,  à 
rédiger  sa  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du-Déserfl,  sorte 
de  guide  qui,  sous  une  forme  simple,  familière,  sans  préten- 
tion scientifique  aucune,  reste  son  œuvre  la  plus  considérable 
et  même  la  plus  méritoire,  celle  où  Ton  trouve  les  indications 
les  plus  sûres  touchant  Tancien  monastère  de  Saint-Guilhem. 
Dans  ce  livre,  dont  il  donnait  le  bon  à  tirer  quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  décrit  une  partie  du  cours  de  THérault*  jus- 
qu'au village  de  Saint-Guilhem,  Téglise  de  Saint-Guilhem,  les 
tombeaux  qui  j  existaient,  entre  autres  celui  du  cardinal 
de  Mostuéjouls,  qu'il  découvrit  lui-même  ;  le  trésor  des  reli. 
ques,  vérifiées  et  authentiquées  en  1845  sur  sa  demande;  le 
cloître  avec  ses  sculptures.  11  relate  la  fondation  de  Tabbaje, 
ses  possessions,  les  donations  qui  lui  furent  faites  àdifi^érentes 


Revue,  demanda  en  riant  si  c  définitivement  celle-ci  battait  de  l'aile.  » 
En  réponse  à  cette  boutade  amicale,  le  numéro  de  juillet  lui  parvint  à 
Jooquières  avec  ces  vers,  imprimés  sur  le  revers  du  titre  : 

Jonst  nquesta  rauha  pour]  nia 

As  nu  fascicle  majouran  : 

Per  de  gente  qnc  batou  de  l'nla, 

Couuven  que  marchoii  jtas  ti-op  mau . 


Pcr  un  boun  cop  flnk  ta  fougna  ; 
And  un  curat  e«  pas  pemiés. 
Dieariôa  avcrre  grand  vencougna 
De  pas  manda  ce  qu'as  piouniés. 


L'abbé  Vinas,  passant  à  Montpellier  quelques  jours  après,  laissa  chez 
un  des  deux  membres  qui  les  avaient  signés  une  carte  de  visite  sur  la- 
quelle était  écrit  ce  seul  mot  :  Fougne  (  Je  boude  ).  De  ce  moment  dispa- 
rurent tout  à  fait  les  dissentiments  auxquels  nous  avons  fait  plus  haut 
allusion. 

*  La  Revue  donnera  cette  charte  dans  un  de  ses  plus  prochains  fas- 
dcules. 

*  Montpellier,  Seguin;  in-12,  xx-  224  pages. 

'  Que,  dès  ses  premières  brochures,  il  orthographie  «  Erau  »,  en  le  dé- 
pouillant des  trois  lettres  parasites  q\ii  le  surchargenl  officiellement. 
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époques,  ce  qu'elle  eut  à  souffrir  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, etc.,  etc.  Il  complète,  enûn,  ces  notes  par  la  description 
des  environs  de  Saint-Guilhem.  D'intéressantes  pièces  justifi- 
catives, parmi  lesquelles  une  longue  suite  de  rectifications  de 
citations  tirées  du  Cartulaire  de  Saint-Guilhetn,  et  mal  appli- 
quées dans  le  Dictionnaire  topographique  de  V Hérault ^  terminent 
l'ouvrage.  I/abbé  Vinas  avait  été  Tami  de  M.  Thomas,  mais  il 
ne  s'abusait  pas  sur  les  défauts  de  l'œuvre  hâtive  et  incomplète 
du  savant  archiviste  de  l'Hérault. 

Une  Vie  de  saint  Guilhem  devait  primitivement  accompagner 
la  Monographie  de  Gellone.  Plus  tard,  M.  Vinas  y  renonça; 
son  intention,  dit^il  dans  de  ce  dernier  livre,  étant  seule- 
ment de  traduire  la  Vie  de  saint  Guilhem  par  un  anonyme  du 
XP  siècle,  avec  V Histoire  des  miracles  qui  la  suit,  dont  le  ma- 
nuscrit, appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Montpel- 
lier, est  celui  qui  a  servi  à  Mabillon'. 

Ces  travaux  si  divers  et  les  fatigues  de  tout  genre  qui  en 
résultaient  pour  lui,  celles  de  son  ministère,  ia  passion  avec 
laquelle  il  recherchait  et  faisait  rechercher  les  monuments 
préhistoriques  des  environs  de  Jonquières,  avaient  de  plus  en 
plus  compromis  sa  santé .  Les  progrès  du  mal  étaient  lents, 
presque  insensibles  en  apparence,  mais  malheureusement  cer- 
tains. Le  Concours  de  la  Société  des  langues  romanes  survint  au 
milieu  des  préoccupations  qu'ils  lui  causaient.  Le  22  mars, 
au  moment  de  se  rendre  à  Montpellier  pour  prendre  part  aux 
réunions  de  la  Commission  de  philologie,  qui  l'avait  inscrit  au 
nombre  de  seâ  membres,  un  accident  de  voiture  le  retint  à 
Jonquières,  mais  ne  l'empêcha  pas  d'assister  à  la  séance  so- 
lennelle du  31  mars.  «  Quelques  jours  après,  il  était  frappé, 
mais  non  surpris,  a  dit  excellemment  un  de  ses  amis' ,  par  une 
mort  subite.  Il  la  prévoyait,  du  reste,  et  s'y  tenait  prêt  avec 


*  A  propos  du  Saint  Guilhem,  voy  Mém  de  la  Soc.  arcMol.  de  Mont- 
pellier^  IV,  381,  un  travail  de  M.  Loricque  de  Monohy.  11  témoigne  sou- 
venldes  renseignements  fournis  par  lubbô  Vinas. 

*  M.  le  comte  de  Lansadî,  que  je  rem3rci-3ici  d'3  ses  bienveillantes  in- 
dications. Je  dois  aussi  de  précieux  renseignements  à  mon  excellent  col- 
lègue et  ami  M.  A>ieiphe  Espagne. 
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la  ferme  résignation  d'un  chrétien  et  d'un  prêtre.  »  Peu  d'in- 
stants auparavant,  cédant  à  des  instances  amies,  il  avait  con- 
senti à  laisser  imprimer,  en  tête  de  la  Monographie  de  Gellone, 
la  lettre  par  laquelle  Mgr  Roverié  de  Cabrières,  évêque  de 
Montpellier,  venait  de  le  nommer  chanoine  honoraire  de  sa 
basilique  cathédrale,  a  La  délicatesse  de  sa  modestie,  ajoute 
M. de  Lansade,  s'offusquait  à  la  pensée  qu'il  publiât  lui-même 
son  plus  précieux  éloge.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'invoquer 
un  devoir  de  déférence  et  lui  forcer  la  main,  pour  ainsi  dire^» 

L'abbé  Léon  Vinas  était  un  homme  d'un  esprit  très-vif,  très- 
caustique  même,  mais  de  relations  et  d'amitiés  aussi  solides 
qu'affectueuses.  Sa  mémoire  était  prodigieuse;  nul  n'avait 
mieux  que  lui  la  connaissance  exacte  de  l'histoire  du  Lan- 
guedoc, de  celle  de  ses  vieilles  familles  surtout  ;  sa  conver- 
sation reflétait  ces  connaissances  avec  une  abondance  telle 
qu'on  l'eût  presque  taxée  de  mobilité.  Menhirs  et  dolmens,  sé- 
pultures gauloises,  habitations  troglodjtiques,  légendes  et  tra* 
ditions  populaires,  annales  religieuses  et  civiles  du  diocèse  et 
de  la  proyince,  rien  ne  lui  était  étranger*.  Lorsqu'on  allait  le 
voir  dans  son  presbytère  de  Jonquières,  on  était  surpris  de  l'y 
trouver  au  milieu  d'un  véritable  musée  archéologique  et  pré- 
historique, qu'il  montrait  avec  une  grâce  et  une  simplicité  par- 
faites. Il  faut  regretter  que  la  maladie  ne  lui  ait  pas  permis  de 
corriger  dans  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  la  Monographie  de 
Gellone,  des  négligences  qu'il  était,  du  reste,  le  premier  à  re- 
connaître et  à  signaler.  «  Ses  paroissiens  regretteront  ses  ver- 
tus encore  plus  que  son  rare  savoir'.  » 

L'abbé  Vinas  était  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société 
française  d' archéologie ,  membre  de  Y  Institut  des  provinces  et  des 
Sociétés  archéologiques  de  Béziers  et  de  Montpellier. 

Alph.  Roque-Ferribr 


*  De  Lan^ade,  noie  en  tôto  de  la  Monographie  de  Gellone. 

'  Un  ou  deux  ans  ayaot  sa  mort,  quelques  amis  avaient  formé  le  projet 
défaire,  sous  sa  direction,  un  voyage  historique  et  archéologique  dans 
1 23  départetnenls  du  Midi.  U  eût  été  pour  eux  un  guide  qu'ils  ne  retrou- 
veront jamais. 

*  Semaine  religieuse  de  MarUpellier,  avril  1875. 
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La  Société  des  langueê  romanes  a  nommé  président,  pour  l'année 
1876,  M.  B.  Cantagrel,  déjà  vice-président  en  1875. 

Tous  les  envois,  imprimés  ou  manuscrits,  doivent  être  adressés 
à  M.  Alphonse  Roque-Ferrier,  secrétaire  de  la  Société,  rue  Raffi- 
nerie, à  Montpellier  ;  tout  ce  qui  concerne  les  cotisations,  à  M.  L. 
Lambert,  trésorier,  rue  Montcalm,  n®  3. 

La  Revue  des  langues  romanes- devient  mensuelle  à  partir  de  cette 
année.  Toutefois,  et  par  exception,  les  numéros  du  15  janvier  au 
15  mai  paraîtront  en  un  seul  fascicule. 


* 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que,  sur  la 
proposition  de  la  section  d'histoire  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  décidé  au'un  prix 
de  mille  francs  serait,  lors  de  la  réunion  des  délégués  aes  Soîcié- 
tés  savantes  à  la  Sorbonne,  le  22  avril  prochain,  attribué  à  la  So- 
ciété pour  r  étude  des  langues  romanes. 

Deux  autres  Sociétés,  celle  des  Antiquaires  de  Normandie  et  V Aca- 
démie nationale  de  Reims,  ont  été,  cette  année,  jugées  dignes  d'un 
prix  semblable.  C'est  dire  suffisamment  la  valeur  de  la  distinction 
flatteuse  dont  notre  association  vient  d'être  l'objet. 


¥   ¥ 


Il  n'est  personne  qui  n'ait  présent  à  l'esprit  les  nombreux  tra- 
vaux de  M.  Germain  et  ce  qu  ils  ont  apporté  de  nouveau  à  l'his- 
toire particulière  du  Midi,  ainsi  au'à  l'histoire  générale  de  la  France. 
Ij  Académie  des  inscriptions  et  oelles- lettres  vient  de  les  rappeler  et 
de  les  reconnaître,  tout  à  la  fois,  en  admettant  au  nombre  de  ses 
membres  libres,  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de  Lagrange, 
le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Les  titres 
du  nouvel  élu  étaient  tels,  que  les  préférences  de  l'Académie  n'au- 
raient pu  être  ni  mieux,  ni  plus  dignement  placées. 


*  ♦ 


Depuis  le  mois  d'octobre  dernier,  la  Société  a  perdu  MM.  Gustave 
Dessale,  architecte;  Camille  Cambon,  ancien  conseiller  général 
du  département  de  l'Hérault;  l'abbé  Reboul,  chanoine  honoraire 
de  Montpellier,  auteur  de  diverses  poésies  où  l'on  trouve  parfois  de 
la  verve  et  de  l'élévation,  et  ennn  Mgr  Ginoulhac,  archevêque 
de  Lyon  et  de  Vienne,  primat  des  Gaules. 

Mgr  Ginoulhac  a  écrit  une  Histoire  du  dogme  catholique  et 
d'autres  travaux  fort  remarquables,  mais  étrangers  à  la  compétence 
de  la  Revue.  Membre  de  la  Société  depuis  sa  fondation,  il  était  ori- 
ginaire de  Montpellier  et  n'avait  pas  cessé  de  porter  un  vif  intérêt 
à  nos  travaux. 
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Ainsi  qu'on  a  pu  le  voirf)ar  le  programme  du  Concours  de  1878, 
imprimé  à  la  suite  de  la  relation  du  Concours  du  31  mars,  la 
Société  des  langues  romanes  a  encore  eu  à  ajouter  divers  prix  à  ceux 
qu'elle  annonçait  à  la  Chronique  du  numéro  d'octobre. 

Un  de  ses  membres  a  mis  tout  d  abord  à  sa  disposition  deux  mé- 
dailles d'or  à  attribuer,  la  première,  à  un  essai  sur  la  littérature 
latine  dans  le  midi  de  la  France,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle  ;  la  seconde,  à  une  série  de  récits  en  vers,  em- 
brassant les  traditions  légendaires  qui  se  rapportent  à  l'établis- 
sement du  christianisme  dans  la  Gaule  méridionale  :  ainsi  les  Sain- 
tes Maries  abordant  en  Provence,  sur  une  barque  sans  voiles  et 
sans  rames  ;  le  martyre  de  Simon  le  lépreux,  précipité  dans 
Pétang  des  Voisques,  à  Maguelone;  la  pénitence  et  la  mort  de 
la  Magdeleine  à  la  Sainte-Baume  :  le  séjour  de  Pilate  sur  les 
bords  ou  Rhône,  tradition  qui  s'est  répandue  jusqu'en  Suisse; 
la  prédication  dans  les  Alpines,  les  trois  effigies  au  rocher  des 
Baux,  le  voyage  de  Joseph  d'Arimachie  en  Angleterre,  sainte 
Marthe  et  la  Tarasque,  etc.  Il  y  a  là  une  fouie  de  légendes  dont 
l'ensemble  constituerait  une  merveilleuse  épopée  religieuse.  Nul 
n'ignore  certainement  le  parti  que  Mistral  a  tiré  de  Thistoire 
des  Saintes  Maries  dans  l'avant-dernier  chant  de  Mireille, 

Une  troisième  médaille  d'or,  à  décerner  à,  la  meilleure  mono- 
graphie historique  en  languedocien,  a  été  offerte  par  M.C.  Laforgue, 
de  Quarante,  vice-président,  de  la  Société  des  félibres  du  Langue» 
doc  et  ancien  conseiller  général  de  l'Hérault. 

Enfin  la  Société  doit  aux  félibres  provençaux  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  à  MM.  Mistral  et  Roumanille,  une  pervenche  en 
argent,  à  décerner  à  la  meilleure  poésie  —  poème,  drame,  ode,  etc. 
—  en  catalan  ou  en  lanpjue  d'Oc,  sur  Jacme  le  Conquérant. 

Le  fils  de  Marie  de  Montpellier  est,  après  saint  Louis,  la  plus 
grande  figure  du  XII1«  siècle.  Il  appartient  à  Montpellier  par  sa 
naissance,  aussi  bien  qu'au  midi  de  la  France  et  à  1  Espagne  par 
son  histoire  et  un  régne  glorieux  de  soixante- trois  ans.  C'est  là  sur- 
tout ce  qui  à  déterminé  M.  Mistral.  On  sait  que  l'auteur  de  Mirèio,eL 
toujours  cherché  à  rappeler  cette  ancienne  union  des  Provençaux 
et  des  Catalans,  qui  lui  inspirait  une  de  ses  pièces  les  plus  belles, 
il  y  a  environ  dix  ans. 

La  collection  philologique  entreprise  par  la  Société  se  poursuit 
activement.  Le  premier  volume  :  Poêles  catalans^  Noves  rimades,  la 
Codolada,  par  M.  Milây  Fontanals,  in-8o  (3  f r.LO),  aété  misen  vente 
à  la  fin  du  mois  de  décembre.  Le  deuxième:  Proverbes  du  pays  de 
Béam,  Enigmes  et  Contes  populaires j  par  M.  V.  Lespy  in-S»  (5  fr.), 
parait  à  l'instant. 

lie  livre  de  M.  Henry  Doniol  sur  les  Patois  de  la  basse  Auvergne 
et  leur  littérature  ;  la  réédition  des  Ordenansas  del  Libre  blanc, 
M.  le  docteur  Noulet  ;  un  choix  de  Contes  populaires  piémonlais,  par 
par  M.  G.  Pitre,  sont  sous  presse,  pour  être  distribués  d'ici  à  la  fin 
du  mois  de  mai. 
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Dans  sa  séance  du  24  février  dernier^  la  Société  des  lanffues  roma- 
nes a  décidé  la  publication  des  Poésies  complètes  (VOctavien  Bringuier, 
dont  tous  les  tirages  à  part  sont,  à  l'exception  de  deux  ou  trois, 
entièrement  épuisés  aujourd'hui.  Elles  seront  précédées  de  la  vie 
deTauteur  et  accompagnées  d'une  traduction  française. 

Nous  donnons  le  relevé  des  pièces  que  contiendra  cette  édition  , 
en  priant  les  nombreux  amis  de  Bringuier  de  nous  signaler  les 
omissions  qu'il  y  aurait  à  réparer: /a  Viauletae  lou  Parpalliou 
—  Ouresoun  à  sant  Ro  —  Au  rei  Reinié  —  la  Grise  ta  —  l'Enfant  de 
la  Veusa —  Un  conte  — Prouvença —  Un  michant  rêve — Nadau  —  tou 
Roumieu  —  A  perpaus  de  Petrarca  —  A  las  raças  latinas  —  BabaVf 
drame  (fragments). 

Les  communications  ou  les  manuscrits  doivent  être  adressés  au 
Secrétaire  de  la  Société,  rue  Raffinerie,  à  Montpellier. 


Les  études  romanes  et  ceux  qui  s'y  livrent  continuent  de  rece- 
voir les  encouragements  qui  leur  sont  dus.  Après  M .  Gaston  Paris, 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  au  mois  d'août*  dernier, 
pour  ses  beaux  travaux  philologiques,  voici  M.  P.  Meyer  nommé 
professeur  au  Collège  de  France,  en  remplacement  de  M.Quinet, 
et  chargé  d'enseigner  la  philologie  provençale.Ge  choix  sera  approuvé 
de  tous  les  savants,  et  plus  particulièrement  de  nos  sociétaires.  Es- 
pérons qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'on  créera,  à  mesure  que 
se  présenteront  des  candidats  vraiment  spéciaux  et  munis  de  titres 
séneux,  des  chaires  de  philologie  romane  dans  nos  Facultés  de 
province.  On  peut  ajouter  qu'il  y  a  urgence,  puisque  diverses  Fa- 
cultés libres  se  proposent  d'inaugurer,  de  leur  côté,  cet  enseigne- 
ment nouveau.  L'État  ne  voudra  pas  plus  se  trouver  en  retard  sur 
ce  point  que  sur  les  autres. 


* 


Jja  Société  des  anciens  textes  français  nous  promet  pour  cette  année 
autLire  \o\umes  :  Chansons  du  XV^  siècle,  publiées  par  M.  Gaston 
Paris;  le  Débat  des  hérauts  de  France  et  d^ Angleterre,  par  M.  Pannier, 
mort  dernièrement;  Guillaume  de  Palerme,  par  M .  Michelant ,  et  des 
fac-similé  en  photogravure  des  cinq  plus  anciens  textes  français  : 
les  Serments  de  Strasbourg^  la  Sainte  Eulalie,  le  Fragment  de  Valen- 
ciennes,  le  Saint  Léger  ei\a.  Passion, 

Par  suite  de  la  mort  de  M.  Pannier,  secrétaire-adjoint  de  la  nou- 
velle Société,  la  distribution  des  publications  ci-dessus  subira  quel- 
ques retards.  M.  Pannier,  quoique  jeune  encore,  s'était  fait  con- 
naître par  d'intéressants  travaux.  Il  avait  collaboré  au  Saint  Alexis 
de  M.  Gaston  Paris  et  publié  la  première  partie  d'une  étude  sur 
Bersuire,  le  traducteur  Je  Tite-Live  ;  il  laisse  en  manuscrit  divers 
ouvrages,  une  étude  sur  Marbode  et  les  lapidaires  du  moyen -âge 
notamment,  dont  la  chronique  de  la  Romania  annonce  la  prochaine 
impression. 


«  La  Société  de  linguistique,  de   Paris,  a  décidé  l'impression  d'un 
ouvrage  qui  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  romanistes  :  il 
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s'agit  d'un  dictionnaire  latin  dans  lequel  les  mots  seront  rangés 
alphabétiquement,  non  plus  d'après  leur  première  partie,  mais  d'a- 
près leur  terminaison.  Le  plan  de  ce  travail  avait  été  conçu  par 
M.  Meunier,  enlevé  Tannée  dernière  à  la  science,  et  il  en  avait 
exécuté  une  ébauche  qu'il  se  proposait  de  perfectionner.  M.  I-ouis 
Havet,  chargé  par  la  Société  de  voir  si  elle  pourrait  publier  l'œuvre 
de  son  regretté  membre,  a  trouvé  utile  d'apporter  au  plan  primitif 
des  modifications  si  importantes,  que  ce  sera  en  réalité  une  œuvre 
tonte  nouvelle.  Il  restera  à  M.  Meunier  le  grand  mérite  d'avoir  conçu 
l'idée  d'un  travail  qu'il  suffit  d'indiquer  pour  que  tous  nos  lecteurs 
en  apprécient  l'intérêt  »  (  Romania,  juillet- octobre  1875.  ) 


Au  mois  de  mai  de  Tan  dernier,  la  Sociélé  des  éltuies  littéraireê, 
scierUifiques  et  arlisUques  du  Lot,  à  Gahors,  a  décerné  des  prix  de 
poésie  en  langue  d'oc. 

La  première  médaille  d'argent  a  été  attribuée  à  M.  Leiris,  d'A- 
lais;  la  seconde,  à  M.  Castela,  de  Montauban.  M.  l'abbé  Héritier, 
curé  à  la  Magdeleine,  près  Cahors,  a  obtenu  une  médaille  de 
bronze,  et  M.  l'abbé  Layral  une  mention  honorable. 


• 


Pauro  Marlino!  élégie  en  vers  languedociens,  par  Mathieu  La- 
croix, le  poète-maçon  mort  à  la  Grand'Gombe  en  1864,  va  être  pu- 
blié de  nouveau  par  souscription,  avec  une  préface  de  M.  Albert 
Arnavielle. 

La  première  édition  de  Pauro  Marlino!  est  épuisée  depuis  long- 
temps- Celle-ci,  revue  et  corrigée,  se  recommandera  d'elle-même 
aux  amis  des  lettres  méridionales. 

Un  autre  intérêt  s'attache  à  la  souscription  que  nous  annon- 
çons :  le  produit  doit  en  être  consacré  à  élever  un  modeste  monu- 
ment sur  le  lieu  où  repose  le  poète  cévenol. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  60  c,  à  adresser  à  M.  Albert 
Arnavielle,  à  Alais  (Gard). 


Le  Consistoire  des  Jeux  floraux  de  Barcelone  tiendra,  le  di- 
manche 7  mai,  sa  séance  solennelle. 

Parmi  les  prix  nombreux  énumérés  dans  le  Carlell  des  sept 
main  teneurs  :  M.  L.  Gutchet,  Ant.  de  Bofarull,  Dam.  Galvet, 
P.  de  Rosello,  E.-G.  Girbal,  J.  Roca  y  Roca,  J.  Blanch  y  Piera, 
le  premier  prix,  ou,  pour  parler  comme  les  Catalans,  la  première 
joie,  une  églantine  d'or,  sera  attribué  à  la  meilleure  poésie  sur  un 
fait  quelconque  de  l'histoire  de  la  Catalogne  ou  sur  les  usages  et 
coutumes  de  la  patrie  catalane  A  égalité  de  mérite,  les  formes  nar- 
ratives du  roman  ou  de  la  légende  seront  préférées. 

La  seconde,  une  violette  d'or,  sera  attribuée  à  la  meilleure  poésie 
lyrique  sur  un  sujet  moral  ou  religieux. 

La  troisième  joie,  qui  est  appelée  en  Catalogne  le  prix  d'honneur 
et  de  courtoisie,  n'est  autre,  on  le  sait,  qu'une  fleur  naturelle.  En 
souvenir  d'un  gracieux  et  ancien  usage,  celui  qui  obtient  cette  fleur 
en  fait  présent  à  la  dame  de  son  choix,  laquelle  devient  ainsi  la  Bbime 
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DBLAFÊTB  et  doiine  les  prix  aux  lauréats.  Pour  la  jîornohira/,  le 
choix  du  sujet  est  laissé  aux  concurrents. 

Le  catalan  du  Principat,  des  îles  Baléares  et  de  Valence,  est 
admis,  ainsi  que  les  dialectes  du  midi  de  la  France,  pourvu  queles 
auteurs  évitent  l'influence  des  idiomes  étrangers  et  qu'ils  adoptent 
une  orthographe  se  rapprochant  le  plus  possible  de  celle  des  trou- 
badours. 

Une  médaille  d'argent,  donnée  par  l'Athénée  de  Barcelone,  sera 
décernée  à  la  meilleure  élude  critique,  en  prose  catalane,  sur  le 
Théâtre  catalan,  us  traditions,  son  état  actuel ^  etC- 

Les  manuscrits  doivent  être  adressés /ram;o  à  M.  Joseph  Blanch 
y  Piera,  secrétaire  du  Consistoire  des  Jeux  floraux  (  carrer  del 
Hospital,  num.  127),  avant  le  15  avril  prochain. 


* 
«  * 


MM.  Marchessou,  libraire-éditeur  au  Puy,  met  en  souscription, 
pour  paraître  au  mois  de  mai  prochain  .  une  Histoire  populaire  de 
Languedoc,  \iSir  M.  Louis-Xavier  de  Ricard,  laquelle  n'aura  pas 
moins  de  cinq  volumes.  Le  f^vanà  et  légitime  succès  de  la  réédi- 
tion de  Tœuvre  des  bénédictins  D.  Claude  de  Vie  et  D.Vaissete 
rendait  nécessaire  une  publication  plus  modeste  et  plus  accessible  à 
toutes  les  bibliothèques,  par  son  prix  comme  par  son  volume. 

Réparons  enfin  une  omission  de  nos  deux  dernières  chroniques 
en  signalant  la  Cause  provençale  et  Frédéric  Mistral,  à  propos  des  fêtes 
de  Montpellier,  par  M.  Eugène  Tavernier,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
d'Aix  (Aix.  Illy;  in-8o,  24  pages),  et  en  remerciaiit  les  revues  ca- 
talanes, la  Benaxensa  et  le  Museo  balear  principalement,  de  Pintérét 
qu'elles  n'ont  cessé  de  témoignera  la  Revue  et  au  but  qu'elle  pour- 


suit. 


Le  discours  prononcé  par  Th.  Aubanel,  lors  des  fêtes  de  For- 
calquier,  au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière,  a  été  traduit 
en  catalan  par  M.  Ë.-C.  Girbal  et  inséré  dans  la  Renaxensa  de  Bar 
celone  (n®  du  i»»"  décembre  1875,  p.  465-472). 


♦  ♦ 


Nous  avons  à  signaler,  parmi  les  ouvrages  de  philologie  pro- 
prement dite,  les  rééditions  et  les  travaux  sur  la  poésie  populaire: 
Francis  Meunier,  les  Composés  qui  contiennent  un  verbe  a  un  mode 
personnel  en  latin,  en  français,  en  italien  et  en  espagnol.  Paris,  Im- 
primerie nationale,  in-8«.  xn-282  i»agos.  —  Littré  et  Beaujan, 
Abrégé  du  Dictionnaire  de  la  langue  française,  Paris,  Hachette,  in-8* 
(en  cours  de  publication).  — Cocheris,  Entretiens  sur  la  langue  fran- 
çaise. Origine  et  transformation  de  la  langue.  Origine  et  formation  des 
noms  de  lieu.  Paris,  2  v.  in-16,  432  pages.  — J.  Bruyn-Andrews, 
E!ssai de  grammaire  dudialecte  mentûnais,  avec  quelques  contes,  chan-- 
sons  et  musique  du  pays.  Nice,  Imprimerie  niçoise,  in-12,  80  p.  — 
MoreUFatio.  Recherches  sur  le  texte  et  les  sources  du  LïBno  de  Alexandre, 
Nogent-le-Rotrou,  Gouverneur,  in-8®,  86  pages  (Extrait  de  la  Re- 
mania).— Jta  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  commencée  par 
Guillaume  de  Tudèle  et  continuéepar  un  poète  anonyme,  éditée  et  traduite 
par  Paul  Meyer  (t.  !•')  Paris,  in-8»,  452  pages.—  La  Guerre  de  Metz 
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m  i324,  poëme  du  XIV*  tiède,  par  E.  de  Bouteiller,  amc  dm 
études  critiques  sur  le  texte^  par  M.  Bonnardot,  etc.,  Paris,  Didoi.  in- 
8*,  xv-511  pages. —  La  Chanson  de  Roland,  texte  critique,  traductûm  et 
commentaire,  grammaire  et  glossaire,  par  M.Léon  Gautier (5« édit.). 
Tours,  Marne,  in-12,  xi-665  pages.  — Le  Saint  Graal  ou  le  Joseph 
d*Arimathie,  première  branche  des  romans  de  la  Table  Ronde,  publié 
d'après  des  textes  et  des  documents  inédits,  par  M.  Eugène  Hu- 
cher.  Le  Mans.  Monnoyer,  in-12,  538  paijes  (le  t.  I»'). —  Lwre  du 
Voir-dit,  de  Guillaume  de  Mâchant,  publié  sur  trois  manuscrits  du 
XTV^  siècle,  par  la  Société  des  Bibliophiles  français.  Paris,  Aubry, 
in-8<>,  xxxv-408  pages.  —  Gaston  Paris,  les  Contes  orientaux  dans  la 
Uttérature  frauçaise  du  moyen  âge.  Paris,  Franck,  in-8o,  27  pages. 

—  Maspons  y  Labros,  lo  Rondallayre,  Cuentos  populars  catalans 
(3*  série).  Madrid,  Murillo,  in-8».  174  pages. —  Laisnel  de  la  Croix, 
Croyances  et  légendes  du  centre  de  la  France.  Paris,  Ghaix,  in-8o, 
748  pages.  —  Blavignac,  lEmpro  genevois,  caches,  rondes^  kyrielles^ 
etc.  Genève,  Veresoff,  petit  iîi-8o.  —  Dessaix.  Légendes  et  Tradi- 
tions populaires  de  la  /Savoie  Annecy,  Perissin,  in-16,  vn-312  pages. 

—  Perrault,  les  Contes,  avec  deux  essais  sur  la  vie  et  les  oeuvres  ae  Per- 
rault et  sur  la  mythologie  dans  ses  Contes,  par  A .  Leièvre.  Paris,  Le- 
merre,  in-16,  lxxx-182  pages,  etc. 

Parmi  les  publications  en  langue  d'oc:  Frédéric  Mistral,  lislsclo 
dor,  recueide pouestoprouvençalo,  em'uno prefàci biougrafico.  Avignon. 
Roumanille.  in-8o,  xxxi-49y  pages,  contenant,  entre  autres  chefs- 
d'œuvre  :  hu  Tambour  d Arcolo,  la  Coumtesso,  la  Coumunioun  di  Sant, 
km  Vinde  Bachelèri,  li  Très  Coun^èu,  la  Rascladuro  depestrin,  la  Mort 
de  Lamartino.  etc  ,  dont  M.  Antonin  Glaize  aura  à  entretenir  pro- 
chainement nos  lecteurs. —  les  Armanas  en  langue  d'oc,  de  plus  en 
plus  nombreux  :  VArmana  prouvençau  (  paraissant  à  Avignon } , 
VArmafia  de  Lengado  (  à  A  lais  },  VArmanac  gascoun(k  Bordeaux  ) , 
le  Calendari  català  (  à  Barcelone  )  ;  etc.  —  Marius  Bourrelly  ,  les 
Fables  de  la  Fontaine  traduites  en  vers  provençaux,  livres  VlI-XII 
(  tom.  II);  imitation  libre,  avec  à-jiropos  actuels,  Aix,  Remondct- 
Aubin,  xvi-295  pages .  —  Junior  Sans  ,  Bèit  telados  del  felibre  de 
la  Naveto.  I*aris,  Jouaust,  in-12,  48  pages  —  Ant.  Maurcl,  le 
Mystère  de  la  naissance  de  N.-S.  Jésus- Christ,  pastorale  en  cinq  actes 
et  en  vers  provençaux.  3®  édition.  Marseille,  in -10, 152  pages. —  L'abbé 
Revel,  ÎTh p<M«o-te7M  ( poésies  languedociennes).  Gastelnaoudary, 
Chavard,  in-8o,  130  pages.  —  Corona  de  Bodes  que  à  F.  Ubach  y 
Vinyetay  Paula Mascaro  y  Gauran  o/ereixen llurs  amichs,  Barcelona, 
Verdaguer,  in-12  (  recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose  par 
MM.  Matheu  y  Fornels,  Pirozzini  y  Marti,  Johan  Montserrat, 
RamonPico,  etc.).  —  Fourès,  la  Crois  de  tinounda^ciu,  Castannau- 
d'arri,  Ghavard.  in  8®,  24  pages.  —  Malheu  y  Fornels,  Cobles  à  la 
MaredeDeu  de  Provensa.  Barcelona,  Verdaguer,  in-12,  8  pages. — 
M)e&6éaniawe^/rançaw,  recueillis  et  publiés  par  Barricades.  Pau, 
Vignancour,  in-8",  iv-77  pages.  —  La  Science  du  paysan  dauphinois, 
par  •*•( poésies  en  dialecte  du  Daupbiné).  Grenoble,  Baratier,  in- 
o®,  v-159  pjiges.  —  Deuxième  Centenaire  de  Saboly ,  célébré  à  Monteux 
(  Vaucluse  ),le^\  août  1875.  Récit  de  la  fête,  discours,  brinde,  etc. 
Avignon,  Seguin,  in-8»,  07  paj;es.  —  Lieutaud ,  Brinde pourta  dins 
lou  oanquet  ùtifert  i  felibre  pèr  la  vilo  de  Mount-pelié^  hu  31  de  mars 
1875.    Mount-pelié,   Hicatèu  ,  Hamelin  e  la  Coumpagno,  in-8«, 
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8  pages  —  Fr.  Matheu  y  Fornels ,  Oansons  alegres  de  wifadrifesU' 
jador.  Barcelona,  Obradors  y  Sulé,  in-12,  34  pages  —  Alph.  Michel, 
UnopcQode  Vistùri  d'Eiguièro  en  Prouvenço.  Montpellier,  Ricateau, 
Hamelin  et  Gomp.,  in-8o,  8  pages  —  Fiter  é  Inglés,  la  Ciencia 
astrolôgica  en  Cataîunya,  Barcelona.  24  pages, —  etc. 

ëignalons  aussi  deux  volumes  de  poésie  française  dus  à  des 
membres  de  la  Société  :  Marsyas,  poëme  dédié  à  la  mémoire  d* Albert 
OlaHgny,  par  M .  Auguste  Fourès,  de  Gastelnaudary  (Paris,  Vanier, 
in-18).  et  un  essai  de  traduction  de  Virgile  en  vers  lyriques:  Uê 
GéorgiqueSy  par  M.  Fournier.  Montpellier,  Firmin  et  Gabirou,  in-12, 
134  pages,  qui  témoignent  de  sérieuses  qualités  ;  enfin  la  publication 
d'une  imitation  en  vers  français  des  deux  noëls  de  Fortuné  Pin  insé- 
rés dans  le  numéro  d*octobre  de  la  Revue  et  déjà  traduits  en  provençal 
et  en  italien  :  Deux  Noëls  imités  du  latin  de  Fortuné  Pin,  par  A.  Bour- 
sault.  Apt.,  L.-S.  Jean,  in-8®,  vni  pages.  M.  Boursaultest  connu  par 
ses  succès  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  et  d'Avignon.  «  On  nous 
assure,  lisons-nous  dans  le  iferct^re  aptésien  du  26  décembre  dernier, 
qu'une  version  des  idylles  sacrées  de  F.  Pin  doit  paraître  en 
Espagne.  S'il  en  est  ainsi,  cette  œuvre  aurait  eu  le  privilège 
insigne  d*ètre  traduite  dans  toutes  les  langues  néo-latines.  *» 

Diverses  publications  languedociennes  sont  annoncées  îï  Mont- 
pellier: la  Messode  Ladem,  par  M.  Achille  Mir,  avec  des  dessins 
de  M.  Salières,  et  une  édition  populaire  des  poésies  do  Favre,  en- 
cadrée de  nombreuses  illustrations  par  M.  Marsal. 


* 


Pablications    concernant  rhistoire,  la  littérature  et 
Tarchéoloe^e  des  provinces  du  midi  de  la  France 

Rou  ville  (de),  Introduction  à  la  description  géologique  du  département 
de  VHèrault.  Montpellier,  in-S»,  224  pages. 

Lortetet  Ghantrc,  Études  jyaléontologiques  dans  le  bassin  du  Rhône. 
Période  quaternaire.  Lyon.  Georg;  in-4*,  88  pages. 

Jeanjean.  Recherches  géologiques  et  paléontologiques  dans  les  hautes 
Cévennes  (  Grottes  de  Trêves  et  de  Meyrueis).  Niraes,  Glavel-Ballivet; 
in-8*,  27  pages. 

Fraisse  de  Vernines,  Parallèle  des  ouvrages  de  poterie  de  V  Auvergne, 
anciens  et  modernes,  Paris,  Aubry;  in-8o,  15  pages. 

Henri  Vaschalde,  Recherches  sur  les  pierres  mystérieuses ^  talisma- 
niques  et  merveilleuses  du  Vivarais  et  du  Dauphiné,  Paris,  Aubry; 
in-8*',  48  pages. 

M  ci  rené,  la  Combe  de  Lourmarin  (Vaucluse) ,  Étude  de  stratégie 
ancienne  et  de  fortification ,  Marseille,  Olive;  in-8o,  35pages. 

Gurie-8ein)bres,  Recherches  sur  les  lieux  habités  par  Sulpice  Sévère; 
Premiers  monastères  institués  en  Aquitaine,  Tarbes,  Vimard  ;  in-8o, 
83  pages. 

Sous  (le  docteur  ),  Histoire  de  la  médecine  à  Bordeaux,  pendant  les 
cinq  premiers  siècles  de  C ère  chrétienne.  Bordeaux,  Féret,  in-8o,  71  p. 

Vachez,  les  Familles  chevaleresques  du  Lyonnais^  Forez  etBeat^fo- 
lais,  aux  croisades.  Lyon,  Brun;  in-8®,  130  pages. 

Charte  accordée  aux  habitants  de  la  ville  de  Magnac,  en  1269,  pu- 
bliée par  J.-H.  Normand.  Péronne,  Quentin;  in-8*,  48  pages. 
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Laurens,  le  Tyrtéedu  moyen  âge,  ou  Histoire  de  Berirand  de  Bom. 
2«  édition .  Paris,  Gédalge;  in  80,  xn-300  pages. 

La  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  commencée  par  Guil- 
laume de  Tudèle  et  continuée  par  unpoëte  anonyme,  éditée  et  traduite 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  Paul  Meyer,  tom.  l»'. 
Paris,  Loones;  in-8°,  456  pages. 

Lachauvelaye,  Guerres  des  Français  et  des  Anglais  du  XI^  au 
XV^  siècle.  Paris,  Dumoulin;  2  vol.  in-8*,  vi-754  pages. 

Brissaud,  les  Anglais  en  Guyenne.  Paris,  Dumoulin;  in-80,  vin- 
307  pages. 

Solanet  (Pabbé),  Vie  du  B.  Urbain  V,  Mende,  Privât;  in-12, 
59  pages. 

Visites  pastorales  et  ordinations  des  évéques  de  Grenoble  de  la  maison 
de  Chissé  (XIV'-XV^  siècle),  publiées  diaprés  les  registres  originaux, 
par  Tabbé  Chevalier.  Lyon,  Brun;  in-8",  xxxvi-184  pages, 

André  (l'abbé),  les  Communes  du  département  de  Vaucluse,  de 
i556  à  1789.  Avignon,  Séguin;  in-12.  iSt  pages. 

Reulet  (Pabbé),  Un  inconnu  célèbre.  Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  Raymond  de  Sebonde.  Paris,  Palmé,  in-12,  326  pages. 

Carnon,  les  Jésuites  à  Avignon.  Esquisse  historique  (  1555-1875). 
Avignon,  Séguin;  in-12,  237  pages. 

Boscheron  des  Portes.  Examen  critique  de  la  réponse  de  Henri  IV 
aux  remontrances  du  Parlement  de  Bordeaux  en  1608.  Bordeaux,  Gou- 
nouilhou;  in-8*>,  24  paj^es. 

Biboulet  (Pabbé),  Étude  historique  sur  Guillaume  le  Boux,  évéque 
de  Périgueux  et  prédicateur  ordinaire  de  Louis  XIV.  Périgueux,  Du- 
pont; iii-8«,  67  pages. 

Laussel,  le  Tombeau  de  messire  François  de  Bosquet,  évéque  de 
Montpellier,  publié  par  M.  J.  d'Azilla.  Paris,  librairie  des  Biblio* 
philes;  in-4®,  26  î)ages. 

Escargueil,  Vie  de  Jacquelle  de  Bachelier  y  de  l'ordre  de  Saint 
François,  diaprés  le  B.  P.  Casimir.  Narbonne,  Gaillard;  in-12, 
xv-226  pages. 

Fléchier.  Description  de  la  cathédrale  de  Nimes{\69Z)t  publiée  pour 
la  première  fois,  par  M.  de  Laniothe  Nîmes,  Grimaud;  in-S",  38pag. 

Benoit  (le  pasteur),  Un  martyr  du  désert.  Jacques  Boger^  restau^ 
rateur  du  protestantisme  dans  le  Dauphiné  au  X  VUh  siècle,  et  ses  co7?i- 
pagnonsd œuvre {IQlb'M'ïb).  Toulouse,  Lagarde;  in-12,  276  pages. 

Germain,  les  Camisards  à  Calvisson  (1704).  Belatwn  d^un  témoin 
oculaire,  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Nimes. 
Montpellier,  Boehm;  in-4»,  20  pages. 

Brives-Cazes,  le  Parlement  de  Bordeaux.  Bureau  de  la  grande  po- 
lice  (1763-1767.)  Bordeaux,  Gounouilhou,  in-80,  80  pages. 

Duhamel,  les  Démêlés  du  Parlement  du  Dauphiné  et  de  VOrdre  des 
avocats  (1780-1781).  Grenoble,  Allier;  in-80,  44  pages. 

Sergent,  les  Tribunaux  révolutionnaires  dans  les  Bouches-du^ 
Rhône^  Aix.  Remondet- Aubin;  in-80,  101  pages. 

Clamageran.  le  Conventionnel  Lakanal^  son  administration  dans 
le  département  de  la  Dordogne.  Paris  y  Le  Chevalier;  in-12.  65  pajzes. 

Bertrand,  Une  victime  de  la  Bévolution.  Captivité  et  mort  de  Pie  VJ . 
Bar-le-Duc,  in-18,  114  pages. 

Bouillet,  Description  archéologique  des  monuments  celtiques,  ro^ 
mains  et  du  moyen  âge,  du  département  du  Puy-de-Dôme.  Clermont, 
Thibaud;  in  -80,  268  pages.  4g 


**. 


258  CHROMQUE 

Malvezin,  Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux.hordemx,  Lefebvre  ;  in-8«, 
viii-375  pages. 

Notices  historiques  sur  le  comté  et  la  ville  de  Nice,  recueillies  par 
PalliarNLea.  Nice,  Gilleta;  in-S».  38  pages. 

Bousquet  (l'abbé),  Notice  et  Précis  historique  sur  Dalaruc-les-Dains. 
Montpellier,  Calas;  in-8",  104  pages. 

Bouissv.  Notice  historique  sur  la  ville  de  Castillonnès.  Villeneiivo- 
sur  Lot.  buteis;in-8%  120  pages. 

{FùlpbMioH) 

Le  Gérant  :  Ernest  Hameun. 


RECTIFICATIONS  ET  ERRATA 


UNE  NOUVELLE  VERSION  DES  POEMES  DE  CLERMONT 

(Revue,  !!•  série,  I,  p.  21) 

8tr.  27,  5.  J'avais  dit  que,  pourM.Chabaneau,  Texpression  «  dom 
Dieu  parler»  signifiait  «  le  moyen  de  prêcher  Dieu.»  11  m'écrit  qu'il 
rejette  cette  interprétation  et  préfère  traduire  «  dom  Dieu  parler  » 

Sar  «  le  moyen  de  parler  à  Dieu  »,  sens  qui  lui  paraît  mieux  concor- 
er  avec  celui  des  deux  premiers  vers  ae  la  str.  29,  Sed  il  non  ad 
lingu  a  parlkr  —  Deus  cxaudis  lis  sos  pensœs . 

Tout  en  donnant  acte  de  cette  rectification  à  mon  savant  con- 
frère et  ami,  je  dois  ajouter  que  je  no  partage  pas  son  opinion,  et 
que  je  prends  à  ma  charge  celle  que  je  lui  attribuais  d'abord  et 
qu'il  désavoue.  Je  crois  que  pour  St  Léger,  que  le  poëte  nous  re- 
présente préoccupé  avant  tout  de  répandre  la  parole  de  Dieu,  cf, 
sir.  31,  6,  et  str. 36,  3.  4,  le  plus  pénible  était,  non  pas  tant  de  ne 
pouvoir  parler  à  haute  voix  au  Seigneur,  avec  lequel  il  avait  la 
ressource  de  s'entretenir  mentalement,  ni  môme  de  ne  pouvoir 
chanter  ses  louanges,  que  de  se  trouver  privé  do  ce  qui  tient  tant 
au  cœur  du  prêtre  fervent,  des  moyens  de  propager  la  foi  chré- 
tienne. De  même,  ce  qui  irritait  le  plus  Ebroïn,  son  persécuteur, 
c'était  d'apprendre  avec  quel  succès  il  avait  repris  le  cours  de  ses 
prédications,  quand  Dieu  lui  eut  rendu  la  parole,  str.  37,  3.  D'un 
autre  côté,  on  ne  peut  objecter  que  le  verbe  parler  devrait  dans  ce 
cas  être  suivi  de  la  préposition  oe,  «  dom  parler  (de)  Dieu  »,  puis- 
qu'on a  des  exemples  certains  de  parler  employé  avec  le  sens  actif 
et  sans  cette  préposition. —  Etdel'abiefuteissuela  novele  del  ser- 
jant  Deu  ci  devant  parlât  (c'est-à-dire  dont  on  a  parlé).  Li  Dialoge 
Grégoire  lo  pape,  édition  Foerster,  p.  12,  2).  — Et  ke  sa  longue  a 
poine  pot  sufureapar/ftV  celé  chose  por  cuiil  venuz  astoit.  (Ibid  , 
p.  23.  )  A.  B. 

COMPTE  RENDU  DE  LA  CHRESTOMATHIE  PROVENÇALE 

(  Revue,  VlU,  p.  227-240  ). 

J'ai  eu  tort  de  dire,  en  rendant  compte  delà  ChrestonuUhie  proven- 
çale de  M    Bartsch  (  Revue,  VI IL  p.  221  ),  que  «  glan  n'a  jamais  été 
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féminin.»  La  pure  langue  classique  lui  donne,  il  est  vrai,  le  genre 
masculin,  et  Raynouard  ne  relève  que  celui-là.  Mais  ce  mot  con- 
serve, conformément  à  Tusage  latin,  le  genre  féminin  dansquelques 
textes,  par  exemple  dans  la  première  partie  de  la  Chanson  de  la  Crot- 
sade  albigeoise,  ti'ai  même  trouvé,  avec  Va  prostéthique,  kts  aglans, 
dans  un  document  biterrois  du  XV»  siècle. —  M.  Boucherie  me  fait 
remarquer  que  Tancien  poitevin  laissait  également  à  ce  mot  le  genre 
féminin.  Voy.  son  mémoire  sur  le  Dialecte  poitevin  au  XIII*  siècle, 
p.  122,  lignes  1-2. 

Je  profite  de  l'occasion,  que  cette  rectification  me  fournit  de  re- 
venir sur  le  recueil  de  M.  Barlsch,  pour  y  signaler  encore  une 
double  faute,  sur  laquelle  mon  attention  vient  d'être  appelée  par 
hasard,  et  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  négligence  avec  laquelle 
ce  travail  a  été  exécuté.  On  lit  dans  l'extrait  des  Leys  damors 
(3e  édit.,  374,1  ;  2*,  368.1):  perpauzar  e  destantar  h  contrari,  et  dans 
le  glossaire,  avec  renvoi  à  ce  passage  :  «  destantar,  établir.  »  Tout 
cela  est  chimérique  :  destantar  est  une  mauvaise  lecture,  et  établir 
une  interprétation  non  moins  mauvaise  de  l'éditeur  des  Leys  damors, 
ot  M.  Bartsch  n'aurait  pas  dû  accepter  si  aveuglément  Pu  ne  et 
Tautre.  La  bonne  leçon  est  descantar,  qui  se  trouve  d'ailleurs  quel- 
ques pages  plus  loin  (  t.  1,  p.  356,  1.  9)  et  qui  signifie  ^cAanter. 

C.  G. 


NOTES  SUR  QUEIXJUES  TEXTES  PROVENÇAUX 

{Revue^  11®  série,  1,  p.  35) 

Note  sur  le  v.  1431  de  Flamenca,—  J'avais  rédigécette  note  sans 
prendre  garde  à  celle  de  l'éditeur,  que  je  remarque  seulement  après 
le  tirage,  et  de  laquelle  il  résulte  nue  illy  placé  par  lui  entre  crochets, 
et  que  je  croyais  destiné  à  renare  sa  juste  mesure  à  un  vers  trop 
court,  remplace  une  autre  syllabe  rojetce,  à  savoir  es.  Cela  étant. 
loin  de  proposer  moi-même  aucune  correction ,  je  ne  puis  que  regretter 
que  M.  Meyer  n'ait  pas  conservé  la  leçon  du  ms.,  sauf  à  écrire  e  sel. 
Le  sens  est  :  «  Et  il  a  mis  devant,  pour  la  cacher. . .  »,  sel  étant  ici 
le  substantif  verbal  ffe  celar,  comme  au  v.  1560  et  ailleurs.  Voy.  la 
môme  expression  à  la  fin  d'une  charte  qui  fait  partie  du  Recueil  dan- 
ciens  textes  de  M.  Meyer,  p.  173  (no  55,  lig.  62-3).  C.  C. 
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(  Supplément  aux  deux  errata  publiés,  tom.  VII,  p.  474, 

ettom.  VIll,p,  262  ) 


Mélanges  latins  et  bas-latins.  P.  11,  v.  22  et  note  correspondante: 
«  anstris.  Usez  :  austris  »  (avec  le  fac-similé). 
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Poésies  de  Dom  Guérin.  —  P.  93,  lig.  2!,  bien  que  nous  soyons, 

lisez:  bien  que  nous  ne  soyons  pas. 

Enigmes  populaires,         — P.   320,  li^.  21,trova  qui,Zwe«;trovachi 

(  môme  reclification   à  la   ligne  qui 
suit: 

—        lig.  24,  acque,  lisez  :  Siq^uSi. 
P.  323,  lig.  18,  ceux  que  je  sms,  lisez: 
ce  que  je  suis  (  même  rectification  à 
la  lig.  21.) 
P.  325,  lig    1 7, marquées  D, /»«&!; .-mar- 
quées E. 

P.  335  et  336,  auatre  énigmes  commu- 
niquées par  M.  Mary-Lafon  ont  été 
marquées  L,  c'est  E  qu'il  faut  lire. 

La  Partenço  de  Reginèu.  —  P.  374,  lij^.  12,  li  tron  Dieu,  lisez:  Il 

tron  de  Dieu. 

Recherches  sur  le  patois  de  Genève.  —  P.  419,  lig.  8.  M.  Ri  tter  faire, 

lisez:  M.  Ritter  fait. 


ERRATA  du  numéro  d'octobre  1875 

De  la  Date  du  Roman  de  Flamenca,  P.  15,  lignes  6  et  7,  laparson, 
lisez  :  la  partison . 

Lettres  à  Grégoire.  P.  96.  ligne  2,  chery-tree,  lisez  :  cherry-tree. 

—  ligne  5,  cougts,  Zwca?:  cough. 

—  ligne  6.  blec  ding,  lisez  :  bleeding. 

—  ligne  12,  amacou,  lisez:  a  mason. 

—  ligne  15.  playen,  lisez:  player. 

—  lignes  18,  19.  an  wooden,  shoe-maken, 

lisez  :  a  wooden  shoo-maker. 

—  ligne  20,  a  weaven,  lisez  :  a  weaver. 

Lettres  et  poésies  de  Nérie    P.    158,  ligne  2,  croucouso,  lisez  :  crou- 
cousou. 

Richars  li  hiaus.  P.  241 ,  ligne  18,  defoctuesue,  Usez  :  défectueuse. 

Sounet,  Souneto  eSounaio.  P.  246,  ligne  12.  pcr  feineiantùgi  gour- 
rinùgil  lisez  :  per  feiniantùgi  e  gourrinùgi  I 

Chronique,  P.  2^5,  lignes  17  et  18,  supprimez:  diverses  poésies. 

P.  256,  lignes  19  et  20,  la  seconde  invasion,  lisez:  Tin- 

vasion. 
P.  258, ligne  33,  celui-ci,  lisez:  celle-ci. 


Montpellier,  Imp.  cent,  du  Midi.  —  Ri<:ateau,  HaMcLin  et  Gie 
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UNE  COLONIE  LIMOUSINE  EN  SAINT0N6E 

(Saint-Eutrope) 


La  philologie,  comme  la  géologie,  a  ses  blocs  erratiques  ;  ce 
sont  des  groupes  de  population  généralement  peu  considé- 
rables, qui  se  trouvent  isolés  et  fixés  au  milieu  d'autres  popu- 
lations beaucoup  plus  nombreuses  et  parlant  un  idiome  diffé- 
rent. Tels  étaient,  en  Allemagne,  les  villages  colonisés  parles 
émigrés  protestants  venus  de  France  après  la  suppression  de 
redit  de  Nantes  ;  tels  sont  de  nos  jours,  —  en  laissant  de  côté 
rSurope  centrale  et  orientale,  où  cette  superposition  de  popu- 
lations différentes  B*est opérée  sur  une  plus  grande  échelle,— 
les  groupes  germaniques  des  environs  de  Vérone  et  de  Bas- 
sano  (Italie  du  Nord),  les  colonies  albanaises  de  Tltalie  du  Sud, 
les  colonies  grecques  de  Calabre,  de  Sicile,  de  Corse  même;  les 
colonies  lombardes  do  Sicile,  et  la  colonie  catalane  de  Sar- 
daigne. 

La  France  présente  le  même  phénomène,  mais  dans  de 
moindres  proportions.  On  y  signale  deux  agglomérations  de  ce 
genre,  bien  connues  des  philologues  :  le  petit  canton  de  Cour- 
tisols,  dans  la  Champagne,  et,  au  N.-E.  de  Bordeaux,  la  Petite 
€hivacherie  (villes  principales,  Pellegrue  et  Monségur). 

M.  Tabbé  Michon  en  indique  une  autre  dans  sa  Statistique 
monumentale  de  la  Charente,  la  vallée  de  TOysans,  peuplée, 
d*aprè8  lui,  par  des  émigrants  de  TAngoumois  qui  seraient 
venus  des  environs  de  Châteauneuf  pendant  la  guerre  de  Cent 
Ans,  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Mais,  comme  cette  asser- 
tion n'est  appujée  d'aucune  preuve  et  que  Tauteur  ne  fait 
pas  connaître  ses  autorités,  je  ne  la  cite  que  pour  mémoire.  Je 
dois  même  ajouter  qu'un  érudit  dauphinois,  M.  Gariel,  à  qui 
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j'avais  fait  demander  des  renseignements  à  ce  sujet  par 
M.  C.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, a  répondu  qu'il  ignorait  absolument  cette  particularité. 
D'autres  mentionnent  encore,  mais  sans  preuves  suffisantes» 
parmi  les  localités  dont  le  langage  diffère  considérablement 
de  celui  de  leurs  voisines,  la  petite  ville  des  Sables-d'Olonne  4  ; 
ce  qui  porterait  à  trois  pour  la  France  le  nombre  de  ces  îlots 
linguistiques.  Mais  il  en  est  un  autre  qui  n'a  été  signalé,  que 
je  sache,  par  personne  :  je  veux  parler  de  la  commune  de 
Saint-Eutrope  (300  habitants  environ),  située  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente. 

On  sait  que  ce  département  se  divise,  au  point  de  vue  de 
la  langue,  en  deux  parties  d'inégale  étendue.  L'une,  à  l'est, 
formée  de  quelques  enclaves  prises  sur  le  Limousin  et  le 
Périgord,  appartient  à  la  langue  d'oc  ;  c'est  la  moins  considé- 
rable. L'autre,  à  l'ouest,  comprenant  les  deux  tiers  du  dépar- 
tement, parle  le  patois  saintongeais,  variété  sud-occidentale 
de  la  langue  d'oïl.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
langues,  ligne  nettement  tranchée  (Michon,  Statistique  monu- 
mentale de  la  Charente;  Boucherie,  le  Dialecte  poitevin  au 
XlJJ^'jiècle  ;  0.  Bringuier  et  baron  Ch.  de  Tourtoulon,  Rap- 
port imprimé  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques)^  va  du 
nord  au  sud,  et  passe  assez  près  de  Montmoreau  (chef-lieu 
de  canton  dans  l'arrondissement  de  Barbezieux),  mais  à  l'est 
de  cette  localité,  eu  la  laissant  par  conséquent  tout  entière, 
ainsi  que  Saint-Amand,  dernier  village  de  langue  sainton- 
geaise,  situé  à  3  kilomètres  est  de  Montmoreau ,  dans  le  do- 
maine de  la  langue  d'oïl .  D'où  il  résulte  que,  géographique- 
ment  parlant,  Saint-Eutrope  devrait  appartenir  à  la  langue 
d'oïl,  plus  encore,  s'il  est  possible,  que  ses  voisins  Montmo- 
reau et  Saint-Amand,  puisqu'il  est  plus  éloigné  qu'eux  du  do- 
maine languedocien.  Or  il  se  trouve  que  le  langage  qu'on  y 
parle  a  une  physionomie  méridionale,  et  diffère  essentielle- 
ment du  patois  saintongeais,  qui  l'entoure  de  tous  les  côtés. 

Comme  les  habitants  de  Saint-Eutrope  sont  obligés,  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  voisins,  de  se  servir  du  français  ou 

^  Favre,  Glossaire  du  patois  poitevin^  p.  13. 
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du  saintongeais,  il  en  est  résulté  que  ces  derniers  n'ont  guère 
été  frappés  que  de  leur  prononciation,  et  non  de  leur  lan- 
gage. Leur  patois  particulier,  devenu  pour  ainsi  dire  une 
langue  csotérique,  parlée  seulement  d'un  petit  nombre  d'ini. 
Ués,  n'a  guère  attiré  l'attention,  surtout  dans  un  milieu  où 
l'on  est  parfaitement  indifférent  aux  curiosités  de  la  philo- 
logie. Cependant  on  n'a  jamais  hésité  à  leur  attribuer  une 
origine  étrangère.  L'imagination  aidant,  comme  il  arrive  tou- 
jours quand  on  veut  résoudre  des  problèmes  de  ce  genre  sans 
réunir  au  préalable  les  données  nécessaires,  on  émettait  à 
leur  sujet  les  suppositions  les  plus  singulières.  Pour  les  uns, 
c'étaient  des  émigrants  espagnols  ;  pour  d'autres,  des  colons 
grecs;  selon  d'autres,*ils  appartenaient  à  la  race  basque.  Ces* 
à  cette  dernière  conjecture  que  s'était  rallié  un  médecin, 
d'ailleurs  distingué,  le  docteur  Grenet,  de  Barbezieux,  qui 
avait  fait  sur  eux  quelques  observations  anthropologiques*. 

J'avais  été  informé  de  ces  différentes  particularités,  et  je 
désirais  me  rendre  à  Saint-Eutrope  même,  pour  étudier  la 
question  sur  place.  Mais,  retenu  par  mes  fonctions  loin  de 
cette  localité,  je  ne  pus  d'abord  que  la  signaler  à  l'attention 
de  mes  confrères,  MM.  le  baron  Charles  de  Tourtoulon  et 
O.Bringuier,  lorsqu'ils  furent  chargés  en  1873,  parle  Ministre 
de  l'instruction  publique,  d'aller  reconnaître  la  limite  actuelle 
des  patois  de  langue  d'oc  et  des  patois  de  langue  d'oïl.  Quoi- 
que Saint-Eutrope  ne  se  trouve  pas  sur  la  limite  précise  des 
deux  langues,  ils  profitèrent  de  ce  qu'il  n'en  est  éloigné  que 
de  8  kilomètres  environ  pour  y  faire  une  rapide  excursion.  Mal- 
gré le  bienveillant  intermédiaire  d'un  de  mes  amis,M.Vallade, 
ancien  notaire  àMontmoreau,  personnellement  très-connu  et 
très-estimé  des  habitants,  leur  enquête  ne  fut  pas  aussi  fruc- 
tueuse qu'ilj  l'auraient  désiré.  Ils  avaient  eu  pourtant  la  pré- 
caution de  s'adresser  aux  deux  femmes  les  plus  âgées  de  la 
commune  ;  mais  elles  se  tinrent  sur  la  réserve  et  répondirent 
aussi  peu  que  possible  aux  questions  qui  leur  étaient  posées. 

Voici  les  notes  que  mon  confrère  et  ami  M.  de  Tourtoulon 

*  Voir  ses  notes  manuscrites  conservées  aux  archives  communales  de 
Barbezieux.  Je  dois  ces  renseignements  à  M.  6.  de  Rencogne,  archiviste 
de  la  Charente. 
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recueillit  alors  à  Saint-Eutrope,  et  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition  depuis  mon  retour  de  cette  localité,  où  je  suis 
allé  après  lui.  On  verra  qu'elles  s'accordent  avec  celles  que  j'j 
ai  prises  plus  tard,  et  que,  malgré  les  difficultés  opposées  à  ses 
investigations,  il  avait  su  retrouver  de  son  côté  les  indices  suf- 
fisants pour  caractériser  l'idiome  de  Saint-Eutrope.  «  6  août 
1873.  —    Les  habitants  de  Saint-Eutrope  avaient   autrefois 
un  langage  particulier,  presque  disparu  aujourd'hui.  Nous 
n'avons  pu  l'entendre  parler  que  par  deux  femmes,  dont  l'une, 
la  femme  Bernazaud,  âgée  de  quatre-vingt-un  ans.  —  Cette 
langue  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  zone  mixte  (  langue 
d'oc  et  langue  d'oïl  )  où  se  trouvent  Chenaud,  Bonnes,  etc.— 
Terminaison  a  pour  l'infinitif  présent  et  pour  le  participe  passé 
de  la  1"  conjugaison  :  chanta  =  chanter,  enraha  =  enragé.— 
Tu  pour  toit  mi  pour  moi. 

»  Ce  sont  probablement  des  colons  venus  des  pajs  d'oc. 
»  Dans  le  bourg  de  Saint-Eutrope,  on  traîne  Ve  muet  final, 
contrairement  à  l'usage  général  des  environs.  On  y  dit  Eu- 
trop^M.  » 

Deux  ans  plus  tard,  le  ITseptembre  1875,  ayant  eu  occasion 
de  passer  à  Montmoreau,  je  repris  à  mon  compte  l'explora- 
tion commencée  par  mes  deux  confrères.  Mon  ami  M.  Val- 
lade  voulut  bien  m'accompagner.  Le  curé  de  Saint-Eutrope, 
M.  l'abbé  Lafaye,  n'étant  pas  établi  depuis  longtemps  dans 
cette  pat'oisse,  ne  put  nous  donner  des  renseignements  précis. 
Ceux  mêmes  des  habitants  auxquels  je  m'adressai  ensuite 
affirmèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  patois  à  Saint-Eutrope,  et 
qu'on  n'y  parlait  [que  le  français.  Heureusement  je  [finis  par 
rencontrer  l'une  des  personnes  les  plus  âgées  de  la  localité, 
la  femme  Palisson,  qui  répond  au  cAd/re  (surnom,  en  sain- 
tongeais)  de  Finotte.  Elle  a  plus  de  quatre-vingts  ans.  Elle 
avait  été,  ainsi  que  la  femme  Bernazaud,  interrogée  précé- 
demment par  MM.  0.  Bringuier  et  de  Tourtoulon.  Cette  fois 

9 

encore  elle  fit  des  diflicultés.  Eprouvant  une  défiance  ])resque 
insurmontable  devant  des  questions  dont  elle  ne  comprenait 
pas  l'objet,  faites  par  une  personne  qu'elle  ne  connaissait  pas, 
elle  craignait  tour  à  tour  de  se  rendre  ridicule  ou  de  se  com- 
promettre. Ce  ne  fut  qu'après  des  préliminaires  assez  longs  et 
quand  elle   eut  acquis  la  certitude  que  j'appartenais  à  une 
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famille  qui  avait  habité  très-longtemps  Montraoreau,  famille 
bien  connue  d'elle  comme  de  ses  voisins,  qu'elle  répondit  de 
bonne  grâce  à  mes  questions.  Mais  alors  je  n'obtins  rien  de  co 
que  je  cherchais  le  plus:  elle  me  répondait  en  saintongeais- 
français,  risquant  ainsi  de  ra'égarer  en  croyant  bien  faire. 
Heureusement  une  jeune  fille  qui  assistait  à  notre  entretien, 
et  qui  avait  parfaitement  compris  le  but  de  ma  démarche,  s'a- 
perçut du  quiproquo  et  m'affirma  que,  quand  la  Finotte  causait 
avec  elle  et  avec  ses  compagnes,  son  langage  n'était  plus  du 
tout  le  même.  Je  la  priai  de  l'interroger  à  ma  place;  ce  qu'elle 
fit,  et  dès  lors  tout  marcha  bien.  La  Finotie,  quoique  un  peu 
ennujée  d'être  toujours  sur  la  sellette,  parla  enfin  sa  vraie 
langue;  et,  dans  les  courtes  phrases  que  sa  jeune  interlocu- 
trice savait  obtenir  d'elle,  je  reconnus  des  formes  tout  à  fait 
étrangères  au  saintongeais. 

Les  voici  telles  que  j'ai  pu  les  saisir  au  vol.  J'y  joins  la  tra- 
duction saintongeaise  correspondante,  afin  de  bien  faire  saisir 
la  différence  des  deux  patois. 

1®  Dans  quelé prâ.  —  S tg.  Dan  quelé  pré  (/prononcez  qu'lée 
prée  )  =  m  illis  pratis. 

QueléSy  comme  on  le  voit,  appartenant  aussi  au  sainton- 
geais, pourrait  être  considéré  comme  un  santonisme  dû  à 
l'influence  du  voisinage. 

2*  Je  boulavian,  —    Stg.  Je  secouion  =  excutiebamus. 
Je  dansavian.  —  Stg.  Je  dansion   =   fripiidiabamus. 
Je  mijavian,   —    Stg.  Je  mangion  =  manducabamus. 

La  nasale,  dans  le  groupe  an,  se  prononce  comme  en 
français. 

3'  Al  (ou  j'ai?)  mi/a  de  la  rabé,  —  Stg.  J'ai  rtiangé  des 
rabes  =  manducavi  râpa, 

4^  Avecque-Z'Hh  (là  mouillé).  —  Stg.  Avecque-z-eû  =  coum 
iUis. 

5*  Mija. —  Stg.  Manger  (comme  en  français)  =  manducare, 

6*  Par  quelé  chemi. — Stg.  Par  quelé  chemin=^cr  iilas  vias. 

?•  A  m'an  saludée.  —  Stg.  A  m'avan  saluée.  (Elles  m'ont 
saluée). 

8**  Fû  (ou  1  fâ?)  de  la  cassé,  —  Stg.  Je  fais  des  casses. 

La  casse  est  le  nom  de  la  lèche-frite  en  saintongeais. 
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Fâ  de  lajédè.  —  Stg.  Je  fais  des  jeddes. 
Jedde  est  le  nom  saintongeais  d*un  grand  vase  de  terre  qui 
a  la  forme  d'un  cône  tronqué. 

C'est  à  cela  que  se  bornent  les  renseignements  philologiques 
que  j'ai  recueillis  à  St-Eutrope  ;  car  je  dus  abréger  ma  visite 
au  moment  même  où  elle  devenait  le  plus  intéressante,  afin 
de  ne  pas  abuser  de  la  complaisance  de  mon  compagnon  de 
voyage  ni  de  celle  de  nos  interlocutrices,  qui,  pour  soutenir 
la  conversation,  étaient  obligées  d'interrompre  ou  de  négliger 
leur  travail.  Mais  j'ai  pu  joindre  à  ces  trop  courts  échantil- 
lons du  dialecte  de  St-Eutrope  quelques  phrases  que  voulut 
bien  me  communiquer  M.  Frédéric  Maquet,  de  Montmoreau, 
et  qu'il  se  rappelait  avoir  entendu  prononcer  autrefois  par  un 
St-Eutropien,  alors  son  camarade  d'école  primaire  : 

P  J'ai  bin  mija,  et  tu?  —  Stg.  J'ai  bin mangé,  et toué ? 

2°  Oui  avait  bin  mija,  —  Stg.  Il  avait  bin  mangé. 

3**  Oui  avon  (ou  avan?)  étédina,  —  Stg.  Il  avan  été  dîner. 

4**  Ou  s'avon  (ou  avan?)  bin  battu.  —  Stg.  I  s' avan  bin 
battut  (  ils  se  sont  bien  battus  ). 

Il  faut  observer  que  les  formes  je,  avait,  été^  peuvent  n'être 
que  des  gallicismes  échappés  à  M.  Maquet. 

Si  nous  rapprochons  maintenant  ces  différentes  indications 
les  unes  des  autres,  nous  ne  serons  plus  embarrassés  pour  re- 
trouver la  mère -patrie  des  habitants  actuels  de  St-Eutrope. 
Nous  ne  la  chercherons  ni  en  Grèce,  ni  en  Espagne,  ni  même 
dans  les  pays  basques,  mais  tout  simplement  dans  le  Limousin 
Reste  à  déterminer  dans  quelle  partie  de  cette  province,  ré- 
sultat qui  ne  peut  être  atteint  que  par  une  analyse  philolo- 
gique très-minutieuse,  les  renseignements  historiques  ou  de 
tradition  faisant  à  peu  près  complètement  défaut. 

Phonétique.  —  A  long  tonique  du  latin  des  participes  pas- 
sés et  des  infinitifs  de  la  première  conjugaison  reste  a,  comme 
en  limousin,  et  ne  devient  pas  e  comme  en  saintongeais  et  en 
français  :  prâ,  mija,  mija  =  *pratos,  manducatum,  vianducare, 

E  atone  se  prononce  comme  en  français. 

N  final  tombe,  comme  en  limousin  :  chemi  =:  chemins. 

In,  en,  an,  on,  se  prononcent  comme  en  français. 
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Article.  —  Le  génitif  de  Tarticle  féminin  pluriel  est  de  là, 
comme  en  limousin. 

Pronoms.  —  a.  Je,  emprunté  au  saintongeais,  s'emploie 
tournons  sujet  :/e  dansavian  =  nous  dansions. 

Quant  au  pron.  de  la  l*"*  pars.,  employé  comme  sujet  sin- 
gulier, il  m'a  semblé  que  la  femme  Palisson  se  servait  de  i  et 
non  de  je  :  ifâ  =  je  fais.  /  =  je  est  limousin. 

Il  m'a  semblé  aussi  qu'elle  conservait  ou  supprimait  indif- 
féremment ce  pronom  sujet  :  fâ  ou  ifà=.  je  fais;  particula- 
rité de  syntaxe  qui  constituerait  une  ressemblance  de  plus 
avec  le  limousin. 

b.  Tu  est  employé  comme  sujet  interrogatif  :  J'ai  bin 
mija,  et  ^.^ 

M.  Tabbé  Arbellot  m'a  dit  qu'en  pareil  cas  le  limousin  se 
servait  de  te.  Comme  d'un  autre  côté  le  même  dialecte  emploie 
tu  concurremment  avec  te  pour  le  cas  oblique  (v.  Chabaneau, 
Rev,  des  L  rom.,  t.  V,  p.  421),  il  est  bien  possible  que  l'on 
retrouve  le  même  usage  qu'à  Saint-Eutrope  dans  quelque 
localité  limousine* 

c.  M.  de  Tourtoulon  a  observé  de  son  côté  que  tu  corres- 
pondait à  toi,  et  mi  à  moi,  employés  comme  régime. 

d.  Ou,  devant  une  consonne;  oui,  devant  une  voyelle,  égale 
l'archaïque  olle  =  ille,  et  oiii  =  illi  (nomin.  plur.)  :  oui  avait 
bin  mija.  —  Ou  s'avon  bin  battu.  —  Ow/avon  été  dina. 

Le  saintongeais  a,  ainsi  que  le  normand  de  Jersey,  la  même 
forme,  mais  le  premier  la  réserve  exclusivement  pour  le  neu- 
tre :  J'ou  bouérai  =  ollud  bibam,  —  et  le  second  pour  le  fémi- 
nin :  Ow/e  est  fine,  la  Pirette  =:  Elle  est  fine,  la  Pierrette. 
C'est  encore  le  limousin  qui  fournit  la  forme  la  plus  appro- 
chante de  celle  de  Saint-Eutrope,  ou  =  olle  {ille).  Mais  M.  Cha- 
baneau ne  la  cite  que  pour  le  sujet  singulier,  tandis  qu'à 
Saint-Eutrope  elle  sert  pour  les  deux  nombres.  En  étudiant 
les  deux  notes  que  m'a  confiées  M.  de  Tourtoulon,  je  re- 
trouve cette  même  forme,  employée  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  au  pluriel  comme  au  singulier,  à  Salles-Lavalette 
(ou  Salles-Montmoreau),  localité  de  îangued'oc  la  plus  rap- 
prochée de  Saint-Eutrope  :  ou  ve  =  ille  venit  ou  venân  =  illi 
veniunt. 

e.  /lh=s  eux  :  avecque-z-î7^.  L'ancienne  langue  limousine 
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Fâ  de  lajédè.  —  Stg.  Je  fais  des  jeddes. 
Jedde  est  le  nom  saintongeais  d'un  grand  vase  de  terre  qui 
a  la  forme  d'un  cône  tronqué. 

C'est  à  cela  que  se  bornent  les  renseignements  philologiques 
que  j'ai  recueillis  à  St-Eutrope  ;  car  je  dus  abréger  ma  visite 
au  moment  même  où  elle  devenait  le  plus  intéressante,  afin 
de  ne  pas  abuser  de  la  complaisance  de  mon  compagnon  de 
voyage  ni  de  celle  de  nos  interlocutrices,  qui,  pour  soutenir 
la  conversation,  étaient  obligées  d'interrompre  ou  de  négliger 
leur  travail.  Mais  j'ai  pu  joindre  à  ces  trop  courts  échantil- 
lons du  dialecte  de  St-Eutrope  quelques  phrases  que  voulut 
bien  me  communiquer  M.  Frédéric  Maquet,  de  Montmoreau, 
et  qu'il  se  rappelait  avoir  entendu  prononcer  autrefois  par  un 
St-Eutropien,  alors  son  camarade  d'école  primaire  : 

P  J'ai  bin  mija,  et  tu?  —  Stg.  J'ai  bin mangé,  et toué ? 

2**  Oui  avait  bin  mija.  —  Stg.  Il  avait  bin  mangé. 

3°  Oui  avon  (ou  avan?)  étédina.  —  Stg.  Il  avan   été  dîner. 

4**  Ou  s" avon  (ou  avan?)  bin  battu.  —  Stg.  I  s' avan  bin 
battut  (  ils  se  sont  bien  battus  ). 

Il  faut  observer  que  les  formes  je,  avait^  étéy  peuvent  n'être 
que  des  gallicismes  échappés  à  M.  Maquet. 

Si  nous  rapprochons  maintenant  ces  différentes  indications 
les  unes  des  autres,  nous  ne  serons  plus  embarrassés  pour  re- 
trouver la  mère -patrie  des  habitants  actuels  de  St-Eutrope. 
Nous  ne  la  chercherons  ni  en  Grèce,  ni  en  Espagne,  ni  même 
dans  les  pays  basques,  mais  tout  simplement  dans  le  Limousin 
Reste  à  déterminer  dans  quelle  partie  de  cette  province,  ré- 
sultat qui  ne  peut  être  atteint  que  par  une  analyse  philolo- 
gique très-minutieuse,  les  renseignements  historiques  ou  de 
tradition  faisant  à  peu  près  complètement  défaut. 

Phonétique.  —  A  long  tonique  du  latin  des  participes  pas- 
sés et  des  infinitifs  de  la  première  conjugaison  reste  a,  comme 
en  limousin,  et  ne  devient  pas  e  comme  en  saintongeais  et  en 
français  :  prâ,  mija,  mija  =  *pratos,  manducatum,  manducare. 

E  atone  se  prononce  comme  en  français. 

N  final  tombe,  comme  en  limousin  :  chemi  =  chemins. 

In,  en,  an,  on,  se  prononcent  comme  en  français. 
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Article.  —  Le  génitif  de  Tarticle  féminin  pluriel  est  de  la, 
comme  en  limousin. 

Pronoms.  —  a.  Je,  emprunté  au  saintongeais,  s'emploie 
pournou^  sujet  :/e  dansavian  =  nous  dansions. 

Quant  au  pron.  de  la  1^*  pers.,  employé  comme  sujet  sin- 
gulier, il  m'a  semblé  que  la  femme  Palisson  se  servait  de  i  et 
non  de  je  :  ifâ  =  je  fais.  /  =  je  est  limousin. 

Il  m'a  semblé  aussi  qu'elle  conservait  ou  supprimait  indif- 
féremment ce  pronom  sujet  :  fâ  ou  i  fâ=.  je  fais;  particula- 
rité de  syntaxe  qui  constituerait  une  ressemblance  de  plus 
avec  le  limousin. 

b.  Tu  est  employé  comme  sujet  interrogatif  :  J'ai  bin 
mija,  et  tu? 

M.  Tabbé  Arbellot  m'a  dit  qu'en  pareil  cas  le  limousin  se 
servait  de  te.  Comme  d'un  autre  côté  le  même  dialecte  emploie 
tu  concurremment  avec  te  pour  le  cas  oblique  (v.  Chabaneau, 
Rev,  des  L  rom,,  t.  V,  p.  421),  il  est  bien  possible  que  l'on 
retrouve  le  même  usage  qu'à  Saint- Eutrope  dans  quelque 
localité  limousine* 

c.  M.  de  Tourtoulon  a  observé  de  son  côté  que  tu  corres- 
pondait à  toi,  eimi  à  moi,  employés  comme  régime. 

d.  Ou,  devant  une  consonne;  oui,  devant  une  voyelle,  égale 
l'archaïque  olle  =  ille,  et  olli  =  illi  (nomin.  plur.)  :  oui  avait 
bin  mija.  —  Ou  s'avon  bin  battu.  —  Ot// avon  étédina. 

Le  saintongeais  a,  ainsi  que  le  normand  de  Jersey,  la  même 
forme,  mais  le  premier  la  réserve  exclusivement  pour  le  neu- 
tre :  J'ou  bouérai  =  ollud  bibam,  —  et  le  second  pour  le  fémi- 
nin :  Ow/e  est  fine,  la  Pirette=Elle  est  fine,  la  Pierrette. 
C'est  encore  le  limousin  qui  fournit  la  forme  la  plus  appro- 
chante de  celle  de  Saint-Eutrope,  ou  =  olle  [ille).  Mais  M.  Cha- 
baneau ne  la  cite  que  pour  le  sujet  singulier,  tandis  qu'à 
Saint-Eutrope  elle  sert  pour  les  deux  nombres.  En  étudiant 
les  deux  notes  que  m'a  confiées  M.  de  Tourtoulon,  je  re- 
trouve cette  même  forme,  employée  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  au  pluriel  comme  au  singulier,  à  Salles-Laval ette 
(ou  Salles-Montmoreau),  localité  de  langued'oc  la  plus  rap- 
prochée de  Saint-Eutrope  :  ou  vè  =ille  venit  ou  venân  =illi 
veniunt. 

e.  /lh=:  eux  :  avecque-z-î7^.  L'ancienne  langue  limousine 
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employait  ce  pronom,  mais  comme  sujet  et  non  comme  ré- 
gime. La  langue  actuelle  ne  semble  pas  le  connaître.  ï)u 
moins,  je  ne  le  vois  pas  cité  dans  le  tableau  dressé  par  M.  Cka- 
baneau,  Bev.  dfis  L  rom.,  t.  V,  p.  452. 

Flexions.  -  a.  Le  pluriel  féminin  est  marqué  par  ^  acèen- 
tué,  désinence  qu'on  retrouve  :  1°  en  allant  du  sud  au  nord,  — 
à  partir  de  Vaux,  un  peu  au  nord  de  Salles-Latalette,  jusqù^à 
Chasseneuil  ;  2*  en  allant  de  Touest  à  Test, —  à  partir  d'Agris 
jusqu'au  delà  de  Rocbechouart,  dans  cette  longue  bande  de 
terrain  qui  dépendait  en  même  temps  du  Limousin  et  du 
Poitou  :  du  Limousin,  par  la  langue  et  comme  circonscription 
ecclésiastique  ;  du  Poitou,  comme  circonscription  féodale. 
Rocbechouart,  quoique  placé  dans  cette  zone,  fait  exception, 
et  conserve  la  désinence  a  et  non  ê.  Je  tiens  ce  renseigne- 
ment d'un  savant  bien  connu,  M.  Tabbé  Arbellot,  archiprétre 
de  Rocbechouart. 

Je  dois  ajouter  que,  quoique  prévenu  par  l'observation  con- 
traire de  M.  Chabaneau  (Revue  des  L  rom,,  t.  V,  p.  184),  j'ai 
remarqué  ou  cru  remarquer  que  l'accent  s'avançait  sur  la 
désinence.  J'ai  bien  entendu  de  là  cassé,  delkjeddê,  é  ayant 
ici  le  même  son  que  dans  forêlj  que  e  dans  galets,  ai  dans  pâ- 
lais,  aie  dans  monnaie. 

b,  La  première  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  la  pre- 
mière conjugaison,  avian,  dansavian,  manfavian,  diffère  un  peu 
de  celle  du  limousin  avam  ou  avem.  mais  se  rencontre  dans 
un  autre  dialecte  du  Midi,  dans  le  provençal  d'Avignon  iBt 
d'Aix. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'idiome  de 
St-Eutrope  est  incontestablement  d'origine  limousine,  et  qu'il 
a  été  importé  d'une  des  zoues  mixtes  du  Limousin  occidental 
ou  septentrional,  où  Ton  emploie  simultanément  : 

1°  /i  pour  la  désinence  du  féminin  pluriel  : 

2«  Ou  pour  tV  et  ils  ; 

3**  Avian  pour  ions,  équivalent  du  latin  abamus. 

N'ayant  à  ma  disposition  que  des  notes  fort  courtes  et  re- 
cueillies à  une  autre  époque,  par  d'autres  personnes  et  dans 
un  autre  but,  je  ne  puis  jusqu'à  présent  rien  préciser  relative- 
ment à  cette  question  d'origine.  Ainsi  je  vois  bien  que  ou  = 
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îl  et  ib,  est  employé  à  Salles-Lavalette  ;  mais  je  vois  aussi 
qu'un  autre  caractère  essentiel  de  Tidiome  de  St-Eutrope,  é 
désinence  du  féminin  pluriel,  est  étranger  à  celui  de  Salies- 
Layalette,  qui  emploie  â  :  de  la  briqua,  de  la  fennâ  =  des  bri- 
ques, des  femmes.  Ailleurs  la  désinence  ê  est  bien  usitée,  mais 
le  pronom  de  la  3*  personne  n'est  plus  ou.  Enfin,  comme  je 
Fai  dit  plus  haut,  nulle  part  encore  on  ne  m'a  signalé  dans  ces 
régions  un  imparfait  en  avian  =  abamus. 

Si  l'on  ne  peut  indiquer  d'une  manière  bien  précise  le  lieu 
d'origine  des  premiers  habitants  ,  il  est  encore  plus  difficile 
de  dire  à  quelle  époque  ils  sont  venus  implanter  ce  rameau 
de  langue  d'oc  dans  le  domaine  de  la  langue  d'oïl.  Je  n'ai 
recueilli,  ni  dans  la  tradition  locale,  ni  ailleurs,  aucun  indice 
qui  pût  mettre  sur  la  voie.  Les  seuls  documents  historiques 
sont  les  actes  de  l'état  civil  conservés  à  la  mairie.  Mais  ils 
ne  dépassent  pas  1668  et  ne  portent  point  mention  expresse 
de  l'établissement  de  ces  colons  limousins  en  Angoumois. 
Peut-être  y  furent-ils  attirés  par  les  moines  de  Boumet,  loca- 
lité voisine  de  Saint-Eutrope,  autrefois  siège  d'une  importante 
communauté  religieuse,  comme  l'étaient  dès  1470,  dans  la 
Petite  Gavacherie,  les  cultivateurs  poitevins  auxquels  le  monas- 
tère de  Blazimont  affermait  une  partie  de  ses  terres*.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'une  rencontre  heureuse  dans  les  Archives 
de  la  Charente  ou  du  Limousin  vienne  un  jour  éclairer  cette 
question.  En  attendant,  on  est  bien  obligé  de  se  contenter  de 
ces  actes  de  l'état  civil  tenus,  selon  l'usage,  par  le  curé  de  la 
paroisse.  Ils  remontent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  1668.  Y  en 
avait-il  de  plus  anciens  qui  auraient  disparu  ?  On  l'ignore.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Saint-Eutrope  était  déjà  occupé  par 
les  ancêtres  directs  des  habitants  actuels,  car  on  y  retrouve 
mentionnés  à  cette  date  les  noms  des  principales  familles,  lés 
Desaphi  ou  Desafix,  aujourd'hui  Desâfi,  les  Grujon,  les  Bour- 
déron,  les  Palisson,  les  Texier,  les  Cousinet. 

Quant  aux   circonstances  qui   ont  accompagné  l'établis- 

*  C'est  à  l'obligeance  de  M.  Léo  Drouia,  inspecteur  dés  Archives  com- 
munales de  la  Gironde,  que  je  dois  ces  détails  sur  la  Gavacherie.  11  a  re* 
trouvé  dans  les  Archives  do  Blazimont  des  actes  qui  permettent  de  con- 
stater que,  dès  1470,  les  religieux  de  cette  localité  attiraient  sur  leurs 
terres  des  cultivateurs  saihtongeais  et  poitevins. 
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sèment  à  Saint-Eutrope  de  cette  colonie  de  potiers,  la  tradition 
locale  n*en  a  absolument  conservé  aucun  souvenir. 

On  s'étonnera  sans  doute  qu'une  agglomération  aussi  res- 
treinte ait  pu  conserver  si  longtemps,  deux  cents  ans  au 
moins,  sa  langue  première,  au  milieu  de  populations  fonciè- 
rement différentes  et  beaucoup  plus  nombreuses,  et  cela  mal- 
gré des  relations  fréquentes,  qu'un  voisinage  très-rapproché 
rendait  presque  quotidiennes.  Car  Saint-Eutrope  est  au  centre 
d'une  circonférence  occupée  par  Nonac,  Bournet,  St-Cjbard, 
Montmoreau  et  Courgeac,  circonférence  dont  le  diamètre,  là 
où  il  est  le  plus  allongé,  ne  dépasse  certainement  pas  huit 
kilomètres. 

Cette  persistance  doit  tenir  à  deux  causes  principales  :  au 
genre  d'industrie  pratiqué  par  les  habitants  et  à  l'habitude, 
conservée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de  ne  se  marier  qu'en- 
tre eux.  Cela  même  étaitpoussé  si  loin,  que  les  notaires  de  Mont- 
moreau ne  manquaient  jamais  d'en  prévenir  leurs  succes- 
seurs, et  leur  recommandaient,  notamment,  de  prendre  leui's 
témoins  hors  de  Saint-Eutrope  toutes  les  fois  qu'ils  y  seraient 
appelés  afin  de  rédiger  un  testament,  les  habitants  de  cette 
localité  se  trouvant  trop  proches  parents  les  uns  des  autres 
pour  être  admis  à  témoigner  en  pareille  circonstance.  I^a 
spécialité  industrielle  des  Saint-Eutropiens  a  contribué  aussi  à 
développer,  ou  tout  au  moins  à  entretenir,  cette  tendance  à 
l'isolement  linguistique.  Ils  sont  tous  ou  presque  tous  potiers  *. 


*  Leur  spécialité  induslrioUe  est  si  bi»?n  établie,  que  St-Eutrope,  lors- 
qu'il fut  débaptisé  en  1793,  prit  le  nom  de  «  commune  de  la  Poterie  •, 
qualification  topique,  comme  la  plupart  de  celles  qui  furent  attribuées  aux 
communes  en vironnan' PS;  cf.  commune  de  Bellevuc=Sainl- L auront,  elc 
En  cette  môme  année  1793,  la  petite  commune  de  St-Eulrope  changea 
*Tois  fois  de  nom,  subissant  ainsi  hi  contre-coup  des  événements  politi- 
ques. Désignée  encore  par  son  ancien  nom  dans  un  acte  écrit  par  Jean 
Retailliaud,  officier  pub  lie.  à  la  date  du  28  octobre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-treize,  elle  devient  «  commune  do  la  Poterie,  ci-devant  St-Eutrope  », 
le28«  jour  depluviose,  l'an  2*  delà  République  française,  une  et  indivisible 
puis,  retournant  vers  son  premier  nom,  se  change  en  commune  «  d*Utropo  > 
(sic)  le  12*  jour  de  ventôse.  Tan  2"  de  la  République,  et  enfin  reprend; 
sa  qualification  complète,  et  cette  fois  immuable,  de  «  Saint-Eutrope  »,  le 
12"  jour  de  prairial,  l'an  3*.  J'ai  constaté  ces  diverses  transformations 
dans  des  documents  tous  écrits  par  le  môme  Jean  Retailliaud . 
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Comme  les  procédés  par  eux  employés  sont  peu  coûteux, 
qu'ils  exigent  plus  d'habileté  de  main  que  de  force,  la  fabri- 
cation de  la  poterie  est  devenue  en  quelque  sorte  Tapanage 
des  femmes,  dont  elle  utilise  ainsi  les  aptitudes  physiques  et 
les  habitudes  casanières.  De  leur  côté,  les  hommes  voyagent 
pour  Texportation  des  produits.  Ils  opèrent  à  de  grandes 
distances,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  à  Poitiers, 
en  Bretagne  et  même,  dans  une  direction  tout  opposée,  à 
Bayonne.  Il  en  résulte  que  là,  comme  dans  les  localités  mari- 
times, ce  sont  les  femmes  qui  conservent  le  mieux  le  dépôt 
de  la  vieille  langue  et  des  \ieilles  coutumes.  Il  en  résulte 
aussi  que  les  habitants  de  St-Eutrope  vont  plus  souvent  chez 
leurs  voisins,  pour  leur  offrir  les  objets  de  leur  commerce, 
que  leurs  voisins  ne  vont  chez  eux  pour  les  leur  acheter.  On 
sait  que  les  campagnards  attendent  les  jours  de  foire  pour 
faire  leurs  acquisitions  de  détail.  Jamais,  par  exemple,  ils  ne 
prélèveraient  sur  une  journée  de  travail  le  temps  nécessaire 
pour  faire  une  course  de  deux  ou  trois  kilomètres  qui  aurait 
pour  objet  l'achat  d'un  petit  ustensile  de  cuisine. 

Enfin  la  pauvreté  même  de  ces  braves  gens  rendait  les  vi- 
sites de  leurs  voisins  moins  fréquentes.  Saint-Eutrope,  sur  sa 
haute  colline,  situé  dans  un  pays  peu  fertile,  comme  l'indique 
son  ancien  nom  de  Saint-Eutrope  de  la  Lande,  et  ne  vivant 
que  d'une  chétive  industrie,  n'était  pas  fait  pour  attirer  les 
étrangers.  Sa  langue  ne  courait  guère  de  risques,  puisque  un 
petit  nombre  seulement  de  ceux  qui  la  parlaient  se  trouvaient 
exposés  au  contact  prolongé  des  étrangers,  et  que  les  autres, 
ayant  avec  leurs  voisins  saintongeais  des  relations  fréquentes 
mais  passagères,  n'étaient  pas  forcés  de  désapprendre  ou  de 
modifier  sensiblement  leur  idiome  primitif,  comme  cela  aurait 
eu  lieu  nécessairement  si  la  richesse  industrielle  ou  agricole 
de  Saint-Eutrope  y  eût  attiré  des  émigrants. 

Il  en  a  été  de  même  de  la  Petite  Gavacherie,  populeuse  co- 
lonie saintongeo-poitevine,  située  auN.-E.  de  Bordeaux.  Là, 
comme  à  St-Eutrope,  les  nouveau- venus  n'ont  pas  eu  la  meil- 
leure part.  Le  territoire,  probablement  désert  ou  inculte,  qu'on 
leur  laissait  prendre,  était  loin  de  valoir  celui  de  leurs  voisins. 
Car  on  ne  peut  pas  i>lus  comparer  la  lande  de  St-Eutrope  aux 
prairies  arrosées  par  la  Tude  ou  aux  collines  couvertes  de  vi- 
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gnoblés  de  Montmorean  et  de  St-Amand,  qu'on  ne  peut  com- 
parer le  sol  un  peu  maigre,  souvent  rocheux,  tour  à  tour  for- 
tement ondulé  ou  profondément  crevassé  de  la  Petite  Gava- 
cherie,  aux  fertiles  plaines  du  Bazadais  et  aux  riches  coteaux 
de  la  Qsronne.  Dans  les  deux  cas,  la  pauvreté  des  habitants 
a  été  le  meilleur  préservatif  de  leur  idiome. 

Aujourd'hui  une  aisance  relative  a  succédé  à  Tancien  état 
de  choses,  et  tel  Gavache  qui,  il  j  a  plus  de  vingt  ans,  ve- 
nait de  Dieulivol  à  la  Réole  à  pied,  pour  vendre  un  panier  de 
pommes,  faisant  ainsi  une  étape  de  20  kilomètres,  n'y  va  plus 
que  les  jours  de  foire  —  et  dans  sa  voiture .  La  prospérité  de 
la  Petite  Gavacherie  est  surtout  agricole;  celle  de  St-Eutrope 
est  plutôt  industrielle.  Car  St-Eutrope  s'est  enrichi,  lui  aussi. 
Ceux  qui  le  visitent  lui  trouvent  meilleure  mine  qu'autrefois  : 
il  n*j  a  plus  autant  de  boue,  les  enfants  n'y  mendient  plus,  et 
Técole  est  plus  fréquentée. 

Comme  on  le  voit,  si  j'ai  dit  le  premier  mot  sur  cette  cu- 
rieuse colonie  limousine,  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  ]a  prétention 
d'avoir  dit  le  dernier  sur  son  histoire,  ni  même  sur  sa  consti- 
tution philologique.  Mais  je  crois  en  avoir  fait  assez  pour 
éveiller  l'attention  des  savants  et,  je  le  souhaite  du  moins, 
pour  exciter  chez  quelques-uns  d'entre  eux  le  désir  de  con- 
trôler et  de  compléter  mes  propres  observations. 

Certainement  des  recherches  continues,  faites  sur  les  lieux 
par  un  philologue  qui  y  séjournerait  un  certain  temps,  amè- 
neraient des  résultats  beaucoup  plus  complets.  Mais  il  ne  fau. 
drait  pas  trop  tarder,  cartons  les  jours  le  saintongeais  et  le 
français  prennent  le  pas  sur  l'idiome  primitif.  Il  n'y  a  peut- 
être  plus  que  la  femme  Palisson  qui  puisse  fournir  des  ren- 
seignements philologiques  certains  et  nombreux,  et,  comme 
elle  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  on  devrait  se  hâter  de  mettre 
à  profit  sa  bonne  volonté  et  ses  souvenirs  encore  intacts.  Il 
faudrait  aussi  que  le  savant  qui  entreprendrait  d'achever  cette 
intéressante  enquête  fût  suffisamment  familiarisé  avec  le  pa- 
tois saintongeais;  auti»ement  il  risquerait  de  rattacher  in- 
distinctement à  l'idiome  particulier  de  Saint-Eutrope  toutes 
lii  formes  étrangères  au  français.  Écueil  inévitable,  car  un 
habitant  de  Saint-Eutropô,  la  femme  Palisson  elle-même,  ne 
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manque  jamais  de  parler  saintongeais  aux  paysans  du  voisi- 
nage, et  saintongeais-français  à  ceux  qu'ils  appellent  «  les 
bourgeois.  »  Ils  réservent  leur  pur  patois  pour  leurs  con- 
citoyens immédiats,  pour  ceux  qui  habitent  la  même  commune. 
Cela  se  fait  tout  seul,  sans  parti  pris,  par  la  seule  force  de 
riiabitude.  Aussi  doit-on  s'attacher  surtout  à  faire  causer 
devant  soi  deux  ou  plusieurs  personnes  de  la  localité,  quitte 
à  diriger  la  conversation  par  des  questions  faites  à  propos. 

On  réussirait  cette  fois  sans  trop  de  peine.  En  effet,  la  glace 
est  rompue  maintenant,  et  les  habitants  sont  faits  à  Tidée  de 
ces  enquêtes  philologiques.  On  ne  trouverait  plus  chez  eux  les 
mêmes  hésitations  ni  les  mêmes  défiances,  à  moins  toutefois 
que  le  visiteur  n'eût  Taccent  étranger,  auquel  cas  il  n'obtien- 
drait que  des  réponses  aussi  évasives,  quoique  moins  variées, 
que  celles  de  Marphurius  à  Sganarelle,  et  qui  se  résumeraient 
le  plus  souvent  dans  la  locution  saintongeaise  :  «  Peut  beun  », 
littéralement  :  «  Ça  se  peut  bien  »,  qui  est  la  formule  usitée  en 
pareille  circonstance. 

En  finissant  cette  notice,  et  au  moment  de  dire  adieu  à  cette 
intéressante  commune  de  Saint-Eutrope,  je  tiens  à  remercier 
les  habitants  de  leur  bienveillant  accueil.  Qu'ils  mé  permet- 
tent en  même  temps  de  leur  adresser  une  demande  qui  sera 
la  meilleure  preuve  du  bon  souvenir  que  j'ai  gardé  d'eux:  c'est 
de  recevoir  comme  ils  m'ont  reçu  ceux  qui  viendront  con* 
tinuer  les  recherches  que  j'ai  commencées. 

Anatole  Boucherie. 
Monlpellicr,  15  octobre  1875. 


LETTRES  A   GREGOIRE 

SUR  LES  PATOIS  DE  FRANCE 

(  Suite  ] 


AUTRE    REPONSE    ABREGEE   AUX  QUESTIONS     DE   M.    GREGOIRE 

SUIVANT   UN   AUTRE   CITOYEN 

Notre  contrée  entend,  parle,  écrit  assez  bien  et  de  mieux 
en  mieux  le  français.  Son  patois  général  est  très-ancien  ;  il  a 
beaucoup  de  termes  radicaux,  beaucoup  de  composés,  dérivés 
du  latin  principalement.  Il  a  une  affinité  marquée  avec  le  fran- 
çais ;  il  est  très-riche  et  très-énergique,  comme  le  latin,  dont 
il  est  bâtard,  dans  la  plupart  de  ses  expressions.  Ses  termes 
contraires  à  la  pudeur  ne  sont  guère  connus  que  par  les  plus 
grands  scélérats,  qui  n'emploient  eux-mêmes  que  des  équivo- 
ques ordinairement,  parce  que  notre  climat  est  le  moins  cor- 
rompu du  monde.  Point  d'expressions  particulières  pour  la 
colère  et  ses  jurements.  L'idiome  français  est  moins  abondant, 
mais  plus  poli  ;  nos  finales  sont  à  peu  près  telles  que  les  fran- 
çaises, hors  qu'elles  ne  sont  pas  muettes. 

Notre  prononciation  est  en  général  lourde,  et  très-acenc- 
tuée,  et  de  pleine  bouche  ;  notre  orthographe  est  beaucoup 
plus  chargée  et  plus* difficile  que  la  française.  Les  variétés  de 
village  en  village  sont  peu  de  chose  dans  toute  la  Gascogne, 
depuis  la  Garonne  jusqu'aux  Pjrénées.  Nos  villes  patoises 
sont  plus  familières  que  nos  campagnes  avec  le  français,  où 
tout  s'accoutume  et  se  fait  insensiblement  de  plus  en  plus'.  On 
prêche  encore  en  patois  presque  partout  ;  cet  usage  se  trouve 
encore  nécessaire  pour  le  commun  du  peuple. 

Le  gascon  n'a  guère  que  des  cantiques  et  des  chansons;  il 
abonde  en  proverbes  sententieux,  philosophiques  et  même 
astronomiques;  par  exemple  : 


^  C'esl-à-dire  qu'on  s'habitue  de  plus  en  plus  à  entendre  parler  fran- 
çais, et  à  parler  ou  à  écrire  soi-même  en  cette  Jangue. 
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—  Quin'énténd  qu'un  n'énténd  Qui  n'entend  qu'une   personne 
dégun.  n'en  entend  aucune. 

—  Qui    trop    émbrasso   pàouc  Qui  trop  embrasse,    peu  res- 
éstreing.  serre. 

—  Quand   la  hamé   pico,  qu'es  Quand  la  faim  pique,  la  mie  est 

bouno  la  mico.  bonne. 

—  Â  l'asou  sàdout  lous  cardous  Les  chardons  sont  amers  pour 

qu'amarégeon.  rânesoûl. 

—  L'aouboroujo,  béntouploujo.  L'aube   rouge  annonce  vent  ou 

pluie. 

—  Bentd'aoutan,  ploujodouraan  Le  vent  d'autan  (d'est)  annonce 

ou  câlou  per  quinsé  jours.  la  pluie  pour  demain  ou  con- 
tinuation de  chaleur  pour 
quinze  jours. 

—  Quand  plaouén  de  la  Trinitat,  Lorsqu'il  pleut  à  la  Trinité,  la  ré- 
la  récoUo  diminuo  de  la  mitât.  coke  diminue  de  moitié. 

—  Aoun    y  a   pout,  gario    nou  Les  poules  ne  chantent  pas  là 

canto.  où  se  trouve  un  coq. 

—  Bén  de  eampano,  se  flouris  Bien   de  cloche  (d'église).  s*il 

non  grano.  lleuritne  graine  point. 


L'honnêteté  a  ses  termes  honnêtes  qui  l'inspirent.  L'expres- 
sion et  la  prononciation  française  gagnent  de  mieux  en  mieux, 
et  notre  patois  se  francise.  Sa  destruction  faciliterait  la  pro- 
pagation des  lumières,  la  connaissance  et  Tamour  des  lois  et 
de  la  religion.  Nous  n'avons  que  des  livres  français  dans  les 
écoles  d'enseignement  commun,  avec  quelques  livres  latins 
pour  les  offices.  Chaque  village  n'a'pas  le  bonheur  d'avoir  des 
maîtres,  bien  moins  des  maîtresses  d'école.  Cependant  il  serait 
de  la  dernière  importance  d'avoir  dans  chaque  paroisse  ou 
municipalité  des  instituteurs  élémentaires  pour  apprendre  les 
paysans  {sk)  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer.  Les  pères  de  famille 
font  plus  qu'ils  ne  peuvent  pour  enseigner  {sic)  leurs  garçons, 
et  ils  n'y  réussissent  pas.  La  plupart  ne  peuvent  avoir  d'autres 
maîtres  que  leurs  curés  ou  leurs  vicaires,  qui  partout  ne  sont 
que  trop  dépourvus  de  livres.  Quelque  peu  de  préjugés  su- 
perstitieux se  soutiennent  plus  ou  moins,  suivant  les  instruc- 
tions pastorales. 

Le  département  du  Gers  est  le  climat  le  plus  tempéré  et  le 
plus  doux  du  monde.  L'éducation  en  fera  le  meilleur  avec  la 
constitution  nouvelle,dont  nos  paysans  mêmes  sont  sans  cesse 
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cçupés.  L'éducation  des  anciens  Perses,  éclairés  par  leurs 
mages,  serait  Thonneur  et  le  bonheur  de  la  Gascogne  et  de  la 
France.  Nous  avons  plus  d'un  Cjrus,  en  faisant  disparaître  à 
jamais  Taristocratie  et  le  despotisme  de  la  Perse,  dont  le  Ciel 
délivra  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

Les  esprits  ne  furent  jamais  si  ouverts  et  les  lumières  si 
étendues.  La  licence  altère  les  mœurs  par  la  vue  de  la  liberté. 
Les  principes  religieux  ne  sont  affaiblis  que  par  le  fanatisme 
schismatique,  dont  la  cupidité  est  la  cause,  ainsi  que  de  tous 
nos  maux»  Les  remèdes  les  plus  essentiels  sont  de  bons  maîtres 
et  de  bons  pasteurs  patriotes.  Le  patriotisme,  quoique  peu 
connu,  est  tout  flamme,  surtout  dans  les  campagnes,  où  les 
réfract aires  sont  mieux  que  partout  ailleurs,  parce  que  nos 
municipalités  veulent  le  bien  de  Thumanité,  la  confraternité, 
Tunion  et  la  paix. 

VERS 

Diou   houn    lou    despotisme    é  Dieu  fond  le  despotisme  et Taris- 

raristocratio,  tocratie, 

Per  la  loi  qu'ét  inspiro  àlatimo-  Par  la  loi  qu'il  inspire  à  la  timo- 

cratio  ;  cratie  ; 

La    constitution   nous   rend    la  La  constitution    nous    rend   la 

libertat;  liberté; 

Lou  réy  que  pot  tout  ben  es  mou-  Le  roi  qui  peut   tout  bien  est 

narco  in  bertat.  monarque  en  vérité. 


OBSERVATIONS   SUR    LE    PATOIS   ET   LES    MŒURS    DES    GENS   DE   LA 
CAMPAGNE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LOT-ET-GAKONNE 

(Envoyées  par  les  Amis  de  la  coostitutioa  d'Âgeo.-JVot6  de  Grégoire) 

QcKSTiONS.  —  V  usage  delà  langue  française  est-il  universel  dans  votre 
contré^?  Y  parle4'0n  un  ou  plusieurs  patois?  Ce  pal  ois  al- il  une  ori- 
gine ancienne  et  connue?  À-t- il  beaucoup  de  termes  radicaux  beau- 
coup de  termes  composés? 

Solution.  —  La  langue  française  est  devenue  depuis  quel- 
que temps  plus  fréquente  et  plus  commune  dans  nos  contrées, 
mais  il  s'en  faut  bien  que  Tusage  en  soit  universel.  On  parle 
généralement  patois  dans  toutes  les  villes  et  campagnes,,  et 
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Ton  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  le  français 
n'est  parlé  que  dans  les  sociétés  où  Ton  se  pique  d'avoir  Tes- 
prit  cultivé.  D'où  il  résulte  que  ce  n'est  que  le  très-petit 
nombre  qui  remploie.  On  peut  même  ajouter  que  la  Garonne, 
qui  divise  notre  département  du  midi  au  nord,  donne  lieu  par 
sa  division  à  deux  patois  absolument  différents.  Sur  la  rive 
droite,  le  langage,  doux  et  facile,  semble  tenir  absolument  sa 
prononciation,  ses  termes  composés  et  ses  diminutifs  fréquents^ 
de  la  langue  italienne.  Sur  la  rive  opposée,  au  contraire,  sur- 
tout quand  on  s'en  éloigne  de  trois  ou  quatre  lieues  vers  le 
midi,  le  patois,  rude  et  rempli  d'hiatus,  semble  emprunter  et 
tirer  sa  rudesse  et  sa  prononciation  de  la  langue  espagnole. 
La  plus  grande  partie  des  mots  qui  commencent  par  une  f  en 
français  commencent  par  une  h,  qui,  pour  la  plupart,  n'étant 
pas  aspirée,  rend  ce  langage  insupportable  à  cause  de  la  fré- 
quente rencontre  des  voyelles  et  de  ces  sortes  de  mots.  Voici 
quelques  exemples  qui  éclairciront  ce  que  j'avance  :  Hillo^  as 
heit  causé  aco  aou  hour  ?  Fille,  as- tu  fait  cuire  cela  au  four  ?  On 
dit  hemne  au  lieu  de  femme,  houët  au  lien  de  fouet,  hort  au  lieu 
de  fort,  etc.  Ma  hé  au  lieu  de  ma  foi,  hario  au  lieu  de  farine, 

6LC.,  6  vC  . 

Notre  patois  paraît  donc  avoir  la  même  origine  que  l'italien 
et  l'espagnol,  qui  ne  sont  réellement  devenus  langues  que 
lorsqu'ils  ont  été  fixés  par  les  bons  auteurs.  Mais  j'oserai 
presque  assurer  que  ces  deux  langues  tirent  plutôt  leur  origine 
de  notre  idiome,  que  celui-ci  d'elles.  Notre  langue  française 
même  paraît  lui  devoir  beaucoup.  Dans  les  savantes  recher- 
ches qui  ont  été  faites  sur  les  troubadours,  on  voit  que  le 
provençal,  le  languedocien  et  le  gascon,  qui  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  entre  eux,  étaient  Ja  langue  de  nos  premiers  poètes. 
Ce  fut  environ  vers  la  fin  du  X°  siècle  que  Robert,  roi  de 
France,  forcé  de  répudier  la  reine  Berthe  par  l'ambitieux 
Grégoire  V,  qui  l'avait  excommunié  et  mis  son  royaume  en 
interdit  sous  le  vain  prétexte  qu'elle  était  sa  parente,  ce  fut 
alors,  dis-je,  que  ce  monarque,  faible  et  superstitieux,  épousa 
Constance,  fille  de  Guillaume  I",  comte  de  Provence.  Cette 
femme,  légère  et  voluptueuse,  attira  à  la  cour  de  France  une 
foule  de  poètes  provençaux  qui  faisaient  des  chansons  et  des 
poèmes  en  langue  rustique,  et  c'est  de  cette  époque  que  com- 
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mence  à  dater  Forigine  de  la  langue  romane,  qui  doit  réelle- 
ment sa  naissance  et  son  origine  à  Tidiome  de  nos  climats  et 
au  latin.  D'où  il  suit  naturellement  que  notre  patois,  s^étant 
divisé  en  plusieurs  langues,  devrait  avoir  plus  de  radicaux  que 
chacune  d'elles  en  particulier,  mais  moins  de  composés,  parce 
que,  les  langues  et  leurs  mots  croissant  toujours  en  même 
progression  que  les  idées,  c'est  en  observant  les  objets,  c'est 
en  réfléchissant  sur  nos  besoins,  que  nous  les  enrichissons  et 
que  nous  étendons  les  signes  de  nos  connaissances  ;  mais  nos 
gens  de  la  campagne,  bornés  à  labourer,  à  semer  et  à  ce  qui 
a  rapport  à  l'agriculture,  ont  nécessairement  leur  idiome  cir- 
conscrit de  leurs  idées  et  de  leur  besoin.  Notre  langage  ne 
s'est  pas  même  enrichi  beaucoup  par  le  commerce  ;  il  a  au 
contraire  commencé  à  déchoir  depuis  ce  temps-là,  parce  qu'à 
mesure  qu'on  acquiert  des  lumières,  on  adopte  insensiblement 
l'idiome  national. 

QcKSTiONS  —  Y  Irouve-t-on  des  mots  dérivés  du  celtique,  du  grec^  du 
latin  et  en  général  des  langues  anciennes  et  modernes  ?  À-t-il  une  affir 
nilé  marquée  avec  le  français,  avec  les  dialectes  des  contrées  voisines, 
où  des  é migrants  et  des  colons  de  votre  contrée  sont  allés  ancienne^ 
ment  s'établir  ? 

Solution.  —  La  plupart  des  mots  qui  ont  rapport  à  l'agri- 
culture tirent  leur  origine  de  la  langue  latine;  il  nous  serait 
facile  d'en  citer  une  infinité,  et,  comme  la  langue  des  anciens 
Romains  dérivait  elle-même  du  grec*,  nous  pouvons  assu- 
rer que  la  plupart  de  nos  mots  viennent  de  la  même  source. 
Les  différentes  découvertes  faites  dans  nos  arts  et  nos  métiers 
ont  bien  introduit  dans  les  patois  quelques  mots  nouveaux, 
mais  ils  sont  fort  peu  nombreux  relativement  aux  radicaux 
qu'a  fournis  la  langue  mère.  La  prononciation  a  tellement 
changé  ces  mots  qu'ils  échappent  à  ceux  qui  n'y  font  pas  une 
grande  attention.  Ce  qui  montre  clairement  qu'une  même 
langue,  qu'un  même  mot  prononcé  par  différents  peuples  de 
la  terre,  serait  inintelligible  et  totalement  dénaturé  par  un 
étranger.  D'où  nous  devons  conalurj  que  le  projet  d'une  lan- 
gue universelle,  imaginée  par  quelques  savants,  est  une  chi- 

*  C'est  uae  erreur,  mais  nous  tenons  à  laisser  aux  correspondants 
de  Grégoire  la  responsabilité  do  toutes  leurs  opinions. 
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mère  et  un  rêve  qui  ne  pourra  jamais  se  réaliser,  à  moins 
qu'on  ne  la  parlât  par  signes;  ce  qui  ne  serait  pas  impossible, 
d'après  les  expériences  du  vertueux  et  savant  abbé  de  TEpée, 
qui,  par  les  mêmes  signes,  dictait  à  ses  élèves  en  latin,  fran- 
çais^ italien,  etc. 

On  aperçoit  encore  dans  notre  idiome  quelques  termes 
dérivés  du  celtique,  mais  ils  sont  rares.  Nous  les  devons  sans 
doute  au  séjour  desGoths  dans  la  Septimanie,  aujourd'hui  le 
Languedoc  ;  aux  voyages  fréquents  des  premiers  rois  de  la 
seconde  race  en  Allemagne,  ou  plutôt  aux  guerres  fréquentes 
que  nous  avons  eues  avec  les  Anglais,  dont  la  langue  dérive 
du  celtique  en  grande  partie  ;  ou  mieux  encore  au  long  sé- 
jour du  prince  de  Galles,  surnommé  le  Prince  Noir,  dans  la 
ville  de  Bordeaux.  Mais  le  changement  que  ce  peuple  a  jadis 
opéré  dans  notre  idiome  est  peu  de  chose  relativement  au 
séjour  des  Arabes,  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  Sar- 
rasins. Ces  peuples  belliqueux,  à  qui  la  religion  semblait  pres- 
crire des  conquêtes,  s'étant  établis  en  Espagne  en  712,  après 
la  sanglante  bataille  de  Xérès,  se  fixèrent  à  Cordoue,  où  ils 
firent  [fleurir]  les  sciences  et  les  beaux-arts.  Ils  firent  de  là 
plusieurs  incursions  dans  nos  contrées,  et  plusieurs  s'y  fixè- 
rent après  leur  défaite  à  Poitiers  par  Charles  Martel .  Cela  est 
si  palpable  et  si  vrai,  que  nous  trouvons  encore  dans  ce  pays- 
ci  quelques  habitants  qui  portent  des  noms  arabes  ;  un  plus 
grand  nombre  a  conservé  encore  le  nom  de  Sarrasin.  La  ville 
de  Castel- Sarrasin  fut  sans  doute  fondée  par  ce  même  peuple. 
Il  n'est  pas  étonnant,  d'après  ces  observations,  qu'indépen- 
damment du  gaulois  et  du  celtique  nous  trouvions  encore 
quelques  mots  arabes  ;  mais  il  faudrait  être  bien  versé  dans 
toutes  les  langues  pour  pouvoir  établir  une  proportion  exacte 
entre  les  différents  radicaux  qu'ont  fournis  à  notre  patois  tous 
ces  différents  idiomes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nos  ancê- 
tres les  ont  tous  mis  à  contribution,  et,  d'après  mes  faibles 
connaissances,  je  croirais  que  le  latin  doit  tenir  le  premier 
rang,  le  gaulois  le  second,  l'arabe  le  troisième  et  le  celtique 
le  dernier.  Voilà  à  peu  près  ce  que  l'on  peut  assurer  sur 
l'origine  de  notre  patois. 

On  sera   étonné   peut-être,  vu   la  grande  conformité  qui 
existe  entre  notre  langage  et  l'italien  et  l'espagnol,  de  ce  que 
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je  ne  le  fais  point  dériver  et  sortir  de  ces  deux  idiomes;  mais 
la  surprise  cessera  si  Ton  fait  attention  à  ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment, que  notre  patois  existait  longtemps  avant  ces  deux 
dialectes,  fixés  presque  aussitôt  que  formés.  Leur  origine  ne 
remonte  guère  qu'au  XIP  ou  au  XIIP  siècle ,  tandis  que  le 
nôtre  remonte  bien  plus  haut,  comme  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  le  dire.  C'est  dans  la  cour  du  roi  d'Acles,  c'est  dans 
la  Septimanie,  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  français ,  de 
l'italien  et  de  l'espagnol.  Nous  aurions  donc  eu  tort  de  faire 
dériver  notre  patois  de  ces  idiomes,  qui  lui  sont  postérieurs, 
et  qui  lui  doivent  plus  que  celui-ci  à  eux.  La  conformité  de 
notre  prononciation  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  nous 
engager  à  le  croire  non  plus.  Nous  tenons  notre  accent  et 
notre  manière  de  nous  exprimer  de  nos  organes,  et  c'est  le 
climat  qui  a  formé  nos  organes.  En  un  mot,  il  en  est  du  lan- 
gage, pour  l'expression,  comme  de  l'enchaînement  des  êtres. 
S'il  existe  des  intermédiaires  qui  joignent  les  trois  règnes  de 
la  nature,  les  climats  fondent  et  rapprochent  de  même  l'accent 
et  la  prononciation.  La  nature  ne  fait  que  rarement  des  sauts 
brusques  ;  elle  fond  ses  couleurs  et  les  nuance  toujours  très- 
finement.  D'après  cela,  quoique  notre  patois  ne  dérive  pas 
de  l'italien  ni  de  l'espagnol,  et  quand  ces  deux  idiomes  n'en 
dériveraient  pas,  on  ne  devrait  pas  être  surpris  de  trouver 
une  certaine  analogie  entre  la  manière  de  s'exprimer  de  nos 
voisins  et  la  nôtre,  entre  nos  organes  et  ceux  de  deux  peu- 
ples limitrophes. 

QuKSTioNS.  —  En  quoi s'éloigne-t'U  le  plus  de  Vidiome  national?  Bsi-cé 
par  le  nom  des  plantes^  des  maladies,  des  arts,  des  métiers,  des  diverses 
espèces  de  graines,  du  commerce,  du  droit  coutumier  ?  On  désirerait 
avoir  cette  nomendature. 

Solution.  —  La  plupart  des  noms  des  plantes  sont  connus 
dans  nos  campagnes  par  la  vertu  qu'on  leur  connaît  ou  par 
la  ressemblance  qu'on  leur  trouve  avec  d'autres  objets,  ce  qui 
fait  qu'on  se  sert  ordinairement  d'une  périphrase  pour  les 
désigner;  ou,  si  on  leur  donne  quelque  nom  particulier,  il  est 
presque  toujours  fort  différent  de  celui  que  leur  donnent  les 
botanistes.  Les  maladies  ont  bien  aussi,  pour  la  plupart,  des 
noms  différents   :  par  exemple,  on  appelle  la  petite   vérole 
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picote j  sans  doute  parce  qu'elle  cause  des  démangeaisons  et 
des  envies  de  se  gratter;  la  rougeole  s'appelle  sarronpin^  etc. 
Cependant,  depuis  que  la  chirurgie  a  fait  de  si  grands  pro- 
grès, et  depuis  que  les  élèves  qui  se  sont  formés  dans  les 
grandes  villes  viennent  habiter  nos  campagnes^  les  noms  des 
maladies  se  rapprochent  insensiblement  de  Tidiome  national. 
Les  termes  des  arts  et  des  métiers,  qu'on  exerce  pres'|ue  tou- 
jours dans  les  villes,  s'en  écartent  peu  aussi.  La  plupart  des 
actes  et  contrats  se  passaient  autrefois  en  patois,  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre  dans  les  études  des  procureurs 
et  des  notaires,  mais  cet  usage  n'existe  plus.  Pour  ce  qui  est 
du  droit  coutumier,  on  peut  consulter  le  recueil  des  arrêts 
rendus  par  les  ci-devant  parlements  de  Bordeaux  et  de  Tou- 
louse, et  l'on  verra  que  nous  avions  bien  des  usages  ridicules. 
Voici  quelques  mots  communs  que  vous  paraissez  désirer  ;  je 
choisis  de  préférence  ceux  qui  dérivent  du  latin,  afin  de  faire 
voir  la  grande  analogie  de  notre  patois  avec  cette  langue. 
Arai  ou  aret,  charrue  (arairum)  ;  foutgea,  bêcher  (fodere)  ; 
aneit,  cette  nuit  {hâc  nocte)  ;  lus,  lumière  {lux)  ;  legné,  bois 
[lignum)  ;  Hou  ,  ruisseau  {livus)  ;  riouel  (rivulusj  ;  maret  et 
mouillé,  mari  et  femme  (maîntus  et  mulier)  ;  pout  ou  gaov,  coq 
{pvUlus  galUnaceus).;  pabio,  blé  noir  dit  sarrasin  {pabulum); 
jgaUme,  poule  (gallina).  On  trouve  près  de  Gervqgia,  en  Au- 
vergne, deux  villages  appelés  Romagnacet  Obiere  (Romani  hâc 
obiêrej.  Plusieurs  noms  de  villages  prouvent  la  même  ana- 
logie. Près  de  la  Chaise-Dieu,  on  en  trouve  un  autre  appelé  le 
Pontempera  fpons  vmperatoris)^  parce  que  César  y  fit  bâtir  un 
pont  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Dans  ce  pajs-ci,  noufi  en 
avons  un  appelé  Aiguës- Coudes  (aquœ  absconditœj,  etc  ,  etc.  Il 
serait  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  de  pareilles  citations; 
elles  ne  serviraient  qu'à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
c'est-à-dire  que  le  patois  dérive  presque  entièrement  de  la 
langue  latine. 

QoBSTioMs  —  Y  trouve-t'On  fréqwmment  plusieurs  mots  pour  designer 
la  même  chose  ?  Pour  quel  genre  d'occupations  ce  patois  parait  -il  plus 
abondant?  A-t- il  beaucoup  de  mots  pour  exprimer  les  nuances  des 
idées  et  les  objets  intellectuels  ? 

Solution.  —  Le  langage  de  notre  pays  paraît  surtout  fer- 
tile'pour  peindre  les  travaux  rustiques  et  les  occupations  de 
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la  vie  pastorale  et  champêtre  ;  mais,  borné  souvent  aux  be- 
soins des  laboureurs,  qui  n'ont  que  ceux  qui  sont  dans  la  na- 
ture, il  n'a  pas  beaucoup  de  termes  pour  exprimer  les  mômes 
choses  ;  mais  aussi  le  langage  d'action  supplée  presque  tou- 
jours à  la  pénurie  de  notre  idiome.  Menés  par  des  idées  sen- 
sibles aux  idées  abstraites,  nos  agriculteurs,  doués  d'une  ima- 
gination vive,  emploient  souvent  cette  dernière  ressource 
pour  se  faire  entendre.  Le  désir,  le  refus,  le  dégoût,  la  haine, 
l'aversion,  la  colère,  etc.,  sont  exprimes  par  des  mouvements 
rapides  des  bras,  de  la  tète,  et  par  ceux  de  tout  le  corps,  sui- 
vant que  celui  qui  parle  sent  plus  ou  moins  vivement.  Notre 
jargon  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  une  certaine  fécondité 
pour  peindre  les  passions  douces  et  vives,  telles  que  la  ten- 
dresse paternelle  et  filiale,  l'amitié,  l'amour,  etc.;  mais,  comme 
les  idées  et  les  expressions  pour  les  rendre  sont  toujours  en 
raison  directe  des  connaissances  et  des  lumières,  et  qu'en 
général  ceux  qui  parlent  ordinairement  patois  sont  peu  éclai- 
rés, nous  pouvons  assurer  qu'il  j  a  peu  de  mots  pour  exprimer 
les  mêmes  idées  et  les  objets  intellectuels;  mais  aussi  nous 
avons  des  métaphores  hardies,  et  presque  toujours  fort  ex- 
pressives et  fort  heureuses. 

QoBSTioNS.  —  A  't-U  beaucoup  de  termes  contraires  à  la  pudeur  ?  Ce  que 
l'on  doit  en  inférer  relativement  à  la  pureté  ou  corruption  des  mceurs? 
À-t-il  bf^aucoup  de  jurements  et  d'expressions  particulières  aux  grands 
mouvements  de  colère  ?  Y  trouve-t-on  des  locutions  très-énergiques  et 
même  qui  manquent  à  notre  idiome  français  ? 

Solution.  —  Les  termes  contraires  à  la  pudeur  ne  parais- 
sent pas  bien  multipliés  dans  notre  patois  ni  dans  nos  campa- 
gnes. Les  mœurs  y  étaient  même  fort  innocentes  et  pures  ; 
mais,  depuis  que  le  commerce  et  le  luxe  ont  attiré  dans  les 
ateliers  nombreux  les  fils  de  nos  laboureurs,  ils  y  ont  rapporté 
la  corruption  des  grandes  villes.  Les  milices  après  leur  ser- 
vice, ct,depuis  dix-sept  ou  dix-huit  ans  surtout,la  nécessité  où 
l'on  se  trouve  de  disperser  plusieurs  régiments  dans  notre  con- 
trée, à  cause  de  l'épizootie,  tout  cela  a  totalement  défiguré  les 
mœurs  simples  de  nos  agriculteurs.  Néanmoins, comme  le  carac- 
tère est  plutôt  léger  que  brusque,  plutôt  doux  que  brutal,  on  ne 
trouve  point  dans  leur  langage  des  expressions  fortes  et  éner- 
giques pour  exprimer  les  passions  violentes.   Il  n'y  a  pas  de 
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comparaison  à  faire  entre  nos  habitants  et  ceux  de  la  Pro- 
vence. Mais  nous  avons  plusieurs  termes  qui  manquent  à  la 
langue  française,  et  nous  pouvons  dire  à  l'avantage  du  patois 
que  l'expression  bien  choisie  est  presque  toujours  plus  signi- 
fiante et  plus  précise.  En  un  mot,  comme  dans  les  pays  méri- 
dionaux nous  sentons  vivement,  nous  nous  exprimons  tou- 
jours de  même. 

QoBSTfoifs.  —  Les  finales  sont-elles  communément  pltUôt  voyelles  que 
consonnes  ?  Quel  est  le  caractère  de  la  prononciation  ?  Esl-elle  guUu- 
raie,  sifflante,  douce,  peu  ou  fortement  accentuée  ? 

Solution.  —  La  plupart  de  nos  finales  sont  plutôt  voyelles 
que  consonnes  ;  elles  sont  presque  toutes  terminées  en  o,  en  a 
et  en  t,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne  ;  mais  elles  se  termi- 
nent plus  ordinairement  en  as,  en  es  et  en  05,  sur  la  rive  opp.o- 
sée.  La  prononciation,  quoique  fortement  accentuée,  est 
plutôt  douce  que  rude  dans  le  ci-devant  Agénois,  mais  plutôt 
rude  que  douce  dans  le  pays  ci- devant  Condomois.  Nous  chan- 
geons presque  toujours  nos  e  muets  en  é  fermés ,  faute  en 
français  fort  commune  aux  Gascons.  Les  hiatus  fréquents 
qu'on  trouve  dans  le  patois  du  département  du  Gers  la  rendent 
encore  bien  plus  désagréable  que  celui  de  notre  contrée  ;  on 
traîne  sur  tous  les  mots,  et  on  les  termine  tous  sur  un  ton 
élevé  et  monotone,  qui  est  fort  désagréable  pour  une  oreille 
faite  à  la  prononciation  de  Tidiome  national.  Mais,  comme 
l'observe  très-judicieusement  Rousseau,  dans  son  Dictionnaire 
de  musique^  à  l'occasion  de  notre  accent  et  de  notre  manière 
de  nous  énoncer,  notre  prononciation  approche  de  la  manière 
grecque  et  romaine  dans  les  beaux  temps  de  ces  Républiques. 
On  donnait  le  ton  avec  un  diapason  à  un  orateur  et  à  un  ac- 
teur. Ce  ton,  comme  l'observe  encore  le  savant  auteur  des 
Observations  sur  la  poésie,  la  peinture  et  la  musique^  variait  sui- 
vant les  divers  sujets  :  il  était  aigu  ou  grave,  doux  ou  fort 
suivant  les  passions  qu'on  avait  à  peindre  ou  à  mouvoir  [sic). 
Qu'on  cesse  donc  de  nous  reprocher  notre  manière  de  nous 
exprimer,  et  qu'on  ne  veuille  pas  que  le  climat  du  Midi  pro- 
duise des  organes  semblables  à  ceux  du  Nord.  Les  plantes 
indigènes  de  nos  climats  viendraient-elles  dans  les  pays 
froids?  C'est  aussi  cette  variété  dans  l'accent  et  l'expression 
qui  faisait  dire  à   Charles-Quint,  qui  connaissait  toutes  les 
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langues  de  TEurope,  qu'il  fallait  parler  italien  aux  dames, 
parce  que  la  prononciation  en  est  agréable  et  douce  ;  espa- 
gnol à  Dieu,  parce  qu'elle  est  grave  et  sonore  ;  français  à  ses 
amis,  parce  qu'elle  est  simple  et  naturelle  ;  anglais  aux 
oiseaux,  parce  qu'elle  est  sifflante,  et  allemand  aux  chevaux, 
parce  qu'elle  est  rude  et  fortement  aspirée. 

Question?.  -  L'écriture  de  ce  patois  a  t-elle  des  traits  et  des  caractères 
autres  que  le  français  ?  Ce  patois  varie- t^il  beaucoup  de  vUlage  à  vil- 
lage ?  Quelle  en  est  l^étendue  territoriale  ?  Sait-on  s'énoncer  en  fran- 
çais ?  Prêche  l-on  en  patois  ?  Cet  usage  a-t-il  cessé  ? 

Solution.  -  -  Il  n'y  a  pas  de  différence  dans  l'écriture  ni 
dans  les  caractères  ;  ils  sont  absolument  les  mêmes.  Notre 
patois  varie  de  village  à  village,  et  je  suis  persuadé  qu'un 
observateur  attentif  y  apercevrait  des  nuances  dans  l'inter- 
valle de  moins  d'une  lieue  ;  mais  ces  différences  sont  encore 
plus  sensibles  lorsqu'il  y  a  quelque  rivière  à  traverser.  C'est, 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  le  langage 
ordinaire  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  ;  il  n'y  a  que  très- 
peu  de  personnes  qui  s'expriment  autrement  ;  on  est  même 
obligé  de  s'énoncer  ainsi  pour  se  faire  entendre  do  ceux  qui 
vivent  avec  nous  et  qui  nous  servent.  Il  serait  difficile  de 
fixer  au  juste  l'étendue  territoriale  de  ce  patois,  mais  nous 
pouvons  assurer  qu'un  homme  né  dans  ce  pays-ci  entendra 
fort  bien  le  provençal  et  le  languedocien  ;  et,  si  le  premier  jar^ 
gon  est  plus  dur  et  plus  rude,  le  second  est  plus  doux  et  plus 
agréable  ;  de  telle  sorte  que,  quoique  placés  à  l'extrémité  de 
la  ligne  territoriale,  nous  tenons  le  milieu  par  l'accent  et  la 
manière  de  nous  énoncer.  Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
gens  de  la  campagne  qui  parlent  et  entendent  le  français  ; 
delàvicnt  qu'on  est  obligé  de  faire  les  prônes,  les  instructions 
et  les  catéchismes  en  patois.  Il  paraît  même  que  cet  usage  est 
du  VIII°  siècle,  comme  il  conste  par  un  canon  du  quatrième 
concile  de  Tours,  tenu  vers  ce  temps-là  :  il  ordonne  à  chaque 
évoque  d'avoir  des  homélies  et  des  prières  traduites  en  langue 
tudesque  et  rustique,  pour  l'utilité  de  leur  troupeau,  et  afin 
que  chacun  puisse  profiter  de  leurs  instructions,  suivant  l'en- 
droit où  le  siège  sera  placé. 

Ce  canon  nous  apprend  deux  vérités  en  même  temps  :  la 
première,  que  le  patois  était  déjà  en  usage  à  cette  époque; 
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la  seconde,  que  nos  ci-devant  Messeigneurs  ne  se  conten- 
taient pas  de  laisser  aux  autres  pasteurs  le  soin  d'instruire 
leur  troupeau,  mais  qu'ils  Tinstruisaient  par  eux-mêmes  : 
usage  tombé  en  désuétude,  mais  qui  revivra  bientôt,  grâce 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  qu'ils  traitent  d'hérétique 
parce  qu'elle  les  remet  à  leur  véritable  place.  Mais  l'ouvrage 
intitulé  :  Légitimité  du  serment  civique  exigé  des  ecclésiastiques 
fonctionnaires  publics,  par  le  savant  et  vertueux  curé  '  d'Em- 
berménil,  a  détruit  victorieusement  l'imputation  faite  à  la 
constitution  civile,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  tranquil- 
liser les  consciences  les  plus  délicates  et  venger  nos  sages 
législateurs  du  crime  qu'on  voudrait  leur  imputer,  c'est-à-dire 
d'avoir  mis  la  main  à  l'encensoir. 

QoBSTiONs.  —  Â't-on  des  grammaires  et  des  dictionnaires  de  ce  dialecte  ? 
Trouve-t-on  des  inscriptions  dans  les  églises,  places  publiques^  etc.  ? 
Avezrvous  des  ouvrages  en  patois,  imprimés,  mantAScriis,  anciens, 
modernes^  comme  droits  coutumiers,  actes  publics,  chroniques,  prières, 
chansons  ?  Quel  est  le  mérite  de  ces  ouvrages  ?  Serait-il  possible  de  se 
les  procurer  ? 

• 

Solution.  —  On  ne  connaît  ^ni  grammaire,  ni  dictionnaire 
de  notre  dialecte,  ou,  s'il  en  existe,  ils  sont  totalement  tombés 
dans  l'oubli.  On  trouve  les  noms  de  quelques  cloches  en  patois, 
du  moins  j'en  ai  observé  trois  ou  quatre  dans  la  campagne, 
dont  le  nom  était  écrit  dans  ce  dialecte,  mais  elles  paraissaient 
avoir  été  fondues  depuis  longtemps.  Nous  avons  quelques 
ouvrage^  aussi,  mais  ils  ne  sont  pas  bien  noml)reux,  et  même 
ceux  que  nous  connaissons  ne  sont  pas  bien  anciens.  Les  prin- 
cipaux sont  les  ouvrages  d'un  certain  Dastros*,  des  environs 
de  Lectoure  :  il  a  fait  plusieurs  pièces  de  poésie  légère  et  un 
poëme  sur  les  quatre  saisons,  plein  de  beautés,  de  détails  et  de 
descriptions  pittoresques  ;  ceux  de  Goudoulin  (sic),  de  Tou- 
louse :  il  a  fait  plusieurs  odes  et  plusieurs  épîtres  pléineà  de 
sel  et  d'agrément;  d'Orée  de  Prades  •,  auteur  de  poésies  pas- 

*  J.-G.  d*Astros,  l'auteur  du  Trimfe  de  la  lengouo  gascouo,  dont  les 
poésies  ont  été  récemment  rééditées  par  M.  Frlx-Tailhade,  de  Toulouse, 
dans  le  recueil  Poésies  gasconnes,  etc.,  Paris,  Tross,  1867-1869,  2  in-8*. 

*  Il  s'agit  de  Cortète  de  Prades,  sur  lequel  on  peut  voir  ÏHistotro  littc- 
mire  des  patois  du  midi  de  la  France,  aux  XVI*  et  ](VII*  siècles,  et  Tétude 
de  M.  Donnodovie,  Revue,  III,  181. 
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torales  fort  estimées,  et  qui  furent  fort  répandues  dans  les 
campagnes  lorsqu'elles  parurent.  Il  a,  de  plus,  composé  une  co- 
médie, intitulée  Ramounetj  ou  le  petit  Raymond.  Le  sujet, 
plaisant  par  lui-même,  a  été  traité  d'une  manière  originale 
par  Tauteur.  Le  héros  de  la  pièce  est  un  soldat  milicien  qui 
revient  dans  son  pays  après  six  mois)  d'absence  ;  il  semble 
avoir  oublié  la  langue  de  son  pajs.  Un  certain  Duprat*  a  tra- 
duit en  vers  gascons  les  poésies  pastorales  de  Virgile  ;  sa 
traduction  est  très  exacte,  et  il  a  prouvé  que  notre  patois  con- 
venait parfaitement  à  ce  genre  de  poésie.  Nous  avons  encore 
quelques  pastorales  et  quelques  poésies  manuscrites  pleines 
d'idées  fines  et  originales.  Telles  sont  celles  d'un  certain 
Daubas',  de  Villeneuve-d'Agen.  Voici  un  de  ses  madrigaux  un 
peu  libre,  qu'il  fit  en  donnant  la  main  à  une  dame  pour  passer 

un  ruisseau  : 

Sias  belle  coumo  lou  jou, 

La  neou  n'est  pa  prou  blanco  ; 

Per  passa  lou  riouet  d'amou, 

Nou  boudrio  pas  d'aoutro  palanco. 

'En  voici  la  traduction  :  Vous  êtes  belle  comme  le  jour  ;  — 
la  neige  n'est  pas  plus  blanche.  —  Pour  passer  le  ruisseau 
d'amour,  —  Je  ne  voudrais  pas  d'autre  planche. 

CHANSON 

TEXTE  TRADUCTION 

Pastou  que  l'amour  meno,  Pastor  ductus  amore. 

Tiro  ton  chapelet  berouiet  Depone  pileum  tuum, 

Qu'aouras  en  recompenso  Habebis  pro  labore 

Un  poutounet  tendret,  Mercedem  osculi  dulcis, 

Gentiou  pastoureler.  Pastor  amabilis. 

Didens  aquello  prado  Tandem  illam  inveni 


*  Las  Bucolicos  de  Birgilio  tournados  en  bers  agenez^  per  Guillaumes 
Delprat,  Agen,  Gayau,  1696,  in-8*. 

•  Daubasse,  sur  lequel  on  peut  consulter  l'ouvrage  du  docteur  Noulet, 
cité  plus  haut,  et  une  étudo  de  M.  Donnodevie,  Revue,  IV,  261. 

Le  quatrain  ci-dessus  a  du  être  transcrit  de  mémoire.  En  voici  le  teite 
tel  que  le  rapporte  ce  dernier  : 

Bons  ses  belo  coumo  Ion  jonr  : 
Jamay  la  nëû  sera  ta  blanco. 
Per  paaaà  Ion  riû  de  l'amonr, 
Nou  boudrioy  pas  d'aûtro  palanoo 
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Didens  aquel  pradet  berdet,  In  fundo  pratuli  nostri 

Li  fasi  Tnccoulado  Illamqiie  salutavi 

Ly  tiri  lou  berret  bioulet  In  sono  fistulae  meœ, 

Al  sou  del  flajoulet.  Mea  Pénélope. 

Quoique  les  gens  de  la  campagne  fassent  leurs  prières  en 
patois,  on  ne  connaît  guère  de  livres  ascétiques  écrits  dans 
cet  idiome.  Mais  nous  avons  plusieurs  Noels  et  une  infinité 
de  chansons  fort  expressives  et  fort  sentimentales.  Elles  ont, 
presque  toutes,  la  marche  de  la  romance  ;  ce  sont  toujours 
de  petites  aventures  et  des  historiettes  arrivées  à  des  ber- 
gers amoureux.  Tous  ces  petits  ouvrages  ont  bien  quelque 
mérite  quand  on  en  sent  tout  le  sel,  mais  ils  seraient  fort  in- 
sipides pour  des  étrangers.  Il  serait  facile  de  s'en  procurer 
plusieurs,  excepté  peut-être  les  originaux  des  chansons,  que 
chacun  augmente,  embellit  et  change  suivant  ses  caprices. 


OANSOUN  BATISMALO 


PEU   MOUN   Pri.HOL   ACHILLO   Baruik 


jLxat^neiif, — y- 


Nos  -  Ire       fl    -     Ihol,      bou  'J-  no       mai- 


ri  -  no,    Es  nas  -  eut    lou    pus   bel    das     jours  ;  Flou  -  rat,    lu- 


sent  cou -mou-no    gui- no,  i  E;:  Ta  -  ven    ba   -  li  -  sat     de 

4f     Cfm  eMrccmùorcL  Jïcpe^ciUiM^o 


plours.      Ma  -  gnac,         Dieu   l'en    -     vo     -      io  lou 


jour  de       Na    -    dal  !         Jour      d'à    -    mour,    de 


^\  nalL,  coumô  cjux  é'estajudo . 


jo    -     io  al       Cell  a    -  ça 


CANSOUN  BATISMALO 

Nostre  Filhol,  bouno  Mairino, 
Es  nascut  lou  pus  bel  das  jours  ; 
Flourat,lusent  coumo   uno  guino, 
E  Faven  batisat  de  plours. 

Magnac,  Dieu  t'envoio 
Lou  jour  de  Nadal  ! 
Jour  d'amour,  de  Joio 
Al  cel  !  açabal  ! 

Plours  de  douco  recouneissenco, 
Plours  de  bounur,  plours  counsoulants  ! 
As  crids  de  la  Maire  en  soufrenco 
N'avion  tant  versats  d'amargants. 
Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

Talèu  que  dins  la  bressouleto 
Maire,  paire,  parents,  amies, 
Ageren  countemplat  Tangeto, 
Lou3  cors  sauteroun  rejouits. 
Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

Toutis  cridaven  :  «  Quunt  mainage  ! 
Gachats  s'acô  's  despelhoufat? 


CHANSON  BAPTISMALE 

Notre  filleul,  bonne  marraine,— est  né  le  plue  beau  des  jours;  — 
rose,  vermeil  comme  une  cerise,  —  et  nous  l'avons  baptisé  de 
pleurs. 

Mignon,  Dieu  t'envoie —  le  jour  de  Noël  !  —  Jour  d'amour,  de 
joie,  —  au  Ciel  et  ici-bas  ! 

Pleurs  de  douce  reconnaissance,  —  pleurs  de  bonheur,  pleurs 
consolants  !  —  Aux  cris  de  la  mère  en  souffrance,  —  en  avions- 
nous  versé  d'amers  ! 

Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 

Aussitôt  que^dans  le  petit  berceau,  — mère,  père,  parente,  amis, 
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»  Jurariots  qu'a  très  meses  d'âge  : 
»  Suspesats  :  n'i'  a  lou  plen  brassai.  » 
Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

Coumaire  bravo,  amistadouso, 
En  vegent  un  tant  bel  âlhol, 
Vertat  que  ne  siots  amourouso  ? 
Jeu,  soun  pairl,  ne  veni  fol. 
Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

Ensemble  faguen  la  prièro 
Que  nostre  poulit  riatou 
Gamine  plan  e  dreit  sus  terre, 
Lou  cor  noble,  valent  e  bou. 
Magnac,  Dieu  t'envoie.... 

Vènes  de  tant  bouno  semenco, 
Bel  efantou,  saras  bravet  ; 
Aro  fai  vite  ta  creissenco, 
Nous  atrlo  qu'ânes  soulet. 

Magnac,  Dieu  t'envoio.... 


nous  eûmes  contemplé  le  petit  ange, —  les  cœurs  bondirent  réjouis 
Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Tous  de  crier  :  «  Quel  enfant! —  Regardez  s'il  est  développé!  — 
Vous  jureriez  qu'il  a  trois  mois  d'âge. —  Soulevez-le*  :  on  en  a  le 
plein  bras. 

Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Marraine  bonne,  affectueuse;  —  en  voyant  un  si  beau  filleul.  — 
n'est-ce  pas  vérité  que  vous  en  êtes  amoureuse  ?  — Moi,  son  par- 
rain, j'en  deviens  fou. 

Mignon,   Dieu  t'envoie,  etc. 
Ensemble  faisons  la  prière.  —  Que  notre  filleul'. . .  —  chemine 
doucement  et  droit  sur  la  terre,  — le  cœur  noble,  vaillant  et  bon. 
Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Tu   viens  de  si  bonne  semence,  —  bel  enfant,  tu  seras  bon.  — 
Maintenant,  fais  vite  ta  croissance;  —  il  nous  tarde  de  te  voir  mar- 
cher tout  seul. 

Enfant,  Dieu  t'envoie,  etc. 


*  Liltôralement  :  Soupesez  le,—  2.  Littéralement  :  roUeUt.  Ce  Dom  d'oi- 
seau est  appliqué  souvent  aux  enfants  dans  le  langage  populaire. 
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Chumo,  à  pleno  gargameleto, 
As  dous  grifoulets  benesits 
Que  t'abandouno  ta  maireto, 
En  te  poutounejant  al  nix. 

Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

Ë  quand  quitaras  la  saiolo 
Per  carga  lou  pantalounet, 
Te  coundesiren  à  Tescolo, 
Car  semblaras  un  omenet. 

Magnac,  Dieu  t'envoio. ... 

Aqui  legiras  un  grand  libre 
Coumo  lou  papeto  de  Rieus  ; 
E  se  lou  Cel  te  fa  felibre 
Coumo  toun  pairi,  vivo  Dieus  ! 
Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

S'ei  pas  clucado  la  perpelho , 
Te  soustarei,  tourtourelet, 
E  toutis  dous,  coumo  Tabelho , 
Zouzounaren  al  soulelhet. 

Magnac,  Dieu  Venvoio..,. 

La  pouësio  es  toute  flamo, 
La  pouësio  es  toute  amour  : 


Suce  à  pleine  bouche  —  aux  deux  petites  fontaines  bénies  — que 
t'abandonne  ta  jeune  mère,  —  en  te  couvrant  de  baisers  dans  ton  nid. 

Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Et,  quand  tu  laisseras  le  jupon  —  pour  mettre  la  brayette,  — 
nous  te  conduirons  à  Técoie, —  car  tu  sembleras  déjà  un  petit 
homme. 

Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Là,  tu  liras  un  grand  livre —  comme  le  bonpapa  de  Rieux, —  et,  si 
le  Ciel  te  fait  poète  —  comme  ton  parrain,  vive  Dieu  I 
Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Si  je  n'ai  pas    fermé  la    paupière,  —  je  te  protégerai,  tour- 
tereau, —  et  tous   les  deux,  comme  l'abeille,  —  nous  chanterons 
an  gai  soleil. 

Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
La  poésie  est  toute  flamme  ;  —  la  poésie  est  tout  amour  ;  —  la 
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La  pouësio  douno  d'amo 
E  de  fe  santo  al  troubadour. 

Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

Pouësio,  blanco  floureto, 
Espelissi-te  dins  lou  cor 
De  moun  filhol  à  la  bresseto 
E  mourirei  sens  raco-cor. 

Magnac,  Dieu  t'envoio.... 

Aro  trinquen  à  la  familho, 
Ame  louboun  vi  de  Fitou. 
E  soueten  qu'uno  jantio  filho 
Al  magnac  fague  coumpagnou. 

Zoé,  tendro  Maire, 
Brandisses  lou  cap  ; 
Crei-ne  lou  cantaire  : 
N'as  qu'un,  n'as  pas  cap. 

Achilo  MiR. 
(Narbonnais  (  Escales  et  ses  enviions  )  ) . 


poésie  donne  du  cœur  —  et  de  la  foi  sainte  au  troubadour. 
Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Poésie,  petite  fleiir  blanche,  —  fais  ton  éclosion  dans  le  cœur 

—  do  mon  filleul  au   berceau  —  et  je  mourrai  sans  rep;ret. 

Mignon,  Dieu  t'envoie,  etc. 
Maintenant,  buvons  à  la  famille  — avec  le  bon  vin  de  Fitou,  — et 
souhaitons  qu'une  gentille  fillette  —  au  mignon  vienne  faire  cpm- 
pagnie. 

Zoé,  tendre  mère,  —  tu  branles  la  tête  ;  —  Crois-en  le  chanteur  j 

—  Tu  n'en  as  qu'un,  tu  n'en  as  point. 

Achille  MiR. 


LA  CANSOU  DES  POUTOUS 

Bouqueto  risento  e  gauto  flourado 

D'uno  qu'ier-dela  vegeri  'no  ourado 

E  que  per  loung  tems  m'a  randut  crentous, 

0  pichouno  ma  !  roso  tant  poulido, 

Que  pel  dieu  d'Amour  fousquet  esplandido  ! 

Per  vous  aus,  sul  cop,  canti  les  poutous. 

Anats  ves  aquelo  perle to, 
Mieus  ausselous, 

E  sus  sa  caro  de  velous 
Fasets  l'aleto, 

Cantats  per  ieu  ;  cantats,  poutous. 

Voloun  vitoment  à  ta  boucarelo, 
Qu'es  uno  cerrieiro,  ô  Madoumaiselo  ! 
Fresco  à  fa  bada  toutis  les  broutons  ; 
An  foro-nisat  de  l'arao  ardelouso, 
Que  de  ta  bèutat  sariô  lèu  jalouso, 
Voloun,  fresinants,  mous  caudis  poutous. 
Anats  ves  aquelo  perleto,  etc. 


LA  CHANSON  DES  BAISERS 

Petite  joue  riante  et  joue  colorée  —  d^lne  jeune  fille  que  je  vis 
avant-hier,  pendant  une  heure,  — et  qui  pour  longtemps  m'a  rendu 
timide; — ô  petite  main!  rose  si  jolie, —  qui  parle  dieu  d'Amourfut 
épanouie  1  —  pour  vous,  à  l'instant,  je  chante  les  baisers. 

Allez  vers  cette  petite  perle.  —  mes  oiselets, —  et  sur  son  visage 
de  velours  —  faites  les  amoureux.  —  chantez  pour  moi;  chantez, 
baisers. 

Ils  volent  vite  à  ta  mij^nonne  bouche,  —  qui  est  une  cerise,  ô 
Mademoiselle  I  —  fraîche  à  faire  envie  à  tous  les  boutons  (de  rose); 
—  ils  se  sont  envolés  de  Tànie  ardente  —  qui  de  ta  beauté  serait 
bientôt  jalouse;  —  ils  volent,  frémissants,  mes  brûlants  baisers. 

Allez  vers  cette  petite  perle,  etc. 

21 
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Te  mandi  del  cor  les  que  la  mieu  maire, 
Quand  eri  'n  mainage,  al  troussel,  bramaire, 
Me  fasiô  tinda  pel  frount,  sus  ditous, 
Quand  eri  'n  cagnot,  un  brave  poupaire, 
Aquelis  tabé  qu'i  balhet  moun  paire 
E  que  me  ranJiô,  tant  caris  poutous? 
Anats  ves  aquelo  perleto,  etc . 

Envoie  me  's  tiens  per  me  venl  dire 

S' as  toujoun  sus  pots  la  gracie,  le  rire, 

E  pci  Tadessiats  doucet,  amistous  ; 

Me  vendran  pourta  la  tieuno  pensado, 

Toun  aie  'nbaumat  e,  se  vos,  mannado, 

Un  pauc  del  tieu  cor,  —  les  valents  poutous  ! 

Anats  ves  aquelo  perleto, 
Mieus  ausselous, 

E  sus  sa  caro  de  velous 
Fasets  Taleto, 

Cantats  per  ieu  ;  cantats,  poutous. 

Agusto  FOURÉS. 
(Languedocien,  Gastelnaudary  et  ses  environs  ) 


Je  t'envoie  du  cœur  ceux  que  ma  mère,  —  quand  j*élais  un  en- 
fant au  maillot,  bruyant  pleureur,  —  faisait  tinter  sur  mon  front 
et  mes  petits  doigts;  —  quand  j^étais  comme  un  petit  chien,  un  bon 
Uleury  —  ceux  aussi  que  lui  donna  mon  père,  —  et  qu'elle  me 
rendait,  si  chers  baisers  I 

Allez  vers  cette  petite  perle,  etc. 

Adresse-moi  les  tiens  ;  qu'ils  viennent  me  dire  —  si  tu  as  tou- 
jours sur  les  lèvres  la  grâce,  le  rire,  —  et  puis  le  bonjour  si  doux, 
plein  d*amitié  ;  —  ils  viendront  me  porter  ta  pensée,  —  ton  ha- 
leine embaumée,  et  si  tu  veux^  charmante,  —  un  peu  de  ton 
cœur  —  les  vaillants  baisers  ! 

Allez  vers  cette  petite  perle,  —  mes  oiselets, —  et  sur  son  visage 
de  velours  —  faites  les  amoureux,  —  chantez  pour  moi;  chantez, 
baisers. 

Auguste  FouRÈs. 


A  MADAMISELLO, 


I 

Durbènt  vosto  gènto  fenèstro, 
Madamisello,  lou  matin, 
Escoutas  la  cansoun  campèstro 
Dis  aucèu  de  voste  jardin. 

Canton  e  volon  dins  li  branco  ; 
Sa  cantadisso  vous  fai  gau. 
Enterin,  sus  vosto  manblanco, 
Voste  bèu  front  se  clino  un  pau. 

Vosto  man  trempo,  blanco  e  leno, 
Dins  vosli  peu  ;  Tauro  s'esmôu, 
Tendramen  Taureto  qu'aleno 
Li  desnouso  sus  voste  c6u. 

Sèmblo  d'abord  que  quaucun  parlo 
Dins  lou  bousquet  founs  e  ramu  ; 
Es  lou  canta  de  la  bouscarlo 
Qu'acoumenço  quand  tout  es  mut. 


A  MADEMOISELLE... 

I 

En  ouvrant  votre  fenêtre  charmante,  —  le  matin,  Mademoiselle, 
—  vous  écQutez  la  chanson  champêtre  —  des  oiseaux  de  votre 
jardin. 

Dans  les  branches  ils  chantent  et  volent  ;  —  leur  joyeux  concert 
vous  ravit.  —  En  même  temps,  sur  votre  main  blanche,  —  votre 
beau  front  s'incline  un  peu. 

Votre  main  plonge,  blanche  et  douce,  —  dans  vos  cheveux  ;  la 
bhse  s'élève,  —  tendrement  la  brise  qui  souffle  —  les  déroule  sur 
votre  cou. 

On  dirait  d'abord  que  quelqu'un  parle  —  dans  le  bois  profond  et 
touffu  ;  — c'est  le  chant  de  la  fauvette  — qui  commence  quand  tout 
encore  est  muet. 
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Sus  li  téule,  un  grand  brut  d'aleto  ; 
Sèmblo,  de  fes,  que  quaucun  ris  : 
Yaqui  U  fôli  dnidouïeto 
Que  jogon  à  Tentour  di  nis. 

Déjà  la  vivo  couquihado 
Jito  soun  crid  e  moi^nto  lèu,  ; 
Mounto  béure  Tescandibado, 
Enebriaduro  4^  soulèu. 

S'ausis  subran  un  cant  tant  tendre 
Dôu  mièi  de  la  baragno  en  flour, 
Que  tout  fai  pausQ  pèr  entendre 
Aquéu  cant  de  joio  e  d'amour. 

Dins  v6sti  peu  lis  s'escound  touto 
Vosto  man  de  rèino  :  —  Que  dis 
Lou  roussignôu  ?  —  Vosto  amo  escoi|to 
Soun  aubado  de  paradis. 

Ë  basto  iéu,  Madamisello, 
Paure  cantaire  prouvençau, 
De  vous  tant  toucanto  e  tant  belle, 
Fuguèsse  ansin  escouta  *n  pau  ! 

Mi  coublet,  triste  o  gai,  soun  cou  me 
Aquélis  aucèu  amistous  : 


Sur  la  tuile,  un  grand  bruit  d'ailes  ;  —  on  dirait  parfois  que 
quelqu'un  rit  :  —  ce  sont  les  folles  hirondelles  —  qui  folâtrent 
autour  des  nids. 

Déjà  l'alerte  cochevis  —  jette  son  cri  et  monte  vite  ,  —  monte 
boire  les  rayons  ardents  —  et  Tenivreinent  du  soleil. 

Soudain  on  entend  un  chant  si  tendre, —  au  milieu  de  la  haie  en 
Heurs,  -^quo  tout  se  tait  pour  entendre  —  cet  hymne  de  Joie  et 
d'amour. 

Dans  votre  chevelure  soyeuse  se  cache  tout  entière  — -  votre 
main  de  reine.  Que  dk  —  le  rossignol  ?  Votre  âme  écoute  —  son 
aubade  de  paradis. 

Et  plaise  à  Dieu,  Mademoiselle,  —  que  moi,  pauvre  chanteur 
provençal,  -*  je  sois  ainsi  écouté  un  peu  —  de  vous  si  belle  et  si 
touchante  ( 

Mes  stances,  tristes  ou  gaies,  sont  comme  — çe9;fÂs^U)^4Miiû$t 


De  pèfnBkcIo  màtth  ddr 'es  bôifime 
E  iëu  rés«ampe  dttVtiiis'Vôttô, 

II 

Lou  tèms  èi  soubne,  ai-las  !  e  ftti  niue  dins  moun  amo  : 

Moun  cor  porto  lou  dôu  dis  ami  (|a'ai  perdu  : 

Lis  un  m' an  deleissa,  lis  autre  m' an  vendu, 

0  moun  Dieu  I  qu'es  marrit  d'avé  'n  cor  que  tant  amo  ! 

Moun  cor  porto  lou  dôu  dis  ami  qu'ai  perdu; 
Ounte  èi  que  soun  ana?La  vido  m'es  amaro. 
Oh  !  s'èron  tôuti  mort  I...  Li  que  vivon  encaro 
Perqué  tant  liuen  de  iéu  lou  sort  lis  a  coundu  ? 

Ounte  %v^\xe  soun  ana  ?  La  vido  m'es  amaro  : 
M' an  leissa  tout  soulet  emé  moun  triste  cor. 
Iéu  me  vire,  en  plouraift,  vers  vosto  douço  caro, 
Coume  lou  negadis  vers  Testello  dôu  port. 

ni 

Emé  lou  calabrun,  ii  trottpèu  e  lou  pastre 
RfMron  au  jas,  plan-plan;  là  tèstô  vers  lousôu  ; 


ttiùn  cœur  déborde  de  pensées  — et  je  l'épanché  deva A C  vous. 

II 

Le  temps  est  sombre,  hélas  1  et  il  fait  nuit  dans  mon  âme.  — 
Mon  coeur  porte  le  deuil  des  amis  que  j*ai  perdus  :  —  les  uns 
m*ont  laissé,  les  autres  m'ont  trahi.  —  0  mon  Dieu  !  qu'il  est  crue' 
d'avoir  un  cœur  qui  aime  tant  I 

Mon  cœur  porte  le  deuil  des  amis  que  j'ai  perdus.  — Où'sônt- 
ils  allés  ?  La  vie  m'est  amère.  —  Oh  !  si  tous  étaient  morts  ! . .. 
Ceux  qui  vivent  encore,  —  pourquoi  si  loin  de  moi  le  sort  les  a-t-il 
conduits  ? 

Où  sont-ils  allés?  La  vie  m'est  amère  :  —  ils  m'ont  laissé  tout 
seul  avec  mon  triste  cœur.  —  Moi,  je  me  tourne  en  pleurant  vers 
votre  doux  visage,  —  comme  le  naufragé  vers  l'étoile  du  port. 

111 
Avec  le  crépuscule,  les  troupeaux  et  le  pâtre  —  rentrent  à  Téta- 
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La  lèio  de  piboulo  ensournis  soun  encastre, 
Un  vent  jala  s*aubouro  e  boufo  comme  un  f6u. 

Dins  Terrour  envoula,  lis  aucèu  de  malastre 
Gènçon  coume  d'enfant,  quilon  à  faire  pôu  ; 
L'oumbro  escafo  la  draio  au  mitan  di  mentastre 
£  lou  pèd,  à  Fasard,  caminomounte  pôu. 

Sus  la  montagno  anas,  soulet  e  malancôni, 
Dis  aubre  e  d6u  Rousau  escoutant  la  sinfôni  : 
Ges  de  luno  ;  lou  cèu  es  sèmpre  ennivouli. 

Fai  frech,  e  voste  cor  de  tristesso  se  barro. 

Fai  niue  ;  subran  quaucun  que  noun  vesès  encaro 

Dis  :  —  Bon  vèspre  !  E  la  voues  vous  fai  tout  tressali  ! 

Teodor  Aubanbl. 
(  Provençal,  Avignon  et  bords  du  Rhône.) 


ble,  lentement,  la  tète  penchée  vers  la  terre  ;  —  l'allée  de  peupliers 
assombrit  son  cadre  ;  —  un  vent  glacé  se  lève  et  souffle  avec  furie. 

Envolés  dans  les  ténèbres,  les  oiseaux  de  malheur  —  gémissent 
comme  des  enfants,  jettent  des  cris  d'épouvante;  —  Tombre  efface 
le  sentier  au  milieu  des  marrubes  —  et  le  pied,  au  hasard,  marche 
où  il  peut. 

Vous  allez  sur  la  montagne,  seul  et  mélancolique,  —  des  arbres 
et  du  vent  d'orage  écoutant  la  symphonie  :  —  point  de  lune  ;  le 
ciel  est  sans  fin  voilé  de  nuages. 

Il  fait  froid,  et  la  tristesse  vous  serre  le  cœur.  —  Il  fait  nuit; 
soudain  quelqu'un  que  vous  n'apercevez  pas  encore  —  dit: 
m  Bonsoir!  »  et  la  voix  vous  fait  tout  tressaillir  I 

Théodore  Aubanbl. 


LOU  BOUTOU  DE  ROSE 


Nascut  dins  un  jardin  à  coustat  d'autros  flous, 
Lou  boutoù  d'un  rousiè  maudissiô  lou  fuelhage, 
Dou!)t  Toumbro,  à  soun  vejaire,  i  fasiô  grand  doumage, 
Quand  per  soun  espandido  i  calio  las  calous. 

Soi  sens  er,  sens  soulel,  disiô  lou  malurous  ; 
Ah  !  quouro  sourtirai  d'aquel  triste  esclavage  ! 
Ne  sourtiguet  trop  lèu. . .  Un  ouragan  sauvage 
Despoulhet  lou  rousiè  del  fuelhage  abrigous. 

E  lou  boutoû,  privât  de  Toumbro  assoustarèlo, 
Vejet  per  lou  soulel  sa  flou  tendre  e  nouvèlo 
Cremado,  e  mouriguet  espandit  tout-escas. 

Lou  sort  del  disavert,  filho,  Toublides  pas. 

Sos  lou  tendre  boutoù,  lou  fuelhage  es  ta  maire  ; 

A  soun  oumbro  venras,  gento  flou,  sens  desaire. 

Gabriel  Azaïs. 
(Langaedocien,  Bôziers  et  eavirons.) 

LE  BOUTON  DE  ROSE 


Né  dans  un  jardin  à  côté  d'autres  fleurs,  —  le  bouton  d'un  ro- 
sier maudissait  le  feuillage,  —  dont  l'ombre,  à  son  avis,  lui  faisait 
grand  dommage,  —  quand  pour  son  épanouissement  il  avait  be- 
soin des  chaleurs. 

Je  suis  sans  air,  sans  soleil,  disait  le  malheureux  ;  —  ah  !  quand 
soriirai-je  de  ce  triste  esclavage?  —  Il  en  sortit  trop  tôt....  Un 
affreux  ouragan  —  dépouilla  le  rosier  du  feuillage  qui  l'abritait. 

Et  le  bouton,  privé  de  Tombre  protectrice,  —  vit  par  le  soleil  sa 
fleur  tendre  et  nouvelle  —  brûlée;  et  il  mourut  à  peine  épanoui. 

Le  sort  de  Técervelé,  jeune  fille,  no  l'oublie  pas.  —  Tu  es  le 
tendre  bouton  ;  le  feuillage,  c'est  ta  mère.  —  A  son  ombre,  tu  de- 
viendras une  gentille  fleur,  sans  accident. 

Gabriel  Azaïs. 
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Il  Giorno  dei  morti  ele  Strenne  dei  fancinlli  in  Sicilia.  Lettera  di 
Ginseppe  Pitre.  Palermo,  1875,  iQ-12,  22  pages. 

La  littérature  populaire  de  la  Sicile,  ses  chants,  ses  légendes  et 
ses  poésies,  doivent  de  nombreuses  obligations  à  M.  Pitre,  qui  leur 
a  consacré,  depuis  tout  à  Theure  quinze  ans,  une  foule  de  publica- 
tions aussi  intéressantes  que  bien  dirigées.  Le  petit  opuscule  dont 
nous  avons  à  entretenir  aujourd'hui  les  lecteurs  de  la  Revue  relate 
les  variantes  d'une  croyance  qui  semblerait  particulière  à  la  Sicile. 
A  Palerme  et  dans  la  plus  grande  partie  de  Tîle,  les  enfants  se 
persuadent  que,  dans  la  nuit  dal«''au  2  novembre,  les  morts  de 
chaque  famille  reviennent  en  ce  monde  afin  de  leur  apporter  de 
beaux  vêtements,  des  friandises  et  des  cadeaux  ;  ce  sont  là  les  dons 
qu'ils  réclament  en  se  couchant  par  cette  prière  naïve  : 

Armi  (  Ames  )  santi,  anni  santi, 
lo  sugnu  (  Je  suis  )  unu  e  vuatru  siti  tant!  ; 
Meatri  sugnut'  nra  stu  munnu  di  guai 
Cosi  di  morti  mittiminni  assai. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  partout  aux  morts  qu'il  est  d'usage  d'at- 
tribuer l'origine  des  étrennes  du  2  novembre  ;  c'est,  en  certains 
endroits,  à  une  femme  dilîorme  et  ridée,  Vecckia,  Vecchia  di  Na- 
lali,  Vecchia  Slrina,  G  arca- Vecchia^  De  fana,  etc.,  qui  tantôt  les  ap- 
porte le  1«'  janvier  et  tantôt  le  24  décembre. 

Parlant  des  modifications  que  subit  cette  dernière  légende, 
M.  Pitre  est  amené  à  dire  quelques  mots  d'une  tradition  dont 
M.  Meyer*,  après  M.  Mistral»  qui  l'avait  signalée  d'abord  en  Pro- 
vence, a  rapproché  diverses  versions  recueillies  en  Espagne,  en 
Suisse,  en  Italie  et  même  en  Ecosse.  Il  s'agit  de  la  vieille,  raillant 
Février,  qui.  tout  courroucé,  va  emprunter  trois  jours  de  mauvais 
temps  à   Mars,   et  tue  les  brebis    de  celle-ci.  Le  mois  de  Mars 


'  Les  Jours  d'Emprunt^  Homania,  avril  1874,  p.  294. 

*  Afimo,  Notes  des  VI*  et  VII*  chants.  Dans  ses  Proverbes  du  pays  de 
Béarn,  Enigmes  et  Contes  populaires^  p. 64,  M.  Lespy  a  proposé  à  ce  su- 
jet une  conjecture  qui  semble  fondée.  Aux  exemples  citéfs  par  M  Meyer, 
dans  la  Romania.  M.  Fesquet  ajouta.  Revue,  1'  série,  VI,  113,  trois  ver- 
sions nouvelles  qu'il  avait  relevées  dans  les  Proverbes  de  Duval,  la  Sta- 
tistique de  ta  France  et  les  Proverbes  agricoles  d'Aaacharsis  Combe*. 
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passé,  la  vieille,  qui  avait  acheté  un  troupeau  de  vaches,  dit  impru- 
demment : 

En  escapant  de  Mars  e  de  iAerseu, 
Ai  escapa  mi  vaco  e  mi  vedeu. 

Mars,  blessé  du  propos,  va,  lui  aussi,  demander  trois  jours  de 
mauvais  temps  et  de  tempête  à  Avril  et  fait  encore  périr  le  troupeau 
de  la  vieille. 

A  cette  dernière  partie  de  la  légende  provençale  correspondent 
deux  dictons  siciliens  rapportés  par  M.  Pitjré  :  Marzu  si  fici 
'  mprislari  irijorna  d'Apriti  pri  lavecchia  farimuriri.  Aprili  scor- 
cia  à  la  vecchia  pri  lu  ganghili, 

H  Giorno  dci  morli  est,  on  somme,  un  travail  fort  curieux  et  d'une 
lecture  aussi  attrayante  que  profitable. 

A.  R.-F. 


: -«voo/^î^^J'-^ 
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'Bulletiii  de  la  Société  des  anciens  textes  finançais, 
no»  1-4.  Paris.  Firmin  Didol,  1875,  in  8*. 

La  Société  des  ancietu  textes  français,  outre  les  documents  pour  la 
mise  au  jour  desquels  elle  s'est  constituée,  publie  un  Butletin  dans 
lequel,  à  la  suite  des  procès- verbaux  des  séances,  sont  insérées  des 
notices  sur  divers  mss.  relatifs  à  l'ancienne  littérature  de  la  France. 
Les  deux  fascicules  parus  jusqu'ici  contiennent  : 

lo  P.  25-36,  Notice,  par  M.  Paul  Meyer,  d'un  recueil  manuscrit 
de  poésies  françaises  du  XII h  auXV*^  siècle,  appartenant  à  Westminster 
Ahbey.  De  ces  poésies,  plusieurs,  que  M.  M.  énumère,  sont  déjà 
connues  par  d'autres  manuscrits,  et  quelques-unes  ont  été  impri- 
mées. De  ce  nombre  est  une  des  énigmes  amoureuses  publiées  par 
M.  Boucherie  ( /îepu/?,  111,  322),  d'après  un  ms.  de  Montpellier, 
dans  lequel  M.  Meyer,  par  inadvertance,  dit  que  le  second  vers 
manque.  11  y  est  seulement  incomplet.  Voici  la  leçon  du  ms.  de 
Westminster  : 

Du  chastiau  d*ainours  vous  demant 
Quel  est  le  premier  fondement. 
—  Loyaul  amer. 

2»  P.  44-49.  Gaston  Paris.  Notice,  du  ms,  de  la  Bibliothèque  de 
Dijon,n^  298 2.  Ms.  du  XI V»  siècle  contenant  le  Romande  la  rose, 
et  quinze  autres  ouvrages  en  vers  ou  en  prose,  presque  tous  connus 
d*ailleurs. 

30  P.  50-82.  Paul  Meyer.  Notice  du  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fonds  fr.  25415.  contenant  divers  ouvrages  en  provençal.  Notice 
particulièrement  intéressante  pour  nous,  en  ce  qu'elle  nous  fait  con- 
naître en  détail  un  ms.  sur  lequel  on  ne  savait  encore  que  le  peu 
qu*en  dit  M.  Barstch,  dan.s  son  Grundriss,  g  37,  7«  alinéa,  d'après 
une  communication  de  M.  Meyer  lui-même.  Ce  ms.,  comme  il  ré- 
sulte d'une  note  qui  se  lit  au  fol.  42,  v®,  a  dû  être  exécuté  (moins 
peut-être  le  dernier  cahier)  à  Béziers  ou  aux  environs,  un  peu 
avant  Tannée  1373,  circonstance  qui,  comme  le  remarque  juste- 
ment M.  Meyer,  lui  donne  une  grande  importance  comme  texte  de 
langue.  Il  renferme  les  ouvrages  suivants:  l^  la  Prise  de  Jéru- 
salem, ou  la  Vengeance  de  Jésus-Christ,  en  prose;  ouvrage  dont 
on  ne  connaît   aucun  autre  ms.  et  dont  la    publication  corn- 
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plète  serait  fort  désirable.  M.  Meyer  en  donne  quelques  extraits, 
précédés  d'une  notice,  où  Ton  retrouve  son  érudition  habituelle, 
sur  les  sources  de  cette  légende  et  les  diverses  rédactions  que 
l'on  en  possède  en  latin,  en  français  et  en  catalan  ;  2o  la  Plainte 
de  Noire- Dame^  poème  encore  inédit,  de  900  vers  environ,  qui  se 
trouve  dans  trois  autres  mss . ,  dont  deux  au  moins  offrent  un  texte 
préférable  à  celui  du  ms .  Gaignières;  3*  les  Sept  Joies  de  la  Vierge, 
poëme  également  inédit  :  se  trouve  encore,  comme  le  précédent, 
dans  le  ms.  1745,  où  il  est  plus  complet;  4®  l'Enfant  sage,  en  prose  : 
se  trouve  dans  deux  autres  mss.;  un  4»  ms.(  La  Vall.  14)  contient 
du  même  ouvrage  une  version  différente,  qui  a  été  publiée  par 
M.  Bartsch  dans  ses  Denkmxler:  h^  le  Moine  qui  se  crucifie,  récit 
en  prose  ;  6°  Ave,  Maria,  en  vers;  l'^V Évangile  de  l'enfance^  fragment 
de  600  vers  environ  d'une  version  différente  de  celle  que 
M.  Bartsch  a  publiée  dans  ses  Denkmœler,  d'après  le  ms.  1745. 

Je  terminerai  cet  article  par  un  petit  nombre  d'observations  sur 
quelques  passages  des  extraits  donnés  par  M.  Meyer  des  ouvrages 
que  je  viens  d'énumérer. 

P.  56,  ligne  17.  Il  faut,  je  pense,  ponctuer  obraven  en  ell,  lavos 
éll  pigorave  mes^  au  lieu  de  en  ell  lavos,  ell...  Lavos  =  lavors  comme 
miles  (l.  16)  =  milors.  C'est  le  même  mot  que  le  provençal  laor- 
Voy.  Milà  y  Fontanals,  Esludios  de  lengua  catolana.  p.  45,  Adverbios, 
l.  2.  —  P.  65,  V.  22,  s'ieu  ;  écrivez  si  eu  pour  rétablir  la  mesure.  — 
P.  75,  1.  12,  sHl  morgues;  lis.  sil.  —  P.  81,  vv.  8-10  du  dernier  frag- 
ment : 

e  pueys  apelet 

Lo  tozet  e  dis  li  par  so  nom. 
Âpres  dis  li  :   c  ades  respon .... 

On  a  dans  le  second  de  ces  trois  vers  un  exemple  curieux  d'une 
acception  de  dire,  avec  le  pronom  au  datif,  aujourd'hui  très-com- 
mune en  Provence,  mais  bien  rare  dans  les  anciens  textes*,  et  qui 
est  celle  de  nommer.  Le  sens  est:  «  il  l'appela  en  le  nommant  par 
son  nom  »  ;  e  per  so  nom  et  lo  nomnel,  comme  dit  le  ms.  .1745. 

G.  C. 

*  Je  n'en  ai  remarqué  que  deux  autres  ;  ce  sont  les  suivants  :  E  per  so 
fez  se  dire  Ercamons  (Biographie  de  ce  troubadour];  —  eil  dizia  hom 
la  bda  d'Albeges  (Biogr.  de  R.  deMiraval).  Ce  dernier  est,  à  la  vérité,  le 
résultat  d'une  correction,  car  je  n'ai  sous  les  yeux  que  les  éditions  de 
Mahn  et  de  Rocbegude  qui  donnent,  le  premier  et  il,  le  second  et  el  Mais 
ce  sont  là  deux  leçons  évidemment  corrompues,  et  peut-être  en  recourant 
aux  mss.  trouverait-ou  celle  que  je  piopose  ici  et  qui  doit  être  la  bonne. 
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Le  souhait  de  la  Société  des  langues  romanes  s'est  enfin  réalisé. . . 
en  Italie. 
On  lit  en  effet,  dans  la  Romania  (  avril  1876  ),  p.  256  : 

c  On  vient  de  fonder  en  Italie  trois  chaires  de  philologie  romane,  à  Na- 

S  les,  à  Rome  et  à  Padoue.  On  a  nommé  comme  professeurs  M.  d'Ovidio  à 
[aples.  M.  Monaci  à  Rome,  et  comme  chargé  de  cours  à  Padoue,  M.  Ga- 
nello.  Nous  félicitons  l'ilalie  de  cette  intelligente  initiative,  dont  le'  mérite 
revient  À  M.  Bonghi,  et  nous  souhaitons  aux  nouveaux  professeurs  des 
élèves  nombreux  et  studieux.  Chez  nous,  il  n'existe  toujours  pas  une 
seule  chaire  de  philologie  romane,  et  c'est  parfaitement  logique.  Pourquoi 
instituer  des  cours  d'une  science  qui  ne  mène  à  aucun  examen  et  ne  fa- 
cilite rentrée  d'aucune  carrière?  Les  élèves  feraient  naturellement  défaj^t 

si  les  professeurs  se  trouvaient Aussi  ne  demandons- nous  pas  qu*on 

fonde  des  chaires  en  Tair,  pour  ainsi  dire,  qui  ajouteraient  à  nos  Facultés 
des  lettres,  dans  la  meilleure  hypothèse,  un  ornement  purement  superflu. 
C'est  sur  les  examens,  à  la  fois  sur  leur  caractère  et  sur  leur  utilité,  que 
doit  porter  aujourd'hui  toute  réforme  sérieuse  de  renseignement  sapé- 
rieur.  > 

Toutes  ces  observations  portent  juste. 

Cependant,  si  l'on  voulait  pousser  la  logique  jusqu'au  bout,' il  fiiu- 
drait  supprimer  toutes  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  au 
moins  celles  de  la  province,  car  les  auditeurs  oui  veulent  bien 
suivre  les  cours  qu^on  y  fait  ne  sont  pas  des  étudiants,  mais  des 
curieux  dans  toute  Tacçeption  du  mot.  Ppurq^uoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  des  chaires  de  philologie  romane  f  Elles  auraient  sur 
qnelques-unes  des  autres  chaires  l'avantage  d'attirer  un  plus  grand 
nombre  de  person;ies,  particulièrement  dans  l^  Midi,  où  l'on  s'in- 
téresse si  vivement  à  tout  ce  qui  rappelle  l'ancienne  langue  et  Tan- 
cienne  littérature  d*oc. 

Aussi,  tout  en  regrettant,  avec  la  Romania^  qu*on  n'ait  pas  encore 
fait  une  part  sérieuse,  une  part  oificielle,  à  la  langue  a'oc  et  à  la 
langue  d'oïl  dans  les  hauts  examens  universitaires  (  la  licence  et 
l'agrégation*  ),  nous  croyons,  contrairement,  non  pas  aux  intentions, 
mais  aux  conclusions  de  ses  rédacteurs,  que  des  chaires  de  philo- 
logie romane  pourraient,  sans  plus  attendre,  être  créées  à  côté  des 
autres  chaires  de  nos  Facultés  de  province. 

Il  va  de,  soi  que  le  principe  seul  de  cette  création  serait  admis, 
et  que  les  nouveaux  cours  ne  seraient  inaugurés  qu'autant  qu*on 
aurait  trouvé  des  hommes  capables  de  s*en  cnarger.  Autrement  on 

,  *  Rappelons  cependant  que  l'on  4oit  à  l'initiative  de  M.  Ëgger  de  voir 
enfin  la  philologie  romane  figurer  sur  le  programme  des  examens  pour 
l'agrégation  de  grammaire  Grâce  à  lui,  nos  nouveaux  agrégés  sont  en 
état  de  lire  Joinville  dans  le  texte.  C'est  autant  de  gagné  pour  la  langue 
d'oïl;  mais  qu*a-t-on  fait  pour  la  langue  d'oc? 
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risquerait  de  compromettre  la  nouvelle  institution  en  ne  choisis- 
sant —  pour  se  conformer  à  la  lettre  du  règlement—  que  des  doc- 
teurs bien  et  dûment  diplômés,  bons  humanistes  sans  doute,  mais 
qui,  romanistes  de  trop  fraîche  date,  seraient  réduits  à  apprendre 
pendant  plusieurs  années  ce  qu'ils  seraient  tenus  d'enseigner  dès 
le  lendemain  de  leur  nomination. 

Si  parmi  les  romanisants  on  ne  trouve  pas  de  docteurs^  qu'on 
choisisse  d'abord  cedx  à  qui  leur  noloriêtè  j)eut  tenir  lieu  de  di- 
plôme. Qu'on  les  prenne  à  Pessai.  comme  c'est  du  reste  l'habitude 
pour  tous  les  débutants  de  renseignement  supérieur,  même  pour- 
vus du  titre  de  docteur.  Qu'on  charge  les  professeurs  compétents 
de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France  de  faire  ce  choix  préventif. 
L*État  se  sera  ainsi  entouré  de  toutes  les  garanties  auxquelles  il  a 
droit,  et  l'on  pourra  enfin  inaugurer  en  France  cette  nouveauté 
de  l'enseignement  supérieur  de  la  philologie  romane,  enseigne- 
ment qui  est  en  pleine  vigueur  depuis  bien  des  années  de  Tautre 
côté  du  Rhin.  En  voyant  s'ouvrir  devant  eux  une'  carrière  nou- 
velle, nos  apprentis  docteurs  se  mettront  à  l'œuvre  et  prendront 
pour  objectif  de  leurs  savantes  recherches  les  productions  de  notre 
ancienne  langile,  au  lieu  de  s'enfermer  exclusivement  dans  la  mine 
tant  fouillée  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 

81.  au  contraire,  on  attend,  pour  décréter  la  formation  des  chaires 
de  philologie  romane,  l'ôclosion  des  docteurs  romanisants,  on  risque 
fort  de  rééditer  le  raisonnement  du  père  de  famille  qui  défendait  à 
son  tils  d'aller  se  baigner  avant  de  savoir  nager. 

Quand  nous  demandons  que  le  Ministre,  vu  le  manque  de  sujets 
immédiatement  capables,  ne  se  borne  pas,  pour  les  premières  no- 
itlinations,  à  choisir  dans  la  catégorie  des  docteurs  et  s*adresse  de 
préférence  aux  romanisants  qui  ont  fait  leurs  preuves,  nous  voulons 
parler  surtout  de  ceux  qui  n'appartiennent  pas  au  corps  enseignant, 
et  pour  lesquels  l'obtention  aes  diplômes  universitaires  n'est  pas 
une  nécessité  et  ne  constitue  pas  un  avantage  professionnel.  Il 
serait  juste,  en  même  temps  qu  avantageux  pour  la  science,  de  ré- 
compenser ainsi  des  eH'orts  a  autant  plus  méritoires  qu'ils  ont  été 
désintéressés . 

On  ne  s'étonnera  pas  que  la  Société  des  langues  romanes,  qui  a  pris 
Tinitiative  de  la  pétition  »  relative  aux  chaires  de  philologie  romane, 
renouvelle  et  précise  ses  demandes,  en  voyant  que  la  France  ,  déjà 
devancée  par  l'Allemagne,  va  l'être  encore  par  l'Italie,  où  ces  études 
ne  viennent  pourtant  que  de  naître. 


*  Nous  profitons  de  cett^-  occasion  pour  remercier  M.  Bouchet,  député 
des  Bouches-du  •  Rhône,  qui  a  bien  voulu  présenter  cette  pétition  a  ses 
collègues  de  l'Assemblée  nationale. 
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Quoique  parvenu  trop  tard,  son  envoi  n'était  pas  de  ceux  qui, 
passent  inaperçus.  Mistral  le  mentionna  êlogieùàément  ;  et, 
en  1872,  il  en*  signalait  encore  «Tardente  passion,  Faudace 
d'images  et  Ténthousiaste  lyrisme  *.  »  L'idiome  de  Montpel- 
lier,' jusqu'alors  employé  au  profit  de  la  Muse  triviale  ou 
Ae  la  romance  langoureuse,  s'élevait  et  se  soutenait  enfin 
à  la  hauteur  de  l'ode.  Ainsi  que  le  dit  M.  de  Tourtoulon*, 
la  publication  de  Prouvença  fut  une  véritable  t<  révélation  pour 
les  lecteurs  de  la  Revue  des  langues  romanes,  à  qui  elle  donna 
comme  une  preuve  nouvelle  de  ce  que  peut  le  talent  d^tin 
poète  pour  la  régénération  de  sa  langue.  » 

Malgré  sa  recherche  de  plus  en  plus  grande  des  formes  lan- 
guedociennes, oii  reprochait  quelquefois  à  Bringuier  de  trop 
s'inspirer  du  vocabulaire  provençal,  de  ne  pas  tenir  assez  de 
compte  des  différences  qui  constituent  l'originalité  propre  des 
deux  dialectes  parlés  sur  les  rives  du  Rhône.  Sa  réponse  fut 
Un  michant  rêve,  petit  chef-d'œuvre  que  lui-même,  modeste 
entre  tous,  mettait  au-dessus  de  toutes  ses  autres  compositions. 

S'il  m'est  permis  d'employer  une  formule  aujourd'hui  bannie 
de  l'usage  commun,  bien  qu'elle  résume  la  conception  la  plus 
originale  et  la  plus  vraie  de  l'ancienne  poésie  de  la  France  du 
Nord  et  de  celle  du  Midi,  Bringuier  trouvait  avec  un  certain 
effort  ;  l'idée  nécessaire  lui  arrivait,  mais  ce  n'était  pas  sans 
l'avoir  opiniâtrement  cherchée.  Dans  Un  michant  rêve,  au  con- 
traire, une  fiexibilité  naturelle,  une  sorte  d'harmonie  colorée, 
dirigent  et  assouplissent,  sans  que  l'art  s'y  montre  le  moins  du 
monde,  les  strophes  et  les  vers.  Rien  qui  choque  non  plus,  au 
point  de  vue  des  exigences  dialectales  ;  pas  un  mot,  pas  une 
construction,  une  métaphore,  qui  ne  puissent  être  avoués  par 
la  langue  populaire ,  cette  source  toujours  vivante  et  tou- 
jours aussi  trop  peu  appréciée  de  l'inspiration  •. 

Puis  vint,  en  1872-1873,  le  Roumieu,  thèse  magnifique  de 


'  Armana  prouvençau,  Crounico  felibrenco. 

^  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  langues  romanes  en 
1869.  Bulletin,  p.  55. 

3  A  ce  moment  du  talent  de  Bringuier  se  rattache  encore  Nadau,  in- 
séré dans  le  Factionnaire,  journal  hebdomadaire  qui  paraissait  alors  à 
Montpellier  (  no  du  24  décembre  1870,  p.  23-29),  et,  si  l'on  ne  oonsidôre 
que  la  Acilité  de  la  langue,  deux  pièces  charmantes  :  la  àtargarideUi  et 
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ringratitude  des  cours,  la  plus  réoente  et  la  plus  belle  des  lé- 
gendes historiques  de  la  Provence.  Bringuier  en  tira  six  ta- 
bleaux: Ramoun  e  soun  Sagat,  lous  Poutous,  la  Crous  dau  front, 
tOme  dau  bon  Dieu,  l'Ingrat,  d'une  poésie  constamment  hardie, 
forte  et  colorée  ;  Fauteur  y  est  toujours  égal  àlui-même,tou- 
jours  préoccupé  de  dégager  la  langue  dont  il  se  sert  des  gal- 
licismes qui  la  défiguraient.  On  a  relevé  dans  son  œuvre,  mais 
avec  une  rigueur  trop  sévère,  la  teinte  un  peu  moderne  de 
quelques  détails  *. 

VA  perpaus  de  Petrarca  date  du  mois  de  juillet  de  Tan- 
née suivante,  au  moment  où  le  cinquième  centenaire  de 
Pétrarque  s'emparait  de  tous  les  esprits;  où,  sur  Finitiative 
d*un  lettré  délicat  et  d'un  poëte,  M.  L.  de  Berlue- Pérussis, 
d'Aix,  des  concours  internationaux  rappelaient  en  provençal, 
en  italien,  en  français  et  en  catalan,  la  mémoire  de  Fauteur 
de  V Afrique  et  des  Sonnets,  et,  naturellement,  ce  profond 
et  persistant  amour  qui  resta  Fétonnement  de  ses  contempo- 
rains avant  d'être  celui  de  la  postérité.  De  savants  critiques, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  M.  Raphaël  Minich*,  s'étaient, 
avec  une  ingénieuse  et  subtile  science,  efforcés  d'expliquer, 
à  Faide  des  lettres,  des  traités  et  des  vers  de  Pétrarque,  Fori- 
gine  et  les  différentes  péripéties  de  sa  passion,  la  retraite  à 
Vauoluse,  et  enfin  le  sentiment  presque  entièrement  idéal  et 
contemplatif  qui,  même  avant  la  mort  de  celle  qui  en  fut  Fobjet, 
ressort  de  bon  nombre  des  Canzones.  Dans  la  seconde  moitié 
de  VA  perpaus,  Bringuier  résuma  en  quelques  vers  admi- 
rables la  noble  leçon  qui  se  dégageait  à  ce  moment,  et  de  la 
vie  du  poëte  italien,  et  de  la  fête  qu'elle  venait  de  sus- 
citer. Si,  dit-il,  Laure  avait  sacrifié  ses  devoirs  à  l'amour 
de  Pétrarque,  celui-ci  n'aurait  écrit  ni  ses  Sonnets,  ni  ses 
Triomphes  ;  si  elle  avait  dépouillé  cette  vertu  que  les  Canzones 
ont  si  longuement  célébrée,  Pétrarque  n'eût  plus  été  qu'un 


V Enfant  de  la  vewta,  restées  inédiles.  Toutefois,  la  Margarideta  est  datée 
du  6  novembre  1863,  dans  les  manuscrits  de  Bringuier. 

i  Voyez,  Armana  (ïrow)ençau,  1859,  p.  107,  un  court  récit  en  prose  dans 
lequel  Mistral  a  admirablement  saisi  la  fin  de  cette  légende. 

*  Le  discours  que  M.  Minich  prononça  sur  co  sujet  à  Vauoluse,  Je 
18  juillet  1874,  se  trouve  dans  le  Compte  rendu  du  cinquiènte  centenaire 
de  Pétrarque.  Avignon,  Gros,  1874;  in-8*,  pag.  238  et  tuiv. 
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chanteur  vulgaire,  et  TAvignon  des  papes,  des  troubadours 
et  des  félibres,  n'aurait  rien  vu  de  cette  fête  qui  réunit  dans 
un  même  sentiment  tout  ce  qui  a  langue  et  sang  latins,  tout 
ce  qui  vit  et  subsiste  par  la  civilisation  latine  ! 

La  fin  de  1*^4  perpaus  me  servira  de  transition  pour  arriver 
à  la  dernière  pièce  de  Bringuier,  le  Brinde,  qu'il  lut  d'une 
voix  que  la  maladie  commençait  déjà  à  éteindre,  au  banquet 
du  31  mars  1875,  et  qui,  avec  le  Michant  Rêve,  est  sa  plus  par- 
faite inspiration  poétique.  En  exceptant  quelques  tours  obs- 
curs, on  peut  affirmer  que  rarement  il  avait  su  si  bien,  sous 
la  variété  de  ses  strophes,  rester  à  la  fois  simple,  grand  et 
vigoureux.  11  serait  difficile  de  retrancher  dans  cette  ode 
magnifique,  jet  subit  d'une  idée  que  deux  ou  trois  jours  de  ré- 
flexion condensèrent  dans  Tesprit  de  notre  poète.  Quarante- 
deux  vers  lui  avaient  suffi  pour  exprimer  aussi  complète- 
ment et  aussi  absolument  que  possible  la  pensée  qui  était  à  ce 
moment  la  pensée  de  tous  ^. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Bringuier.  Elle  a  été 
mieux  appréciée  de  l'autre  côté  du  Rhône  qu'à  Montpellier 
même,  où  Prouvença,  iou  Roumieu  et  l'A  perpaus  de  Petrarca, 
furent  contestés  ,par  ceux-là  surtout  qui  cherchent  dans  le 
languedocien  l'idiome  courant  de  leur  quartier,  avec  ses  gal- 
licismes et  ses  corruptions  usuelles,  plutôt  que  la  généra- 
lité de  leur  sous-dialecte,  tel  qu'il  est  encore  parlé  par  la 
vieille  génération  des  campagnes.  Se  placer  à  ce  point  de  vue 
étroit  et  faux,  c'était  condamner  d'avance,  dans  leur  idiome 
et  quelquefois  dans  leurs  sujets,  presque  toutes  les  pièces  de 
Bringuier.  On  n'y  manqua  pas  en  diverses  occasions. 

11  n'est  certainement  pas  impossible  de  relever,  dans  le 
Roumieu,  dans  Prouvença,  dans  r.4  perpaus  de  Petrarca,  des 
formes  provençales  substituées  aux  formes  languedociennes  ; 
on  y  regrettera  encore  l'oubli  de  quelques-uns  de  ces  tours 
heureux,  de  ces  locutions  si  vives,  si  bien  prises  de  la  couleur 

*  A  cette  énumération  il  faut  ajouter  des  fragments  d'un  drame  en 
prose  intitulé  Ba6au.  Il  est  impossible  de  juger  cotte  œuvre  d'après  des 
scènes  sans  dénoûmenl  indiqué;  le  dialogue  est  cependant  rempli  de 
traits  vigoureux.  Un  second  drame  j^/,  r^//dont  il  ne  resterait  aucun 
souvenir  s'il  n'avait  été  annoncé  sur  la  couverture  du  Roumieu^  et  un 
poème  sur  la  Magdeleine,  demeurèrent  à  l'état  de  projet 
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da  pays,  quMl  faut  aller  découvrir  sous  le  dédale  moitié  licen- 
cieux, moitié  français,  des  vers  de  Sage  et  de  Roudil  ;  des  dé- 
tournements dans  la  signification  de  divers  mots  ;  mais,  ceci 
accordé,  quelle  pureté  comparativement  aux  œuvres  de  Tandon, 
de  Martin  et  même  de  Favre  !  Quelle  fleur  de  poésie  dans  les 
paroles  que  saint  Louis  adresse  à  la  Provence,  en  passant  de- 
vant Beaucaire\  dans  Tallégorie  du  petit  oiseau  blessé  qui  se 
réfugie  sous  les  touffes  d'herbes*!  Quelle  puissance  de  couleur 
dans  laMagdeleine  du  Michant  rét;^  /Quelle  grâce  naïve  dans  la 
Margarideta  et  V  Enfant  de  la  veusa  I  Quelle  hauteur  d'inspira- 
tion enfin  dans  le  brinde  à  las  raças  latinas,  où  il  se  rencontra, 
d'instinct,  avec  MM.  Ascoli  (de  Milan),  Lieutaud(de  Marseille), 
Félix  Gras  et  Albert  de  Quintana,  pour  exalter  l'idée  d'une 
union  des  peuples  latins,  pour  demander  à  tous  ceux  qui  par- 
lent un  idiome  dérivé  de  l'ancienne  langue  de  Rome,  de  se 
lier  les  uns  aux  autres  afin  de  devenir  «  ce  que  portaient  les 
licteurs,  un  indissoluble  faisceau  !  » 

L'œuvre  de  Bringuier  ne  fut  pas  seulement  poétique  :  elle 
eut  un  côté  philologique  qui  n'est  pas  à  oublier.  Tandis  que 
l'on  possède  nombre  de  glossaires  en  langue  d'oc,  il  n'existait 
aucun  vocabulaire  donnant,  après  le  mot  français,  celui  qui 
lui  correspond  en  languedocien  '.  De  concert  avec  M.  de  Tour- 
toulon,  qu'unissait  à  lui  une  amitié  déjà  bien  ancienne,  Brin- 

«  Quand  lou  rèi  sanl  Louis,  de  passada  à  Bôu-caire, 

Après  tout  aquel  revoulum, 
Devistèt  la  Prouvença  :  —  «  Oh  l  souspirèt,  pecaire  l 

T*an  amoussada  couma  un  fum  ! 
Eacontra  de  la  mort,  tant  pot  un  rèi  qu'un  gàrri 

E  tus  n'as  lou  vèsti  dau  cros  ; 
Se  m'ausisses  pamens  estripa  toun  susàri. . . .  i 

*  Lou  passerou  besiat  s*aclata  jout  las  matas 

Es  coufle  e  fai  pas  pus  pieu-pieu; 
Tèn  lou  cop  de  la  mort,  pecaire  1  a  virât  bâtas. . . 

Mes  chut,  s*escarabilha,  es  vieu. 
Poumpa  un  degout  fresquet  à  la  fiolha  bagnada, 

Espiacha  un  pau,  s'estrementis, 
Pria  soun  bèc,  alisa  una  ala  escaraugnsda, 

Pieuta,  sauta,  se  samboutis. 
S'envoulal  Anàs  louquerre  à  la  cimadas  pivousl..- 

*  Honnorat  avait  fait  un  travail  semblable  pour  le  provençal,  mais 
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guier  entreprit,  en  1873,  un  Dictionnaire  français-languedocien 
{sous-dialecte de  Montpellier)^  et  il  Famena  jusqu'à  la  lettre  B. 
Ce  fut  également  à  M.  de  Tourtoulon,  chargé  d*une  mission 
soientiâque  à  Teffet  de  déterminer  les  limites  de  la  langue 
d'oc  vis-à-vis  de  la  langue  d'oil,  qu'il  fut  adjoint,  par  un  ar- 
rêté du  Ministre  de  Tinstruction  publique,  en  date  du  2  mai 
1873.  Dans  la  pensée  des  deux  personnes  qui  en  étaient  char- 
gées, dans  celle  de  la  Société,  ce  travail  devait  être  complété 
ultérieurement  par  des  reconnaissances  semblables  vis-à-vis 
de  l'espagnol  et  de  Titalien,  et  ensuite  par  celle  des  grands 
dialectes  méridionaux.  Bringuier  ne  put  malheureusement 
participer  qu'à  la  première  partie  de  cette  exploration, 
poursuivie  depuis  le  petit  village  des  Huttes  (  commune  de 
Soulac),  en  face  de  l'Océan,  jusqu'aux  environs  de  Guéret. 
Elle  eut  pour  résultat  d'arrêter,  d'une  manière  très-précis^, 
une  limite  que  l'on  avait  crue  jusqu'alors  impossible  de  dé- 
terminer. A  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Gaston  Paris,  l'im- 
pression du  compte  rendu  de  la  mission  fut  décidée  par  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique.  Peu  de  temps  après,  la^o- 
ciété  archéologique  de  Béziers  admettait  notre  poète  au  nombre 
de  ses  correspondants. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  santé  de  Bringuier 
exigeait  les  plus  grands  ménagements  ;  elle  parut  se  rétablir 
vers  la  fin  de  1873,  mais  ce  ne  fut  qu'un  répit  passager.  Une 
circonstance  fâcheuse  vint  la  compromettre  encore.  Nommé 
receveur  des  postes  à  Lunel  en  1874,  Bringuier  y  était,  dès 
son  arrivée,  victime  d'un  vol  dont  les  auteurs  ne  furent  pas 
découverts.  Au  concours  du  31  mars,  de  fréquentes  et  com- 
plètes extinctions  de  voix  se  manifestèrent  ;  ces  symptômes 
allèrent  sans  cesse  en  augmentant.  Le  mal  devint  si  grave, 
si  continu,  que  l'asphyxie  était  constamment  à  craindre  ;  il 
fallut  se  résoudre  à  l'ouverture  de  la  trachée-artère,  très- 
heureusement  pratiquée  par  le  docteur  Anténor  Bringuier, 
frère  du  poète,  et  très-courageusement  supportée  par  celui- 
ci.  Le  malade  put  se  lever  et  venir  à  Montpellier,  mais  il 
ne  s'était  pas  fait  d'illusion  sur  son  état  :  il  avait  demandé 

« 

son  Vocabulaire  resta  bioa  au-dessous  du  savoir  très-rôel  dont  témoigne 
le  Dictionnaire  provençai-franQait,  qu'il  publia  en  i%^\Mïf 
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et  reçu  les  secours  de  la  religion,  fait  ses  dispositions  der- 
nières avec  une  fermeté  et  une  présence  d'esprit  peu  commu- 
nes. Cefut  alors  une  chose  douloureusement  triste  que  la  vie  de 
deux  mois  qu'il  vécut,  un  spectacle  plus  douloureux  encore, 
s'il  n'avait  eu  son  côté  viril  et  fort,  que  celui  de  cet  homme  en 
qui  la  pleine  et  entière  liberté  de  l'intelligence  s'était  main- 
tenue, qui  n'avait  pas  cessé  de  recevoir  ses  amis,  de  Les  visiter 
même,  de  songer  à  ses  recherches  et  à  ses  vers,  mais  que  la 
science  avait  condamné,  dont  on  pouvait  pré  voir  la  fin  à  heure 
fixe.  Après  deux  mois  de  cette  existence,  la  mort  l'empoota 
le  10  septembre,  à  huit  heures  du  soir. 

Les  obsèques  eurent  lieu  dans  la  matinée  du  surlendemain, 
au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'amis  et  par  une  pluie 
diluvienne,  qui  coïncidait  avec  les  désastreuses  inondations  de 
rÇérault.  En  l'absence  du  président  de  la  Société  des  langues 
romanes^  M.  Cantagrel,  vice-président,  adressa  sous  le  porche 
de  Téglise  Saint-Roch  le  dernier  adieu  à  la  dépouille  du 
poëte  ;  il  ne  put  j  oublier  le  charme  et  l'amabilité  de  relations 
qui  lui  faisaient  des  amis  de  ceux  qui  l'approchaient,  la  no- 
blesse de  sentiments  qui  se  reflétait  dans  ses  vers  comme 
dans  8a*vie  si  brusquement  coupée,  tout  ce  qui  depuis  long- 
temps légitimait  les  espérances  que  ses  amis  avaient  con- 
çues, de  le  voir  un  jour  recevoir  la  consécration  populaire  de 
poëte  de  Montpellier. 

.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  parvint  de  l'autre  c6té  du 
Rbdne,  une  solennité  religieuse  et  poétique  à  la  fois  s^accom- 
plissait  en  Provence  :  la  ville  de  Forcalquier  fêtait  l'inaugu- 
ration du  monument  de  Notre-Dame  de  Provence,  et  elle  y 
avaitappelé,  avec  Mistral, Aubanel,  Roumanille  et  Tavan, cette 
brillante  pléiade  dont  l'auteur  du  Roumieu  faisait  partie  de- 
puis le  centenaire  de  Pétrarque,  à  Avignon.  L'émotion  qu'elle 
Ht.  causa  parmi  eux  fut  grande.  Tous  les  félibres  connaissaient 
personnellement  Bringuier,  tous  avaient  apprécié  de  près, 
en  même  temps  que  les  rares  qualités  du  poëte,  celles  plus 
rares  peut-être  de  l'homme  privé.  Aussi  adi*essèrent-ils  immé- 
diatement à  la  veuve  et  à  la  famille  de  Bringuier  cette  dépêche 
^  éloquente  dans  son  extrême  concision: 

«  Les  félibres  désolés  pleurent  avec  vous.  —  Frédéric  Mis- 
-tRAL,  Th.  AuBANEL,  J.-B.  Gaut,  L.  Roumibux,  Chr.  de  Villb- 
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NEUVE- Esclapon,Frizet, Vidal, Tabbé  Libutaud,  Arna vielle, 
Aug.  Verdot,  Paul  Barbe,  L.  de  Berlug-Pérussis,  Alph. 
Ta  VAN....  » 

L*hommage  que  cette  dépêche  apportait  à  la  mémoire  de 
Bringuier  ne  devait  pas  être  le  dernier,  car  le  lendemain  en 
vit  un  second  plus  délicat  peut-être,  par  le  gracieux  et  tou- 
chant symbolisme  dont  il  fut  entouré .  La  pervenche  des  félibres 
(pervenca  ou  prouvençaia,  en  langue  d'oc)  en  fit  naître  Tocca- 
sion  au  cours  du  banquet  des  adieux.  Après  les  toasts  à  la 
Provence,  au  félibrige  et  à  la  ville  de  Forcalquier,  Tauteur  de 
la  Rampelado^  Louis  Roumieux,  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
aimé  et  connu  notre  poëte,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

<  L'avôs  tôuti  couQcigu,  mis  ami,  aquéu  cor  de  fio,  aquelo  aroo  d*elei, 
aquelo  naturo  tant  avencnto,  aquel  esperit  tant  délicat,  aquéu  felibre  de 
la  bono.  Amor  d'acô,  tôuti  d'un  vanc,  enlre  que  la  tristo  nouvello  nous 
fugué  «Jicho,  manderian  à  sa  pauro  véuso  l'esprcssioun  de  nosto  dou- 
leur. . .  • . 

*  Mai,  nous  resto  encaro  autre  cause  à  faire,  fau  qu'a  l'ami  que  plou- 
ran  dounen  un  souveni  ;  fau  que  cbascun  de  nàutri  derrabe  de  éa  bou- 
touniero  la  flour  que  nous  an  baiado  o  que  noste  counfrairo.  Moussu 
Gavaliô,  <ieslega  de  la  Soucieta  di  lengo  roumano,  ane,  à  son  retour  à 
Mount-peliô,  pausa  sus  la  toumbo  dôu  paure  mort  aquel  amisladous  bou- 
quet de  prouvençalo s 

Louis  Roumieux  terminait  son  brinde  en  affirmant  que  «  les 
félibres  savaient  aimer  et  se  souvenir.  0  La  pensée  qui,  par 
avance,  Tavait  si  bien  prouvé  fut  Tobjet  d'un  empressement 
unanime;  félibres  et  savants  se  dépouillèrent  à  Tenvi  de  leurs 
pervenches  et  les  remirent  à  M.  Cavallier,  qui,  au  nom  de  la 
Société  pour  l'étude  des  langues  romanes,  assistait  à  la  fête  de 
Forcalquier.  Quelques  jours  après,  celui-ci  déposait  sur  la 
modeste  pierre  tombale  de  Bringuier  ce  pieux  tribut  de  leur 
reconnaissance  et  de  leur  souvenir. 

Alph.  Roque-Fbrribr. 


CHRONIQUE 


M.  le  docteur  Adelphe  Espagne,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier  et  membre  de  la  Société,  a  lu,  dans  une 
des  séances  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements,  à 
la  Sorbonne  (section  d'histoire  et  de  philologie),  un  travail  sur 
les  Provençalismes  de  la  langue  de  Molière, 

11  s'est  principalement  attaché  à  étudier  le  rôle  de  Lucette 
{Monsieur  de  Pourceaugnac,  acte  11),  écrit  en  entier  en  languedo- 
cien, et  il  en  a  proposé  une  rédaction  nouvelle,  plus  conforme  au 
sous-dialecte  piscénois,  dans  lequel  il  a  été  composé. 


«  -ti 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  prochain 
numéro  l'insertion  d'un  second  article  de  M.  C.  Ghabaneau  sur  la 
Chanson  de  la  Croisade  albigeoise. 


*  * 


Dans  sa  séance  du  26  mars  dernier,  la,  Société  pour  Vélude  des  lan- 
gués  romanes  a  décidé  de  réunir  en  un  volume  les  Opuscules  de 
Tabbé  Léon  Vinas. 

Cette  édition  comprendra  les  travaux  que  notre  regretté  colla- 
borateur donna  à  la  Revue  des  langues  romanes  en  1870-1871,  di- 
verses notes  archéologiques  et  historiques  à  peu  près  introuvables 
aujourd'hui  et  un  certain  nombre  de  textes  inédits  en   langue  d'oc. 


♦  ♦ 


Une  circulaire  provençale,  signée  de  MM.  Théodore  Aubanel, 
Bonaparte- Wyse,  Jean  Brunet,  Félix  Gras,  Anselme  Mathieu, 
F.  Mistral  etRoumanille,  convoque  à  Avignon,  le  21  mai  courant, 
jour  de  Sainte  Estelle,  les  félibres  de  la  Catalogne  et  du  midi  de  la 
France. 

L'objet  de  cette  réunion  est  d'arrêter  les  statuts  du  félibrige,  re- 
constitué sur  de  nouvelles  bases,  et  d'élire  en  même  temps  les  bu- 
reaux des  trois  manienenças  de  Provence,  de  Languedoc  et  de  Ca- 
talogne. Cinquante  mainteneurs,  qui,  par  une  innovation  très-heu- 
reuse, doivent  être  pris  dans  toutes  les  provinces  du  Midi,  seront 
également  nommés  dans  cette  réunion.  Mistral  y  prononcera  pro- 
bablement un  discours,  qui  résumera  les  tendances  du  félibrige  et 
le  rôle  qui  lui  appartient  dans  le  relèvement  moral  de  la  France. 
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*  * 


Le  sixième  centenaire  de  la  mort  de  Jacques  le  Conquérant 
sera  célébré  à  Valence  (  Ëspa^çue),  le  27  juillet  prochain.  La  Com- 
mission spéciale  du  centenaire  a  décidé  qu'un  concours  littéraire 
et  historique  aurait  lieu  à  loccasion  de  cette  fête,  qui  attirera  une 
grande  af  fluence  de  Provençaux  et  de  Catalans  dans  la  cité  que  le 
fils  de  Marie  de  Montpellier  enleva  aux  Maures. 

Parmi  les  prix  énumérés  dans  le  programme,  nous  avons  à  si- 
gnaler : 

Une  somme  de  cinq  cents  pesetas  (  525  fr.  )  à  la  meilleure  narra- 
tion en  prose  catalane  (  lemosina  )  d'un  «  épisode  »  de  la  vie  du  roi 
Jacme  ; —  une  fleur  en  argent  à  la  meilleure  «  romance  historique  » 
en  catalan  (  letnoti  )  sur  les  «  faits  et  gloires  >»  de  l'histoire  de  Va- 
lence ;  —  une  deuxième  fleur  en  argent  à  la  meilleure  «  chanson  » 
sur  la  conquête  de  Valence  par  Jacme. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  secrétaire  de  VAyunla- 
miento  de  Valence,  avant  le  15  juillet  prochain. 


«    ¥ 


Sous  le  titre  :  Hisloria  del  deredw  en  Galalufiaf  Mallorca  y  Valencia, 
El  Codigo  de  îas  Coslumbres  de  Toriosa,  le  docteur  B.  Oliver,  corres- 
pondant de  y  Académie  royale  d' histoire  et  des  belles^lettres  de  Barce- 
lone^ va  réimprimer  prochainement  les  Coutumes  de  Tortose,  dont 
il  n'existe  qu'une  édition  très-rare,  faite  en  1539.  En  outre  de  son 
intérêt  comme  texte  catalan,  le  Libre  de  les  Costumes  gênerais  scrites 
de  la  insigne  ciutat  de  Tortosa  en  a  un  autre  tout  aussi  réel  au 
point  de  vue  du  droit  politique,  administratif,  civil  et  militaire;  il 
peut  être  considéré  comme  une  sorte  d'encyclopédie  juridique  du 
X]II«  siècle  en  Catalogne. 

A .  R .  -F . 


Le  Gérant  :  Ernest  Hameun 


MONTPBLLIBR,   IMPRIMERIE   CENTRALE   DU    MIDI 

Bicateaa,  Hunelio  et  Ce 


DIALECTES  MODERNES 


■vAA/NA*- 


CHANTS  POPULAIRES  DU  LANGUEDOC 

Première  section 

CHANTS  DU  PREMIER  AGE 


Quatrième  série 

CHANTS   ÉNUMBRATIFS 

Nous  appelons  Chants  énumératifs  ceux  qui  ne  semblent 
avoir  d'autre  but  que  d'amuser  ou  de  distraire  Tenfant,  parla 
traînante  et  fastidieuse  répétition  d'un  même  motif. 

Us  sont  surtout  en  usage,  pour  tuer  le  temps,  comme  on 
dit,  pendant  les  longues  veillées  d'hiver,  par  exemple;  la  na^ 
tare  est  si  triste,  le  temps  si  sombre,  Tenfant  si  inquiet,  que  les 
berceuses  ordinaires  seraient  bien  loin  de  suffire  pour  Tapai- 
ser  et  rendormir.  On  a  alors  recours  aux  chants  énuméra- 
tifs, qui,  par  leurs  interminables  longueurs,  tant  de  texte  que 
de  mélodie,  permettent  d'en  arriver  à  ce  résultat  si  désiré. 

L  —  Le  récit  des  chants  énumératifs  est  puéril,  le  plus  sou- 
vent même  absurde;  mais  il  a  cela  de  bon  qu'il  peut  être  traîné 
en  longueur  indéfiniment,  puisque  à  l'allure  lente  et  continue 
des  berceuses  il  joint  la  forme  narrative  des  chants  légen- 
daires. 

Cette  forme  narrative,  toutefois,  est  purement  fictive;  en 
réalité,  ce  sont  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  formules,  qui 
reviennent  à  intervalles  égaux,  comme  prétexte  à  énumérer 
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quantité  d'objets  :  les  nombres,  les  vêtements,  les  jours  de  la 
semaine,  ceux  du  mois,  etc.  Ce  n'est  guère  qu'un  cadre  dont 
les  lignes,  quoique  arrêtées,  sont  assez  larges  et  assez  flottantes 
pour  permettre  à  l'improvisation  de  les  étendre,  et  de  complé- 
ter ou  de  modifier  les  objets  que  l'on  énumère. 

Il  est  facile  d'observer,  en  effet,  que,  tandis  que  les  traits 
principaux  se  perpétuent  sans  changements,  l'énumération,  au 
contraire,  quant  aux  objets  indiqués,  en  subit  de  [très-graves 
et  varie  de  localité  à  localité.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ob- 
server qu'elle  est  toujours  soumise  à  la  mesure  et  à  la  rime. 

II.  —  La  raison  qui  a  fait  imaginer  les  chants  énumératifs, 
qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  gagner  du  temps,  de  le 
passer  sans  trop  d'ennui,  explique  pourquoi  ils  ne  sont  pas 
seulement  en  usage  parmi  les  nourrices. 

Ils  sont  employés,  en  effet,  dans  toutes  les  occasions  du 
même  genre  et  quoiquMl  s'agisse  d'une  grande  personne. 

Ils  sont  chantés,  par  conséquent,  par  le  laboureur  qui  con- 
duit sa  charrue ,  par  l'ouvrier  qui  entame  une  rude  besogne, 
par  le  piéton  qui  entreprend  une  longue  marche ,  par  tout 
individu  enfin  qui  a  besoin  de  s'étourdir,  d'oublier  la  longueur 
et  l'ennui  des  heures,  et  cela  sans  que  le  travail  perde  rien  de 
sa  force  et  de  sa  continuité. 

Aux  parties  du  chant  que  tout  le  monde  sait  ils  ajoutent  au 
fur  et  à  mesure,  sans  trop  de  souci  du  sens,  tout  ce  qu'ils 
croient  propre  à  en  accroître  la  lenteur  et  l'effet , 

III. —  Ce  n'a  pas  été  pour  nous  un  petit  embarras  que  de 
donner  aux  chants  de  cette  série  un  nom  qui  leur  convînt  à 
un  égal  degré.  Nous  les  avions  nommés,  tout  d'abord,  on  s'en 
souvient.  Chants  récapitulatifs,  puis  Chants  accumulatifs,  etc. 

Nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  ces  noms  étaient 
tout  aussi  inexacts  les  uns  que  les  autres.  En  effet,  la  récapi- 
tulation, l'accumulation,  la  répétition,  etc.,  sont  des  procédés 
spéciaux  à  quelques-uns  d'entre  eux,  mais  qui  ne  sauraient 
être  attribués  à  leur  généralité. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  au  titre  de  Chants  énumératifs, 
pour  ce  motif  que,  si  V énumération  n'est  pas  un  caractère 
assez  distinctif  pour  classer  un  genre,  c'est  du  moins  celui  qui 
est  commun  à  tous  les  chants  de  cette  quatrième  série. 
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Quel  que  soit  le  procédé  spécial  à  chacun  d'eux,  il  se  réduit 
toujours  à  une  énumération  d'objets,  qui  est  le  fait  essentiel 
dans  le  récit  et  en  fait  le  fond.  C'est  donc  là  le  procédé  qui 
domine  tous  les  autres  et  que  Ton  peut  considérer  comme 
étant  le  principal. 

IV.  —  L'énumération  se  présente,  dans  nos  chants,  de  trois 
manières  différentes  :  a  Ténumération  simple,  b  Ténumération 
double,  et  c  Ténumération  par  enchaînement. 

V.  —  L'énumération  simple  se  borne  à  indiquer  toute  une 
suite  d'objets  ajant  une  destination  commune,  mais  seule- 
ment un  par  couplet.  Cette  suite  d'objets  peut  concerner  : 

1*  Les  parties  du  vêtement  (  voj.  chants  I  à  IV), 

2®  Les  parties  de  la  chaussure  (  ch.  V  à  IX  ), 

3*  Les  objets  d'un  ménage  (  ch.  X  à  XIV  ), 

4**  Les  choses  que  Ton  possède  (ch.  XV  à  XVII  ), 

5®  Les  parties  du  corps  (  ch.  XVIII  à  XX  ), 

6®  Les  parties  d'un  oiseau  (  ch.  XXI  à  XXIII), 

7«  Les  parties  d'un  quadrupède  (  ch.  XXIV  à  XXVII), 

8®  Les  remèdes  à  essayer  (  ch.  XXVIII  ), 

9*  Les  nombres  (  ch.  XXIX). 

VI.  —  L'énumération  double,  tout  en  donnant  une  suite 
d'objets  ayant  une  destination  commune,  en  cite  deux  par 
couplet.  Cette  suite  d'objets  peut  concerner: 

10»  Les  nombres  et  des  souvenirs  pieux  (ch.  XXX  à  XXXIV), 
II®  Les  animaux  et  leur  cris(  ch.  XXXV), 
12**  Les  animaux  et  ce  qu'il  faut  à  une  noce  (  ch.  XXVI  à 
XLIV), 
13**  Les  animaux  et  ce  qu'il  faut  à  la  guerre  (ch.  XLV  ), 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  ces  exemples  cinq  noëls 
par  énumération,  de  fond  un  peu  puéril,  comme  une  preuve 
de  l'influence  de  ce  procédé  des  chants  du  premier  âge  sur  des 
chants  appartenant  à  des  genres  plus  relevés.  Ils  concernent  : 
14o  Les  animaux  et  des  jeux  (ch.  XL VI), 
15**  Les  animaux  et  leurs  cris  (ch.  XLVII  et  XLVIII), 
16**  Des  personnes  et  leurs  dons(  ch.  XLIX), 
17*  Des  gens  de  métier  et  leurs  dons  (  ch.  L). 
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VIL  —  L'énumération  par  enchaînement  se  distingiid  des 
deux  autres  sortes,  en  ce  qu'elle  rappelle  à  chaque  couplet 
Tobjet  ou  les  objets  qu'on  avait  indiqués  précédemment,  de 
manière  à  en  faire  une  chaîne  sans  fin,  qui  va  toujours  s* al- 
longeant. Ces  objets  ont  aussi  une  destination  commune»  qui 
peut  être  : 

18^  De  supporter  un  nid  d'oiseau  (ch.  LI  et  LU), 
19*  De  défendre  un  champ  de  mil  (ch.  LUI  et  LIV), 
20®  De  venir  à  bout  d'un  travail  difficile  (  ch.  LV  ), 
21*  De  vaincre  les  refus  d'une  jeune  fille  (  ch.  LVI), 

VIII.  -—  Les  chants  à  énumération  simple  sont  ceux  que  les 
nourrices  répètent  le  plus  habituellement.  Il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  chants  à  énumération  double  et  les  chants  par 
enchaînement  sont  trop  compliqués  pour  de  tout  petits  enfants  ; 
on  n'en  use  que  quand  les  enfants  commencent  à  voir  clair 
en  eux-mêmes  et  autour  d'eux. 

Quoique  l'inspiration  en  soit  toujours  très-naïve,  elle  ne 
manque  pas  cependant  d'avoir  un  côté  ingénieux.  On  pourra 
en  juger  par  le  résumé  rapide  que  nous  allons  en  faire. 

Il  y  a  quatre  énumérations  de  vêtements  :  dans  le  premier,, 
d'après  le  chanteur  même,  ses  habits  lui  ont  été  donnés  par 
son  amie  ;  dans  le  second,  il  passe  en  revue  ceux  qu'il  possède; 
dans  le  troisième,  il  les  perd  un  à  un  ;  au  quatrième,  c'est  une 
femme  qui  parle  des  siens,  de  ceux  qui  composent  son  douaire. 

La  fameuse  chanson  des  Sabots  s'offre  à  nous  avec  cinq  ver- 
sions. Dans  les  trois  premières,  sous  prétexte  de  compter  ce 
qu'ils  ont  coûté,  on  énumère  toutes  les  parties  dont  ils  sont 
formés  ;  avec  les  quatrième  et  cinquième,  ils  sont  vendus  ou 
volés. 

Les  ch.  X  à  XV  nous  présentent  cinq  versions  d'une  chanson 
également  très-répandue.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui  veut 
se  marier,  et  qui,  quoique  sa  mère  ait  le  soin  de  lui  rappeler 
tout  ce  qu'il  faut  en  ménage,  pain,  vin,  lit,  linge,  etc.,  s'ob- 
stine et  persiste  dans  sa  résolution  ^ 


*  Parmi  les  chants  purement  profanes,  —  nous  dit  M.  Vider  Smith,  — 
les  plus  familiers  aux  nourrices  sont  peutrétre  ces  petits  diants  de  dé- 
nombrement où  chaque  couplet  se  borne  à  nommer  le  membre  d'un  ani- 
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Les  trois  qui  viennent  ensuite  sont  des  versions  lan^edo- 
ciennes  de  Jean  de  Nivelle  et  des  choses  qu'il  possède^. 

IX. —  Les  chants  XVIII,  XIX  et  XX,  énumèrent,  couplet  à 
couplet,  les  parties  du  corps  d'une  personne  ;  naturellement, 
ce  n'est  qu'un  éloge  d'un  bout  à  l'autre  -. 

La  chanson  de  l'Alouette^  colles  du  Merle,  de  la  Poule,  de 
rAne(XXI  àXXVIlI),  répondent  à  une  inspiration  analogue. 
Dans  la  chanson  de  P Alouette,  celle-ci  est  plumée  membre  à 
membre,  et  à  chaque  couplet,  avec  ses  plumes,  l'un  de  ses 
membres  se  détache.  Dans  les  deux  suivantes,c'est  l'oiseau  lui- 
même  qui  perd  successivement  l'une  des  parties  du  corps. 
Dans  toutes  trois,  du  reste,  le  refrain  se  lamente  un  peu  ironi- 
quement. 

X.  —  La  chanson  de  l'Ane  et  la  chanson  de  la  Cavale  sont  à 

mal,  d'un  oiseau,  par  exemple,  disséqué  piôce  à  pièce.  On  redit  par  toute 
la  France  le  chant  da  V Alouette,  le  chant  du  Merle,  Les  testaments  de 
r&ne,  un  peu  plus  compliqués,  sans  Tétre beaucoup,  avoisinent  ce  groupe. 
Je  n'ai  trouvé  en  patois  ni  la  mort  du  merle  ou  de  l'alouette,  ni  l'énumé- 
ration  de  cee  legs  de  l'âne,  dont  certains  s'adressent,  sans  trop  de  respect, 
au  notaire  et  au  curé.  Si  je  ne  puis  donner  en  notre  langue  populaire  la 
liste  des  faveurs  posthumes  de  Tàne,  il  m'est  du  moins  permis  de  tran- 
scrire ici  son  oraison  funèbre  et  l'oraison  de  la  cavale,  sa  noble  parente  : 
badinages  Tun  à  l'autre  semblables,  que  se  plaisent  à  fredonner  les  nour- 
rices du  Velay. 

L'oraison  funèbre  de  l'âne  est  d'un  ton  moins  élégiaque  que  celui  do  la 
cavale.  Le  récitatif  et  le  chant  s'y  entremêlent.  Le  langage  est  je  ne  sais 
quoi  d'intermédiaire  entre  le  patois  et  le  français.  {Lettre  du  4  septem- 
bre 1874.) 

*  La  chanson  française  est  évidemment  moderne;  mais  ce  n'est  qu'une 
recension  de  versions  populaires,  dont  la  date  peut  être  très-éioignée. 

s  Les  chants  de  cette  sorte  rappellent,  quoique  vaguement,  un  genre  de 
compositions  en  vogue  au  moyen  âge.  Nous  voulons  parier  de  la  Dona 
Soicebuda  de  Bertrand  de  Born,  ainsi  que  du  Cavalier  Soicebut,  d'Elias 
de  Baijols.  L'auteur,  désirant  une  dame  ou  un  chevalier  d'une  rare  per- 
fection, énumère  successivement,  pour  tout  ce  qu'il  lui  souhaite,  ce  qu'il 
sait  de  mieux  chez  les  personnes  existantes.  V.  Raynouard,  TU,  141.  350, 
et  IV,  XLIU,  XLV. 

Goudelin  en  a  fait  une  imitation  dans  sa  Beutat  fantasiado,  beauté 
faite  de  fantaisie,  qui  n'est  qu'un  portrait  imaginaire  de  sa  maltresse. 
Ed.  Amsterdam,  de  1700,  pag.  48.— V.  aussi  Descripdu  de  beutat^  pag.  12, 
et  Descripeiu  de  ledou,  pag.  18.  Dans  ce  dernier  genre,  une  chanson 
burlesque  de  Michel,  môme  édit.,  pag.  157. 
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peu  près  de  la  même  façon.  Dans  le  premier,  c'est  un  loup  qui 
mange  successivement  toutes  les  parties  de  la  bête. 

L'âne,  d'ailleurs,  n'est  pas  toujours  la  victime  du  loup.  Nous 
donnons  deux  versions  concernant  sa  revanche,  parce  que, 
quoique  n'étant  pas  énumératives,  elles  servent  à  expliquer  le 
texte  le  plus  connu. 

De  ces  deux  versions,  l'une  est  du  Périgord,  l'autre  du 
Velay,  des  deux  extrémités  de  notre  province. 

Avec  la  première,  due  à  M.  le  vicomte  de  Gourgues,  voici 
en  quoi  consiste  la  tromperie  de  l'âne  :  U  va  à  des  noces, 
trouve  le  loup  en  chemin,  et,  ne  pouvant  se  débarrasser  de 
lui,  l'invite  et  consent  aie  prendre  sur  son  dos.  Un  peu  effrayé, 
il  quitte  le  bois  précipitamment  et  lui  fait  traverser  une  ville. 
Le  loup,  épouvanté  par  le  brouhaha  que  les  gens  font  après 
lui,  ne  voit  de  salut  que  dans  la  fuite  et  se  sauve. 

La  version  du  Velay,  due  à  M.  Victor  Smith,  reproduit  à 
peu  de  chose  près  le  même  thème  :  si  dans  l'oraison  de  l'âne, 
remarque  notre  dévoué  collaborateur,  l'âne  paraît  avoir  été 
tué  par  le  loup  qui  s'apprête  à  le  manger,  en  certaines  chan- 
sons il  est  moins  malheureux,  et  sa  finesse  déjoue  le  loup.  Un 
matin,  l'âne  va  seul  au  bois;  il  rencontre  le  loup.  Que  faire? 
Il  imagine  de  l'inviter  à  des  noces  que,  dit-il,  célèbrent  les 
corbeaux.  Le  loup,  flairant  un  meilleur  festin,  accepte  l'invi- 
tation. L'âne  le  conduit,  marchant  devant.  Arrivé  près  d'une 
maison,  l'âne  se  hâte  d'y  entrer,  s'y  enferme,  et,  quand  le 
loup  veut  le  rejoindre,  son  museau  trouve  porte  close.  Tel  est 
le  petit  drame  qu'à  travers  leurs  lacunes  laissent  deviner  ces 
couplets  enfantins. 

Comme  on  le  voit,  ces  chansons,  concernant  des  animaux, 
ne  sont  autres  que  des  apologues  chantés  ;  c'est  la  fable  popu- 
laire devenue  chant,  tout  comme  nous  avons  vu  le  conte  po- 
pulaire le  devenir  aussi. 

Le  chant  XXX  n'est  qu'une  plaisante  énumération  de  re- 
mèdes. Le  chanteur  est  malade  ;  il  emprunte  successivement, 
à  chaque  couplet,  un  remède  à  l'un  de  ses  voisins,  mais  en 
vain.  Le  mal  dure,  et  la  chanson  aussi.  —  La  chanson  des 
Nombres,  qui  suit,  n'est  qu'un  exercice  de  mémoire. 

^1.  —  Les  chants  à  énumération  double  n'offirent  pas  une 
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moins  grande  variété.  Ils  conviennent  à  des  enfants  plas  âgés, 
plus  intelligents;  aussi  les  sujets  ont-ils  quelque  chose  de 
compliqué. 

Le  chant  XXXI  dit  successivement  tous  les  nombres  et,  à 
chacun  d'eux,  rappelle  un  fait  pieux  quelconque,  ajant  un 
rapport  avec  ce  nombre. 

Aux  XXXII  et  XXXIII,  le  chanteur  rencontre  sa  bonne 
amie,  chaque  jour,  pendant  toute  la  semaine  ;  chaque  fois 
elle  s'en  allait  au  marché  vendre  des  objets  diflférents.  Obser- 
vons, en  passant,  que  le  nom  de  ces  objets  change  avec  cha- 
que localité  ;  la  seule  règle,  c'est  qu'il  y  ait  rime  (ou  asson- 
nance  tout  au  moins)  entre  le  mot  dont  on  se  sert  et  le  nom 
du  jour  auquel  on  le  rapporte. 

Dans  la  chanson  de  la  Fileuse,  énumération  double  analogue  : 
à  chaque  jour  de  la  semaine,  la  jeune  femme  se  promet  de  ne 
plus  filer,  et  à  chaque  fois  en  donne  une  assurance  précise. 

La  ch.  XXXV  fait,  pour  chaque  jour  du  mois,  Ténumé- 
ration  des  cadeaux  offerts  par  un  amoureux  à  son  amie.  — 
Au  chant  XXXVI,  un  jeune  garçon  va  au  marché  ;  à  chaque 
couplet,  il  achète  un  bête  différente,  et  à  chaque  couplet  éga- 
lement il  en  fait  entendre  le  cri. 

XII.  —  Les  numéros  XXXVII  à  XLV  sont  des  exemples  du 
fameux  Mariage  de  l'Alouette  et  du  Pinson,  dont  il  y  a  des  ver- 
sions dans  tous  les  pays.  Au  moment  même  du  festin  des 
noces,  on  s'aperçoit  qu'on  n'a  rien  préparé,  ni  repas,  ni  ra- 
fraîchissements, ni  bal,  etc.  Alors  chaque  bête  invitée  apporte 
successivement,  couplet  par  couplet,  tout  ce  qui  manque  : 
la  viande,  le  pain,  etc. 

Le  rat  commençait  même  à  jouer  du  tambour  pour  les  faire 
danser,  quand  le  chat  sortit  du  cendrier  et  le  tua,  ce  qui 
donne  à  ce  curieux  récit  une  fin  bien  attristante. 

Cette  chanson  paraît  avoir  eu  de  tout  temps  un  très -grand 
succès,  et  elle  le  mérite,  car  on  ne  saurait  trouver  une  idée 
plus  ingénieuse.  Nous  pouvons  dire  de  l'Alauseta  e  lou  Pinsar 
ce  que  nous  avons  dit,  dans  nos  Contes  populaires,  delà  Four- 
nigueta  .*  il  y  a  là  quelque  chose  d'oriental. 

Ce  qui  paraît  prouver  son  grand  succès  autrefois,  c'est 
le  grand  nombre  d'imitations  qu'on  en  a  faites.  Ce  n'est  pas 
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là,  en  effet,  le  seul  mariage  d^oiseaux  que  nous  ayons.  Dans 
les  chants  XLI  et  XLYI,  il  s'agit  d'une  alouette  et  d'un  pigeon; 
dans  le  XLIII,  d'une  alouette  et  d'un  roitelet;  dans  le  XUV, 
d'une  alouette  et  de  son  mâle,  lou  lousou  et  la  lousouna. 

Il  y  a  de  plus,  ch.  XLV  et  XL VI,  le  mariage  de  la  fourmi 
et  du  pou. 

Le  n^  XLYII  donne  deux  énumérations  approchantes,  quant 
à  la  disposition  générale:  il  y  est  question  d'une  hirondelle 
mâle,  iroundel,  qui  s'en  va  à  la  guerre  et  à  laquelle  tous  les 
animaux  apportent,  successivement,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
s'armer  et  se  munir. 

Viennent  après  quelques  noëls  enfantins,  appartenant  à  la 
même  inspiration.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  séparer 
des  chants  énumératifs,  auxquels  ils  se  rapportent  par  leur 
forme. 

Dans  le  premier,  ch.  XL VII,  Noué,  Noël,  est  confondu,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  noms,  avec  Noué,  Noé,  le  pa. 
triarche*;  on  s'y  moque  de  lui,  on  le  raille  de  son  ignorance.  A 
ces  railleries  il  répond  par  une  énumération  d'animaux  aux- 
quels il  attribue  des  actions  impossibles  ou  ridicules. 

Les  n'''  XLVIII  et  XLIX  énumèrent  les  animaux  assistant  à 
la  Nativité,  ainsi  que  leurs  cris  ;  les  ch.  L  et  LI,  les  personnes 
qui  visitent  l'Enfant  Jésus  et  lui  offrent  des  présents. 

XIIL— -Aux  chants  par  enchaînement,  le  chanteur,  à  propos 
d'un  nid  placé  sur  un  arbre,  par  exemple,  énumère  succes- 
sivement le  carrefour  où  il  est  placé,  la  branche  et  les  feuilles 
qui  l'entourent,  l'œuf  qu'il  contient,  le  petit  oiseau  qui  est 
dedans.  Comme  l'on  voit,  c'est  aussi  une  énumération  ;  seu- 
lement, au  lieu  de  se  produire  simplement,  partie  à  partie, 
à  chaque  couplet,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  les  autres, 
rénumération  est  continue,  c'est-à-dire  qu'elle  répète,  à  cha- 
que nouvel  objet,  tous   les  objets  cités  précédemment,  de 


*  Les  confusions  de  cette  eupèce  ne  sont  pas  rares. 
C'est  ainsi  que  de  l'Invention  Sainte-Croix,  nos  paysans  ont  fait  ua 
saint,  sarU  Crouzet^  qui  est  l'un  des  saints  grôleurs. 
En  Italie,  l'Epiphanie  est  devenue  également  un  personnage,  B$  ana» 
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façon  à  ce  que,  à  chaque  couplet  aussi,  la  chaîne  s'accroisse 
d*un  objet. 

Les  chants  qui  suivent,  LUI  à  LVII,  n'offrent  de  curieux 
qu'un  enchaînement  analogue .  C'est  à  tort  que  nous  les  avions 
compris  parmi  nos  Contes  populaires;  ils  se  chantent. 

XIV.  —  Les  chants  LIX  et  LX  représentent  le  chef-d'œuvre 
du  genre,  la  Chanson  des  Métamorphoses,  illustrée  par  la  Ma- 
gali  de  Mistral.  Un  jeune  amoureux  est  rebuté  par  son  amie 
et  essaye  de  vaincre  ses  dédains  réitérés,  par  sa  persistance 
et  ses  réponses  passionnées;  à  chaque  rigueur  nouvelle  qu'elle 
lui  oppose,  il  réplique  par  une  nouvelle  preuve  de  sa  pas- 
sion. Pour  le  fuir,  la  jeune  fille  veut  devenir  successivement 
toutes  les  choses  qu'elle  s'imagine  :  poisson  de  la  rivière, 
herbe  de  la  prairie,  nonne  dans  un  couvent,  étoile  du  ciel, etc. 
Pour  l'obtenir,  il  imagine,  lui  aussi,  d'autres  transformations, 
qui  lui  permettent  de  l'avoir  :  pêcheur,  faucheur,  confesseur, 
nuage,  etc.  Cette  lutte  se  termine  par  le  triomphe  de  l'amour; 
la  jeune  amie  cède  et  s'avoue  vaincue. 

Telle  est  la  donnée  ingénieuse  de  cette  chanson  par  en- 
chaînement. 

Elle  appartient,  par  son  caractère  élevé,  aux  chants  d'a- 
mour. Si  nous  l'avons  placée  ici,  c'est  que  nous  avons  tenu  à 
montrer  à  quel  haut  degré  d'intérêt  pouvait  arriver  le  pro- 
cédé littéraire,  si  simple  pourtant,  de  cette  quatrième  série 
des  chants  du  premier  âge.  Dans  les  autres  sections  où  nous 
eussions  pu  la  mettre,  elle  eût  été  un  peu  déplacée,  à  cause 
même  de  sa  forme  de  composition,  qui  est  toutejparticulière  • 

XV.  —  L'enchaînement  n'appartient  pas  d'une  manière 
exclusive  à  cette  troisième  et  dernière  sorte.  Il  vient  com- 
pliquer quelquefois  les  chants  des  deux  autres,  surtout  le  re- 
frain, où  il  répète  à  nouveau,  en  formant  une  série,  tous  les 
objets  qui  avaient  été  cités  dans  l'énumération. 

On  pourra  en  observer  un  grand  nombre  de  cas,  tant  dans 
les  chants  à  énumération  simple  ^  que  dans  ceux  à  énuméra- 
tion  double  ^ 

«  V.  chants  I,  II,  III,  XVIII,  XIX.  XX,  XXII.  XXIII  et  XXVIIL 
«  V.  chants  XXXI,  XXXIJ,  XXXIV  et  XXXV. 
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Sans  j  avoir  enchaînement  oomplet,  à  série,  il  j  a  parfois 
néanmoins  reprise  d'un  ou  deux  vers,  couplet  à  couplet*. 

XVI. —  Ce  qui  place  les  chants  énumératifs  parmi  les  chants 
du  premier  âge,  ce  n'est  pas  absolument  la  forme  qui  les  ca- 
ractérise, mais  plutôt  Fusage  auquel  ils  servent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  surtout  en  vue  de  gagner 
du  temps  qu'on  les  emploie,  tant  à  cause  de  leurs  longueurs 
qu'à  cause  des  nombreuses  additions  qu'on  y  peut  faire.  Voilà 
pourquoi  les  nourrices,  les  jeunes  mères,  toutes  les  personnes 
qui  ont  à  garder  et  à  amuser  un  enfant,  les  recherchent  de 
préférence. 

Si  Ton  trouve  parmi  ces  chants  énumératifs  des  textes  qui 
pourraient  être  rapportés  aux  chants  de  noces,  aux  chants  de 
métier,  aux  noëls,  etc.,  il  ne  s'agit  toutefois  que  de  ressem- 
blances apparentes.  Ils  ont  évidemment  un  fond  trop  puéril, 
trop  futile,  pour  qu  on  puisse  les  attribuer  à  un  âge  avancé. 

XVII.—  Indépendamment  de  l'usage  auquel  ils  servent, 
ces  chants  énumératifs  ont  d'autres  traits  communs.  Le  pre- 
mier est  Vinsistance,  soit  qu'elle  se  présente  comme  répétition, 
soit  qu'elle  préfère  user  de  l'énumération. 

La  répétition  est  plus  particulièrement  le  procédé  spécial 
aux  trois  premières  séries  ;  elle  convient  surtout  à  un  âge 
encore  tendre.  Aux  premiers  jours,  l'esprit  est  peu  éveillé,  ou 
même  ne  l'est  pas  du  tout.  On  a  besoin  avec  lui  d'insister,  de 
beaucoup  insister,  si  l'on  veut  que  ce  que  l'on  dit  fasse  im- 
pression. Il  J  a  là  une  nécessité  impérieuse,  à  laquelle  les 
jeunes  mères,  si  fidèles  observatrices  de  ce  qui  sied  aux  en- 
fants et  des  traditions  qui  se  rapportent  à  leur  éducation,  ne 
manquent  point  de  se  conformer. 

Nous  en  avons  vu  de  nombreuses  preuves  dans  les  séries 
précédentes,  tant  pour  les  mots  que  pour  les  airs  : 

lo  Pour  les  mots,  répétition  double,  etc.,  des  mêmes  sylla- 
bes :  nenna-nenna,  arri-arri,  balin-balan^  etc. 

2^  Pour  les  airs,  répétition  analogue  des  mêmes  notes, 
accentuation  régulière  des  mêmes  temps  de  la  mesure,  etc. 

«V.  eh.  IV. 
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3^  Ajoutons  une  répétition  de  même  sorte  pour  le  langage 
parlé,  dès  que  les  enfants  commencent  à  vouloir  prononcer 
quelques  sons  :  pa-pa,  ma-ma,  bi-bi,  dordo^  da-da,  etc. 

XVIII.  —  C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi  l'insistance  ne 
fatigue  jamais  les  enfants,  pour  si  traînante,  pour  si  fasti- 
dieuse qu'elle  soit.  Pourquoi,  par  exemple,  des  airs  et  des  mé- 
lodies qui  nous  paraissent  ennuyeux  à  mourir,  souverainement 
insipides,  leur  plaisent-ils  et  les  charment-ils  ?  Est-il  beaucoup 
de  grandes  personnes,  au  contraire,  qui  puissent  supporter 
longtemps  le  Petit  Navire,  par  exemple,  pour  ne  citer  ici  qu'une 
chanson  française  connue  de  tout  le  monde  : 

Il  était  un  petit  navire 

Qui  n'avait  jamais  navigué,  etc. 

sans  éprouver  un  ennui  mortel?  Et  pourtant  les  enfants  la 
répètent  pendant  de  longues  heures,  pendant  des  journées 
entières,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  part  aucune  espèce  d'ennui 
ou  de  lassitude. 

XIX.  —  Il  y  a  évidemment,  dans  ce  fait,  une  intention  de 
la  nature,  toujours  si  prévoyante.  Il  semble  en  résulter  que 
le  chant  peut  nous  venir  en  aide,  avec  ses  vocalisations  si 
aisées,  si  faciles,  ses  inspirations  affectueuses,  non-seulement 
pour  réveiller  l'esprit  de  l'enfant,  comme  nous  l'avons  dit, 
mais  encore  pour  débrouiller  ses  idées,  délier  sa  langue,  la 
faire  agir*. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'on  l'accueillait,  dès  ses  premiers 
instants,  par  de  petites  cantilènes;  soit  qu'on  veuille  le  réveiller 
ou  l'endormir,  le  faire  jouer  ou  lui  donner  une  leçon  quelcon- 
que, on  chante.  Ce  qu'il  entend  pour  la  première  fois,  c'est 
un  chant;  ce  que  sa  jeune  intelligence  répète  le  plus  volontiers, 
instinctivement,  de  désir  sinon  de  bouche,  c'est  ce  même 
chant  *. 

^  C'est  une  observation  constante  dans  notre  Midi,  où  l'on  chante  en 
général  avec  tant  de  goût,  que  ceux  qui  chanlent  le  mieux  avaient  été 
élevés  et  gardés,  étant  enfants,  par  des  personnes  qui  chantaient  bien. 

'  11  en  est  de  notre  organe  auditif,  dit  avec  raison  P.  Scudo,  comme  de 
l'oBil,  dont  l'éducation  perfectionne  la  sensibilité,  et  qui  parvient,  à  la 
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C'est  avec  raison  que  Grétry  a  remarqué  que  les  enfants 
aiment  à  chanter^ .  Ils  ont  pour  le  chant,  naturellement,  un 
goût  qui  est  en  rapport  avec  leur  âge  et  la  disposition  de  leur 
esprit,  encore  neufs,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  la  vie  •,  ont 
une  véritable  tendance  à  voir  tout  gaiement,  sous  de  riantes 
couleurs,  de  joyeuses  impressions. 

Voilà  pourquoi  le  langage  qu'il  préfère,  le  langage  chanté, 
est  celui  auquel  on  Thabitue  tout  d'abord. 

XX. — On  ne  sait  donc  pas  bien  encore  le  rôle  que  le  chant 
devrait  jouer  dans  l'éducation  des  enfants.  H  nous  semble  qu'il 
devrait  y  tenir  une  place  considérable. 

Il  est  à  remarquer  tout  d'abord  que  le  premier  langage  de 
l'enfance  est  un  chant. 

C'est  une  observation  facile  à  faire  en  effet  que,  lorsque 
l'enfant  cesse  de  geindre,  de  se  plaindre,  et  que  du  gémisse- 
ment, sa  première  manière  de  s'exprimer,  il  veut  passer  à  la 
parole,  ses  propos  ont  un  caractère  musical  très-marqué*.  De 
même  que  pour  le  bègue',  et  tous  ceux,  d'ailleurs,  qui  ont  de  la 


longue,  à  discerner  et  à  goûter  des  nuances  qu'il  n'apercevait  pas  au  pre- 
mier abord.  La  relation  de  l'oreille  avec  notre  organe  vocal  est  même  si 
intime,  que  la  délicatesse  de  Tune  influe  toujours  sur  la  flexibilité  de 
VsLUtre.  {Critique  et  UUérature  musicalts.  Paris,  1856,  1'*  série,  p.  110.) 

*  Mémoires,  Tom.  III,  p.  22. 

*  L'alliance  de  la  poésie  et  de  la  musique  remonte  aux  premiers  Jours 
de  l'esprit  humain;  c'est  le  caractère  propre  à  l'enfance  de  tous  les  arts  de 
se  produire  ensemble  dans  une  manifestation  conf\ise  de  la  vie,  comme  on 
peut  l'observer  chaque  jour  dans  le  petit  enfant,  qui  gesticule,  tressaille 
et  balbutie  des  mots  inarticulés,  enveloppés  d'une  sonorité  presque  mu- 
sicale. Plus  tard,  lorsque  les  organes  auront  pris  de  la  consistance,  la 
sensibilité,  condensée  dans  une  source  unique  et  troublée,  se  distribuera 
dans  différents  canaux  d'où  naîtront  les  nuances  fondamentales  de  l'esprit 
et  du  sentiment,  de  la  réflexion  et  de  la  spontanéité.  (P.  8cudo,  la  Musique 
ancienne  et  moderne.  Pa^ns.  1854,  p.  150.) 

'  C'est  une  observation  faite  depuis  longtemps,  que  les  bègues  cessent 
de  balbutier  dès  que  leur  prononciation  se  fait  en  chantant.  Il  doit  nous 
suffire  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux. 

Le  même  vice  de  prononciation,  qui  existe  chez  l'enfant  au  premier  âge, 
disparaît  aussi  par  le  chant.  V.  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  observa- 
tion XYIIi de  son  insistance  sur  la  même  syllabe,  po-fMi,  ma-ma,  etc.,  cor- 
respondant à  l'insistance  sur  la  même  note,  dans  les  chansons  enfuatines. 
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difficulté  à  parler,  on  diraitjqu'il  est  obligé  de  donner  à  ses 
mots  de  la  tenue,  plus  de  ton  et  d'accent,  par  une  sorte  de  mé- 
lodie traînante  ou  chantante,  s'il  veut  qu'on  les  entende  et  les 
comprenne,  ce  qui  pour  lui  est  encore  tout  à  fait  distinct. 
Etant  peu  assuré  de  Tinsfrument  dont  il  a  à  se  servir,  il  se 
croit  dans  la  nécessité  d'appuyer  sur  ce  qu'il  dit,  de  le  souli- 
gner, d'insister  enfin,  soit  en  le  répétant,  soit  en  énumérant  et 
rassemblant  des  idées,  des  faits,  des  objets  de  même  nature. 

XXI.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  cette  nécessité  de  l'tVwM- 
tance  se  poursuit  à  un  âge  plus  avancé,  et  que  nos  chants 
énumératifs  doivent  en  avoir  gardé  quelque  chose  ?  Il  suffit  de 
les  étudier  de  près  pour  se  convaincre  que  nous  sommes  tou- 
jours en  présence  de  ce  même  procédé,  propre  aux  chants  du 
premier  âge,  dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  toujours  l'insistance,  l'insistance  si  chère  aux  enfants, 
*qui  s'offre  ici,  mais  Tinsistance  opérant  sur  des  textes  plus 
étendus  ;  Yénumération  de  cette  quatrième  série,  à  le  bien 
prendre,  n'est  autre  chose  que  la  répétition  des  trois  premiè- 
res. Si  celle-ci  reproduit  le  même  mot,  la  même  note,  la  même 
idée,  indéfiniment  ;  celle-là,  à  son  tour,  répète  un  même  fait, 
une  même  action,  la 'même  pensée  dont  il  a  été  question 
dans  les  couplets  qui  précèdent,  quoique  en  ayant  l'air  de  les 
présenter  sous  un  aspect  nouveau,  à  des  points  de  vue  divers. 

Ce  n'est  plus  un  seul  mot  ou  une  seule  note  que  l'on  répète 
à  satiété,  mais  un  seul  motif,  qu'il  soit  musical  ou  littéraire. 
Insistance  sur  l'idée,  venant  ainsi  après  l'insistance  sur  l'ex- 
pression, n'est-ce  pas  un  complément  naturel  ? 

XXII.  —  Quoiqu'elle  serve  à  distinguer  cette  quatrième  sé- 
rie, on  trouve  toutefois  quelques  exemples  d'énumération  dans 
les  séries  qui  précèdent.  Nous  l'avons  déjà  vue  paraître  : 

1"  Dans  les  nennas,  avec  les  énumorations  de  fruits,  de  gâ- 
teaux, d'objets  à  donner  à  l'enfant,  etc.; 

2"  Dans  les  arri-arri  et  les  balalm-balalan,  avec  les  énumé- 
rations  des  animaux  à  employer  dans  le  voyage  que  l'on  veut 
faire,  les  choses  que  l'on  y  voit  et  que  Ton  y  rencontre,  etc.; 

3®  Dans  les  tintourleto,  avec  les  énumérations  relatives  aux 
doigts,  etc. 
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Elle  n'j  paraît  néanmoins  que  d'une  manière  timide.  Quoique 
obéissant  à  la  même  nécessité,  qui  est  de  traîner  en  longueur, 
ces  premières  séries  aiment  mieux  y  pouvoir  par  la  répétition 
simple.  Tandis  que,  se  contentant  d'un  texte  assez  court,  en 
général,  elles  rallongent  sans  fin  par  des  reprises  incessantes, 
nos  chants  énumératifs  l'allongent,  au  contraire,  en  ajoutant 
aux  incidents  du  récit. des  incidents  nouveaux,  dont  le  nom- 
bre peut  être  aussi  sans  fin. 

XXIII. —  On  trouve  très-souvent  encore  Ténumération  dans 
les  autres  chants  populaires,  mais  jamais  avec  un  caractère 
aussi  déterminé,  aussi  spécial,  que  dans  cette  série.  Ce  n'est 
que  d'une  façon  accidentelle  qu'elle  s'y  présente,  soit  comme 
refrain,  soit  comme  intercalation.  On  peut  citer,  en  ce  genre, 
la  chanson  du  Bouvier  : 

Quand  lou  Bouiè  revèn  das  camps  (bis), 
Troba  sa  femna  morla  ; 

A,  e,  i,  0.  u, 
Troba  sa  femna  monta. 

Ce  couplet  se  résume  en  un  seul  vers,  de  quinze  sjllabes, 
avec  césure  à  la  huitième. 

Quand  lou  Bouiè  revèn  das  camps,  |  troba  sa  femna  morla. 

L'énumération  ne  fait  donc  pas  absolument  partie  inté- 
grante du  chant  ;  cela  est  si  vrai  que  nous  donnerons  d'autres 
versions  où  cette  énumération  de  voyelles  ne  se  trouve  pas. 
Nous  n'avons  donc  pas  à  comprendre  cette  chanson  du  Bou- 
vier, non  plus  que  les  autres  chansons  analogues,  dans  nos 
chants  énumératifs. 

XXIV. — Les  autres  traits  communs  aux  chants  énumératifs 
ont  rapport  au  fonds,  à  la  forme  et  à  l'air  : 

P  Chez  tous,  le  fonds  est  d'une  insignifiance  presque  abso- 
lue. Si  l'on  supprime  en  efi'et  le  développement  de  l'énuméra- 
tion,—  qui  le  compose  presque  en  entier,— il  se  réduit  à  quel- 
ques lignes  *. 

'  C'est  ce  qu'on  peut  voir,  par  exemple,  pour  la  chanson  des  Sabots. 
Elle  a  neuf  couplets,  qui  pourraient  se  réduire  à  ceci  : 

Combien  te  coûtent  teg  sabots?—  Ils  m'ont  coûté  cinq  sons  pour  les  clons,  antantponr 
le»  ooarroie«,  les  cheviUiëres,  le  yelours,  le  rub&n,  le  llKneal,  la  gmnse,  etc. 
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La  raison,  comme  on  peut  parfaitement  s'en  assurer,  c'est 
que  cette  énumération  n'est  qu'apparente.  On  cite  l'un  après 
Tautre  des  objets  différents,  il  est  vrai;  mais,  à  vrai  dire  aussi, 
la  façon  de  les  citer  ne  diffère  que  fort  peu.  C'est  toujours  le 
même  motif,  à  chaque  couplet,  et  rien  ne  serait  plus  aisé  que 
de  présenter  toutes  ces  indications  d'objets  différents  par  une 
seule  indication. 

2®  Chez  tous,  également,  la  forme  littéraire  est  des  plus 
naïves.  Ce  sont  des  phrases  toutes  faites,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  vers,  qui,  une  fois  présentés,  servent  à  tous  les  couplets, 
ne  variant  le  plus  souvent  que  par  un  seul  mot,  le  nom  de 
l'objet  que  l'on  cite. 

3®  L'air,  quoique  encore  très-lent,  ne  se  rattache  pas  moins 
aussi,  par  sa  lenteur  encore  excessive,  aux  chants  du  pre- 
mier âge. 

Nos  paysans  appellent  cette  manière  de  traîner  la  voix 
faire  la  cigogna,  faire  la  cigogne  *. 

4*  Enfin,  chez  tous  aussi,  l'inspiration  trahit  une  inhabileté 
qu'on  ne  peut  que  taxer  de  puérile.  Elle  se  borne,  en  réalité, 
à  une  seule  idée,  qu'on  reproduit  d'une  seule  manière,  et  cela 
pendant  le  plus  grand  nombre  de  fois  possible.  Il  s'en  faut 
que  ce  soit  l'association  d'idées,  qui  ne  convient  qu'à  de  gran- 
des personnes  ;  c'est  purement  et  simplement  la  même  idée 
répétée  et  renouvelée  à  satiété.  Intention  et  expression,  l'idée 
ne  sait  encore  s'associer  qu'avec  elle-même. 

XXV.  —  Pour  si  modeste  que  soit  ce  premier  travail  de 
l'intelligence,  n'y  a-t-il  pas,  dans  ce  fait  que  nous  venons  d'in- 
diquer ci-dessus,  quelque  chose  de  cette  préoccupation  péda- 
gogique dont  nous  parlions  dans  nos  remarques  sur  la  série 
précédente?  Les  chants  énumératifs  ont  un  enseignement 
aussi.  Ils  donnent  deux  leçons  au  petit  enfant  : 

V  Une  leçon  de  mots,  en  énumérant,  pour  un  ensemble 
quelconque  ,  tous  les  termes  qui  en  désignent  les  éléments  ou 
les  parties; 

*  D*où  le  V.  cigougnà^  traîner  la  voix,  embêter,  ennuyer;  cigougnaire, 
ennuyeux.  —  La  cigogne,  cigogna,  est  toujours  prise  comme  symbole  de 
l'ennuL  On  dit  d'une  personne  ennuyeuse,  et  par  extension  d'un  récit, 
d'un  chant  qui  agace,  Quanta  cigogna  l  Aco's  una  cigogna  ! 
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2®  Une  leçon  de  logique  enfantine,  par  une  sorte  d'asso- 
ciation d'idées,  à  la  portée  du  premier  âge. 

Après  les  chants  de  la  troisième  série,  qui  enseignent  l'ac- 
tion,-—  se  lever,  se  tenir  debout,  remuer,  marcher,  se  vêtir, 
etc., —  les  chants  énumératifs  enseignent  quels  sont  les  objets 
auxquels  on  aura  affaire  à  tout  instant,  les  instruments  dont 
on  devra  se  servir,  les  animaux  qui  vous  seront  soumis,  etc. 

XXYL—  Le  chant  énumératif,  en  tant  qu'espèce,  a  quelque 
chose  d'intermédiaire  entre  la  légende  et  la  nénie  :  les  chants 
de  récit  et  les  chants  du  premier  âge  proprement  dits.  C'est  ce 
qui  résulte,  ce  nous  semble,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Comme  la  légende,  il  a  pour  fond  une  sorte  de  conte,  de 
narration  d'un  fait  ou  d'un  événement  quelconque,  et,  pour 
forme,  une  sorte  de  vers  particulier,  à  coupe  généralement 
féminine,  qui  appartient  en  propre  à  la  poésie  héroïque  de  nos 
pajs,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Comme  la  nénie,  il  allonge  les  paroles  tant  qu'il  peut,  non 
pour  la  nécessité  du  récit  ou  de  l'action,  mais  seulement  pour 
celle  du  but  à  atteindre. 

Il  diffère  toutefois  de  l'un  et  de  l'autre  sur  deux  points: 

1®  Du  chant  légendaire,  en  ce  que  ce  récit  est  ordinaire- 
ment banal,  insignifiant,  de  la  plus  grande  puérilité; 

2**  De  la  nénie,  en  ce  que  les  reprises,  qui  servent  à  traîner 
en  longueur,  ne  se  font  pas  seulement  avec  les  paroles  déjà 
dites,  mais  en  ajoutant  aux  particularités  déjà  émises  d'autres 
particularités  du  même  genre,  tant  que  la  voix  et  l'impro- 
visation le  permettent. 

XXVII. — n  n'y  a  pas  d'autre  nom,  en  languedocien,  pour 
désigner  les  chants  énumératifs,  que  celui  de  sansogna,  com- 
mun à  toute  cette  section. 

Les  Provençaux  ont  un  autre  terme,  dont  on  se  sert  en 
même  temps  pour  les  chants  de  métier  ou  de  récolte.  Ce  terme, 
c'est  pantoitqueto.  Avril,  dans  son  Dictionnaire  provençal- fran* 
çais,  le  définit  de  la  façon  suivante  : 

Pantouqueto,  s.  f.  Chanson   populaire  du  bon  vieux  temps,  que  Ton 
chante  encore  quelqu0fois  pour  endormir  les  enfants.  Voy.  NononinHo, 

Gatein,  un  autre  lexicographe  provençal^le  définit:  « /'an- 
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touqueto,  la  chanson  paysanne  » ,  et  renvoie  à  OuUveio,  qui  dési- 
gne la  chanson  que  Ton  répète  en  ramassant  les  olives. 

Cette  confusion,  entre  les  chants  du  premier  âge  et  les 
*  chants  du  travail,  s'explique  par  cette  nécessité  qui  les  fait 
employer  d'une  même  façon,  celle  d'avoir  des  chants  qui  traî- 
nent en  longueur,  qui  puissent  à  la  fois  faire  passer  le  temps  et 
distraire.  Nos  chants  énumératifs  y  répondent  tout  autant 
qu'on  le  peut  désirer  *. 

XXVIII.  —  La  versification  des  chants  énumératifs  permet 
de  faire  quelques  observations  fort  curieuses. 

Il  y  a  dans  presque  tous  une  partie  chantée  et  une  partie 
récitée  ou  psalmodiée. 

La  partie  chantée  n'offre  rien  de  remarquable  ;  elle  se  com- 
pose de  vers  très-courts,  comme  ceux  des  autres  chants  du 
premier  âge. 

C'est  surtout  la  partie  récitée  qui  mérite  d'attirer  notre 
attention.  Par  sa  nature,  en  effet,  elle  sert  de  transition  entre 
la  rhythmique  des  contes  populaires  et  celle  qui  est  particu- 
lière aux  chants  de  légende  proprement  dits.  —  Les  contes 
populaires  usent  volontiers  d'une  sorte  de  prose,  à  coupes 
marquées, se  reproduisant  à  de  certains  intervalles;  c'est  déjà 
du  rhythme,  quoique  n'ayant  rien  de  bien  arrêté  encore.  Or, 
justement,  c'est  un  rhythme  de  même  sorte  que  nous  trouvons 
dans  nos  chants  énumératifs,  à  la  partie  récitée.  Les  quelques 
phrases  qui  la  composent,  et  qui  se  psalmodient,  ont  des  coupes 
marquées. 

Ce  ne  sont  pas  des  vers,  puisqu'on  ne  saurait  leur  appliquer 
aucune  mesure  absolue,  et  cependant  ce  n'est  plus  de  la  prose 
ordinaire  non  plus,  puisqu'il  y  a  déjà  des  intentions  d'inter- 
valle et  de  cadence.  La  seule  définition  exacte  que  l'on  puisse 
donner,  c'est  que  nous  avons  là  de  la  prose  rhythmique,  en 
tout  semblable  à  celle  que  les  contes  populaires  présentent 
en  quelques  endroits. 

XXIX. — Aussi,  à  première  vue,  nos  chants  énumératifs  se 
confondent- ils   presque  avec  les  chants  populaires  du  même 

*  Voya  oi-dessus,  observation  II . 
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genre.  Dans  lou  Cant  de  tAuceiou,  l' Autre,  etc.,  faut-il  voir 
un  chant?  un  conte?  La  limite  est  bien  peu  précise^. 

Nos  contes  à  énumération  ont  des  parties  qui  se  récitent 
purement  et  simplement,  d'autres  qui  se  psalmodient.  Dans  la 
Fournigueta,  entre  autres,  dont  nous  avons  donné  le  texé,  le 
début  de  chaque  reprise  n'est  que  récité  : 

La  nivou  respoundeguèt. . . 
La  fournigueta  reprenguèt  soun  plagnun. . . 

Les  réponses  sont  dites,  au  contraire,  en  psalmodiant  : 

Lou  vent  es  be  pus  fort, 

Pioi  que  m'emporta  !. . . 

—  O  vent  !  ô  vent  ! 
Que  tu  siès  fort 
D'enpourtà  la  nivou, 
Nivou  d'atapà  lou  sourel, 
Sourel  de  foundre  géu, 
Géu  de  coupa  la  caml)eta 
A  la  paura  fournigueta 
Que  s'en  anava  faire 
Un  pèlerinage  à  Jérusalem  1 

Il  y  a  bien  peu  de  différences  évidemment  entre  cette  prose 
rhythmée,  à  mélodie  indécise,  et  les  airs  de  nos  chants  énu- 
mératifs.  Un  peu  moins  de  précision  et  de  mesure,  voilà  tout. 

XXX.  —  Du  reste,  la  même  indécision  n'existe  pas  dans 
tous  nos  chants  par  enchaînement.  Chez  presque  tous,  la 
partie  simplement  récitée  des  chants  populaires  y  devient  peu 
à  peu  partie  psalmodiée,  de  même  que  la  partie  psalmodiée  y 
devient  peu  à  peu  partie  chantée. 

"Tandis  que  les  deux  parties  du  Cant  de  l'Aucelou,  par  exem- 
ple, se  disent  à.  peu  de  chose  près  comme  les  deux  parties  de 
la  Fournigueta  : 

!*•  partie   —       Au  bosc  de  l'Alsouna  . . 
Quan  la  tremountana  bufa. . . 

t  partie,  —  Sus  aquel  plan,  i*a  très  pivous  ; 

Sus  lou  pus  n'aut,  i'a  una  branca,  elc 


'  Contes  populaires  du  Languedoc,  publiés  par  A.  Montel  et  Lambert. 
!•'  fasc.,  p.  21  et  27. 
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Siei  diDS  i'iôu, 
L'iôu  dins  lou  nis,  etc. 

des  deux  parties  de  fAubre,  au  contraire,  la  première   est 
psalmodiée  : 

1** partie.  —  Ail  lou  poulit  aubre,  —que  fa  dins  aquel  Jardil 

la  seconde,  presque  chantée  : 

2*  partie,^  Lou  pus  poulit  aubre 

De  toutes  lous  aubres,  etc. 

Dans  les  chants  qui  suivent, la  Cabro^Bouquaire-Bouquil,  etc., 
le  chant  est  de  plus  en  plus  marqué . 

XXXI.  —  La  partie  chantée  elle-même,  en  y  regardant  de 
près^  offrirait  quelque  chose  de  cette  indécision,  de  cette  li- 
berté d'allure  et  de  rhjthme. 

Nous  pourrions  en  fournir  trois  preuves  : 

V*  La  facilité  de  modification  que  peut  subir  le  texte  même. 
La  partie  chantée  du  n^  I,  lou  Vesti. 

N*ai  un  parel  de  souliès 
Que  ma  mignouna  m'a  dounats 

offre,  aux  n^'  II  et  III  suivants,  deux  versions  tout  à  fait  diffé- 
rentes. 

Dire  coumo  s*ei  bestit, 
Gai  pas  abé  bien  d'esprit. . . 

Tout  en  fan  l'amour, 
Ai  perdut  moun  bounet.. . 

La  partie  psalmodiée  reste  à  peu  près  la  même.  Il  est  évident 
qu'il  n'y  a  là,  dans  ce  couplet  chanté,  qui  se  répète  à  chaque 
fois,  qu'une  sorte  de  proposition  de  sujet,  qui  n'a  rien  de  bien 
arrêté,  puisqu'il  y  a  des  vers  de  cinq,  six  et  sept  syllabes. 

2^  Le  nombre  de  syllabes.  Nous  trouvons,  dans  quelques- 
uns  de  ces  chants,  des  vers  plus  longs  que  ceux  que  l'on  emploie 
aujourd'hui,  ayant  quatorze,  quinze,  seize  syllabes,  et  souvent 
même  davantage  ; 

3®  Et,  en  outre,  usant  de  la  licence  d'avoir,  à  l'hémistiche 
tout  comme  à  la  finale,  une  syllabe  en  plus,  pourvu  qu'elle  soit 
féminine. 

Le  dernier  chant  de  cette  série,  celui  de  tous  nos  chants 
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énumératifs  qui  touche  de  plus  près  aux  chants  légendaires, 
peut  nous  servir  d'exemple.  II  se  compose  de  vers  de  quatorze 
sjUabes,  avec  une  coupe  féminine  à  la  septième  •  Les  deux 
lignes  suivantes, 

Se  lôu  l'entende  dire 
Ou  l'entende  cantà... 

qu'on  prend  au  premier  abord,  à  la  lecture  tout  aussi  bien 
qu'à  l'audition,  pour  deux  vers  distincts,  n'en  forment  réelle- 
ment qu'un  seul,  tout  aussi  bien  que  les  lignes  qui  suivent  : 

Se  lôu  l'entende  dire  —  ou  l'entende  cantà, 
Dedins  la  ribieireta  —  iôu  m'anarai  nega... 

XXXII. —  Ce  qui  empêche  de  le  reconnaître,  le  plus  sou- 
vent, indépendamment  de  ceci  qu'on  n'est  pas  habitué  à  des 
vers  de  cette  sorte,  c'est  que,  dans  le  plus  grand  nombx'e 
des  cas,  chacun  d'eux  forme  un  couplet  à  lui  tout  seul,  —  soit 
parce  qu'on  le  dédouble,  comme  nous  venons  de  le  voir,  soit 
parce  qu'on  insère  entre  ses  deux  parties  ainsi  dédoublées, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  un  refrain  quelconque. 
Exemple  :  le  I*'  couplet  de  la  chanson  du  Bouvier,  déjà  citée, 
forme  quatre  vers,  pour  l'oreille  tout  autant  que  pour  la  tran- 
scription : 

Quand  lou  Boulé  revèn  das  camps  (  bis  ), 
Troba  sa  femna  morta  ; 

A,  e,  i,  0,  u, 
Troba  sa  femna  morta. 

En  l'analjsant,  on  voit  que,  par  suite  des  nécessités  de  la 
mélodie,  la  deuxième  ligne  est  répétée  deux  fois  comme  la  ^ce- 
mière,  avec  cette  différence  qu'un  refrain  y  a  été  inséré  ;  et 
que,  si  l'on  ne  tient  compte  ni  de  cette  répétition  de  l'air,  ni 
de  ce  refrain*,  on  se  trouve  en  présence  d'un  seul  vers  de 
quinze  syllabes,  avec  une  coupe  à  la  huitième  : 

Quand  lou  Boulé  revèn  das  camps,  troba  sa  femna  morta* 


*  D'autant  moins  que,  dans  d'autres  versions  du  môme  chant  du  Bou- 
vler^  —  ainsi  qu'on  le  verra  à  la  section  des  Chants  agricoles,  —  ce  refrain 
change  plusieurs  fois 
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XXXIII. — Nous  avons  donc  là,  par  suite  de  leur  forme  quel- 
que peu  flottante,  des  vers  qui  ressemblent  très-fort  à  cette 
prose  rhythmée  des  chants  populaires  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  ou,  pour  mieux  dire,  des  vers  qui  ne  sont  que  cette 
prose  rhjthmée  même,  avec  des  règles  et  des  mesures  exac- 
tement déterminées,  de  plus  en  plus  rigoureuses. 

Quant  à  notre  vers  légendaire,  ou,  si  Ton  veut,  à  notre  vers 
héroïque,  que  nous  voyons  ici  apparaître  comme  une  sorte  de 
perfectionnement  du  vers  rhjthmé,  nous  Tétudierons  plus  au 
long,  en  tête  des  sections  de  chants  populaires  dont  il  est  le 
principal  trait  distinctif. 


NOTES  COMPLEMENTAIRES 
De  la  troisième  série 


I. —    LES   TINTOURLETOS   DANS   LE   NORD 

II  y  a  fort  à  croire  que  les  pays  de  langue  d'oil  ont  de  petite^ 
chansons  analogues  à  nos  iintourleios.  Nous  en  avons,  en  quelque 
or  >,  une  preuve  pour  les  chants  des  Doigts,  puisque  nous  les  re- 
rouvons  en  Dauphiné  et  en  Périgord. 

I.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  version  dauphinoise 
(V.  ci-dessus,  ch.  XIX,  variante  i  ). 

II.  —  La  version  périgourdine  nous  est  communiquée  par 
M.  Camille  Ghabaneau  ;  elle  a  été  recueillie  à Nontron  (Dordogne)- 
La  voici  : 

LOn    DEl 

'No  pito  lebre  o  qui  passa, 
Dins  queu  piti  founs  de  prà  : 
Queu-qui  l'o  vudo, 
Queu-qui  Totrapado, 
Queu-qui  l'o  escourchado, 
Queu-qui  o  begu  soun  san  ; 
Queu  piti  marmelé  que  n'en  vouliè  tan, 
Tiran  lou  dins  Teitan. 

Les  Doiqts.  —  Un  petit  lièvre  a  passé  par  là,  —  dans  ce  petit 
fonds  (de  terre  )  de  pré  :  —  celui-ci  Ta  vu,  —  celui-là  Ta  attrapé, 
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—  celui-ci  l'a  écorché,  —  celui-ci  a  bu  son  sang  ;  —  ce  petit  bam- 
bin qui  en  voulait  tant.  —  jetons-le  dans  Tétang. 

En  disant  la  chanson,  on  chatouille  légèrement  la  paume  de  la 
main  de  Tenfant.  Aux  derniers  mots,  on  secoue  le  petit  doigt  et  on 
fait  le  geste  de  le  jeter  à  Teau.  —  M.  G.  Ghabaneau  remarque  que 
mannelé  est  usité  ailleurs  ;  c'est,  ajoute-t-il,  un  diminutif  de  mini- 
mus  :  mer  me,  mermel,  mermelet.  Cf.  le  verbe  mermar. 

II.  —  DB  LA  TINTOURLETO 

Dans  le  langage  des  nourrices,  fa  la  tirUourleto  et  tirUourlà  étant 
équivalents,  le  sens  du  verbe  va  nous  servir  à  déterminer  celui 
du  substantif. 

i.  —  Tintourlày  c'est  dorloter  un  enfant,  le  choyer,  le  caresser, 
lui  rire  pour  qu'il  rie,  lui  chanter  pour  qu'il  chante.  G'est  ce  qui 
résulte  évidemment  des  citations  suivantes  : 

Me  semble  ausi  plourà  vostre  nistoun,  pecaire  1 

Ai  agu  sét  enfant,  H  sabe  tinlourlà  : 

Mario,  durbès-nous,  que  lou  vole  assoulà.    (Roum.,  p.  91.) 

Ai  !  ai  1  moun  Dieu  I  lou  pichot  plouro  ; 

Lou  pichot  plouro,  es  desoulà  ; 

Fai  tintèino  i'a  mai  d'uno  ouro, 

La  maire  pôu  plus  l'assoulà. 

Vesént,  lou  baile,  que  Mario 

En  van  iiniourlavo  soun  fiéu, 

—  Per  l'assoulà,  laisse,  ma  mio  I 

Lou  farai  travaià  'mé  ieu  !  (P&g*  104.) 

N'en  sies  ravi,  ie  richounejes  ; 

La  tintourles  sus  ti  geinoun, 

le  donnes  milo  galant  noum, 

La  bresses  e  la  poutounejes.  (Pag.  14.) 

Au  fréq .  tirUourliQà  : 

Vé,  piéi.  se  vos  avé,  ma  mio, 

Quaucarèn  à  iintourl^à, 

Un  amour  àpoutounejà.  (Pag.  302.) 

Ainsi,  dans  tous  ces  passages,  il  ne  s'agit'pas  seulement  d'apai- 
ser un  enfant  qui  pleure  {assoulà),  de  le  dorloter  entre  les  bras 
(bresià),  de  lui  faire  risette  (richounejà),  de  l'amuser,  etc.,  mais  de 
tout  cela  à  la  fois. 


CHANTS   POPULAIRES   DU   LANGUEDOC  339 

2.  —  Fa  tiniourleto  a  donc  un  sens  analogue.  —  C'est,  en  effet, 
ce  qu'on  peut  voir  dans  une  autre  pièce  de  Roumanille,  la  Chato 
abuglo,  où,  en  parlant  de  TËnfant  Jésus,  on  se  sert  de  cette  expres- 
sion comme  on  s'est  servi  ci-dessus  de  Hntourlà,  également  en  par- 
lant de  lui  : 

Maire,  perque  voulès  que  reste  eici  souleto  î 

Me  languirai  ! 
Dôu  tcms  qu'a  l'en  fan  toun  farés  la  HntourletOf 

leu  plourarai. 

3.—  Tintourlà  a  pour  synonymes  hresèà,  atitoulà^  acatà,  mudà, 
coucha,  doundourejà,  dont  la  signification  est  pourtant  bien  dis- 
tincte. 

a)  Bresse^  bercer,  dérive  de  brés,  berceau. 

Em'  un  plan  bagasso  bressavo.        (Roum.,  64.) 

b)  Ben  may!  ie  fasiès  lis  iue  dons; 

Goumo  un  enfant ïatitoulaves  I     (Roum. ,  301 .) 

La  pichoto  Aguèto,  lou  jouiéu  de  la  maire,  lou  trésor  dôu  paire, 
que  tant  Tamavo,  tant  la  gastavo,  que  ValUoulavo  tant,  de  vèspre, 
quand  venié  d'en  journado.  (Roum.,  pros.,  80.) 

c)  Coucha^  coucher;  acatà,  bien  arranger,  bien  couvrir. 

Dins  de  membre  caudet  li  vole  recatà, 
Li  coucha  dins  lou  brès  e  li  bèn  acatà, 
Li  vole  alitoulà,  n'en  èstre  lou  bressaire. 

(Roum.,  320.  ) 

d)  Poupoun^'^,  traiter  en  poupon. 

Ladouço  flou  d'amour  que  tant  poupounavian , 

(Roumieux,  p.  278.  ) 

e)  Doundour^à,  balancer,  dandiner. 

En  doundoureja  lous  ehans?        (Dastros,  I,  40.) 

Le  motif  pour  lequel  ces  diverses  actions  sont  prises  Tune  pour 
l'autre,  c'est  qu'elles  sont  faites  successivement  ou  en  même 
temps  ;  la  confusion  la  plus  ordinaire  est  celle  de  Hntourlà,  dorlo- 
ter, et  bressà,  bercer.  Dorloter  un  enfant,  c'est  en  effet,  pour  une 
bonne  part,  le  bercer  entre  les  bras . 

D'où  iiniourlà,  balancer  entre  les  bras,  être  balancé  sur  l'eau. 

Lis  ange  me  soun  vengu  querre,  e  me  pourtavon  à  la  brasseto... 
Eh  l  qu'éro  brave!  E  me  tinlourlavon,  e  me  risien. 

(  Arm.  prouv  ,  1865,  p.  24.  ) 

Ai  I. . .  coumo  l'aigo  nous  tinlourlo^ 

(  MireiOf  ch.  XII.  ) 
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III.  —  LE   BERCEAU    DANS    LE   MIDI    DE  LA    FRANCE 

Après  avoir  rappelé,  en  tète  de  chacune  de  nos  séries  de  chants 
populaires,  les  mœurs,  les  traditions  et  les  usages  qui  les  concer- 
nent, nous  avons  Tintention  d*y  joindre,  dans  ces  notes  complé- 
mentaires, non-seulement  tous  les  détails  de  même  sorte  que  nous 
aurons  pu  trouver,  mais  encore  des  résumés  aussi  complets  que 
possible  des  mots  et  des  locutions  populaires  qui  s'y  rapportent. 
Cette  partie  technique,  très-certainement,  n'aura  pas  moins  d'in- 
térêt que  tout  le  reste. 

Toutefois,  comme  les  usages  varient  extrêmement,  ainsi  que  les 
expressions  dont  on  se  sert,  il  serait  fort  à  désirer  que  nos  lecteurs 
corrigeassent  et  complétassent  ces  résumés,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  publication,  d'après  ce  qui  se  dit  et  se  fait  chez  eux.  De  cette 
manière,  à  une  simple  satisfaction  de  curiosité  ces  notes  join- 
draient l'avantage  inappréciable  de  fournir  à  la  philologie  des  ma- 
tériaux très-importants. 

1. — Le  berceau  se  nomme  6re?5  en  languedocien,  tout  comme  dans 
les  autres  dialectes  du  Midi. 

Quand  t'ai  vist  countemplà  din  soun  brés  toun  trésor, 
O  maire  !  me  siéu  di  :  quinto  ei  la  meraviho? 

Es-ti  l'enfant,  ange  que  dor, 

0  la  maire,  ange  que  vilio  *?        (Roum.,  3i8^.) 

2. —  Au  fém.  bresso^  qui  s'entend  d'un  berceau  un  peu  grand. 

Din  s  ta  bresso  te  vese  encaro.        (Roum.,  pag.  37.) 

3. —  Il  va  sans  dire,  étant  connues  les  habitudes  de  la  langue* 
que  l'on  use  à  tout  instant  des  dim.  bresset,bress€to,bre8sou,  bressoh 
et  surtout  bressola  ou  bressoîo. 

De  moun  fîlhol  à  la  bresseto, 

(A.  Mir,  Revue,  T.  I.  2«  sér.,  p.  292.) 

E  coume   ansin,  din  sa  bressoîo, 
La  bello  enfant  se  descounsolo. 

'Mireio,  ch.  XIU.) 

Jougavo  ded'in  SSL  bressoîo.  (Bigot,  p.  92.) 

4.  —11  se  compose  de  quatre  parties  :  le  berceau  proprement  dit. 
sa  capote,  son  établi  et  la  couche. 

Le  berceau  est  d'ordinaire  en  osier  tressé  ;  il  a  la  forme  d'une 
corbeille  longue.  De  là  vient  que  brèsso  a  quelquefois  cette  dernière 
signification  simplement. 


CHANTS  POPULAIRES  DU  LANGUEDOC  S41 

Quad'an  pourtec  sa  hreêso  pleno 

De  datils,  d*yooas  ode  poulets.        (Gond.,  117.) 

Se  dit  encore  du  petit  lit  d'un  enfant  déjà  grand  : 

Tambôn  fasèn  coucha  ;  mai  i'a  ni  lié,  ni  bresso. 

(Roum.,  67.) 

5. — La  capote  est  nommée  testièro  ;  elle  est  aussi  en  osier  tressé. 
Elle  couvre  la  tète  et  la  protège. 

A  qui  ma  maire,  à  la  teslièro 
De  ma  brèsso,  souvent  vihavo  de  niue  *ntiero 

Soun  pichotmalaut  que  dourmiè.     (Roum.,  p.  1.) 

Se  dit  aussi  du  chevet  d'un  lit  ordinaire,  toti  cabés. 

0  santo  crous!  crous  pendoulado 

A  la  testiéroàe  moun  lié.  (Roum.,  p.  326.) 

6.  —  Elle  est  soutenue  par  Tarchet,  Varescle^  sorte  de  cintre  en 
bois  de  fente,  qui  repose  sur  le  berceau  par  ses  deux  extrémités. — 
Ainsi  nommé  parce  qu'il  est  de  môme  sorte  que  les  cerceaux, 
arescle,  ou  ariscle,  dont  se  servent  les  boisseliers  pour  les  me- 
sures, et  les  luthiers  pour  les  tambours. 

7. — Quand  il  est  en  bois  façonné  ou  gravé,  on  le  nomme  escnnAnceL 
et  les  gravures  escrinzeladuros. 

Un  jour  ma  maire  travaiavo 
A  cousta  de  moun  eêeruncèl  : 
Yegué  moun  brés  que  trantaiavo 
E  iéu  que  sourrisiei  aucél. 

(Àrm.cev.,  1876,  p.  36.) 
En  gracions  eêeruncèl  sus  sa  tèsto  lou  dre  se  gimblavo. 

(Amav.,  lous  Gants  de  Caubo,9^,) 

Sauvages  donne  de  ce  dernier  une  définition  curieuse,  qui  mé- 
rite d'être  rapportée  : 

•Escrinzeladura^  gravure  telle  que  la  font  les  bergers  avec  la  pointe 
d'un  couteau,  sur  des  sabots,  sur  une  quenouille.  Ils  font  leurs  plus 
belles  gravures  sur  les  archets  des  berceaux,  appelés  escrùunoélt, 
d'où  eêcriruelà  (graver)  pourrait  bien  dériver. 

»  On  trouve  dans  cette  gravure  le  goût  de  dessin  et  la  même 
adresse  rustique  que  les  sauvages  de  l'Amérique  mettent  dans 
celles  qu'ils  font  sur  leurs  ustensiles,  sur  leurs  instruments,  et 
entre  autres  sur  leur  lioatou  ou  casse-tète.  Cest  la  gravure  dans 
son  origine.  (Dicl.  long,,  t.  I,  p.  293.) 
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Nous  reviendrons  sur  ces  essais  de  gravure  à  propos  d'autres 
usages. —  Escntueladuro  se  dit  aussi  des  gerçures  que  la  pluie  ou 
la  rosée  produisent  sur  des  figues  mûres  ;  de  même  eserinselà, 
graver,  signifie  encore  gercer.  Or,  à  Montpellier  et  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  on  dit  dans  ce  dernier  sens  :  escrïure,  figea  es- 
crichas.  Il  est  évident,  par  cela  seul,  qu'e<criur«,  écrire,  avant 
d*avoir  le  double  sens  de  peindre,  a  eu  celui  de  graver,  et  qu^escrin- 
selà  en  est  un  dérivé. 

8. — La  corbeille  du  berceau  repose  sur  un  établi  en  bois,  formé 

principalement  de  deux  supports  arqués,  de  façon  à  ce  qu*on  puisse 

lui  imprimer  un  balancement  continu,  par  la  seule  pression  du 

pied. 

Piei  lou  grand  sant  Jousé 

Lou  bresso  emé  lou  ped.  (Roum.,  p.  98.) 

9.  —  La  couche,  Vacatage^  à'acatà,  couvrir,  coucher,  comprend  : 

jo  Le  voile  de  gaze,  louveUt,  qui,  partant  de  l'archet,  va  jusqu'aux 

pieds  du  berceau. 

Brès  de  l'enfant  que  déu  veni, 

0  galant  brès,  fugues  béni  : 

SoQto  toun  velet  de  dentelo, 

Adeja  vese  moun  nistoun . . . 

(Roso-Anaïs,  Àrm.  prouv.  ) 

2^  La  paillasse,  palhasso  ou  palhasseta  : 

Toun  brès  e  ta  paiasso, 

O  moun  bel  angeloun. 

Te  fan  enca  besoun.  (Roum. ,  p.  96. ) 

3"  La  couverture,  baneia,  prov.  vanoun^  dim.  de  bano,  couv.  de 

grand  lit  : 

£lou  brès  vai  balin-balan, 

E,  de  téms  en  téms,  lou  bressaire, 

Per  vèire  soumihà  soun  fraire, 

Aubouro  lou  vanoun  bèn  plan.     (Roum.,  p.  33.) 

4®  Le  petit  coussin,  couissinet. 

IV.   —  LA    LAYETTK 

La  layette,  la  fardeta,  répond  à  deux  périodes  successives  du 
premier  âge:  le  maillot,  la  muda,  et  le  vêtement,  la  raubeta. 

Un  enfant  est  dans  la  première,  es  à  la  muda^  d'un  à  quatre  mois; 
dans  la  seconde,  es  à  la  raubeta,  aussitôt  après,  dès  qu'on  délivre 
ses  pieds  de  leurs  liens.  Donna  la  raubeta,  donner  le  vêtement  à 
lin  enfant  ;  dounà  lous  pesés,  donner  les  pieds,  expressions  identi- 
ques. 
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1. —  Fardeia  estuQ  dim.  de  farda,  fardo,  trousseau,  bardes. 

(V.  Sauvages,  Dict,^  v.  Fardbto.) 

2.— Le  maillot,  la  muda,  est  ainsi  nommé  de  ce  qu'on  en  change 
plusieurs  fois  par  jour.  Verbe  mudà,  changer. 

D'où,  par  suite  de  cet  usage,  mttdày  emmailloter  ;  desmudà,  dé- 
maillpter;  remudà,  rc-emmailloter,  qui  marquent  les  trois  besognes 
successives  d'une  nourrice.  Le  français  rewuer  répond  à  ce  dernier 
terme,  de  même  que  remuetise  à  remudairat  mudaira. 

Quand  n'aurès  pèr  ajudo 

Un  nistoun  à  la  muda.  (Rou mieux,  180.) 

3.  —  La  mtjuia  se  compose  des  pièces  suivantes  : 
i^  Les  peta9,  pièces   sur  lesquelles  on  couche  Tenfant.  On  dit 
aussi drapetM  (prov.  drapeU,  v.  f.  drapeaux). 

Que  quand  mudaves  toun  cagonis,  fasié  caufà  lou  pedcu. 

(Houm.,  pros.,  p.  34.) 

2oLes  chiffons  dont  on  entoure  les  iditaheB,  faissetas,  faiuetos. 
On  dit  aussi  braia,  hraio . 

3<»  Le  lange  de  dessous,  malhdu,  (Sauvages,  maliàu,) 

On  dit  aussi  Tnalhola,  malholo,  dim.  Cest  le  français  maillot,  mais 
avec  un  sens  plus  restreint. 

40  Le  lange  de  dessus,  bourassa,  pièce  d'étoffe  de  laine  {Ixmraa^y 
d'où  son  nom .  On  dit  aussi  bouren . 

Hc  coussi  la  mèro  Tembrasso, 

Fer  le  gandi  countro  le  fret, 

Tant  que  lousép  bat  le  ferrét 

An  d'escalfurà  la  bourrcuso,  (Goud.,  286.) 

5*  La  bande  dont  on  entoure  le  tout,  à  plusieurs  rep lises, /atMo, 
fais9o.  Du  latin /a«c»a. 

Fuguéroun  espanta  de  veire  Tenfantoun  tresana  dins  sa /aM«o. 

(Roum.,  146.) 

6<>  Le  lange  de  parade,  tehta^  teleto,  ou  tavaUiola,  tavalholo. 

(Sauvages,  Tavaiolo.) 

Brodé  et  garni  de  dentelles,il  se  met  par-dessus  tout,  principale- 
ment le  jour  du  baptême. 

1^  A  Toulouse,  les  diverses  pièces  composant  le  maillot  se  nom- 
maient estroup,  d'où  le  v.  estroupà,  envelopper,  emmailloter» 
Tout  efan  coumo  li  play  d'estre, 
Dins  un  estroup  en  pauretat, 
£1  es  en  sa  dibinitat.  (Goud . ,  p.  264.) 
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Toustou  qne  nous  donnais  la  pats, 

Noslro  cansouneto  bous  placio, 

E  bous  bièrges  que  Vesiroupats, 

Météts-nous  en  sa  bouno  gracie.        (Goud.,  p.  203.) 

80  En  prov.,  làni,  nom  commun  des  langes  : 

Mai,  coumeun  enfant  dins  si  2àm, 
Que  de  pas  plourinejo  e  noun  saup  pas  perque. 

{Mirèio,  ch.  IL) 

9**  En  lang. ,  bailen»  —  Prov . ,  balau, 

Adusén  de  balau,  que  pér  vous  avén  fa.      (Roum. ,  90.) 

10®  Le  provençal  a  les  mêmes  noms  pour  les  trois  langes,  sauf 
pour  banéUf  qui  remplace  malhàu, 

La  femo  per  banéu  pren  un  linçou,  uno  vano  per  bourrasso,  émé 
per/aM«o  uno  péço  de  telo.  {Armcma prouv . ,  1865,  p.  54.) 

Car  soun  nistoun  au  jas,  pecairel 

Tout  nus,  esperdvo  un  banéu!  (Houmieu,  184.) 

'Ho  En  gascon,  enbouloup,  masc.  d'enveloppe. 
Peyroutoun  Tuffric  de  sa  man 

Un  embouloup  de  buro.  (Dastros,  I,  208.) 

4.  —  Comme  en  français,  le  berceau,  le  maillot,  brés,  bour- 
rasso, estroup,  malhàu,  etc.,  sont  pris  pour  désigner  le  jeune  âge: 

Seguissént  las  leiçous  presos  à  labourasso. 

(Amav.,  p.200.) 
Sempo  sap,  que  despey  V estroup , 
le*n  noun  bebi  le  mendre  gloup.  (Goud.,  28L) 

Et  l'home  n*a  qu'un  pas  de  téns 
Per  sauta  del  brés  al  suzari. 

(Goud.,  241.) 

Mi  souvent  dôu  brés,  tout  eici 
Me  rapello. 

{Arm,  prouv.  1871,  p.  36.) 

Noun  as  plour.i  peréu. 
Toui  li  lagremo  dins  ti  làni  ! 

{Calendau,  ch.  IL) 
A.  M.  et  L.  L* 
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Un  jour,  per  milhou  dire,  un  vespre 
Que  cassabo  dins  lou  campestrei 
A  Fadrech  del  plan  del  Larzac, 
Lou  jouine  barou  d'Artignac, 
Agarrit  per  uno  tempesto, 
Tout  rajent  des  peds  à  la  teste, 
Ambé  sous  chis  va  s'estrema 
Dins  Tauberjo  la  pus  vesino 
Dount  a  vist  lou  tudel  fuma  : 
Un  casai  mitât  en  rouïno, 
Ount  pourcatiès  e  toucadous, 
Quand  vesou  lou  tems  aurajous, 
S'en  vôu  cercà  la  retirado. 
Prep  d*uno  cousino  enfumado 
Sou  dous  leits  dins  un  cambrilhou 
Ount  las  nieiros  toute  Tannado, 
Goumo  à  Noué,  fôu  revelhou. 
Mais  tournen  à  nostre  barou. 
Ero  amistous,  aviô  boun  aire, 


UNE  BONNE  LEÇON 


Un  jour,  pour  mieux  dire,  un  soir  —  qu*il  chassait  à  travers 
champs,  —  au  midi  du  plateau  du  Larzac,  —  le  jeune  baron  d'Ar- 
tignac,  —  assailli  par  une  tempête,  —  tout  trempé  des  pieds  à  la 
tête,  —  avec  ses  chiens  va  s'enfermer  —  dans  Tauberge  la  plus 
voisine,  —  dont  il  a  vu  fumer  le  tuyau  (de  la  cheminée]  :  —  une 
masure  presque  en  ruine,  —  où  porchers  et  marchands  d'animaux 
de  boucherie,  —  quand  ils  voient  le  temps  orageux,  —  s'en  vont 
chercher  un  abri.  —  Près  d'une  cuisine  enfumée  —  sont  deux  lits 
dans  une  chambre,  —  ou  les  puces,  toute  Tannée,  —  comme 
à  la  Noël,  font  réveillon. 

Mais  revenons  à  notre  baron.  —  Il  était  affectueux,  il  avait  bon 
air.  —  11  était,  surtout,  un  grand  chasseur  ;  —  il  ne  restait  pas  un 
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Ero  subre  tout  gTs,nà  cassaire  ; 
Restabo  pas  un  jour  en  plan. 
Amb  sous  chis  de  meno  requisto, 
Seguissiô  tout  lou  loung  de  Tan 
Des  lebrauts  del  Larzac  la  pisto. 
La  casso  ero  soun  grand  soûlas  ; 
Quand  cassabo  pas,  ne  parlabo. 
D'en  parla  n'ero  jamai  las 
E  la  neit  ne  revassejabo. 
Tout  endourmit,  fasiô'n  baral 
A  destrassouna  tout  Toustal  : 
Se  cresiô  'n  casso  ambé  sa  muto 

E,  coumo  un  fol,  cridabo  :  «  Ahuto  I » 

Fasiô  'quel  sagan  cado  neit. 

Tanlèu  dintra  dins  la  cahuto, 
Per  se  pausa  demande  un  leit. 
Dins  lou  cambrot  Teste  Tembarro. 

Un  carratiè  de  Pezenas, 
Aqui,  la  bouneto  sul  nas, 
Dourmissiô  coumo  une  missaro. 
Se  derevelho  en  renegant  : 

«  D'ount  sourtis  aquel  beligan 
Que  fa  tant  de  tarabuster!?... 


jour  en  repos.  —  Avec  ses  chiens  de  race  choisie,  —  il  suivait  tout 
^e  long  de  l'année  —  des  levrauts  du  Larzac  la  piste.  —  La  chasse 
était  son  grand  plaisir  ;  —  quand  il  ne  chassait  pas,  il  en  parlait  : 

—  d'en  parler  il  n'était  jamais  las,  —  et  la  nuit  il  en  rêvait.  — 
Tout  endormi  il  faisait  un  bruit  —  à  réveiller  toute  la  maison;  — ii 
se  croyait  en  chasse  avec  sa  meute,  —  et  comme  un  fou  il  criait  : 
o  Holàl  holàl  »  —  Il  faisait  ce  vacarme  chaque  nuit. 

A  peine  entré  dans  la  cahute,  —  pour  se  reposer  il  demande  un 
lit.  —  Dans  la  petite  chambre  l'hôte  l'enferme. 

Un  charretier  dePézenas,  — là,  le  bonnet  sur  le  nez,  —  dorma 
comme  un  loir. — Il  s'éveille  en  jurant:— «  D'où  sort  ce  va-nu-pieds 

—  qui  fait  tant  de  tapage?  —  Il  faut  qu'il  soit  de  Saint-Thibéry  — 
échappé!  »  crie  en  fureur  —le  charretier  réveillé  en  sursaut. 

Le  baron,  qui  à  peine  ose  —  se  remuer,  lui  parle  avec  douceur 

—  et  lui  dit  d'un  ton  affectueux  :  —  «  C'est  le  mauvais  temps  qui 
est  cause  —  qu'ici  je  viens  me  blottir.  —  En  paix  maintenant  vous 
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Cal  que  siagne  de  SantTabèri* 
Escapat!  j»*cridoeiifurounat 
Lou  carratlè  destrassounat. 

Lou  baron,  que  tout-escàs  gauso 
Se  remena,  li  parlo  dous, 
E  li  dis  d'un  toun  amistous  : 
tt  Es  lou  marrit  tems  qu'es  Tencauso 
Qu'aie!  véni  me  refaudl. 
En  pas  aro  poudrés  dourmi, 
Amai  que  fague  pas  tantaro, 
Car  debi,  amie,  vous  confessa 
Qu'en  raivant  pensi  de  cassa, 
E  fôu,  dison,  'n  grand  tintamarro 
A  mous  chis  cridant  coumo  un  sourd. 
Mais  uno  neit  es  léu  passade, 
Partirai  tre  que  sera  jour 
E  dourmirés  la  matinado.  » 

«  —  D'a-nioch,  tancaren  pas  Ions  lois, 
Dis  lou  carratjè  que  roundino  ; 
Car  ieu  tabé  cride  à  mous  miols 
E  moun  fouet  li  tasto  l'esquino  *.  » 

0  —  N'auren  res  à  nous  reproucha. 
Dis  lou  baron...  se  cal  concba. » 
Cadnn  dins  sous  lensols  se  sarro 


pourrez  dormir,  —  pourvu  que  je  ne  fasse  pas  de  bruit ,  —  car  je 
dois,  ami,  vous  avouer  —  qu'en  rêvant  je  crois  chasser,  —  et  je  fais, 
dit-on,  un  grand  tintamarre,  —  en  criant  à  mes  chiens  comme  un 
sourd.  —  Mais  une  nuit  est  bientôt  passée  ;  — je  partirai  aussitôt 
qu'il  fera  jour,  —  et  vous  dormirez  la  matinée.  >»  —  De  cette  nuit 
nous  ne  fermerons  pas  les  yeux,  — dit  le  charretier  qui  grommelle  ; 
—  car,  moi  aussi,  je  crie  à  mes  mulets,  —  et  mon  fouet  leur  ca- 
resse l'échiné.  »  —  «  Nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher,  —  dit 
le  baron. . . .  allons  nous  coucher.  » 
Chacun  se  serre  dans  ses  draps  de  lit  —  et  fait,  en  ronflant,  cla- 

^  D'an  homme  qui  n*a  plus  son  bon  sens,  on  dit,  à  Béziers  :  A  haisat 
lou  barroid  à  SarU  Tubèri.  Il  est  à  croire  qu*il  y  avait  dans  ce  village 
une  maison* où  Ton  enfermait  les  fous. 

*  Ces  quatre  v«rs  appartiennent  à  l'idiome  de  Pôxanas. 
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Lou  barou,  coumo  à  rourdinari, 

Crido  à  sous  chis  :  «  Ahuto  I  Ourvàri  /  /  /  t 

L'autre  se  revelho  endiablat, 

Aganto  soun  fouet  e  ne  pico, 

En  cpidant  :  «    Chaf  biàl  bicil  n 

E  fa  'n  rouncant  peta  la  narro. 

Mais  lèu  coumenço  lou  sabat  ; 

Loupantaisaire,  sounvesi, 

Que  de  s'arresta  lou  suplico. 

Mais  aqueste  tusto  toujours 

Taloment  que  lou  paure  siro 

Joust  lou  leit  s'aloungo  e  s'estiro, 

En  cridant  :  «  Soi  mort  !  al  secours  !  » 

L'oste  ven...  Lou  trobo,  pecaire  ! 
Tout  matrassat  e  tout  sannous. 
El,  tremblant,  li  conto  l'afaire. 
Del  carratiè  despietadous, 
Fa  serment  de  tira  vengenço. 

Mais  li  deguet  grande  recouneissenço. 
La  neit  tournet  pas  pus  crida, 
E  troubet  à  se  marida, 
Ço  qu'avant  cercabo  de  bado. 
Tant  qu'ai  leit  faguet  sa  bramado, 
Demouret  soûl  dins  soun  castel  ; 
Car  vourguet  pas  cap  de  pichouno, 

querles  narines.  —  Mais  bientôt  commence  le  sabbat.  —  Le 
baron,  comme  à  l'ordinaire,  — crie  à  ses  chiens  :  «  Holàt  Hour- 
vari!  »  —  L'autre  se  réveille,  endiablé,  —  saisit  son  fouet  et  en 
frappe,  —  en  criant  :  «  Chai  bio  I  bicil  »  —  Le  rêveur,  son  voisin, 
—  qui  le  supplie  de  s'arrêter;  —  mais  celui-ci  frappe  toujours,  —  à 
tel  point  que  le  pauvre  sire  —  sous  le  lit  se  couche  et  s'étire,  —  en 
criant  :  «  Je  suis  mort  !  Au  secours  !  > 

L'hôte  vient. . .  le  trouve,  hélas!  —  tout  moulu  et  tout  couvert  de 
sang. — Celui-ci,  tremblant,  lui  conte  Tafifaire.  —  Du  charretier  sans 
pitié  —  il  fait  serment  de  tirer  vengeance. 

Mais  il  lui  dut  grande  reconnaissance.  —  La  nuit  il  ne  continua 
plus  à  crier  ;  —  et  il  trouva  à  se  marier,  —  ce  qu'avant  il  avait 
voulu  faire  en  vain.  —  Tant  qu'au  lit  il  fit  son  vacarme,  —  il  de- 
meura seul  dans  son  château  ; —  car  point  ne  voulut  aucune  fillette, 
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Per  lou  plasé  d'estre  barouno, 
Passa  las  neits  sens  cugà  Fuel. 
Aviôu  rasou . . .  Countestos,  guerro, 
Regnou  prou  lou  jour  aici-bas. 
La  neit  apasimo  la  terro 
Amb  lou  som  qu'  i  largo  la  pas. 
N'es  pas  vieure  que  dourml  pas. 

Gabriel  AzVis. 
^  Languedocien,  sous-dialecte  de  Bésiers  et  de  ses  environs. 


—  pour  le  plaisir  d'être  baronne,  —  passer  les  nuits  sans  fermer 
rœil.  —  Elles  avaient  raison.  .  Contestations,  guerre, —  régnent 
assez  pendant  le  jour  ici-bas.  —  La  nuit  apaise  la  terre,  —  avec 
le  sommeil  qui  répand  sur  elle  la  paix.  —  Ce  n'est  pas  vivre  que 
de  ne  point  dormir. 

Gabriel  Azaîs 
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LOUS  DOUS  CUBERTS 

Au  grand  ôutel  dau  Perigord, 
Un  jour,  un  moussur  se  présenta. 
L'ôutessa,  qu'ei  toujours  plasenta, 
Fai  sa  reverenca  d'abord 

a 

£  pei  sas  ofras  de  service. 

—  «  Vole  deijuna,  disset-eu, 

Tout  soûle.  »  —  Alors  entra  un  nouvèu 
Vouiajour.  —  «  Fau  que  v'avertisse, 
Disset  lou  nouvèu  arribat 
A  Tôutessa,  que  n'aime  gaire 
La  coumpagnià  quand  sei  preissat  ; 
Deijunarai  soûle,  i»   —  «  Vous  plaire, 
Qu'ei  moun  devei,  qu'ei  moun  eitat  •>, 
Reipoundet-ela,  touta  fiera 
D'avei  troubat  quèu  coumpliment. 
Après  sounet  sa  chambariera. 

—  «  Bota  lou  cubert  vivament, 
Justina.  Un  pau  de  mouvament  ! 
Balha  un  cop  d'ei  à  la  cousina, 
Ë,  mais  ei  que  volen  tous  dous 


LES  DEUX  COUVERTS 

Au  grand  hôtel  du  Perigord,  —  un  jour  un  monsieur  se  pré- 
sente. —  L'hôtesse,  qui  est  toujours  aimable, —  après  avoir  fait  sa 
révérence, —  lui  fait  ses  offres  de  service. —  «  Je  veux  déjeuner,  dit- 
il,  —  tout  seul.  »  Alors  entre  un  nouveau  —  voyageur.  «  Je  dois 
vous  prévenir,  — dit  le  nouvel  arrivant  —  à  l'hôtesse,  que  je  n'aime 
guère  —  la  compagnie  quand  je  suis  pressé  :  —  je  déjeunerai 
seul.»  Vous  plaire,  —  c'est  mon  devoir,  c'est  mon  état  »,  —  répon- 
dit-elle,  toute  fière  —  d'avoir  trouvé  ce  compliment.  —Après  quoi 
elle  appela  sa  servante. —  «  Mets  le  couvert  et  dépèche-toi,  — Jus- 
tine. Un  peu  de  mouvement  I  —  Donne  un  coup  d*œil  à  la  cuisine, 
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Deijunà  tous  souleis,  fai-lous 
Deijunà  ensemble,  Justina.» 

Augusta  Chastanbt. 


—  et,  puisqu'ils  veulent  tous  les  deux  —  déjeuner  seuls,  fais-les 
déjeuner  ensemble,  Justine.» 

Auguste  Gha&tanbt. 
(  Périgourdin,  Mussidan  et  environs.  ) 
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La  Chanson  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois. . . .  éditée  ettradaite 

par  Paul  Mbyba,  tome  premier. 

(  Deuxième  artide  ) 

La  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise  est,  au  triple  point  de  vue 
de  notre  hir.toire,  de  notre  littérature  et  de  notre  langue,  un  monu- 
ment trop  considérable  ;  et  tout  travail  qui  peut  contribuer  à  en 
améliorer  le  texte,  ou  seulement  à  le  confirmer,  est,  par  suite, 
d'une  utilité  trop  évidente  pour  qu'il  soit,  je  pense,  nécessaire  de 
m'excuser  d'ajouter  de  nouvelles  observations  à  celles  que  j'ai  pré- 
sentées, en  vue  du  même  objet,  dans  le  précédent  no  de  la  Revtie. 
Ce  second  article  aura  donc,  comme  le  premier,  beaucoup  plus  le 
caractère  d'un  commentaire  philologique  que  celui  d'un  compte 
rendu.  C'est  après  l'achèvement  de  Tédition  de  M.  Meyer  que  je 
me  réserve,  je  l'ai  déjà  dit,  d'apprécier  dans  son  ensemble  et  comme 
il  convient  cette  œuvre  importante.  Je  ne  veux  pourtant  pas  atten- 
dre jusque-là  pour  recommander  particulièrement  le  glossaire,  qui, 
malgré  quelques  erreurs  et  d'inévitables  lacunes,  est  en  son  genre 
un  des  plus  complets  que  je  connaisse,  et  certainement  le  meilleur 
qui  ait  encore  été  joint  à  aucun  texte  provençal. 

Voici  maintenant  mes  nouvelles  remarques.  Il  y  en  a  peu  qui  aient 
pour  objet  une  correction  entraînant  une  modification  notable  du 
sens.  La  plupart,  comme  déjà,  au  reste,  un  assez  grand  nombre 
de  celles  de  mon  premier  article,  tendent  surtout  à  défendre  les 
leçons  du  texte  original,  trop  souvent,  à  mon  avis,  suspectées  à 
tort  ou  même  imprudemment  rejetées  par  l'éditeur. 

V.  40.  E  quecreichcn.  Gorr.  Creich  en  ou  qu^^s]creichenl — 224. 
Be  sap  que  H  crozai  ja  no  iarzara  gaire  que  non  inIran.  La  correct. 
tarzaran  était  inutile.  Les  constructions  de  ce  genre,  aujourd'hui 
fort  usitées,  ne  sont  pas  rares  dans  l'ancienne  langue. 

V.  297.  Arnes.  Répétition  fautive  de  la  rime  précédente.  Corr. 
conres  ^s  aliments,  provisions  de  bouche.  Cf.  le  v.  1295.  -^816.  A 
la  correction  proposée,  qui  donnerait  une  fort  mauvaise  coupe,  je 
préférerais  Vostz  aseija^  quiauraiti  de  plus,  l'avantage  de  laisser  le 
verbe  au  présent  et  de  conserver  ainsi  la  régularité  grammaticale. 

V.  352.  Joganamlui.  Le  contexte  exigeant  l'imparfait,  je  pense 
que  jogan  est  une  faute  de  copiste  pour  jogauÇo) .  Relativement  à 
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réUsion  de  lo,  cf.  vv.  1832,  3748,  8763  «.  —  395.  Al  mais  delpobU, 
Manque  une  syllabe.  Suppléez  f«u?  «Son  peuple»  se  dit  encore 
aujourd'hui  des  diocésains  d'un  évèque,dans  la  langue  des  mande- 
ments et  des  bulles. 

V.  403.  La  coupe  de  ce  vers  est  bien  mauvaise.  Je  corrigerais 
volontiers  cabon  ilh\.  Cf.  v.  480  et  ailleurs»  Ni  en  d'une  syllabe  ne 
pourrait  faire  difûculté.  Les  exemples  de  pareilles  synérèses  sont 
sans  nombre  dans  le  poëme. 

V.  489.  Monreials  étant  au  nominatif,  que  s  en  près  dams,  est 
préférable  à  ques  an  près  du  texte.  Mais  la  phrase  se  lie  mal  à  ce 
qui  précède.  Il  manque  peut-être  un  vers.  La  correction  Per  ques 
près  (  se  prit,  fut  pris  )  rétablirait  la  liaison  des  idées.  — 515.  Fres 
de  Doais.  Ms.  depres  Doais,  qu'il  fallait  garder.  Cf.  delalzei  voy. 
Leys  d'amors,  I,  18,  premier  vers  de  la  citation. 

V.  517.  Per(ol.  Il  eût  mieux  valu  corriger  per  [que],  plus  con- 
forme à  l'usage  du  temps  et  aux  habitudes  de  notre  texte,  où  pero^ 
si  je  ne  me  trompe,  aseulementla  signification  dcnéanmoins,  mais, 
— •  591 .  Per  un  denier,  La  correction  d*un  denier  me  semble  inu- 
tile :  per  un,  ici,  devait  se  prononcer  j^t^un^  comme  on  dit  aujour- 
d'hui'.  Cf,pra7no,praci,praquo.  On  a  des  exemples  .inciens  de 
ces  deux  dornières  contractions.  Cf.  encore,  v.  6261  de  notre 
poème,  pr^ur*. 

V.  626.  De fendut.  Voir  le  Vocabulaire.  Ce  verbe  me  paraît  avoir 
ici  simplement  le  sens,  habituel  dans  le  poème^  de  combattre,  lutter 
contre  (  en  armes  ou  en  paroles  )*  :  «  Je  vous  ai  combattu  (nous  di- 
rions aujourd'hcii,  par  une  métaphore  analogue  :  je  vous  ai  tour- 
menté) pour  que  vous  chassassiez  ces  hérétiques».  —  874.  E lo 
plevis.  Lis.  To.  --938.  San  du  ms.  {s^an)  aurait  pu  rester.  On 
sait  quel  est  le  goût  de  la  langue  d'oc  pour  la  voix  moyenne. 

V.  804.  Je  remplirais  la  lacune  par  Turcs,  d'après  la  rédaction 
en  prose.  Zaera  n'aurait  que  deux  syllabes  comme  le  moderne 
Zara,  ce  qui  est  d'autant  plus  admissible  qu'on  a,  vv.  1658,  5195, 


♦  Ce  dernier  vers  a  été  corrigé  sans  nécessité,  l'élision  de  Vo  y  étant 
aussi  admissible  que  dans  les  deux  autres. 

-  Prun  boiUoiÂ  (Armana  de  Lengado,  1876,  p.  83) 

'  On  trouve  ce  verbo  employf''  dans  une  acception  analogue  par  Folquet 
de  Lunel  : 

Cujatz  que  Dieus  non  defenda 
Sel  que  baissa  cresUantat 
A  ton  ? 

(  Bomam»  d€  mumkma  H-Ja,  T.  94.  ) 
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5300,  des  exemples  de  la  même  contraction,  bien  que  Va  et  Ve  y 
appartiennent  à  deux  mots  différents. 

V.  930.  Si  el  s^en  vol  pregar.  Je  doute  que  pregar  puisse  avoir  la 
signlGcation  que  lui  donne  M.  Meyer,  et  je  pense  que  c'est  ici  une 
autre  forme  de  plegar:«  S'il  veut  s'en  occuper».  Voy.,  dans  Ray- 
nouard,  IV,  561  6,  un  exemple  de  Nat  de  Mons,  où  pleiar  est  pris 
dans  la  même  acception,  ou  à  peu  près. 

V.  990-1 .  11  faut  remplacer  par  une  virgule  le  point-et- virgule 
du  V.  990,  et  mettre  un  point,  au  lieu  d'une  virgule,  après  991. 
Toque  est  au  parfait,  et  aurait  dû  être  écrit  toque.  Cf.  v.  1015  ,  tn- 
trèy  et  ailleurs.  —  1211.  L'adjonction  du  pronom  réfléchi  à  ferir. 
ici  et  pareillement  au  v.  6649,  me  semble  inutile.  Ce  verbe  devait 
pouvoir  être  employé  absolument,  c'est-à-dire  sans  régime  direct, 
comme  dar  et  donar,  au  sens  de  tomber  (sur  ou  dans).  —  1442. 
En  sai.  Môme  rime  au  v.  suivant  {de  sai).  Gorr.  en  lai,  au  v. 
H42. 

V.  1010.  Z^e  questz  M,  ans.  J'avais,  dans  mon  premier  article, 
proposé  la  correction  d'aqui  a  .M.  ans.  que  j'ai  retirée  dans  un 
erratuniy  comme  inutile.  En  effet,  l'expression  de  ces  mille  ans 
(  comme  on  dirait  de  cette  année,  de  cette  semaine  ),  pour  signifier 
en  mille  ans,  se  retrouve  ailleurs,  par  exemple  dans  ce  vers  de 
P.  de  Bossinbac  (  Parnasse  occitanien^  293  )  : 

Que  d'est  mil  ans  nous  polria  avenir 

pour  lequel  on  a  les  variantes  que  de  mit  ans  (mss.  Douce  et 
B.  N.  856,  1592).  de  q'en  .M.  «rw  (ras.  12474)»  . 

V.  1092.  Ela  i  venc.  Ms.  vent,  forme  qui  pourrait  bien  ici  n'être 
pas  fautive.  Je  trouve,  en  effet,  dans  le  petit  Thalamus  de  Mont- 
pellier (  p.  436  ),  la  forme  faible  coventet,  qui  renvoie  à  covent  et 
non  à  covenc, 

V.  1152.  Mas  en  la  pradaria.  Il  me  semble  que  mas  convient 
fort  bien  ici:  «  G.  d*Encontre  quitta  le  comte  à  Puynautier,  mais 
dans  la  prairie»,  c'est -à-diro  sans  raccompagner  jusque  sur  la  hau- 
teur. 

V.  1470.  Per  solatz  :=  pour  compagnie ,  Acception  non  relevée 
au  vocabulaire,  bien  qu'elle  manque  à  Raynouard  et  à  Rochegude. 
Cf.  Flamenca,  v.  7484,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens 
textes,  p.  79,  ce  vers  de  V Évangile  de  Venfance  : 

Lo  iur  solas  non  plazia  gayre 
où  il  s'agit  de  serpents  et  de  lions. 

*  nochegudo  a  dû  suivre  la  leçon  du  ms.  22543. 
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V.  1552.  Àb  tani  cavalier  de  lots.  Homes,  proposé  en  note,  est, 
ce  me  semble,  an  terme  trop  général  et  qui  affaiblirait  la  pensée 
de  l'auteur.  Je  préférerais  baro, 

V.  1736.  Il  parait  manquer  ici  quelques  vers  dans  lesquels  Bau- 
doin devait  justifier  sa  conduite  et  expliquer  comment  il  avait  dû 
suivre  le  parti  des  croisés.  Mandar  est  peut-être  la  rime  d'un  de 
ces  vers  perdus,  qui  se  sera  substituée  à  celle  qu'il  fondrait  ici 
ijurarf).  Cf.  lev.  1739.— 1740.  i6w,  danscevers,  a  la  signification 
de  malgré  cela,  non  relevée  au  vocabulaire,  comme  ab  M  so  du 
V.  318. 

V.  2039.  E  d autre  no  saieani.  M.  M eyer  corrige  d*aiiliy|«].  Inu- 
tilement, par  la  raison  déjà  donnée  dans  mon  premier  arUcle  (note 
sur  le  V.  5469).  CarU,  malgré  no  sai,  est  ici  nominatif  pluriel,  et 
autre  également. — V.  2370.  Mens  de,  dans  ce  vers,  s=5an^.  Acception 
non  relevée  au  vocabulaire.  Voy.-  en  un  autre  exemple  dans  la 
grammaire  de  R.Vidal,  p.  84  :  menz  de  gran  us  de  sotileza,  où  le 
second  ms.  donne  ses,  et  cf.  Milà.  Poëtes  catalans,  p. 47  :  «  menys  d'ar- 
gent '^^etsans  argent,  —  2511.  E  lor  cridan  toi  jorn  cascue  e  quels 
atisa.  Je  propose  de  corriger  Que,  qui  serait  explétif,  ainsi  qu'au 
second  hémisticbe.  Voy.,  dans  mon  premier  article,  la  note  sur  le 
V.  2624,  et,  pour  le  mélange  du  singulier  et  du  pluriel,  cf.  le  v.874, 
où  on  a  exactement  la  môme  construction,  également  avec  cofcui. 

V.  2739.  Nos  laise  de  la.  J^aimerais  mieux  vos,  qu'on  peut,  dit 
M. M.,  lire  aussi  bien  que  nos  dans  le  ms.  Laise  serait  pourtoûn. 
Il  y  a  dans  le  poëme  d'autres  exemples  de  pareilles  formes.  Ainsi, 
V.  1434,  cugé;  v.  5338,  dé\  inutilement  cbangé  en  dei;  v.  3235, 
rendel  =  rendei  lo, —  2814.  Li  Cavalier  cl  borzes.  On  pourrait  seu- 
lement corriger  cooaer,  qu'on  ne  comptei*aitque  pour  deux  syllabes, 
comme  au  v.  2862.  Cette  prononciation  dissyllabique  de  cavaeresi, 
ainsi  que  le  remarque  d'ailleurs  M.  Meyer,  justifiée  par  la  forme 
eaver,  qui  se  rencontre  dans  d'autres  textes,  p.  ex.  la  Guerre  de 
Navarre,  où  elle  est  constante. —  2838.  Er  lor  orgolhs,  A  la  correc- 
tion proposée,  qui  donnerait  une  bien  mauvaise  consonnance,  je 
préférerais  de  beaucoup 50j  orgolhs .Pour  le  pléonasme  qui  en  résul- 
terait, cf.  la  note  sur  le  v.  5663  (1"  article),  et  encore,  v.  1676-7:  Le 
coms, .  era  SON  be  volent  DEL  comte  Baudoï.'-'^Sii,  Sua  al  col.  Corr. 
«I? 

V.  2846.  Es  lors  enanlimens.  Exemple  bon  à  noter  de  Tadjonction 
de  r^  flexionnelle  à  lor,  au  nominatif  singulier.  On  en  trouvera  de 
pareils  dans  les  Leys  d'amors  (I,  146,  216,  240).  C'est  par  inadver- 

*  Celte  forme  existait  au  XVI l' s.  et  existe  peut-être  encore  aujourd'hui 
ea  Gascogne  :  jou  ag  dé  (d'Astros,  i,  123). 
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tance  que  M.  Meyer,  dans  son  vocabulaire,  range  ce  vers  parmi 
ceux  qui  offrent  lors  joint  à  un  nom  pluriel.  — 2887.  Jeus  vulh 
parlar  d*alhor.  Âlhor,  ici,  a  le  sens  dC autre  chose ^  non  relevé  an  vo- 
cal)ulaire.  Est-ce  aliorum  (cf.  les  nombreuses  formations  en  or.'ar- 
bor,  parenior,  etc.)  ou  aliorsum  employé  pronominalement  à  l'exem- 
ple de  inde,  t'M*,  unde  ? 

V.  2891 .  Quels  i  a  amenatz.  La  correction  proposée  est  inutile .  En 
provençal,  ancien  et  moderne,  le  pronom  relatif,  à  tous  ses  cas,  est 
volontiers  remplacé  par  la  conjonction  que  +  le  pronom  personnel 
ou  possessif.  C'est  ainsi  que  plusieurs  disent,  en  mauvais  français  : 
(Test  moi  que  je  les  ai  amenés,  etc.  Cf.  d'ailleurs,  v.  6830,  où  quels 
{que  los)  =  lesquels^  comme  ici;  v.  1027,  où  que. . .  abel=i  avec  qui: 
V.  7231,  où  quelh  (que  li)  =  à  qui^.  —  3040.  Je  ne  vois  pas  qu'une 
correction  soit  nécessaire.  Dans  tous  les  cas, celle  qui  est  proposée 
est  inadmissible.  M.  Meyer  a  oublié  que  nosj  au  sens  de  nostros, 
n'est  pas  provençal .  —  V.  3065.  E  anc  no  saubon  mot.  Je  pense  que 
mot,  dan  s. la  locution  nosaber  moi,  n'est  pas  muttum,  comme  on  parait 
l'avoir  admis  jusqu'ici  et  comme  l'admet  aussi  M.  Meyer^  mais  mo- 
dumy  qui  était  aussi  naturellement  désigné  que  genus  à  servir  d'auxi- 
liaire à  la  négation. On  trouve  aussi  mo<,  au  moins  une  fois,  employé 
de  môme  avec  un  autre  verbe  que  saber,  à  savoir  irobar.  C'est  dans  le 
passage  suivant  do  la  grammaire  de  R.  Vidal,  où  l'étymologie  que 
je  propose  me  paraît,  comme  dans  tous  les  exemples  de  saber  mot 
(jue  je  connais,  rendre  bien  mieux  que  l'autre  raison  de  la  locu- 
tion :  «  et  ja  non  trobaras  mot  un  mal  dig,  pos  trobaires  l'a  mes  en 
rima,  qe  tôt  jorns  en  remembranza  non  sia  »  (p  "^O).  Muttumet  ma- 
dum  n'ayant  pu  donner  que  des  o  de  qualité  différente  (le  première*- 
treit,  le  second  larg),  un  seul  exemple  en  rime  de  notre  locution 
trancherait  la  question  de  son  origine  ;  mais  jusqu'ici  je  n'en  ai 
pas  remarqué  un  seul. 

V.  3223.  Perque  ni  per  cal  sent.  M.  Meyer  explique  ici  sent  par 
sanctumy  à  quoi,  pour  la  forme,  il  n'y  a  rien  a  objecter.  Mais  le 
sens,  à  mon  avis,  ne  s'accommoderait  pas  aussi  bien  de  cette  éty- 
mologie  Je  croirais  plus  volontiers  quesenl,  dans  ce  vers,  est  pour 


^  On  trouverait  par  centaines  des  exemples  pareils  dans  les  œuvres 
desfélibres.  Je  n'en  citerai  qu'un,  qu^  je  prends  dans  une  fort  belle  pièce 
de  Mistral,  dédiée  à  M.  .Meyer  lui-môme  : 

E  tu. 
Que  s'ùroD  tant  derci  a  ta  voues  coambatti, 
Bertrand  de  Bom  ! 

(Lis  Itclo  (toTt  p.  168) 
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smntm .  La  forme  stnxt  quelquefois  serUz  (p.  ex.  Jaufre,  69  a),  est 
connue,  et  sent  s'en  déduit  naturellement. —3242.  L'/>  Mt'y r«i.  Il 
faut  écrire  lo  (à  savoir  le  château  de  Foix),  o,  pronom  neutre,  ne 
pouvant  ici  convenir,  et  mettre  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

V.  ^307.  Sab  me  bo  de  lor  qu€[l\s  ai  morlz.  La  correction  fiiite  à 
ce  vers  modifie  désavantageusement  le  sens  et  détruit  la  symétrie 
d'une  phrase  bien  construite.  M.  Meyer  a  oublié  qu^e /or,  dans  le 
poëme,  a  souvent  la  signification  de  ceux.  C'est  aussi  celle  qu'il  a 
ici  et  q^'il  faut  lui  laisser  :  «  il  me  sait  bon  de  ceux  que  j'ai  tués  et 
mal  de  ceux  qui  m'ont  échappé.  »  — 3357.  Non  o  a.  Gorr.  Non  q 
fat  —  3362..  Li  ac  IhivraL  J'écrirais  IH  (i  sssd  lui)  ou  corrigerais 
l[o]i. 

V.  3367.  E  por  as  mort  lo  fiih,  M.  Meyer  corvige  es  mort.  An 
mort  eût  été  préférable,  les  participes  et  noms  qui  suivent  étant  au 
cas  régime.  S  pour  n  est  une  faute  dont  il  y  a  d'autres  exemples 
dans  le  ms.  Ainsi,  v.  3550,  9341. 

V.  3420.  La  correction  faite  à  ce  vers  paraît  inçpffisante,  à 
moins  que  prens  ne  soit  participe  passé,  et,  dans  ce  cas,  cette 
forme  eût  été  à  relever  au  vocabulaire.  —  3431.  Il  faudrait  ajouter 
un  5  à  catolic.  Cf.  lor  dans  le  même  vers,  et  us  d^els  au  v.  3433.  -*- 
3433.  Ce  vers  a  huit  syllabes  au  lieu  de  six.  Gorr.  Mas  N  Simos  ten- 
gai  terra  f  — 3522.  Le  premier  hémistiche  exprime,  ce  me  semble, le 
contraire  de  ce  que  Fauteur  a  voulu  dire.  Gorr.  si  el  [m'Jo  autreja^ 
—  3579.  Vesclaire.  Leçon  du  ms.  changée  à  tort  en  s*esclaire. 
Esclairar,  à  lui  seul,  a  le  sens  réfléchi.  Gf.  v.  9020  et  voy.  le 
vocabulaire.—  3612.  M^avinhes,  Gorr.  Vavinhesf 

\  .  3696.  Ufrir  ici,  non  plus  qu'o/frtr  au  v.  7313,  ne  peut  signifier 
«  ofiûrir  le  saciiâce  de  la  messe  » .  Ge  mot  est  encore  employé  en 
Limousin,  et  sans  doute  ailleurs,  de  la  môme  manière  qu'il  l'est 
dans  ces  deux  vers,  avec  la  signification  pure  et  simple  de  «  adorer, 
prier,  &ire  ses  dévotions .  » 

V.3798.  Doncs  es  ja  mortz  Paratges.  Le  ms.  porte  lo  morlx.  Le  même 
hémistichevse  lit  déjà  au  v.  3567,  où  M.  Meyer  corrige  différemment 
(/o[ril).  Le  rapprochement  des  deux  i^assages  suggère  des  doutes  sur 
la  nécessité  de  les  corriger.  Peut-être  Tarticle  pouvait-il  se  joindre  à 
mortz  d'une  manière  explétive.  C'est  ainsi  que  nous  disons,  à  peu 
près  indifféremment  :  «  Je  suis  la  victime  »  ou  «  Je  sjuis  victime*.  » 

V.  3887.  Bonamen  lor  penrelz.  Cet  hémistiche  se  retrouve  iden- 


*  Peut-être  aussi  lo  est-il  un   adverbe  à  admettre  à  côté  de  la,  soit 
qu  il  en  provienne  par  l'affaiblissement  de  Ta,  soit  qu'on  doive  le  tirer  de 

26 
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tiquement  au  y.  5388  ;  répétition  qui  rend  douteux  que  lor  y  soit  une 
faute.  J'aurais,  en  conséquence,  conservé  ce  pronom  (  le  datif  pour 
l'ablatif  ne  serait  pas  un  fait  si  insolite),  aii  lieu  de  le  changer  en 
lOf  comme  l'a  fait  dans  les  deux  cas  M.  Meyer. —  3947.  EUescutt, 
JjSl  correction  leûels  esculz  est  inutile  et  dérange  la  phrase  :  a  Ils 
brisent  les  boucles  sur  les  écus  et  sur  les  poUrés,  » — 4026.  PerdiU» 
Ms.  perlitXf  qu'il  fallait  garder.  C'est  une  forme  languedocienne  de 
perdicem,  (Voy.  l'abbé  de  Sauvages.) 

4218.  Servit.  Répétition  fautive  de  la  rime  précédente.  Gorr. 
merit? 

4417.  Mais  ne  serait-il  pas  ici  une  faute  d'impression  pour  nuu, 
comme  au  v.  2917  *? 

4477.  S'esbaudia.  A  côté  de  esbaudir  existait  esbaudeiar.  C'est  à 
ce  dernier  verbe  qu'appartient  notre  esbaudia,  par  réduction  de 
eia  à  ta,  réduction  dont  il  y  a  d'autres  exemples  :  ainsi,  envia  s 
enveia.  Le  limousin  moderne  offre,  outre  envio,  nevio  =  neveia^ 
courio  =  coreia^  netiâ  =  neieiar,  etc. 

V.  45ÛÛ.  E  an  leus.  Au  lieu  de  changer  leus  en  los,  comme  le 
propose  M.  M.,  il  serait  préférable  de  corriger  seulement  Els  ou 
Que,  Leus  ==  promptemenl,  comme  dans  le  languedocien  moderne, 
qui,  en  liaison,  conserve  encore  à  ce  mot  Ys  adverbiale  qu'on  lui 
voit  ici  —  4510.  Àuzilz,  qui  ne  convient  pas  pour  la  rime,  ne  con- 
vient guère  mieux  pour  le  sens.  Aussi  entendulx,  proposé  çn  note, 
paraît-il  peu  acceptable.  Corr.  adulz'f  —  4520.  Qtie  no  i  remas  om 
joves  ni  valent  ni  canutz,  La  place  de  valent,  ainsi  intercalé  entre 
joves  et  canutZf  fait  supposer  que  l'auteur  entendait  donner  ici  à  ce 
mot  la  signification  de  «  homme  dans  la  force  de  l'âge.  >»  La  cor- 
rection proposée  serait  donc  inutile.  —  4534.  Las  gamimens  els 
armas.  Aucune  correction  n'est  proposée  pour  cet  e2«,  que  M.  Meyer 
ne  saurait  cependant  accepter.  (Voy.  Romania,  IV,  134,  lig.  20.) 
Corr.  las  armas.  Dans  la  première  partie  du  poëme,  il  y  a  plusieurs 
exemples  de  cette  contraction  de  l'article  féminin  pluriel:  1162, 
dels  viandas;  2127,  dels  espeias  ;  2014,  els  albergas  ;  2587,  als  albergas. 


loco  (cf.  altoc).  A  l'appui  de  cette  conjecture  on  pourrait  citer,  dans  notre 
poëme,  le  v.  1566,  pour  lequel  aucune  correction  ne  serait  alors  nécessaire 
(voir  mon  premier  article),  et  les  deux  exemples  suivants,  tirés  d'autres 
textes  : 

Ab  tant  lo  renc  en  Peire  Gui. 

{Flamenca,  v    223t) 

Fer  ta  fon  lo  oonvertida 
Quanren  de  gens,  8o  say  yen . 

(LnuTAUD,  r*  iroubadamr  i^téiim.  ▼.  173.) 
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M.  M.  ne  corrige  que  ce  dernier.  Je  pense  que,  vu  l'incorrection 
notoire  de  cette  partie  du  poëme,  il  aurait  pu  laisser  passer  cet 
exemple  comme  les  autres,  d'autant  plus  qu'il  écrit  lui-même  delisl 
toriau  V.  584. 

y.  4546.  Corrense  beus,  Gorr.  leus,  Beus,  qui  d'ailleurs  ne  con- 
iriendrait  guère  ici,  est  déjà  quelques  vers  plus  haut.  —  4560.  Mos, 
que  M .  Meyer  marque  dans  le  vocabulaire,  en  renvoyant  à  ce  vers, 
du  signe  du  doute,  est  employé  ici,  ce  me  semble,  comme  formule 
de  supplication,  et  doit  se  traduire  simplement  par  mai^:»  mais 
rendez-moi  la  ville  !  »  —  4589.  Trêus.  Ce  mot  est  probablement  le 
substantif  verbal  de  trevar,  et  doit  signifier  «  lieu  où  Ton  erre,  où 
Ton  se  promène.  » 

V.  4704.  Kezplication  que  j'ai  proposée  de  ce  vers,  dans  mon 
premier  article,  n'est  guère  sûre.  J'aurais  dû  remarquer  que  ïalig 
n'est  pas  la  forme  de  l'indicatif.  Peut-être  cependant  pourrait-on, 
à  la  rigueur,  l'admettre  comme  telle,  à  titre  de  licence,  puisqu'on 
est  bien  forcé,  au  v.  8225,  de  considérer  comme  subjonctif /a^^,  qui 
est  une  forme  d'indicatif.  Cf.  v.  1823,  rapjes  =  rapje  se,  qui  est 
aussi  une  forme  de  subjonctif,  avec  la  signification  de  l'indicatif, 
et,  dans  6.  de  Ventadour, 

Lo  temps  val  e  ven  e  vire, 

où  vire  est  un  exemple  de  la  même  licence. 

V.  4714.  Ddins  sopartig,  que  M.  Meyer  considère  comme  le  par- 
fait, à  signification  passive,  de  sopartiry  je  vois  deux  mots,  à  savoir 
soparligss.  suni*  partili.  EspandiÇy  du  vers  suivant,  est  également 
un  participe.  Le  g  de  ces  formes  représente  (  comme  dans  tug  ) 
l't  de  la  flexion  latine,  plus  ordinairement  remplacée  par /i*.  En 
voici  de  pareilles  recueillies  dans  d'autres  textes  languedociens  : 
emeêcamigi  Breviarid^amor,  dans  Mahn  Gedichte,  I,  p.  1 92)  ;/aro 
apelag  e  pre^a^  (  Charte  de  1244,  dans  Teulet,  n*  3716)^.  On  peut 
en  rapprocher  pagadi  et  escriuli^  qui  se  lisent  dans  une  charte  de 
1160  (  Meyer,  Recueil,  p.  165  }  et  où  lï  persiste  encore  en  état. 

V.  MbZ.Aitals  cols  legirem.  La  correction  proposée  ferait  de  cet 
hémistiche  une  parenthèse,  ce  qui  est  peu  dans  les  habitudes  du 
texte  ;  traitais  los  legirem  vaudrait  mieux  et  tiendrait  compte  du  c 
qui  est  dans  cols,  —  V.  4886.  Desobrel  fenestral.  La  correction  pro- 


•  Voy.  là-dessus  la  Revue ^  VI,  102.  Aux  exemples  rapportés  en  cet  en- 
droit on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres  . 

^  Oq  en  trouvera  d'autres,  eu  uflf  et  à  la  rime,  dans  une  pièce  de  6a- 
vtodan  publiée  par  Maho  {GedkMe,  ao  201),  d'après  le  Ma.  856  de  la  B.  N. 


MO  Bl^lO(^HkPHlË 

posée  n'est  peat-ôtre  pas  indispensable.  On  pourrait  admettre  que 
so,  du  V.  4883,  sert  pour  les  deux  propositions .  Cf  un  cas  tout  à  fait 
semblable  anz  vv.  6293-4,  où  Tes  du  v.  6293  parait  servir  aussi  pour 
complida  du  y.  suivant,  et  où  il  n'y  aurait  non  plus,  dès  lors,  au* 
cune  correction  à  âûre.  —  5208.  Pe[s^  =  feeit.  Le  ms.  n*a  que 
deux  formes  pour  fecit,  savoir  feiz  elfe,  Peê  y  représente  toujours 
feeiêsemou  feeisset.  Gela  étant,  felz  était  la  seule  correction  admis- 
sible. Mais  à  quoi  bon  en  faire  ici,  puisque /is  est  conservé  partout 
ailleurs,  p.  ex.  vv.  6942  et  8333?  —  5386.  Nols  lalhat»  nils  forsetz. 
Talhaiz  est  un  solécisme  qu'on  aurait  pu  corriger.  Il  faut  talhetx. 

V.  5544.  La  suppression  de  e  dérange  la  phrase.  Mieux  eût  valu 
corriger  sors  —  5737.  Vers  mal  ponctué;  il  fautune  virgule,  au  lieu 
d'un  point-et- virgule,  après  eobraU,  et  une  virgule  également  après 
dUre.—  6100.  Àmenan,  C!orr.  amenm  ou  nmenon.  Le  verbe  ne  peut 
être  qn*au  subjonctif  —  6136.  Ab  viacer  enans.  Répétition  fautive 
de  la  rime  précédente.  Ànant  proposé  ferait  une  rime  irrégulière  et 
ane  phrase  peu  correcte.  Gorr.  vans  f  C'est  un  mot  languedocien 
et  provençal  qui  signifie  course^  élan. y oy,  l'abbé  de  Sauvages. 

V.  6\1i.Lh' autre  par.  Par  est  ici  probablement  pour  bar. 

V.  6187  Trobar.  Je  ne  ferais  à  ce  vers  aucune  correction,  pre- 
nant trobar  pour  torbar,  conmie  au  v.  8549,  avec  le  sens  de«  exci- 
ter des  troubles.»  Ces  de  sortes  métathèses  sont  très -familières  au 
dialecte  gascon  et  aux  variétés  du  languedocien  qui  Tavoisinent  Cf. 
V.  6146,  recroôar  =^recobrar.  On  peut  remarquer  aussi  queTabré- 
viation  de  Bernât  est  toujours  Dr.  dans  notre  texte. 

V.  6328.  Lo  pobl'es  generah.  Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  à  tous 
égards  écrire  po6/e*,  le  verbe  étant  sous-entendu,  ce  qui  n'est  pas 
rare  en  de  pareilles  phrases.  —  V.  6334.  Je  pense  que  peiras 
faichals  signifie  ici,  non  «  pierres  jointes  ensemble  »,  mais  a  pierres 
lourdes.»  Paichal  serait  un  synonyme  de  faishuc.  —  6379.  Que  de 
la  part  en  oltra.  Gorr.  De  Vuna  part  en  allra?  —  6456.  Lor  creg  lor 
pessamens.  Leçon  du  ms.,  préférable  à  lo  pessamens  proposé  en 
note,  comme  le  prouve  l'usage  moderne.  Cf.  d'ailleurs,  v.  8330, 
lor  creis  lor  destriers. 

V.  7143.  E  los  bases.  Ms.  bocs,  qu  il  fallait  garder.  Celte  forme 
est  très-régulière.  On  la  trouve  fréquemment  dans  G.  de  Rossillon. 
Cf.  Iritz  =s  tristis,  elz  =  isto$,  futz  =  fustis,  etc.  —  7160.  Cos- 
selhavan  ensemble.  Si,  comme  il  est  probable,  parlan  du  second 
hémistiche  n'est  pas  un  gérondif,  il  faudrait,  je  pense,  corriger 
cosselhc^n]  van . 

V .  7231 .  Qtielh  falsee  Valcotos.  Falsec,  ici,  est  employé  neutrale- 
ment  au  sens  de  «  fut  faussé.»  11  eût  été  bon  de  le  noter  au  voca- 
bulaire, Raynouard  ne  donnant  pas  d'exemple  d'un  pareil  emploi 
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de  ce  verbe.  U  cite  à  la  vérité  notre  vers,  mais  en  supprimant  1*5 
à'alcotosy  ce  que  la  rime  ne  permetpas,  et  y  transformant  ainsi  falsec 
en  verbe  iictif. —  7251.  Los  fer  volunlairos.  Le  ms.  donnant  feri  et 
le  parfait  convenant  ici  mieux  que  le  présent,  j^aurais  gardé  feri 
et  corrigé  voluntos,  —  7417.  E  los  Iraps  e  las  tendas.  La  note  sur 
ce  vers  fait  supposer  que  M.  Meyer  y  a  méconnu  le  vrai  sens  de  £. 
qui  est  pour  en  =,  iriy  de  même  qu'au  v.  4507  (s*abat  e  la  flama), 
que  la  correction  proposée  serait,  ce  me  semble,  loin  d'améliorer. 
Pour  e  los^  au  lieu  de  els^  plus  habituel,  cf.  de  los  au  v.  8343,  de  h 
au  V.  9316. 

V.  7454.  E  valor  e  escient.  M.  M.  supprime  le  premier  e,  ce  qui 
rend  la  phrase  moins  satisfai8ante,  pour  donner  sans  doute  trois 
syllabes  k  escient.  Mais  à  quoi  bon,  puisqu'il  souffre  que  le  même 
mot  n'en  ait  que  deux  au  v.  1348  et  qu'il  accepte  tant  d'autres 
synérèses  pareilles,  p.  ex.  priors  (v.  221),  dMirton (215),. remanrta 
(6907),  sia  (8046),  etc.?  Voy.  dans  mon  premier  article  la  note  sur  le 
V.  5518. — 7541.  No  sir  an  mais  fugenl.  11  me  semble  qu'il  n'y  a 
aucune  correction  à  faire.  Serem  donnerait,  à  mon  avis,  gn  sens 
moins  satisfaisant.  Dans  tous  les  cas.  tiram  serait  plus  près  que 
serem  de  la  leçon  du  ms.,  et  c'est  une  forme  que  M.  Meyer  a  déj^ 
adoptée  (également  pour  siran)  au  v.  5893.  Ces  formes  en  am  de 
la  1^  pers.  plur.  du  futur,  dont  il  y  a  un  autre  exemple  au  v.  7436 
(perdram  corrigé  en  perdrem),  ont  cours  aujourd'hui  daijs  plusieurs 
dialectes.  Il  est  intéressant  de  pouvoir  constater  que  le  ^nga^e 
populaire  les  connaissait  déjà  au  XI1I«  siècle. 

V.  7578.  Ni  pals  ni  alabers .  J'ai,  dans  mon  premier  article,  tra- 
duit pals  par  vannes,  considérant  ce  mot  comme  une  forme  mas- 
culine de  pâlo,  qui  a  aujourd'hui  ce  sens.  Mais  j'ai  dû  me  tromper. 
J'apprends,  en  effet,  que  pal  {pau)  est,  en  divers  lieux,  le  nom  de 
l'arbre  vertical  qui  s'engage  dans  la  meule  courante  d'un  moulin, 
pour  transmettre  le  mouvement  communiqué  par  l'arbre  horizontal 
(  alaber)  de  la  roue  motrice,  et  telle  est  probablement  la  significa- 
tion qu'il  fout  ici  donner  à  ce  mot. 

V.  7595  et  8407.  Targiers.  Ce  mot  me  paraît  interprété  inexac- 
tement. Je  pense  qu'il  désigne,  non  pas  «  un  hop^ime  armé  d'une 
targe  »,  mais  une  espèce  de  défense,  en  forme  de  tirge,  placée  sur 
les  «  ealabres  »  pour  abriter  les  hommes  qui  servaient  ces  ma- 
chines. C'est  ce  que  le  contexte  indique,  ce  me  semble,  dans  les 
deux  passages . 

V.  ISOi.  Ballon.  M.  Meyer  propose  la  correction  bolxon.  Je  ne 
connais  pas  ce  dernier  mot.  Mais  bollon  peut  rester.  C'est  un 
diminutif  de  boita  (boule)  encore  usité,  et  qui  signifie  «  peson  de 
romaine.»  C'éti^it  là  ui>e  excellente  arme  4e  jet. 
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V.  7962.  Pal  linhai  de  eartier.  Après  avoir  donné,  bous  eartier 
et  linhat,  des  explications  de  cet  hémistiche  qai  semblent  satis- 
faisantes, M.  Meyer,  à  l'article  de  pal,  marque  le  tout  d'un*?  Est-ce 
une  faute  d'impression  ? 

V.  8025.  Del  pretz  e  de  Varnes.  La  comparaison  do  ce  vers  avec 
8042,  où  pretx  se  trouve  associé  à  avers,  dos  et  ces,  montre  que  la 
correction  proposée  doit  être  rejetée.  Pretz,  dans  les  deux  passages , 
est  bien  pretium  et  doit  être  entendu  au  sens  général  de  «  argent, 
peeunia.  »  —  8116.  Que  menais  auzeleiz,  La  correction  ca^aU  est- 
elle  bien  nécessaire?  Menar  a  souvent  le  sens  de  «  poursuivre, 
chasser,  pousser  devant  soi.  »  Cf.  vv.  4589.  5536,  7032. 

V.  8130.  E  lo  grtUz  e  la  pelz.  Je  propose  la  correction  e  la  eruti  e 
lo  petz^  c'est-à-dire  «  et  l'écrase  sur  la  poitrine,  lui  brise  les  flancs.  » 
La  substitution  abusive  de  la  forte  à  la  douce,  même  en  initiale, 
n'est  pas  très-rare.  Cf.  v.  4212,  jauzit  a  chauzii.  On  a  vu  ci- 
dessus,  V.  6174,  un  exemple  {par  pour  bar)  de  la  faute  inverse. 
Pour  remploi  métaphorique  de  pelz»  que  ma  correction  suppose, 
cf.  le  V.  8208* . 

y.  8153.  Senhors,  aissi  faretz.  Le  ms.  porte  aissi  o  farelz,  qui  est 
préférable',  et  que  j'aurais  gardé,  ai9»io  pouvant  fort  bien  ne  compter 
que  pour  deux  syllabes.  Les  exemples  de  pareilles  contractions 
sont,  je  l'ai  déjà  dit,  très-nombreuses  dans  le  poëme.  On  y  en 
trouve  de  presque  tous  les  couples  de  consonnes,  mais  surtout  de 
ceux  dont  t  est,  comme  ici,  la  première. 

V.  8183-4.  Orzols  et  grazaletz  ont  ici,  à  mon  avis,  leur  sens 
propre,  qui  est  en  général  celui  de  vase.  Vorzol  est  spécialement  une 
cruche.  Quant  à  cabessakt,  ce  n'est  pas  non  plus,  comme  le  croit 
M.  Meyer,  une  sorte  de  coiffure  :  c'est  le  tortillon  ou  bourrelet  d'é- 
toffe (  aujourd'hui  cabeiêal  ou  cabessau)  à  l'aide  duquel  les  femmes 


*  On  pourrait  peut-être  se  borner  à  corriger  la  cnUz  et  traduire  :  c  et 
l'écrase  et  la  met  en  pièces.*  Petz  serait  alors  la  3*  pers.sing.  de  l'iud.  prés, 
d'un  verbepeztr  ou  pecir,  qui  serait  à  pezar  comme  aermirf  par  exemple, 
est  à  aermar.-^Pezar  manque  à  Rayaouard  ;  mais  Texistence  de  ce  verbe 
est  certaine,  car  on  le  trouve  dans  St  Honorât. 

*  Notre  vieille  langue  aimait  cet  emploi  du  pronom  neutre,  pris  absolu- 
ment, avec  le  verbe  faire.  Le  tout  signifiait  agir .  Cf.,  dans  notre  poème , 
les  w.  2921  et  9209,  et,  dans  le  Breviari  d'amor,  les  w.  1G284,  19059, 
19223.  On  trouvera  de  pareils  exemples  dans  Jaufre  (172a),  Flamenca^ 
(3858),  Sancto  Agnes  (842),  et  dans  les  troubadours. Ne  pas  confondre  avec 
un  autre  emploi  du  pronom  neutre  et  du  même  verbe,  qui  est  au  con- 
traire très-spécial,  et  dont  les  deux  derniers  textes  cités  offrent  aussi  des 
exemples  (  Flamenca,  1082;  S.  Agnes,  446,680,  758,  760,  etc.). 
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de  Toulouse  portaient  sur  leur  tète  les  orzols  et  grazalels  en  ques- 
tion. 

V.  8401.  Car  etz  tanlîsentorers.  Ce  dernier  mot,  que  M.  Meyer 
explique  par  «  saint,  qui  affecte  des  dehors  saints  »,  me  parait,  je 
l'avoue,  pour  la  forme  et  pour  le  sens,  qui  ici  ne  conviendrait  guère, 
des  plus  suspects.  Je  lirais  volontiers  feniorers  =  qui  manque  d ar- 
deur^ qui  y  va  mollement  y  qui  se  faini,  comme  disait  Tancien  fran- 
çais. Le  contexte  s'accommoderait  parfaitement  de  cette  significa- 
tion. Quant  à  la  forme,  feniorer  serait  à  fenlor  (  fenhlor^=:.fen}\edor) 
comme  companher  k  companh^  demorer  à  demor  ou  demora,  espa- 
venter  k  espavent,  morlalier  à  mortal,  etc.,  etc. 

V.  8449.  Sorbers.Je  crois  que  ce  mot  désigne  ici  tout  simplement 
le  sorbier  (arbre  à  bois  très-dur)  qui  servit  à  la  fabrication  du 
pierrier.  Aucune  correction  ne  serait  donc  nécessaire.  —  8493. 
Que  Vescurg  escîarzic,  que  la  clarlarls  alumpna.  Les  deux  verbes 
ont  ici,  par  eux-mêmes,  le  sens  réfléchi.  La  correction  proposée 
est  donc  inutile.  Cf.  pour  esclarzic  le  v.  3729;  pour  alumpna,  les  vv- 
8476  et 9134,  et  voy.,  ci-dessus,  la  note  sur  le  v.  3579. 

V.  8b%.Accoren8  e  vinens.Le  ms. porte  acordans,  qu'il  eût  mieux 
valu  peut-être  garder.  Cf.  v.  9448  :  losbaros  de  las  terras  acordans  e 
gamenit  etv.  7512:  e  dedins  e  defora  feron  Vacordament. —  8637. 
Vavesquei  prezens,}/l.  Meyer  pense  que  prezens,  ici  et  au  v.9511 , 
est  pour  prezans.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Je  crois  qu'il  faut 
y  voir  simplement  prxsens.  Pedas  pour  pedas,  on  doit  préférer 
celui  qui  ne  déroge  pas  aux  lois  delà  phonétique.  Cf.  presentatz 
du  V.  9098,  qui  me  paraît  avoir  précisément  la  même  valeur  que 
prezens  du  v.  5511,  et  non  celle  que  M.  Meyer  lui  donne.  — 8752. 
8o  oblida.  Lis  s'o.  —  9214.  Quelhcomta  las  vertalz.  Le  ms.a  comte, 
que  j'aurais  conservé,  sauf  à  l'écrire  comté,  comme  parlé  slix  v.2997 
et«<èauxvv.  3444  et  4385.  Le  contexte  s'accommode  mieux,  d'ail- 
leurs, du  prétérit  que  du  présent.  —  9348-50.  J'aurais  mis  une 
virgule  seulement,  au  lieu  d'un  point,  après  9348,  et  au  contraire 
un  point  après  9350. 

V.  9446.  Essem^,  En  corrigeant  é?man,  on  rendrait  inutile  l'hy- 
pothèse, autrement  nécessaire,  d'une  lacune  après  ce  vers. 

V.  9481.  Brocidas.  Je  pense  que  ce  mot  doit  être  rattaché  au 
verbe  hrucir  (  *vulsiré),  qui  existe  aujourd'hui  avec  le  sens  de  «  pin- 
cer», et  désigner  des  engins  propres  à  saisir  et  à  tirer  à  soi. — 9508. 
E  prose  savis.  Il  manque  deux  syllabes,  probablement  ericj.  Cette 
épithète  est  très-souvent  associée  à  pros, 

Camille  Chabanead. 
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La  poésie  provençale  suit,  depuis  l'année  dernière,  une  marche 
ascendante,  et  ses  manifestations,  autrefois  bornéesà  un  petit  cer- 
cle d'amis,  tendent  à  devenir  de  véritables  fêtes  méridionales  dans 
toute  l'acception  du  mot.  I-«e  mois  de  mai  vient  d'en  voir  deux  fort 
intéressantes,  la  première  à  Ni  mes,  la  seconde  à  Avignon,  quel- 
ques jours  après. 

La  ville  de  Nimes  érigeait  une  statue  à  Reboul  dans  les  jardins 
de  la  Fontaine.  L'auteur  de  l'Ange  et  V Enfant,  du  Dernier  Jour,  des 
Traditionnelles  eut  en  français  ses  heures  de  grande  poésie;  mais  ce 
que  l'on  ne  sait  pas  communément,  c'est  qu'il  fut  aussi  en  proven- 
çal un  peintre  de  mœurs  très-fidèle,  un  poëte  à  qui  ne  manquaient 
ni  l'originalité,  ni  la  verve,  ni  le  trait  incisif  et  mordant*.  Cette 
circonstance  était  pour  le  félibrigeun  motif  d'affirmer  de  nouveau 
sa  langue  et  la  vivacité  des  espérances  qu'elle  lui  insi>ire.De  nom- 
breux félibres  s'étaient  rendus  à  Nimes  ce  jour-Jà,  et  avec  eux 
M.  Roumanille,  qui  devait  prononcer  un  discours  au  moment  de 
l'inauguration  de  la  statue.  Une  pluie  battante  ne  le  lui  ayant  pas 
permis,  ce  ne  fut  que  le  soir,  au  théâtre,  et  devant  un  auditoire  des 
plus  sympathiques,  qu'il  put  rappeler  Reboul  au  souvenir  de  ses 
concitoyens  et  esquisser  sa  vie  si  pleine  de  dignité  ot  de  mesure, 
de  labeur  Quotidien  et  persévérant.  Il  serait  inutile  do  faire  à  nos 
lecteurs  l'éloge  de  M.  Roumanille;  nous  n'avons  qu'à  témoigner 
le  regret  de  le  voir  écrire  si  rarement  cet  idiome  provençal  qu'il  a 
tant  contribué  à  épurer  et  à  fixer. 

La  réunion  d'Avignon  a  eu  lieu  le 21  mû,  jour  de  Sainte-Estelle 
et  vingt-troisième  anniversaire  do  la  fondation  du  iélibrige.  Elle 
avait  pour  objet  de  reconstituer  celte  association  sur  des  bases  plus 
larges,  et  de  lui  donner  en  Languedoc  et  en  Gascogne  une  existence 

3 ui  jusqu'alors  y  avait  été  purement  nominale.  La  réunion,  tenue 
ans  l'ancienne  chapelle  des  chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem, 
aue  l'on  avait  restaurée  depuis  peu  et  ornée  d'inscriptions  prises 
dans  les  vers  des  principaux  poètes  do  la  Provence  moderne,  comp- 
tait un  très-grand  nombre  d'adhérents,  et  parmi  eux  MM.  Mistral, 
Aubanel,  Roumanille,  Albert  de  Quintana,  Gabriel  Azaïs,  Bona- 
parte-Wyse,  Anselme  Mathieu,  de  Berluc-Perussis,  Alph.  Tavan, 
de  Villeneuve-Esclapon ,  Licutaud,  Arnavielle.  Bonnet.  Laforgue, 
Ch.  de  Tourtoulon,  Ca\allier,  Antonin  Glaize.  Gaidan,  Achille  Mir, 
Gaut,  Rouinieux,  Ernest  Roussel,  Ghastanet,  Aressy,Frizct,Fourès, 
le  frère  Savinien  (des  Écoles  chrétiennes  ),  PaulGaussen,  Marius 
Bourrelly,  Marius  Girard,  Challamel,  Bar,  etc. 
Le  félibrige  y  a  été  définitivement  étabh  par  l'accord  des  Méri- 

*  Trois  poésies  de  Reboul  ont  été  avec  celles  de  Glaup,  de  Poussel,  de 
Caslil  Blaze  et  d'Adolphe  Dumas,  publiées  en  1865,  par  MM.  Rou- 
manille et  Mistral,  sous  lo  titre  de  :  Un  liame  de  rasin,  Avignon,  Rouma- 
aille;  in-12, 264  pages. 
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dionanx  et  des  Catalans.  Il'  constituera  une  assodation  spéciale  à 
la  Catalogne  comme  au  midi  de  la  France,  el  sera  momentanément 
divisé  en  trois  sections  ou  maintenance$  :  Provence,  Catalogne  et 
Languedoc,  celle-ci  embrassant  tout  ce  qui  n'est  pas  la  Provence 
proprement  dite,  le  comtat  Venaissin,  Nice  et  le  Dauphiné.  Cha- 
que maintenance  aura  son  bureau  respectif,  ses  règlements  et  ses 
écoles  particulières.  Un  consistoire  de  cinquante  maîtres  (ma- 
jouraus  )  résumera,  sous  l'autorité  du  président  ou  capoulié,  les 
diverses  fractions  de  l'association.  Il  tiendra  sa  séance  annuelle  le 
21  mai,  soit  à  Avignon,  soit  dans  toute  autre  ville  du  Midi  indiquée 
d'avance  par  le  bureau  général.  Les  mainteneurs  (manteneires) 
peuvent  être  en  nombre  ililnité.  Le  catalan  de  Barcelone  est  la 
langue  littéraire  de  la  section  de  Catalogne. 

En  souvenir  des  sept  troubadours  de  Toulouse,  le  félibrige  a  pour 
symbole  une  étoile  à  sept  rayons;  ses  Jeux  floraux  ont  lieu  tous  les 
sept  ans,  son  bureau  est  composé-  de  sept  personnes,  le  prési- 
dent restant  hors  de  compte.  En  écartant  aussi  ce  dernier,  le 
même  chiffre  se  rencontre  encore  sept  fois  dans  le  nombre  des 
membres  du  consistoire.  Le  mot  de  félihre  n'a  plus  la  significa- 
tion exclusive  de  poète  provençal.  Selon  la  belle  définition  d'Au- 
banel,  il  désigne  aussi  bien  l'historien  que  le  peintre,  le  sculpteur 
que  le  poète  ou  l'érudit,  «  celui  qui  sait  les  noms  des  saints,  des 
rois  et  des  grands  hommes  de  la  Provence,  comme  celui  qui  fris- 
sonne devant  Tœuvre  de  Puget  ou  qui  pleure  en  entendant  réciter 
les  vers  d'Arnaut  Daniel*.»  On  ne  saurait  trop,  en  somme,  louer 
le  félibrige  de  sortir  de  sa  période  provençale,  et  de  songera  rallier 
au  principe  poétique  qui  est  le  sien  le  restant  du  midi  de  la 
France.  Il  faut  mam tenant  souhaiter  que,  sauf  les  modifications 
qui  ont  pour  but  de  revenir  à  la  saine  tradition  de  ia  langue,  l'in- 
tégrité et  l'égalité  de  chaque  dialecte  restent  la  base  de  la  nouvelle 
association;  il  faut,  en  outre,  émettre  le  vœu  qu'un  système  ortho- 
graphique, éloigné  de  toute  exagération  phonétique  ou  particula- 
riste,  devienne  le  lien  commun  de  nos  idiomes  méridionaux  et  relie, 
autant  que  possible,  leur  littérature  naissante  à  celle  que  nous  ont 
léguée  les  troubadours.  On  nous  pardonnera  de  rappeler  que  la 
môme  idée  a  inspiré  à  M.  Azaîs  et  à  la  Société  archéologique  de  Bé- 
ziersledon  d'un  prix  spécial  à  décerner  en  1878,  lors  du  second 
concours  triennal  de  la  Société  pour  V étude  des  langues  romanes. 

Une  des  dispositions  les  plus  louables  des  statuts  votés  à  Avi- 
gnon est  celle  qui,  d'une  manière  absolue,  écarte  la  politique  de 
toutes  les  réunions  du  félibrige.  Elle  répond  p<!»remptoirement  à 
des  reproches  trop  souvent  exprimés  à  l'endroit  de  la  poésie  pro- 
vençale, et,  pour  nous  servir  d  une  expression  consacrée  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  elle  démontre  que,  de  même  que  les  Catalans 
veulent  rester  de  «  loyaux  Espagnols  »,  les  félibres  n'ont  jamais 
songé  à  oublier  qu'ils  sont  tous  de  «  loyaux  Français.  » 

Les  cinquante  maîtres  ou  ?nflJourau#  sont  :  MM.  Albert  Arna- 
vielle,  l'abbé  Aubert,  Théodore  Aubanel,  Gabriel  Azaïs,  Paul 
Barbe,  L.  deBerluc-Pérussis,Bladé,  G.  Bonaparte-Wyse,  Marius 
Bourrelly,  Camille  Chabaneau,  A.  Chastanet,  Léonce  Couture, 
B.  Grousilhat^  J.  Brunet,  Gaidan,  Gaut.  Félix  Gras,  Langlade. 
Lieutaud,  Anselme  Mathieu,  Alph.  Michel,  Achille  Mir,  Frédéric 

*  Aubanel,  Disootirs  jMrononcé  à  Forcalquiei \ 
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Mistral,  J.  Roomanille,  L.  Roumieux,  Tabbé  J.  Roux,  Alpb. 
Tavan,  Ch.de  Tourtoulon, Vidal, V.  Balaguer,  Albert  de  Quintana, 
D.  Calvet,  Milà  y  Fontanals,  Antonio  de  |Bofara]l,  Agnilo  y  Fus- 
ter,  Blanc  yCortade,  Jaume  Collell,  Geroni  Rossellô,  Fred.  lâoler, 
Querol,  Gutchet,  Pons  y  Gallarza,  Père  Antoni  de  Torres  (de 
Tarragone),  Torres  (de  Valence),  Gamps  y  Fabrez,  Forteza,  Th. 
Llorente  (de Valence), Quadrado  (José -Maria), JacintoVerdaguer  et 
Montserrat. 

Le  bureau  général  du  félibrige  est  ainsi  composé  :  président 
(capoulié)^  M.  Mistral^  vice-présidents  {asse8Sour)y\MM,  Gabriel 
Azaîs,  Balaguer  et  Rouinanille  ;  chancelier  (cancelté),  M.  L.  Bon- 
mieux;  syndic  de  Provence,  M.  Théodore  Aubanel  ;  syndic  de 
Languedoc,  M .  de  Tourtoulon  ;  syndic  de  Gatalogne,  M .  Albert 
de  Quintana. 

Une  pièce  bien  connue  de  Mistral,  la  Coupo,  avait  été  dite  avant 
la  nomination  du  bureau.  Ge  chant  magnifique,  oi!i  Tespérance 
est  parfois  de  la  crainte,  dans  lequel  le  poète  se  demande  si  lui  et 
ses  amis  sont  le  commencement  ou  la  fin  de  la  Provence,  les 
derniers  fils  d'une  race  qui  disparait,  ou  ses  premiers  rejetons,  au 
contraire  ;  les  vers  si  beaux  où  il  appelle  à  lui  Tenthonsiasme  et 
réner^e  des  forts,  la  coupe  catalane  passant  ensuite  de  main  en 
main  jusqu'au  dernier  des  convives,  communiquèrent  à  ce  moment 
delà  réunion  un  caractère  dont  se  feraient  difficilement  une  idée 
ceux-là  qui  n'ont  jamais  assisté  à  une  assemblée  defélibres.On  eût 
été  presque  tenté  de  considérer  comme  «  un  rêve  cette  fête  poéti- 
que,donnée  dans  la  vieille  chapelle  des  chevaliers  de  Malte,  à  l'abri 
ae  ses  murs  ciselés  par  les  vieux  félibresde  la  pierre,  sons  ses  voûtes 
où  prièrent  les  chevaliers,  félibres  de  Tépée,  où  les  cendres  des 
trouvères^  tressaillaient  sous  les  pieds  des  assistants*.  >  Et  cepen- 
dant, pourrait-on  ajouter  avec  M.  de  Tourtoulon,  dont  nous  venons 
d*emprunter  les  paroles,  chaque  nouveau  triomphe  du  félibrige 
n'est-il  pas  un  rêve  qui  se  réalise  ? 

Quelques-unes  des  pièces  lues  le  soir  du  21  mai  resteront  comme 
des  morceaux  d'une  poésie  exquise. On  a  particulièrement  applaudi 
un  chant  catalan  composé  par  m.  de  Quintana,  et  la  pensée  qui  lui 
fit  donner  un  souvenir  à  Octavien  Bringuier  et  à  ceux  que  la  mort 
avait  prématurément  enlevés  à  la  fête.  On  a  remarqué  encore  le 
Caniico  de  SarUo  Estello,  de  Milord  Bonaparte- Wy se,  gracieuse  et 
originale  inspiration  dans  laquelle  la  patronne  du  félibrige  devient 
K  la  trois  fois*  belle,  la  reine  couronnant  les  forts  »  et  les  enivrant 
de  lumière  et  de  beauté;  le  brinde  de  M.  de  Tourtoulon,  qui,  avec 
la  facilité  et  le  bonheur  d'expression  qu'on  lui  connaît,  a  réuni  dans 
un  même  souhait  l'avenir  poétique  de  laProvence  et  l'union  de  plus 
en  plus  étroite  de  tous  ceux  qui  parlent  une  langue  latine;  ceux  de 
MNl .  Bonnet,  Antonin  Glaize,  Ghallamel,  Lieutaud,  Arnavielle  et 
Bar;  une  pièce  de  M.  de  Berluc-Pérussis,  que  la  Sodélé archéologi- 


*  Nous  hasardons  ce  mot,  qui,  bien  qu'affecté  jusqu'ici  aux  poètes  du 
nord  de  la  France  au  moyen  âge,  rend  mieux  que  celui  de  irùubckdow 
le  terme  languedocien  de  irouhaire. 

*  De  Tourtoulon,  Brinde  pourtat  dins  la  granda  asseniblada  dau  feU- 
hrige,  (ou  21  de  mai  1876. -Montpellier,  Ricateau,  Ramelinet  G*.  In-8*, 
7  pages. 
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que  de  Bëziers  allait  honorer,  quelques  jours  après,  d'une  médaille 
d'argent;  un  discours  de  M.  de  Vllleneuve-Esclapon,  et  la  conclu- 
sion très-élevée  du  toast  de  M.  Gavallier,  de  Montpellier. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  premier  romaniste 
de  notre  époque,  de  Frédéric  Diez,  professeur  de  philologie  romane 
à  Bonn,  u' est  un  deuil  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
linguistiques  et  particulièrement  pour  notre  Société,  qui  depuis  sa 
fondation  avait  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses  membres  correa-. 
pondants. 


¥    * 


Le  12  mai  dernier,  V Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres 
a  élu  M.  Gaston  Paris,  professeur  au  Collège  de  France,  en  rem- 
placement de  M.  Guigniaut,  choix  ratifié  par  le  Ministre  le  20  du 
même  mois.  Pressés  par  l'abondance  des  matières,  nous  n'avons 
pas  la  place  nécessaire  pour  énumérer  les  titres,  du  reste  bien 
connus,  du  jeune  et  savant  académicien.  Disons  seulement  que, 
élève  de  Frédéric  Diez,  il  s'est  montré  digne  d'un  tel  maftre,  en 
devenant  l'un  des  principaux  représentants  de  la  philologie  romane 
en  France,  continuation  et  couronnement  d'une  glorieuse  tradition 
de  famille. 


Avant  le  Dictionnaire  d'Honnorat,  il  n'existait  que  de  courts  glos- 
saires imprimés  à  la  suite  des  œuvres  de  quelques  poètes,  les  Dic- 
tionnaires provençaux  de  Pellas,  d'Âchard,  de  Garcin  et  d'Avril, 
celui  deBoissier  de  Sauvages  pour  le  dialecte  d'Alais,  et  de  Béronie 
pour  le  limousin.  11  parut,  depuis,  ceux  de  l'abbé  Gouzinié  pour  le 
castrais,  et  de  Génac-Moncaut  pour  le  gascon.  Toutefois  le  Die- 
tionnaire  d'Honnorat  est  le  seul  qui  comprenne  à  peu  près  l'en- 
semhle  dès  idiomes  méridionaux;  mais  il  laisse  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'orthographe,  qui  a  été  trop  souvent  calquée 
sur  celle  du  français  ;  la  plupart  de  ses  étymoiogies  sont  contrai- 
res aux  principes  de  la  science  philologique;  enfin,  en  consacrant 
des  articles  distincts  à  chaque  mot  de  la  langue  du  moyen  âge, 
Honnorat  a  fait,  en  réalité,  deux  dictionnaires  aans  un. 

La  Société  des  langues  romanes  est  heureuse  d'annoncer  à  ses 
lecteurs  que  le  Dictionnaire  des  idiomes  du  midi  de  la  France,  par 
M.  Gabriel  Azaïs,  dont  elle  va  commencer  l'impression,  comblera 
prochainement  cette  lacune.  Indépendamment  des  nomenclatures 
botaniques,  ornithologiaues  et  entomologiques,  qui  constituent  la 
partie  la  plus  négligée  aes  glossaires  actuels,  le  travail  du  savant 
Secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Bëziers  comprenàra.  surtout 
les  termes  spéciaux  de  l'agriculture  et  ceux  des  arts  et  métiers  qui 
s'y  fattachent. 


* 


Il  a  été  fondé  récemment  à  Paris,  sous  le  nom  de  la  Cigale,  et 
avec  le  concours  de  MM.  Maurice  Faure,  Paul  Arène,  Henri  de 
Bornier,  Paul  Ferrier,  Alph. Daudet,  Jules  Laurens,  Cabanel,  etc., 
une  association  qui  a  pour  but  de  grouper  tout  ce  qui,  dans  la  ca- 
pitale, repréaente  les  lettres  méridionales.  Cette  association  se  pro- 
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pose  d'imprimer,  à  la  fin  de  chaque  année,  un  volume  ayant  pour 
titre  la  Chanson  de  la  Cigale,  sorte  de  Parnasse  méridional  où  les 
poëtes  publieront  des  vers  inédits,  et  les  artistes  des  eaux-fortes. 
Une  partie  de  l'ouvrage  sera  réservée  à  la  langue  d'oc,  et  tout  na- 
turellement à  la  poésie. 

Les  noms  que  nous  venons  de  citer  disent  assez  le  succès  qui, 
en  Provence  comme  à  Paris,  est  réservé  à  la  Qgale  et  à  ses  fon- 
dateurs. 


La  distribution  des  prix  du  concours  annuel  de  la  Société  arehéo^ 
logique  de  Béziar^  a  eu  lieu  le  25  mai  dernier,  jour  de  l'Ascension. 
M.  Carou  présidait  la  séance.  Les  rapporteurs  étaient  au  nombre 
de  trois:  M.  Gabriel  Azaïs,  pour  la  poésie  néo-romane;  M.  Noguier, 
pour  le  concours  d'histoire,  et  M.  Baluffe,  pour  la  poésie  française. 
C'est  encore  M.  Benjamin  Fabre  qui,  cette  année-ci,  a  obtenu  le 
rameau  d'olivier  en  argent.  Son  poëme  n'a  point  démenti  les  pro- 
messes de  la  Partido  de  cassa  à  la  mar,  qui  fut  son  très-heureux 
début  poétique  en  1875  ;  il  a  pour  titre  :  lou  Pais  del  vi. 

Voici  la  liste  complète  des  lauréats  : 

Poésie  ROBiÀNE.  —  Rameau  d'olivier  :  M.  Benjamin  Fabre,  de 
Béziers. —  Médailles  d*argent:  M.  de  Gagnaud  (  L.  de  Berluc-Pé- 
russis  ),  d'Aix.  et  le  D*"  Ch.  Coste,  à  Saint-André-de-Sangonis.  — 
Médailles  de  bronze:  MM.  Aressy,  d'Orange;  Victor  Bourrelly, 
de  Roussct  ;  Louis  Astruc,  de  Marseille;  le  frère  Théobald  ( des 
Écoles  chrétiennes),  d'Avignon. — Mentions  honorables:  MM.  Lau- 
rès,  de  Villeneuve  ;  Paul  Félix,  d' Alais;  Vidal,  d'Alignan-du-Vent; 
Ernest  Chalamel,  de  Dieu-le-Fit  (  Drôme  )  ;  le  pasteur  Fesquet,  de 
Golognac:  Camille  Gavallié,  de  Bessèges,  et  Taobé  Roux,  de  Saint- 
Sylvain  (Corrèze). 

Poésie  française.  —  Rameau  de  chêne  en  argent:  M.  Paul  Pa- 
get,  de  Béziers. — Médaille  de  vermeil:  M.  Henry  Sulzer,  du  Havre. 
— Médailles  d'argent:  MM.  l'abbé  Malignon,  de  Beaucaire,  et  Cha- 
lamel. de  Dieu-le-Fit.—  Médailles  de  bronze:  MM.  Martin-Fabre, 
de  Béziers,  et  Bistagne,  de  Marseille.  —  Mentions  honorables  : 
M™«  Elisa  Gay,  de  Toulouse;  Victor  Lac  de  Bosredon,  de  Verdelais 
(Gironde);  Anglade.de  Toulouse;  Louis  de  Gombettes-la-Boure- 
lie;  M™'  Mathilde  Soubeyran,  de  Saint-Geniès-de-Malgoirès,  et 
M.  Godin,  de  Franck,  près  Libourne. 

Mémoires  msToaiQUEs.  Monographies.  —  Médaille  do  vermeil  : 
MM.  Fabre  père  et  fils,  de  Roujan. 

Le  soir,  un  banquet  réunit  les  membres  de  la  Société,  les  lau- 
réats et  quelques  invitr>s,  à  rhôtel  des  Postes.  De  nombreux  toasts 
turent  portés.  Répondant  à  M.  Carou,  M.  de  Berluc-Pérussis  rap- 
pela que  la  Société  archéologique  do  Béziors  avait,  presque  de»  sa 
fondation,  restituéà  la  langue  d'oc  les  fleurs  aue  Toulouse  lui  enleva 
jadis.  V  Académie  des  Jeux  floraux  avait  répuaié  la  tradition  romane  ; 
la  Société  de  Béziers  a  été  la  première  à  y  revenir  et  à  en  recom- 
mander le  respect*.  MM.  Paget,  Fabre,  Baluffe  et  Azaïs,  lurent 

I  En  1838,  la  Société  archéologique  avait  mis  au  concours  une  pièce 
sur  rinaugu ration  de  l.i  statue  de  Riquet.  Le  programme  ne  disant  pas 
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ensuite  diverses  pièces.  M.  Adolphe  Ricard,  secrétaire  de  la  ^Société 
archéologi^e  de  Montpellier,  se  leva  ensuite,  et.  dans  un  toast 
languedocien,  que  nous  rej^rettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  de- 
manda qu'une  statue  fût  élevée  à  Jacme  le  Conquérant,  à  l'oc- 
casion des  fôtes  du  concours  du  Chant  du  Latin  à  Montpellier. 


L'abondance  des  matières  nous  oblijçe  de  renvoyer  au  prochain 
numéro  la  partie  hibiiographiciue  de  notre  chronique.  Signalons 
toutefois  deux  ouvrages  sur  lesquels  la  Revue  aura  a  revenir  plus 
longuement  :  A iol  et  M irabel  und  Elie  de  saint  Gi7/e/ Heilbronn, 
Henninger;  in-8®  (tome  I).  320  pages,  et  H  Dialoge  Grégoire  lo  Pape; 
Paris,  Cnampion,  in-8».  XVI-380 pages,  publiés  par  M.  W.  Fœs- 
ter,  professeur  à  l'université  de  F^rague  (Autriche)  et  membre  de  la 
Société  pour  C étude  des  langues  romanes. 


Errata  des   ii<»  de  Janvier  à  mai  1875  indus 


Une  réoision  des  poèmes  de  Clermont.  —  P.  8,  lig.  27,  Et  mete,  lisez: 

E  raete. 

Lettres  et  poésies  de  Nérie.  —  P.  43,  lig.  6,  la  vest,  lisez:  la  vesto. 

Histoire  des  patois  du  Midi. —  P.  100,  lig.  2,  l'arrengara,  lisez  :  b'ar- 

rangara. — Lig.  3,  plus  amlouzes,  lisez:  pus 
audouzes.  —  P.  106,  lig.  5,  Dau  les  els,  li- 
sez: Dan  les  els.  —  P.  108,  lig.  34,  dignata, 
lisez  :  d'i^nïta.  —  P.  lit,  lig.  4,  randeou,  li- 
sez: randen.  — P.  114,  lig.  45,  bons  plats, 
lisez:  bous  plats.  —  P.  117,  lig.  33,  coneys, 
lisez:  couneys. — P.  118,  lig.  10,  tnt?o,  viro, 
lisez:  vivo  à  jamay.  —  P.  124,  lig.  18,  tout 
rirat,  lisez:  toutbirat. 


aue  les  poésies  dussent  être  en  français,  il  eu  fut  envoyé  deux  en  langue- 
uocien  ;  la  seconde  était  l'œuvre  du  potier-poële  de  Clermont-rfléraull, 
Peyrottes.  ('es  pièces  ne  furent  pas  acceptées;  toutefois  la  Société  fil  graver 
une  médaille  d  argent  pour  l'auteur  de  la  première,  M.  Villar,  et  accorda 
une  mf^ntion  à  la  seconde.  C'est  seulement  du  concours  du  20  octobre 
1838,  lors  de  l'inauguration  définitive  de  la  statue,  que  date  l'admission 
définitive  et  légale  de  la  langue  d'oc.  Le  premier  prix  y  fut  décerné  à 
M.  Bruno  Azais,  de  Béziers;  le  second,  à  M.  Daveaux,  de  Carcassonne. 
Il  es.  môme  une  circonstance  qui  ne  doit  ))as  être  oubliée  :  un  discours 
languedocien,  fort  bien  tourne,  du  reste,  fut  officiellement  prononcé  le 
20  octobre,  par  M.  Charles  Bautou,  parlant  au  nom  des  cultivateurs  de  la 
ville  On  le  trouvera  à  la  page  229  du  tom.  III  du  Bulletin  de  la  Société 
archéologique. 

^auf  une  exception  temporaire  de  quelques  années,  tous  les  concours 
annuels  de  Béziers  ont  été  ouverts,  depuis,  aussi  bien  au  français  qu'à  la 
langue  d'oc. 
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De  la  D<mbU F(mne  de  Farticle  et  des pronoms^-^P ,  i30«lig.  13,1601, 

Usez:  I,  160.  —  P.  134,  lig.  25-26,  à  Lunel 
et  à  Marsillargues,  lisez:  aux  environs  de 
Lunel.  —  P.  135,  lig.  10,  vous  autres,  Usez  : 
vous,  vous  autres. 
La  Chanson  de  la  Crcisade.  —  P.  196,  lig.  5.  Après  5870,  placez  le 

chiffre  de  renvoi  1.  —  P.  200,  Ug.  37,  Ma, 
lisez  :  Mas,  et  supprimez  la  virgule. — P.  204, 
lig.  11,  supprimez  6480  et  les  trois  mots  qui 
suivent.»  P.  205,  lig.  10,  ainsi,  lisez  :  aussi. 
P.  208,Jig.  5.  Devante  mi^'a,  placez  V.7579. 
Un  troubadour  apiésien,  —  P.  212,  lig.  13,  le  pénultième,  lisez:  la 

pén .  —  P.  213,  lig.  12,  supprimez  la  virgule 
après  en. 
La  Conquête  de  Constantinople. — P.  215,  lig.  4,  pssive,  Usezi  passive. 
La  Guerre  de  Metz.  —  P.  216,  lig.  36,  supprimez:  il  s'est  borné  à 

corriger  les  fautes  évidentes. 
Rapport  sur  ViUU  de  la  philologie  romane. — P.  218,  lig.  30,  en  1875, 

lisez:  en  1873. 
Nécrologie.  —  P.  248,  lig.  12,  dans  de  ce,  lisez:  dans  ce. 
Chronique,  —  P.  251,  lig.  46,  le  mot  par  doit  être  placé  au  com- 
mencement de  la  ligne  et  non  à  la  fin. 
Cansoun  haUsmalo .  —P.  290,  lig.  29,  que  notre  filleul...   Usez: 

que  notre  filleul  si  joli. 
LaCansoudespoulous,  —  P.  293,  lig.  21,  petite  joue,  lisez:  petite 

bouche. 
A  Madamisello.  —  P.  297,  lig    1,  comme,  lisez:  coume. 
Lou  Boutou  de  rose.  —  P.  299,  lisez  :  lou  boutou  de  roso. 
Périodiques.  —  P.  303,  note  1 .  Il  faut  effacer  le  premier  exemple 

allégué,  comme  trop  incertain  :  se,  en  effet, 
y  peut  être  aussi  bien  l'accusatif  que  le  datif. 
(  Ghabaneau  ). 


Le  Gérant  :  Ernest  Hameun. 
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POESIES    DE    L'ABBE   FAVRE 


La  Société  des  langues  romanes  se  propose  de  donner  prochaine- 
ment au  public  une  édition  nouvelle,  correcte  et  complète,  des 
œuvres  de  l'abbé  Favre,  en  son  temps  prieur  deCelleneuve.il 
nous  a  paru  convenable  do  mettre  à  sa  disposition  Timitation  du 
fâcheux  d'Horace  :  Jbam  forte  via  sacra,  etc.,  pièce  qu'une  bonne 
fortune  nous  a  permis  de  trouver  dans  un  naanuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Nimes  (n*  13878).  Celui-ci  provient,  ainsi  que  l'indique 
le  catalogue,  de  l'ancienne  et  riche  bibliothèque  du  marquis  d*Au- 
bais,  dont  on  sait  que  l'abbé  Favre  avait  été,  pendant  un  certain 
temps,  le  bibliothécaire.  En  outre  de  cette  pièce,  qui  est  inédite, 
puisqu'on  ne  la  trouve  pas  dans  l'édition  des  Obras  patouèzas 
deM,  Favre  (Mounpéyé,  Virenquc,  )839,  4  vol.  in-i2),la  plus  com- 
plète qui  existe,  le  mar\uscrit  13878  donne  encore  la  traduction  de 
la  huitième  satire  d'Horace  et  de  quelques  épigrammes  de  Martial. 
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Une  de  celles-ci,  la  72*  du  livre  VI1«:  Eutrapehis,  tonsor^,  a  été  re- 
produite de  trois  manières  différentes. 

Une  partie  de  ces  dernières  pièces  a  déjà  paru  dans  les  édi  • 
lions  précédentes  du  prieur  de  Celleneuve;  mais,  comme  notre  ma- 
nuscrit donne,  avec  des  variantes  nouvelles,  l'orthographe  môme  de 
l'auteur,  nous  avons  cru  bien  faire  de  les  reproduire  ici  dans  leur 
rigoureuse  intégrité. 

Nous  aurions  bien  voulu  ne  pas  borner  là  nos  découvertes  et 
mettre  la  main  sur  quelques  lettres, notes  ou  écrits  du  même  auteur, 
se  rapportant  au  temps  et  aux  circonstances  particulières  au  milieu 
desquels  il  a  vécu  parmi  nous.  Nos  recherches  à  ce  sujet,  quoique 
activement  poursuivies,  n'ont  pas  eu  de  résultat,  il  nous  revient 
cependant  qu'on  pourrait  être  plus  heureux  en  dirigeant  de  nou- 
velles investigations  vers  le  registre  des  insinuations  ecclésias- 
tiques*, dont  la  volumineuse  collection  se  trouve  aux  archives,  soit 
de  Tévêché,  soit  de  la  préfecture  du  Gard.  Nous  signalons  cette 
source  d'information  aux  éditeurs  des  Œuvres  complètes  el  inédites 
deVabbéFavre. 

D'  Mazbl. 


IMITATION     DE    LA    VnP    SATIRE     D'HORACE 

Olim  truncus  eram,  etc . 

Yeou  soui  istat  un  soue  de  ôguiera  cabiaou. 
Lou  menusié  diguet  :  es  una  paoura  esclapa, 
N'en  pouras  pa  jamai  faire  un  banc,  comacaou. 
Es  prou  bon  perunDieou,  n'en  fau  faire  un  Priapa. 
De  fait,  seguere  mes  au  mitan  d'un  jardin 
Per  chassar  lous  aussels  que  fasien  de  ravage 

Et  per  empâchar  lou  larcin 
Das  voulurs,  que  souven  lou  mettien  au  pillage. 

Aquel  endrech  era  autras  fes 

Un  cementeri  sans  murâilla 

Onté  enterravou  lous  varlets 

Et  touta  sorta  de  canailla 


•  Art.  Sommières  et  Aubais,  do  1770  à  1785'? 

«  L'écriture  du  cahier  du  ms.  13878  ne  répugue  pas  à  Tattribution  de 
ces  pièces  à  l'abbé  Favra.  Elle  présente  toutefois  de  singulières  distrac- 
tions :  canton  pour  cantou,  compensar  pour  compaitsar^  sers  pour  serp, 
etc. 
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POÉSIES    DB   l'abbé  FÀVRB 

Couma  Garguilla  et  Nomentan, 

Que  soun  toutes  dous  morts  de  fan . 

Dessus  una  peire  plantada, 
N'ayien  escrit  la  longou,  la  largeou, 
Per  que  chaqua  vesin,  en  sa  man  ben  lavâda, 

N'en  prenguessa  pas  uncanlou*, 

Et  qu'antaou  saoutessa  pa  tout. 

D'avant  pudissié  qu'empestâva  ; 

Mais,  despioi  que  me  Ty  en  plantât, 

Persouna  non  \y  on  enterrât, 

Pa  soulamen  un  paure  esclava  ; 

L'on  ly  vei  pa  puz,  per  bonheur, 

Aussel,  cadavre  ni  voulur. 

L'ya  pourtant  dos  vieillas  sourcieras. 

Que  se  me^poudiei  meljoulegar 

Per  l'y  baiilar  las  estrivieras, 

Vous  las  fariei  ben  descampar. 

Un  soir,  embe  milla  grimaças, 

Voulas  vejere  touta  dos. 

Que  cercavoun  d'herbas  et  d'os, 

Per  ne  compensar  sas  *  fougaisas  : 

Canidio*,  embe  sous  pes  nus, 

La  testa  touta  esfoulissâda, 

Lourda,  palla,  desfigurjida, 

Heurlava  embé  sa  camarâda 

Couma  une  vacca  de  palus  ; 
Pioi  toutas  dos  en  las  onglas  gratterroun, 

Tan  qu'anfin  fagueroun  un  traou 

Ouate  bougueroun  ^  lou  sang  caou 

D'una  fedâssa  quesanneroun. 

Es  couma  acos  que  fan  raontar 
Lous  esprits  infernaux,  (jue  vouloun  consultar. 

L'y  aviés  dous  hommes  vers  Sagana, 

Un  de  cira,  l'autre  de  làna. 
Que  lou  darnier,  pus  grand  et  dedin  lou  transport, 

Menacava  Tautre  de  mort. 


«  Sans  doute  :  un  cantou.  —  ^  Supprimez  et  lisez  :  que  se  poudiei,  ^ 
'  Usez  :  compausar.  —  ♦  Sic.  —  ^  pour  baugerauny  versèrent . 
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Dins  lou  tems  qu'aquelas  sourcieras 
Sounavoun  en  cridan  las  negras  fiélandieras, 
Que  de  chis,  de  serpans,  fasiens  per  tout  lou  guet, 
La  luna  vuenguet  rougea  et  se  rescondeguet. 

Se  caucun  prouva  qu'yeou  mentisse. 

Vole  que  lou  darnier  das  gus, 

Regardas  se  m'assujetisse, 

Couma  Pedaca  et  Voranus, 
Me  mettou  jou  sous  pés  et  me  cagoun  dessus. 

Lou  resta  seguet  tant  terrible 

Que  n'aouse  pas  ou  racontar, 

Crenta  de  vous  epouvantar 
Per  un  récit  que  sérié  trop  horrible. 
Vous  dirai  soulamen  qu'anneroun  de  concert, 

Derabar  toutas  una  moula  * 

Et  que  Ty  figueroun*  dessoûta 
La  barba  d'où  viel  loup  et  las  dens  d'une  sere^. 

Et  qu'adoun  la  troupa  damnâda 

Venguet  donnâr  la  sérënâda 

A  l'homme  de  cira  enflammât. 

Avieu  trop  lassa  ma  patiença 
Per  poudé  pus  longtems  retenir  ma  vengença  : 
Vous  Tj  faguere  un  pet  que  las  espaurûguet, 

De  tantben  que  garroutigûet. 

Aurias  ris  de  las  veire  courre  ; 
Et  Sagana  surtout,  qu'en  tombant  sus  son  mourre, 

Se  coupet  la  darniera  den, 

Per  fet  d'aco,  petêrre  bên. 

HORACE  :  IMITATION  DE  LA  III*  SATYRE,  L.  II 

Iham  forte  via  sacra^  etc. 

Un  jour  que  passave  aou  carraou, 
Un  paou  lagnat  de  certainas  pensadas, 

Seguere  acoustat  per  un  baou 
Que  me  faguet  dès  ou  douge  coutadas  ; 


*  Una  mouta,  motte  de  terre.—  -^  Pour  fiqueroun.^  '  Lisez  :  serp. 
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Pioi  m'arrape  la  man  en  me  disen  :  «  L'amy  ! 

Ebe,  cousy  vous  vay?»  —  «Vesez,  ben,  Dieu  mercj»), 

Ye  dise,  tout  surprés  d'une  tella  avantura, 

Car  à  pèna  sabiei  soun  noun, 

«  Adoussias  !  »  — Aquella  figura, 
En  vesen  que  m'en  vau,  me  seguis  sans  façoun. 
Yeou  me  vire  vers  el  et  ye  cride  :  «  Coumpayre  ! 
Avez  besoun  de  yeou?De  que  foou  fayre  »? 
'Mon  homme  m.e  respond  :  «  Vesez,  yeou  soui  sçavant.» 

—  cTant  miel,  n'en  soui  charmât,  ye  dise  en  requioulant, 
Vous  n'estime  lou  double  »,  — et  pourtant,  per  ma  fîsta. 
De  vous  lou  quitta  en  blanc  era  touta  ma  vista. 

Fasiei  ben,  peraco,  tout  ce  que  se  poudié  ; 
Anave  vite,  plan,  mais  el  ra'acoutissié. 
Déjà  jusqu'as  talouns  sentissiéi  que  suzave  ! 
«Ah!  que  sez  huroux,  me  songeave, 

Incomparable  Mestre  Brun, 

De  poudé,  sans  vira  cervella, 

Soustené  d'un  tel  importun 

La  counversation  éternella  !  » 

El  cependant  restava  pas 
De  boulegar  sa  lenga  à  bargear  toujours  presta  : 
Parlet  de  Mounpeyé,  de  toutas  sas  beutats 

De  sas  carrieras»  das  Estats, 

De  tout  ce  que  yè  vegné  en  testa. 
Couma  veguet  que  ye  disiei  pa  ren: 
«Coumprené,  me  diguet,  Tya  déjà  caouque  tems 
Que  vous  cercas  sans  yeou  de  seguir  vosta  routa; 
Mais  desabusaz-vous,  per  me  fa  banquerouta 
Foou  poudè  m'escapar,  et  vous  tene  trop  ban  ; 
Vous  seguirai  per  tout,  la  pena  es  inutila.  » 

—  «  M'en  anaray  ben  soui;  m'en  voou,  d'aqueste  pa, 
Veyre  un  de  mous  amis  que  vous  counouissez  pa. 

Et  d'ailleurs,  couma  resta  à  l'autre  bout  de  villa. 

Sans  prepaous  vous  fatigarias.  » 

—  «  Aboutas,  marché  coume  un  diable. 

Dieou  merci  !  soui  pa  pigre,  et  pioi. 

Ce  que  l'ya  de  benfavourable, 
N^ai  pa  ren  per  bonheur  à  faire  de  tout  yoi .  » 


10  DIALBCTBS   MODERNBS 

Quand  ausiguère  aquelle  antienna, 
Que  me  paresquet  fort  vilena, 
Vous  baisere  Taureilla,  autant  mortifiât 
Coume  un  ase  qu'an  trop  cargat. 
Mais  el  recoumencet  encara. 
«  Disoun  qu'avez  per  bons  amis 
Cavalier  et  Mousson^  Claris. 
Dous  bons  sujets,  mais  sans  Fyeus  dire  gara  ! 
Mé  flatte  que  dins  vostre  esprit 
Esffaçaray  leu  soun  crédit  ; 
Car  per  lous  vers,  d'abord  que  volé  oubrir  ma  vêna. 
N'en  fau  mai  que  degus  en  beoucop  mens  de  pena  ; 
Per  dansar  n'ai  pas  mon  egaou, 
Et  de  segur  cante  pas  mau.  » 
Era  déjà  tems  qu'yeou  parlesse  : 
a  Mais,  Moussu,  l'y  diguère,  aves-ti  de  parons, 
Pèra,  mèra,  caucun  enfin  que  s'intéresse 
A  vostra  vida?» — «Oh  !  nou*,  soun  morts  de^pioi  longtems: 
Lous  ai  messes  d'avant. . .» — a  Ah  !  bourel.  me  soun^ère, 
M'enterraras  ben  yeou  !  »  N'ère  pa  qu'un  onfan 
Quand  anère  moustra  ma  man 
Emb'una  Bemia  que  troublère  ': 
(c  Risquas  pas  de  mourir,  sou  me  digùet,  mon  fil. 
Ni  dau  pouisou,  ni  d'un  cop  de  fusil, 
Ni  de  toux,  ni  de'plurésia. 
De  goûta  ni  d'hydropisia  ; 
Mais  tel  barjaïre  un  jour  vous  troubara 
Que  soun  caquet  vous  tuara. 
Lorsque  serez  d'un  certain  âge, 
Cresez-me,  tenez-vous-en  lion  ; 
Car  de  pareillas  gens  lou  mortel  vesinage 
Vous  proudirié  pas  ren  de  bon.  » 
Cependant  une  houra  sounava. 
Quand  tout  d'un  cop  moun  homme,  en  fasen  un  grand  :  Ai  ! 
Me  diguet  que  se  recordâva, 
Que  faille  qu'anesse  au  Palaï, 
Ounte  soun  proucès  l'appelâva: 

^  On  pourrait  peut-être  lire  :  mousson.-'  *  Mot  raturé  dans  le  ms.  On 
lit  :  notion.  —  '  Lisez:  quê  troubére. 
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c  Sans  aco,  soudis,  lou  perdrai  ; 
Mais,  per  sourtir  d'aquel  affaire^ 
Espère  que  vous  ye  vendrez, 
Et  se  m'aimas  m'ajudarez.  » 

—  «  Yeou  ?  L'avez  ben  troubat,  pecayre  ! 
En  proucès  entende  pas  res.  » 

—  a  E  ben  I  caou  foudra  donc  que  quitte, 
Vous  ou  moun  proucès?  »  —  «Quittas-me  î  «  — 

—  »  Oh  !  noun  farai  pa,  per  ma  fés.  » 
Et  tout  disen  aco  se  mes  à  marchar  vite. 

Couma  n'ere  pas  lou  pus  fort, 

Yé  cède  et  tourna  lou  seguisse. 

Mais,  per  faire  aquel  sacrifice, 

Souffrissiei  lou  même  supplice 
Qu'un  criminel  que  menoun  à  la  mort. 

El  recoumencet  de  pus  bella  ; 
«Coussi,  Menard,  aquel  que  dedins  Montpeyé 
Es  appelât  Moussu  lou  grand  fermiè, 

Disou  qu'es  un  homme  de  testa 

Que  caousis  fort  ben  sous  amis 
Et  que  surtout,  embe  resoun,  fugis 

Lous  importans  couma  la  pesta  ; 
Que  jusqu'à  la  Fourtuna  a  sçoouput  se  traçar 
Un  comi  difficile  et  rempli  de  prudence; 

Se  me  l'y  voulez  présentar, 
Veirez,  per  vous  servir,  se  manque  d'eloquença. 
Vole  pas  ye  venir  que  per  vous  segondar, 
Et  vous  promette  ben  que,  sans  guaïre  tardar, 

Offeblirai  la  councurrenca 
D'aquelles  que  pourrien  un  jour  vous  suplantar.» 

—  «  Douçament,  ye  respondéguère, 
Dedins  aquel  oustaou  tout  vaï  ben  autrament. 

Sans  briga  me  y  introuduiguère. 
Et  chacun  fort  tranquillament. 
Selon  ce  qu'es  ye  ten  soun  ren. 
—  «  Acos  trop  fort,  soudis,  et  pares  pas  crésable.» 

—  «  Es  pourtant  vray.»  —  «Me  donne  au  diable 
Se  noun  désire  encara  mai 

De  lou  counoisse  que  jamaï.o 
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—  «  Bon  !  n'avez  qu'a  voulé,  vous  coustara  pas  gaire  ; 
Un  homme  coume  vous  pourra  pas  que  ye  plaire. 

Es  difficile  un  paou,  mais  se  ren  as  vertus 

Et  vous  mai  que  dégus* 

—  «  Oh!  perme  faufilar  sabéproun  de  rubriquas. 
Las  négligeren  pas  ;  à  force  de  pré  sens, 

Ye  gagnarai  sous  doumestiquas, 

Et,  se  soui  rebutât,  prendrai  millou  mon  tems. 

Quand  sourtira,  sus  soun  passage 
Coume  à  vous  me  presentaraï . 
Vogué  ou  noun,  per  tout  lou  seguirai, 

Que  que  n'en  coste .  Un  homme  sage 
Deou  se  mettre  au  dessus  de  tout 

Et  poussar  la  fourtuna  à  bout » 

Era  encara  à  son  verbiage 
Et  m'ensourdava  embe  son  évis*. 
Quand  vejere  un  de  mous  amis 
Que  counouissié  lou  personnage  ; 

M'arreste  tout  de  suite  et  je  demande  exprès  : 

—  «  Ount'  anas  et  d'ounte  venez  ?  » 
Tout  d'un  temps  per  un  bras  vers  yeou  lou  poutirave 

Et  de  Taoutre  vous  lou  quichave  ; 

Mais  el  era  men  ébranlât 

Que  se  l'agesse  pas  toucat. 

Ye  fasiei  signe  de  la  testa 

Que  me  tiressa  d'aquel  pas  : 
Vesiei  ben  à  soun  air  que  m'entendié  de  resta. 

Mais  n'en  fasié  pas  ges  de  cas. 
Prenié  plaisir,  lou  traite,  à  moun  inquiétuda. 

Sa  frejou  me  paresquet  ruda. 
Per  loU  toucar,  faguère  un  aoutre  esfor 

En  arragean'  de  tout  mon  cor  : 

—  «  Me  semblava  qu'avias,  compaire, 
Ame  parla  de  quauque  affaire  ; 
Cependant  m'en  disez  pas  ren  » . 

—  «  Yoi,  soudis,  sérié  pas  longtemps*: 

'  Il  faut  probablement  corriger  ainsi  ce  v<^^s  :  Vous  aimara  mai  que 
degus.  —  'Lisez:  Emb  son  devis. ^^  Usez  :  En  enragean.  — *  Lisez  :  lou 
temps. 
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Voujie  que  venguessias  per  me  causi  una  vesta 
Aco  d'un  Jasiou  riche  et  qu'a  de  poulits  draps; 

Mais  es  dissate,  et  vole  pas, 
Per  tant  paou  de  sujet,  ïy  anar  troubla  safesta.  » 

—  ((  Ai  î  mardi,  que  s'es  scrupulous  î 
Quinta  fiblessa  !  Acos  n'es  pas  la  miounne  » . 

—  «  Que  voulez,  chacun  à  la  siouna. 
Et  yeou  soui  pus  discret  que  vous. 
A  dilus  !...  »  Embe  aco  me  quitta. 

Jamai  jour  n'es  estât  peryeou  tant  malhurous; 
Per  bonhur,  de  mon  droUé  eroun  à  la  poursuita  : 
De  cinq  ou  sieix  huchers  seguet  environnât; 
Venguet  tout  pallé  en  vesen  sa  partida. 

Mais,  dins  lou  tems  qu'es  emmenât. 

Que  lou  mounde  s'amassa,  crida 

Et  que  toutes  lou  van  segliir, 
Yeous,  de  caou  soun  desastre  aviei  saouva  la  vida, 
Benissiei  lous  huchers  et  me  mette  à  fugir. 

TRâDUGTIOM  EN  VERS  PATOIS  DE  QUELQUES  ÉPIGRAMMES 

DE   MARTIAL 

5"   BPIGRAMME    DU    9*    LIVRE 

Contre  une  prostituôe  nommée  Paule. 

Nubere  vis  Prisco,  non  miror,  Paula,  sapisti; 
Ducere  te  non  vult  Priscus,  et  ille  sapit. 

Traduction 

Tu  fas  ben  de  voulé  Priscus, 
El  faï  millou  de  te  voulé  pa  tus*. 

ÊPIGRAMME   72*^    DU    LIVRE    VII 

Eutrapelus  tonsor,  dum  circuit  ora  Luperci 
Expingitque  gênas,  altéra  barba  subit.    ' 


»  L'édition  de  Martin.  Montpellier,  Virenque,  1839.  4  v.  in-16,  contient 
cette  traduction,  1.  I,  250. 
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i*«  Imitation 

Yeou  n*aimé  pas  de  bailar  mon  visage 
Au  barbier  de  noste  village. 
Quand  lou  segond  constat  en  prou  pena  es  toundut, 
Lou  peou  de  Tautre  es  revengut. 

2*  Imitation 

Lou  barbier  de  nostre  village 
Vousescorgea  pa  lou  visaga; 
Mais,  avan  que  segon  tondus, 
Lous  peus  soun  tourna  revengus  *. 

3*  Imitation 

Biaise  es  tant  long  qu'avan  que  vous  aje  tondut, 
Lou  peou  de  vostra  barba  es  tourna  revengut. 

'  Môme   observation   que  pour  la  première  épigramme.    Il  y  aurait 
pourtant  quelques  variantes  à  signaler. 


L'ÉPITRE  DU  LANGUEDOC 


n  y  a  quelques  années  seulement,  est  mort  à  Millau  (A.vey- 
ron)un  brave  homme  nommé  Delfau((/u  Ae/re  );  originaire 
de  Soubès,  près  Lodève,  et  jardinier  die  son  état.  Moyennant 
un  verre  de  vin,  il  chantait,  ou  plutôt  psalmodiait  sur  le  ton 
de  Tépître  dans  le  rit  romain,  une  espèce  de  litanie  satirique, 
qu'il  appelait  VEpitrù  del  Lengodoc.  Cette  pièce  était  com- 
posée exclusivement  de  sobriquets  appartenant  à  des  villages 
du  Languedoc  ^ ,  il  est  vrai,  mais  plus  particulièrement  de 
Tarrondissement  de  Lodève  et  du  canton  du  Caylar.  Je  n'en 
conclurai  point  cependant  que  Delfau  soit  Fauteur  de  cette 
compilation,  quoiqu'il  ne  faille  pas  un  grand  talent  pour  com- 
poser un  pareil  morceau.  Tout  l'artifice,  en  effet,  consiste  à 
choisir  un  nom  de  village  avec  une  terminaison  féminine,  à  la 
fin  de  chaque  tercet  ou  quatrain,  de  façon  à  ce  que  la  voix, 
appuyant  sur  la  pénultième  et  s'y  arrêtant  longuement,  mar- 
que ainsi  la  fin  de  phrase,  comme  cela  se  fait  en  récitant  l'épi- 
tre.  Il  faudrait  marquer  cette  syllabe  par  le  signe  de  la  voyelle 
longue  (-).  A  la  fin  de  la  sixième  phrase,  l'appui  de  la  voix  se 
porte  sur  l'antépénultième  ;  j'ai  noté  (-  ^)  :  e  lous  oses  sons  es- 
coûrgà  Je  n'oserai  pas  affirmer  cependant  que  tous  les  sobri- 
quets cités  ici,  et  auxquels  il  faut  enjoindre  une  dizaine  d'au- 
tres qui  sont  sortis  de  ma  mémoire,  soient  réellement  en 
usage  ;  il  est  possible  que  l'imagination  satirique,  et  parfois 
gauloise,  de  l'auteur,  se  soit  exercée  sur  ce  sujet,  et  qu'à  côté 
de  qualifications  parfaitement  usitées,  il  en  ait  placé  d'autres 
qui,  toute  justifiées  qu'elles  paraissent,  ne  seraient  pas  cepen- 
dant de  vieille  date.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  devoir  noter 


*  On  relèvera  nombre  de  cesîsobriquets  dans  le  Dictionnaire  de  l'abbé 
de  Sauvages,  I,  280  ;  dans  les  Proverbes  patois  de  Duval,  in  Mém,  de  la 
Soc  des  let.  de  VAveyr.,  Y,  474  ;  dans  le  Dictionnaire  d'Honnorat,  II, 
1196  ;  les  Contes  et  prov.  de  V Armagnac^  de  Bladé,  74  ;  les  Dictons  et 
sobriquets  patois  de  Vaudtue,  de  Barjavel,  etc. 
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ici  ce  que  ma  mémoire  me  fournissait  de  cette  épître.  Si  elle 
n'est  pas  Tœuvre  particulière  de  I)elfau,  quelqu'un  de  nos  col- 
lègues Taura  sans  doute  entendue  d'une  autre  bouche  et  pourra 
la  compléter.  Il  est  vrai  que,  le  cadre  une  fois  adopté,  les 
additions  pourraient  être  presque  indéfinies,  et  qu'il  faudrait, 
je  crois,  se  défendre  de  la  tentation  de  prolonger  outre  mesure 
une  énumération  semblable.  En  effet,  outre  que  la  longueur 
d'une  épître  récitée  à  l'église  n'est  pas  excessive,  une  énumé- 
ration qui  menacerait  de  ne  pas  finir  enlèverait  à  l'œuvre  le 
peu  de  sel  qu'elle  peut  avoir. 

J'ai  cru  devoir  donner  une  traduction  pour  ceux  des  lec- 
teurs de  la  Revue  qui  sont  peu  familiarisés  avec  l'idiome  lan- 
guedocien, quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  difficultés  d'interprétation. 
J'y  ai  joint  un  commentaire  géographique  pour  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  en  détail  l'arrondissement  de  Lodève  ,  et  j'ai 
tâché  d'expliquer  les  appellations  données  aux  habitants  de 
chaque  village.  Malheureusement  j'ai  été  plusieurs  fois  ré- 
duit à  l'hypothèse,  par  suite  de  mon  éloignement  des  lieux  et 
aussi  de  l'impossibilité  de  consulter  le  chanteur  de  cette  EpUre, 
qui  savait  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  motifs  réels  ou 
supposés  (le  tel  ou  tel  sobriquet. 

J'ai  adopté  Vo,  au  lieu  de  l'a  féminin,  quoique  l'a  soit  plue 
usité  dans  le  département  de  l'Hérault ,  parce  que  celui  de  la 
bouche  duquel  j'ai  entendu  cette  épître  avait  une  pronon  - 
ciation  qui,  sans  aller  jusqu'à  Vo,  comme  en  Rouergue,  s'en 
rapprochait  beaucoup  ;  ce  qui  s'explique  par  le  voisinage  des 
Cévennes.  Delfau  était  né  à  Soubès,  à  une  lieue  de  Lodève, 
vers  le  nord. 
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ÏACtio  epistolœ  : 
nostro  cabro  n'o  qu'un  pè, 
ornai  l'o  dorrè. 

—  Lous  pindoulins  de  Poujols .     — 


Lous  sauto-roos  de  Peguei- 

roi  os . 
Lous  negats  de  Sent-Felis. 
Loils  fats  de  1'  s  Ribos. 


Lectio  epistolœ  : 

notre  chèvre  n'a  qu'un  pied, 

et  môme  elle  l'a  derrière. 

1 .  Les  suspendus  (lat.  pcn- 
duli  )  de  Poujols. 

•2.  Les  saute-rochers  de  P^ 
gairoUes. 

3 .  Les  noyés  de  Saint-Félix. 

4.  Les  toqués  des  Rives. 
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—  Lous  lusto-haissels  del  Cailà.     — 

Lous  pesco-luno  de  Liinel. 

Lous   couiouns    de    lo    Ba- 
raco. 

—  Lous  boulurs  del  Gro?.  — 
Louïî  bancoroutiès  de  Mount- 

peirous. 
Lous  inoucents  d'Aniano. 

—  Lous  onfumats  de  Sent- Mi-    — 

chel. 
Lous  ladres  de  Jo   Bernedo. 


Lous  manjo-trouchos  de  Na- 
bacelo. 

—  Lous  pesoulhouses  de  Sent- 

Peire. 

Lous  negouciants  i\o  lo  Ba- 
quariè. 

Lous  ûolaires  de  Sent-Mau- 
rice. 

—  Lous  boto-cabros  de  Soubès. 

—  Lous  mango-bripos  de  Loudebo 
Que  los  manjou  sons  ]obà 

E  lous  ases  sons  escourgà. 

—  Lous    nianjo  -  costognos    de 

So'imoun . 

Lous  croco-prunos    de  Te- 

roundels. 
Lous    pialo  -  gachs    ae    Fo- 

zieiros. 

—  Lous  bentres  nègres  de  Pau- 

Ihan. 
Lous   manjo-cebos  de  Lezi- 

gnan. 
Lous  debotats  de  lo  Pesado. 

•—  IjOUs  comels  de  Boziès. 


5.  Les  frappe-cuves  du  Cay  * 
lar. 

6.  Les   pêche-lune  de  Lu- 
nel. 

7.  Les  imbéciles  de  la  Ba- 
raque. 

-  8.   Les  voleurs  du  Gros. 
9.  Les    banqueroutiers    de 

Montpeyroux. 
10.   Les  fous  d'Aniane. 
-11.  Les  enfumés  de   Saint- 
Michel. 

12.  Les    ladres    de  la  Ver- 

nède. 

13.  Les    mange  -  truites    de 

Navacelle. 

-  14.  Les   pouilleux  de  Saint- 

Pierre. 

15.  Les     négociants    de    la 

Vacquerie. 

16.  Les fileurs  de  Saint-Mau- 

rice. 
-17.  Les  pousse -chèvres  de 

Soubès. 
—18.    Les  mange-tripes  do  Lo- 

dèvp,  qui  les  mangent 
sans  laver,  et  les  Anes 

sans  [les]  écorcher. 

-  ly.    Les    mange  -  châtaignes 

de    Soumont  ou    Sal- 
mont. 
'10.  Les   croijue- prunes    de 
Thérondels. 
•21 .  Les  pèle-geais    de    Fo- 
zières. 

-  'l'I.  Les    ventres  -  noirs    de 

Paulhan. 
23 .  Les  mange  -  ognons   de 

Lézignan. 
•24.    Les    va-nu -pied  s  de    la 

Fesade. 

-  25.  Les    chameaux  de    Bé- 

ziers. 
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Lous  cauquîlhats  del  Mas.  •  26.  Les  t^uppés  du  Mas. 

Lous  igounaus  de  Mountagnac         27.  Les  huguenots  de  Mon- 
Qu*èu  lou  diable  dins  lou  cap.  tagnac,  qui  ont  le  dia- 

ble dans  la  tête. 
Per  omnia  êxcula  sâ^ulorum .       Per  omnia  sxcula  sxculorum . 


NOTES 

Le  préambule  me  semble  amené,  autant  par  le  besoin  de 
faire  rimer  avec  epistolœ  que  par  le  désir  de  se  montrer  fa- 
cétieux à  peu  de  frais. 

1. —  Lous  pindoulins  de  Poujols,  Poujols,  petit  village  du 
canton  de  Lodève  (304  habitants],  suspendu  sur  le  flanc  d*une 
colline  escarpée,  qui  domine  la  rivière  qui  passe  à  Lodève 
(FErgue  ou  la  Lergue);  de  là  le  sobriquet, 

2.  —  ZfOMs  sauto-rocs  de  Pegueirolos,  PégairoUes-de-rEs- 
calette,  canton  du  Cajlar  (430  habitants),  près  du  passage 
étroit  de  TEscalette  (petite  échelle),  par  où  Ton  descend  du 
plateau  de  Larzac  dans  la  plaine  de  Lodève. 

3. —  Lous  negatsde  Sent-Felis,  Saint-Félix-de -Lodève,  can- 
ton de  Clermont-de-Lodève  (516  habitants),  sur  le  chemin 
de  fer  de  Lodève  à  Agdo.  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  ses 
habitants  seraient  plutôt  noyés  que  ceux  de  tout  autre  village 
placé  sur  une  rivière.  St-Félix  est  à  2  kilomètres  environ  de 
TErgue.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  St-Félix-de-l'Héras, 
très-petite  commune  du  canton  du  Caylar  et  qui  n'a  pas 
d'eau.  Il  y  aurait  alors  antiphrase. 

4.  —  Lous  fats  de  los  Bibos.  Les  Rives,  canton  du  Cajlar 
(270  habitants). 

Ceci  doit  être  une  vengeance  de  l'auteur,  comme  plus  loin 
'l'injurieuse  appellation  des  habitants  de  la  Baraque. 

5.  —  Lous  tusto-baissels  del  Cailà,  Le  Cajlar,  chef-lieu  de 
canton,  sur  le  plateau  élevé  du  Larzac,  peu  favorisé  de  la  na- 
ture, surtout  au  point  de  vue  du  vin.  L'antiphrase  est  jolie  ; 
il  semble  qu'on  veuille  faire  entendre  que  ses  habitants  frap- 
pent sur  les  tonneaux  pour  voir  s'ils  sont  pleins;  et  ceux-ci 
sonnent  creux. 

6.  —  I.0US  pesco'luno  de  LuneL  Lunel,  chef-lieu   de  canton,  ' 
entre  Montpellier  et  Nimes  (7,000  habitants).  L'histoire  de  ce 
sobriquet  est  assez  connue. 
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7.  — Lous  couiouns  de  lo  Baraco.  La  Baraque,  comme  son 
nom  rindique,  n'est  qu'un  hameau  isolé  sur  le  Larzac,  can- 
ton du  Caylar,  ou  peut-être  de  Nant(Avejron).  Il  est  traversé 
par  la  route  nationale  de  Rodez  à  Montpellier. 

8.  —  Lous  boulurs  del  Gros,  Le  Gros,  canton  du  Caylar, 
(306  habitants.) 

J'ignore  complètement  d'où  a  pu  venir  ce  surnom  peu  flat- 
teu.  Serait-ce  encore  un  trait  de  vengeance  de  l'auteur  ? 

9.  —  Lotis  bancoroutiès  de  Mountpeirous  (1,350  habitants). 
Montpeyroux  canton  de  Gignac. 

On  n'y  est  pas  de  nos  jours  moins  honnête  qu'ailleurs,  mais 
il  est  probable  qu'on  a  eu  à  se  plaindre  jadis  de  quelque  im- 
mense déconfiture. 

10. — Lous  inoucents  d'Aniano,  Anieme,  chef-lieu  de  canton 
(3,300  habitants),  à  30  kilomètres  N.-O.  de  Montpellier,  non- 
loin  du  fleuve  qui  donne  son  nom   au    département  de  l'Hé- 
rault, renferme  un  vieux  couvent  du  IX^  siècle  transformé  en 
une  maison  de  fous. 

11.  —  Lous  enfumais  de  Sent-Michel,  St-Michel,  canton  du 
Caylar,  commune  assez  pauvre,  dont  les  chaumières  basses 
justifient  parfaitement  le  surnom  d'enfumés. 

12.  — Lous  ladres  de  lo  Bemedo.  —  13.  Lous  manjo^trouchos 
de  Nabacèlo.  Ce  sont  deux  petits  villages  des  cantons  du  Cay- 
lar et  de  Lodève. 

14.  —  Lous  pesoulhouses  de  Sent-Peire.  Saint- Pierre -de  la 
Fage,  à  l'extrémité  sud  du  plateau  du  Larzac,  pauvre  village 
dans  une  situation  pittoresque,  canton  du  Caylar  . 

15.  —  Lous  negouciants  de  lo  Baquariè,  La  Vacquerie,  petite 
commune  du  Larzac,  près  deSt-Pierre,  canton  de  Lodève,  où 
certes  les  négociants  n'ont  que  faire. 

16.  —  Lous  fiolaires  de  Sent' Maurice.  St-Maurice,  canton  du 
Caylar,  village  assez  important  (900  habitants). 

17.  —  Lous  botO'Cabros  de  Soubès.  Soubès,  à  5  kilomètres 
nord  de  Lodève.  Ses  habitants  sont  accusés  ici  de  donner  de 
la  tête  contre  les  chèvres.  Voudrait-on  les  accuser  d'entête- 
ment? C'est  probable,  car  il  n'y  a  pas  de  troupeaux  de  chè- 
vres à  Soubès,  en  particulier. 

18.  —  Lous  manjo-tripos  de  Loudebo,  que  los  manjou  sons 
labà  e   lous  oses  sons  escourga.  La  facétie  est  un  peu  lourde. 
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Notons  cependant  qu'il  y  a  dans  nos  pays  un  proverbe  qui  dit: 
Oquel  qu'a  pas  (T argent  manjo  pas  de  ûrtpos  (Celui  qui  n'a  pas 
d'argent  ne  mange  pas  de  tripes).  Or,  Lodève  étant  ht  ville 
la  plus  riche  de  la  contrée  décrite  par  l'auteur,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  choisi  pour  les  Lodévoisl'épithète  de  mange- 
tripes.  Le  reste  est  sans  doute  une  compensation  que  se  don- 
nent ceux  qui  ne  peuvent  manger,  faute  d'argent,  ce  mets  dé- 
licat:,ils  accusent  ceux  qui  en  mangent  de  ne  pas  les  laver. 

L'auteur  enchérit  encore  par  une  gauloiserie  un  peu  lourde 
(  e  lou^  a.^es  sons  escouryà  ) . 

19.  —  /j)us  manjo'castagnos  de  Solmoun.  Salmon,  canton 
de  la  Canourgue  (Lozère),  dans  une  contrée  peuplée  de  châtai- 
gniers ;  ou  peut-être  plus  simplement  petit  village  à  une  lieue 
de  Lodève,  vers  l'est,  dans  la  montagne. 

20.  —  Lous  crocO'prunos  de  Teroundels.  Thérondels,  canton 
de  Lodève. 

21.  —  Lous  pialo-gac/is  de  Fozieiros,  Fozières,  hameau  qui 
se  trouve  près  de  Thérondels  et  de  Soubès.  Je  n'ai  pu  savoir 
l'origine  de  cette  bizarre  appellation. 

22.  —  Lous  hentr  es -nègres  de  Paulhan.  Paulhan,  station  du 
chemin  de  fer  d'Agde  à  Lodève,  d'où  part  un  embranchement 
sur  Montpellier.  Pourquoi  les  accuse-t-on  d'avoir  le  ventre 
noir?  Les  assirai Ferait-on  aux  arrives  gorgées  de  raisin?  Il  est 
vrai  que  les  vignes  n'y  manquent  pas. 

23.  —  Lous  manjo-cebos  de  Lezignan.  Lézignan,  chef-lieu  de 
canton,  à  30  kilomètres  ouest  de  Narbonne,  sur  la  frontière 
du  département  de  l'Hérault. 

24.  —  Lous  debotats  de  lo  Pesado,  La  Pesade  est  un  très- 
petit  village  sur  la  route  nationale  de  Rodez  à  Montpellier, 
canton  du  Caylar.  Le  relais  de  poste  qui  y  est.  installé  fait  à 
peu  près  toute  sa  richesse.  De  là,  sans  doute,  le  sobriquet  pit- 
toresque de  debotats  (  qui  n'ont  pas  de  semelles  aux  pieds). 

25.  —  Lous  comels  de  Beziès,  L'explication  de  ce  sobriquet  a 
été  donnée  par  M.  A.  Roque-Ferrier,  dans  le  n°  de  juillet 
1875  de  la  Revue  des  langues  romanes  (article  sur  les  proverbes). 
Il  vient  du  chameau  que  l'on  promenait  dans  cette  ville  le  jour 
de  la  fête  de  Caintach. 

26.  —  Lous  cauquilhats  del  Mas  ?  Le  Mas,  comme  son  nom 
l'indique,  n'est  qu'une  grosse  ferme.  On  rencontre  ce  nom  un 
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peu  partout;  il  s'en  trouve  un  près  de  St-Martin-de-Londres, 
appelé  le  Mas-de-Londres.  Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  Ton 
a  appelé  les  habitants  de  ce  petit  groupe  de  maisons  des  huppés^ 
du  nom  d'une  espèce  d'alouette  huppée,  appelée  en  langue  d'oc 
cauquilhadii.  C'est  comme  si  Ton  disait  (^o$$u$,  on  fiers. 

27 .  —  Lous  igounaus  de  Mountagnac,  qudu  lou  diable  dins  lou 
cap,  —  Ce  sobriquet  est  un  écho  lointain  de  la  haine  fanatique 
que  l'on  portait,  au  XVIP  siècle,  aux  Camisards.  Pour  le  com- 
prendre, il  n'y  a  qu'à  relire  VÉpître  à  Clarisse^  publiée  par  le 
docteur  Noulet  dans  la  Bévue  des  langues  romanes  (octobre 
1874,  p.  557).  Tout  cela  est  bien  changé  ;  il  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  constater  des  restes  de  ces  sentiments  peu  chré- 
tiens dans  une  pareille  œuvre. 

L.    CONSTANS. 
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lies  énigmes  (endevinallas)  qui  suivent  peuvent  être  considérées 
comme  une  [suite  à  la. publication  de  M.  Alph.  Hoque-Feniery 
Revue,  etc.,  VII,  313-350. 

Elles  ont  été  recueillies  auj  mois  d'octobre  1874,  à  Barcelone. 
C'est  dire,  par  là,  que  leur  langage  relève  de  la  variété  orientale 
de  ridiome  catalan. 

M.  MlLA  Y  FONTANALS. 

I.  Qu*es  aixô^ 
Una  cosa 

Qu'a  tôt  arreu  se  posa 
Y  a  la  mar  no  gosa  ? 
—  La  neu. 

II.  Qu'es  aixô  : 
Una  vella  arrugadeta 
Que  porta  una  ^staqueta? 

—  Una  pansa. 

III.  Qu'es  aixô  : 

Una  vella  reguinyosa 
Que  com  Deu  vol  es  amorosa 
Y  '1  fruyt  que  fa 
Es  bo  per  menjà? 

—  La  mar. 


I.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  une  chose  qui  sur  tout  se  pose  et  n'ose 
pas  se  poser  sur  la  mer  T  —  La  neige. 

II.  —  Qu'est-ce  que  cela:  une  vieille  ridée  qui  porte  un  petit 
pieu  ?  —  Le  raisin  sec. 

III.  —  Qu'est-ce  que  cela:  une  vieille  grondeuse  qui,  lorsque 
Dieu  le  veut,  est  aimable  ;  le  fruit  qu'elle  porte  est  bon  à  manger? 
—  La  mer. 

*  Toutee  /es  énigmes  commencent  par  cette  interrogation 
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IV.  Qu'es  aixo  : 

Un  abre  que  no  lé  fulla  ni  flô, 
Y  M  seu  frujt  es  molt  bo  ? 

—  La  mar. 

V.  Qu'es  aixô  : 

Una  cosa  que  tôt  ho  fa, 
Mel  j  mil  y  cordovâ  ? 

—  La  figa. 

VL  Qu'es  aixô  : 

Molt  blanqueta  sou,  Senyora, 
Sempre  blanqueta  serèu. 
No  hi  ha  testa  ni  f es  te  ta 
Que  vos  no  hi  estiguèu  *  ? 

—  La  sal. 

Vil .         Qu'es  aixô  : 

Com  la  fico  y  com  la  trech, 
Ella'n  fa  catrich-catrech  ? 

—  La  clau. 

Vin.  Qu'es  aixô  : 

Una  vella  amb  una  dent 
Que  fa  corre  tota  la  gent? 

—  La  campana. 


IV.  ^  Qu'est-ce  que  cela  :  un  arbre  qui  n'a  ni  feuille  ni  fleur,  et 
dont  le  fruit  est  très-bon  ?  —  La  mer. 

V.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  une  chose  qui  fait  tout,  miel,  millet  et 
cordouan  ?  —  La  figue. 

VI.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  très-blanche  êtes-vous,  Madame,  et 
très-blanche  serez.  11  n'pst  ni  grande  ni  petite  fête  où  vous  ne 
soyez  *f  —  Le  sel . 

Vil.  —  Qu'est-ce  que  cela  ;  quand  je  la  mets  et  quand  je  la  tire, 
elle  fait  catrieh-catrech  ?  —  La  clef. 

VIII.  —  Qu'est-ce  que  cola  :  une  vieille  avec  une  [seule]  dent, 
qui  fait  courir  tout  le  monde?  —  La  cloche. 

*  •  Assistiguèu  »  serait  n^ioux. 
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IX.  Qu'es  aixô  : 

Unas  donas  desinvoltas 
Que  fan  las  carnestoltas  ? 
—  Las  que  fan  el  llit . 

X.  Qu'es  aixô  : 

El  pare  encara  no  es  nat 
Qu'el  fill  ja  corre  pel  terrât  ? 

—  El  fum. 

XI.  Qu'es  aixô  : 

Quant  baixa  riu  y  quant  puja  plora? 

—  La  galleda. 

XII.  Qu'es  aixô  : 

Don  Galindoy  s'esta  en  un  camp 
Am  deu  mil  homes  al  voltant  ; 
Tots  portan  barret  vermeil, 
Menos  don  Galindoy  qu'es  lo  mes  vell? 

—  El  cireré*. 

XIII.  Qu'es  aixô  : 

Très  qu'en  van,  tfes  qu'en  venen. 


'  iX.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  des  femmes  sans  retenue  qui  font  le 
carnaval  ?  —  Celles  qui  font  le  lit. 

X.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  le  père  n*est  pas  né  encore,  et  le  fils 
court  déjà  sur  la  terrasse?  —  La  fumée. 

XL —  Qu'est-ce  que  cela  :  lorsqu'il  descend  il  rit,  et  lorsqu'il  re- 
monte il  pleure  *?  —  Le  seau. 

XII.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  don  Galindoy  est  dans  son  champ, 
avec  dix  mille  hommes  autour  de  lui.  Tous  portent  chapeau  ver- 
meil, moins  don  Galindoy»  qui  est  [cependani|  le  plus  âgé  ?  —  Le 
cerisier. 

XIII.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  trois  qui  s'en  vont,  trois  qui  vien- 


'  Il  y  a  des  variantes.  Le  héros  se  nomme  aussi  don  Tarundan  ou  don 
Uurrandel. 
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Très  que'n  portan  la  berena, 
Très  que  pescan  Taigua  fresca? 

—  La  sinia 

XIV.  Qu'es  aixo  : 

El  paré  es  gran,  la  mare  xica, 

Els  fills  son  nègres  y  els  nets  son  blanchs  ? 

—  El  pi,  la  pina,  la  closca  del  pinjô  y  el  pinyô. 

XV.  Qu'es  aixô  : 

De  dia  fa  escaleta 
Y  de  nit  fa  bandereta  ? 

—  La  outilla. 

XVI.  Qu'es  aixô  : 

Pica  y  no  té  bec,  vola  y  no  té  alas  ? 

—  La  espurna. 

XVII.  Qu'es  aixô: 

Com  mes  n'hi  ha  menos  pesan  ? 

—  Els  forats. 

XVIII.  Qu'es  aixô  : 

Els  pobres  ho  llansan,  y  els  richs  ho  arreplejan  ? 

—  Els  mochs. 


nent,  trois  qui  portent  le  goûter,  trois  qui  puisent  de  l'eau  fraîche  ? 

—  Une  noria  de  puits. 

XIV.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  le  père  est  grand,  la  mère  est  petite, 
les  fils  sont  noirs  et  les  petits -lils  blancs  ?  —  Le  pin,  la  pomme  de 
pin,  la  coque  du  pignon  el  le  pignon. 

XV.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  pendant  le  jour  il  fait  petite  échelle, 
et  la  nuit  banderolle  ?  —  Le  corset  (le  lacet  du  corset). 

XVI.  —  Qu'est-ce  que  cela  i^elle  frappe  sans  (avoir)  un  bec,  et 
vole  sans  javoir)  des  ailes  ?  —  L'étincelle. 

XVII.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  plus  il  y  en  a  et  moins  ils  pèsent  ? 

—  Les  trous. 

XVIII. —  Qu'est-ce  que  cela  :  les  pauvres  le  jettent,  et  les  riches 
le  recueillent  ?  —  La  morve. 
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XIX.  Qu'es  aixo  : 

Es  vert  y  no  es  julibert. 
Es  groch  y  no  es  safrâ  ? 
Bestia  sera  qui  nou  endevinarà. 

—  La  taronja. 

XX.  Qu'es  aixo  : 

Es  vert  y  no  es  julibert, 
Es  groch  y  no  es  safrâ, 
Te  espinas  y  no  es  bacallà, 
Porta  corona  y  no  es  capellâ? 
Bestia  sera  qui  nou  endevinarà. 

—  La  figade  moro. 

XXI.  Qu*es  aixo  : 

El  camp  es]blanch,  la  llavo'  es  negra. 
Cinq  son  els  bous  que  tiran  la  relia? 
-^  L'escriure . 

XXU.  Qu'es  aix6  : 

Dos  miras  miras,  dos  varas  varas. 
Un  ventamoscas  y  quatre  mengahi<%? 

—  El  bou. 

XXIIL  Qu'es  aixo  : 

Quatre  estudiants  van  per  un  cami 


XIX.  —  Qu'est-ce  que  cela:  elle  est  verte  et  n'est  pas  persil, 
elle  est  jaune  et  n'est  pas  safran  ?  Bête  sera  qui  ne  le  devinera  point. 

—  L'orange. 

XX.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  elle  est  verte  et  n'est  pas  persil, 
elle  est  jaune  et  n'est  pas  safran,  elle  a  des  arêtes  et  n'est  pas 
morue,  elle  porte  couronne  (tonsure)  et  n'est  pas  prêtre?  Bête  sera 
qui  ne  le  devinera  point.  —  La  ligue  d'Inde. 

XXI.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  le  champ  est  blanc,  la  semence  est 
noire.  Cinq  bœufs  tirent  la  charrue  *f  —  L'écriture. 

XXII.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  deux  regarde ,  regarde,  deux  ver- 
ges, verges,  un  chasse-mouches  et  quatre  bâtons  de  Bengale  ?  —  Le 
bœuf. 

XXIII .  —  Qu'est-ce  que  cela:  quatre  étudiants  vont  dans  un 
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Que  Tun  al  altre  nos  poden  consegui? 

—  Las  devanadoras. 

XXIV.  Qu'es  aix6  : 

Quatre  estudiants  venen  de  Gascunya. 
Quant  un  se  vesteix,  l'altre  se  despuUa? 
—  LasaguUas  de  fé'  mitja. 

XXV.  Qu'es  aixô  : 

Una  cosa  que  tothom  ho  té,  fins  las  pedras? 

—  Un  nom. 

XXVI.  Qu^es  aixô  : 

Una  senjora  s'esta  al  terrât 

Am  la  cua  verda  y  el  vestit  morat? 

—  L'esbarginia. 

Qu'es  aixô  : 
XXVIÏ.  Un  convent  de  monjas  blancas  ?  —  Las  dents. 
Al  mitx  hi  ha  un  frare  vermeil?  —  La  Uenga. 
Mes  amunt  hi  ha  dos  fossas? — Ëls  forats  del  nas. 
Mes  amunt  dos  mirallets?  —  Els  uUs. 

Mes  amunt  hi  ha  una  plassa 
Que  si  pasejan  els  senjors  cavallés?  — Els  poils  *. 

chemin  [tel]  qu'ils  ne  peuvent  les  uns  les  autres  s'attraper?  —  Les 
baguettes  du  dévidoir. 

XXIV.  —  Qu'est-ce  que  cela:  quatre  étudiants  reviennent  de 
Gascogne.  Lorsque  l'un  d'eux  s^habille,  un  autre  se  déshabille  ? 

—  Les  aiguilles  à  tricoter. 

XXV. —  Qu'est-ce  que  cela  :  une  chose  que  tout  homme  possède» 
el  môme  les  pierres  ?  —  Un  nom. 

XXVI.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  une  dame  qui  est  sur  la  terrasse, 
avec  la  queue  verte  et  le  vêtement  violet  foncé  ?  —  L'aubergipe. 

XXVII.  —  Qu'est-ce  que  cela  :  un  couvent  de  nonnes  blanches  ? 

—  Les  dents.  — Au  milieu,  il  y  a  un  frère  vermeil  ?  —  La  langue.— 
Plus  haut,  il  y  a  deux  fosses?  —  Les  trous  du  nez.  —  Plus  haut, 
deux  petits  miroirs*?  —  Les  yeux.  —  Plus  haut,  il  y  a  une  place  où 
se  promènent  les  seigneurs  chevaliers  ?  — Les  poux. 

'  Nous  croyons  qu'on  a  ajouté  après  coup  les  deux  derniers  vers,  d'une 
vérité  heureusement  exceptionnelle. 


LETTRES  A   GREGOIRE 

SUR  LES  PATOIS  DE  FRANCE 

(Suite) 


Questions .  —  Avez-vouf  beaucoup  de  proverbes  particuliers  à  votre  con- 
trée ?  Qudle  est  V influence  du  patois  sur  Um  mœurs,  et  de  celles-ci  sur 
le  patois t  Se  rapproche  i-il  de    Vidiome  française  Depuis  quand  t 
Quelle  serait  l'importance  politique  de  détruire  ce  patois  t  Quds  en  se 
raient  les  moyens  ? 

Solution.  —  Notre  patois  a  une  infinité  de  proverbes  qui 
lui  sont  particuliers  ;  ils  varient  même  de  village  à  village, 
comme  le  langage.  La  plupart  ont  rapport  au  temps  où  i^ 
faut  ensemencer,  tailler  la  vigne,  et  le  répertoire  de  ces  sen- 
tences he  se  trouve  que  dans  la  mémoire  de  nos  aïeux  agri- 
culteurs, qui  les  transmettent  à  leurs  enfants,  et  ceux-ci  aux 
petits-fils,  etc.  Tous  ont  beaucoup  de  confiance  à  ces  prover- 
bes, et  l'expérience  prouve  fort  souvent  qu'ils  sont  le  fruit 
de  l'observation  et  de  la  prudence.  Au  reste,  on  en  trouve 
le  plus  grand  nombre  dans  les  auteurs  latins  qui  ont  écrit 
aniïiennement  sur  l'agriculture,  tels  que  Varron,  Columelle, 
Pline,  etc. 

Quoique  le  langage  influe  quelquefois  sur  les  mœurs,  l'in- 
fluence des  mœurs  sur  le  langage  a  été,  dans  ce  pajs-ci, 
beaucoup  plus  caractérisée.  Nous  croyons  donc  qu'il  faut  en 
chercher  plutôt  la  pureté  et  la  corruption  dans  l'influence  du 
climat,  du  commerce,  du  luxe,  des  richesses.  Elles  n'oBt  perdu 
ici  de  leur  ancienne  simplicité  que  depuis  le  temps  que  nos 
besoins  factices  ont  appelé  tant  d'habitants  dans  les  villes, 
d'où  ils  sont  revenus,  de  temps  en  temps,  changer  le  langage 
et  les  mœurs  en  augmentant  l'industrie.  Tant  il  est  vrai  que 
la  fatale  expérience  prouve  tous  les  jours  que  l'homme  ne 
polit  son  langage  et  sa  manière  de  vivre  qu'aux  dépens  de  sa 
simplicité  et  de  son  innocence  !  Les  mœurs  de  nos  bons 
aïeux  étaient  simples  comme  leurs  patois,  et  celui-ci  parais- 
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sait  fait  pour  peindre  la  simplicité  et  la  bonhomie.  D'après 
cela,  l'importance  religieuse  et  politique  aurait  peut-être  dé- 
siré qu'on  leur  laissât  les  vertus  simples  et  naturelles  avant 
que  ce  funeste  changement  ne  se  fût  opéré  ;  mais  maintenant 
l'ignorance,  jointe  à  la  corruption,  serait  le  père  de  tous  les 
maux.  Il  serait  donc  utile,  sans  doute,  de  leur  procurer  tous 
les  moyens  de  s'instruire  ;  il  faut  un  frein  au  cœur,  ignorant 
et  perverti,  et  ce  frein  ne  se  trouve  que  dans  la  connaissance 
de  la  religion  et  des  lois.  U  serait  donc  nécessaire  de  multi- 
plier dans  nos  campagnes  les  écoles  publiques,  d'j  mettre  à 
la  tête  des  maîtres  éclairés  et  sans  préjugés,  de  leur  donner 
des  ouvrages  simples  et  à  la  portée  de  leurs  élèves.  Il  faudrait 
que  ces  ouvrages  élémentaires  renfermassent  des  notions 
claires  et  faciles  sur  l'histoire  naturelle,  sur  la  législation^  les 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen.  On  xi^  devrait  pas  né- 
gliger surtout  la  morale  et  la  religion,  qui  seule  peut  servir 
de  frein  à  un  cœur  corrompu  et  faire  le  bonheur  de  tous. 
Nous  devons  observer,  en  passant,  que  nous  nous  trouvons, 
dans  ce  pays-ci,  dans  une  situation  très-peu  propre  à  favo- 
riser ces  sortes  d'établissements,  parce  que  nos  maisons,  dis- 
persées dans  nos  campagnes,  ne  forment  que  des  villages  fort 
peu  nombreux  ;  les  autres  pays,  au  contraire,  semblent  s'y 
prêter  davantage,  parce  que  les  chefs-lieux  des  paroisses 
forment,  d'ordinaire,  des  hameaux  assez  considérables. 

QuBSTiONS.  —  Dans  les  écoles  de  campagne,  l'enseignement  se  faU^U  en 
français  ?  Les  livres  sont-ils  uniformes  ?  Chaque  village  est^  pourvu 
de  maîtres  d'école  "*.  Qu'enseiqne4-on  dans  les  écoles 'i  Sont-elles  sur- 
veillées par  les  curés  et  vicaires  ?  Ceux-ci  ont  ils  un  assortiment  de  li- 
vres pour  leur  prêterai  ()nt-Us  le  goût  de  la  lecture. 

SoLUtiON.  —  Il  n'existe  point  d'uniformité  dans  la  manière 
d'enseigner.  Les  maîtres  d'école,  dans  les  villages  où  il  y  en  a 
(car  il  s'en  trouve  dans  peu  ),  apprennent  à  lire  en  françaia 
et  en  latin;  mais,  en  général,  ils  ont  tous  la  manie  de  commen- 
cer par  cette  dernière  langue  ;  de  sorte  que  l'éducation  se  ré- 
duit presque,  dans  nos  campagnes,  à  rendre  les  élèves  capa- 
bles de  pouvoir,  les  jours  de  fête  et  dimanches,  aider  leurs 
pasteurs  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  une  langue  qu'ils 
n^entendent  pas.  La  plupart  de  nos  villages,  trop  peu  nom- 
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breux,  comme  nous  Tavons  observé,  pour  faire  un  sort  à  un 
maître  d'école,  sont  absolument  sans  instruction  ou  n'ont  que 
celle  de  leurs  curés,  qui  se  distinguent,  il  est  vrai,  par  le  zèle 
et  l'assiduité  pour  leur  apprendre  les  devoirs  qu'ils  ont  à  rem- 
plir envers  Dieu  et  le  prochain  ;  mais,  comme  ils  ne  peuvent 
guère  s'assembler  que  les  jours  de  fête  et  dimanches,  pendant 
fort  peu  de  temps,  ils  sont  encore,  pour  la  plupart,  livrés  à  la 
plus  crasse  ignorance  :  ne  sachant  pas  lire,  ils  ne  sauraient 
avoir  le  goût  de  la  lecture  ;  et,  s'ils  savent  épeler  quelques 
mots,  ils  n'ont  entre  les  mains  que  les  Heures  du  diocèse.  On 
trouve  cependant  chez  quelques-uns  l'abrégé  de  l'Ancien  Tes- 
tament de  Rojaumont,  l'Évangile  et  l'Imitation  de  J.-C;  mais 
cela  est  très-rare .  Nos  curés  n'ont  pas  non  plus  un  assorti- 
ment de  livres  à  leur  prêter;  mais  ils  leur  deviendraient  inu-* 
tiles,  vu  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  nos  campagnes, 
pourraient  en  profiter,  car  ceux-là  ne  forment  pas  la  douzième 
partie  de  nos  laboureurs  *. 

QuRSTioNS.  ~  Ont-ils  beaucoup  de  préjugés "i  Dans  qud  genre"!  Depuis 
une  vingtai/ie  (Tannées  sont-ils  plus  éclairésl  Leurs  mcsurs  sont-^les 
plus  dépravées  ?  Iseurs  principes  religieum  ne  sont-Us  pas  affaiMis^ 
Quelles  sont  les  causes  et  quels  seraient  les  remèdes  de  ces  maux  ? 

Solution.  —  Tristes  fruits  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion, les  préjugés  exercent  encore  un  empire  absolu  dans  nos 
campagnes.  Nos  agriculteurs  croient  généralement  à  la  magie, 
aux  revenants,  aux  noueurs  d'aiguillette,  aux  sorciers,  loups- 
garous,  devins,  diseurs  de  bonne  aventure,  etc.,  etc.  Nous  en 
avons  eu,  il  j  a  quinze  à  seize  ans,  un  exemple  bien  frappant 
sous  nos  yeux  ;  il  s'est  passé  dans  la  ville  de  Condom  et  dans 
les  environs,  lorsque  M.  Vie  d'Azir,  célèbre  académicien,  fut 
envoyé  par  le  gouvernement  pour  remédier,  s'il  était  possible, 
aux  ravages  terribles  que  faisait  dans  nos  campagnes  l'épi- 
zootie.  On  vit  nos  laboureurs,  et  même  plusieurs  de  ceux  qui 
se  piquaient  d'être  instruits,  abandonner  ce  savant  pour  sui- 
vre  de   soi-disant  devins  qui,  moyennant  quelques  prières. 


^  Aujourd'hui,  c'est  la  moitié  seulement  des  habitants  du  Lot-et-Ga- 
ronae  (167,000)  qui  ne  sait  pas  lire.  En  1866,  plus  de  33,000  enfants  rece- 
vaient rinstruction  primaire  daus  613  écoles. 


LETTRES   A  GREGOIRE  31 

quelques  simples  et  quelques  drogues,  prétendaient  maîtriser 
cette  funeste  maladie.  Il  faut  convenir  aussi  que  Tusage  ridi- 
cule qui  s'observait  jadis  dans  la  plupart  des  diocèses,  et  depuis 
moins  de  trente  ans  dans  celui  d'Auch,  n'a  pas  peu  contribué 
à  perpétuer  cette  sotte  crédulité.  Je  me  souviens  d'avoir  en- 
tendu dire  moi-même,  il  n'y  a  pas  vingt  ans,  à  un  bon  curé 
crédule  de  ce  dernier  diocèse,  avant  la  messe  de  paroisse,  une 
formule  qu'on  trouve  dans  quelques  anciens  rituels  ;  la  voici  : 
Sorciers,  sorcières,  devins  et  devinei'esses,  sortez  de  téglise  avant 
quon  commence  le  saint  sacrifice  l  Ce  qu'il  j  a  de  plus  singulier, 
c'est  qu'on  a  vu  souvent  des  personnes  sortir,  se  croyant  sor- 
ciers, ou  plutôt  pour  en  imposer  plus  facilement  à  ces  bonnes 
gens.  Il  est  vrai  cependant  que,  depuis  quelque  temps,on  s'aper- 
çoit qu'on  devient  moins  crédule  ;  il  est  à  désirer  cependant 
qu'on  ne  pousse  pas  cette  incrédulité  trop  loin.  L'homme  porte 
toujours  les  choses  à  l'extrême.  Il  semble  aussi  que,  depuis 
cette  époque,  les  mœurs  soient  plus  dépravées  et  que  les  prin- 
cipes religieux  se  soient  affaiblis.  Comme  nous  avons  déjà  in- 
diqué les  moyens  qui  s'offrent  naturellement  pour  remédier  à 
ces  maux,  nous  nous  contenterons  d'ajouter  qu'il  ne  sera  pas 
aisé  de  déraciner  totalement  les  préjugés,  qui  ont  poussé  de 
profondes  racines.  C'est  de  l'instruction  et  du  temps  que  nous 
devons  en  attendre  le  succès.  Ce  ne  sera  qu'après  quelques 
générations  qu'on  en  pourra  venir  à  bout.  Nos  bons  vieillards 
les  perpétueront  encore  longtemps  dans  nos  villages,  au  coin 
du  feu,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver  ;  et  leurs  enfants 
seront  d'autant  plus  portés  à  ajouter  foi  à  leurs  contes  ridi- 
cules, qu'ils  assurent  presque  toujours  avoir  touché,  vu  et  en- 
tendu. Je  puis  assurer  en  avoir  vu  un  grand  nombre  qui  me 
soutenaient  gravement  s'être  battus  contre  des  sorciers  et  des 
,  loups-garous,  qui  leur  échappaient  en  leur  glissant  d'entre  les 
mains  ;  d'autres  prétendaient  les  avoir  vus  passer  par  le  trou 
d'une  serrure,  etc.  Il  est  bien  à  craindre  que  la  bonhomie  et 
la  gravité  de  ces  narrateurs  n'en  imposent  encore  longtemps 
à  la  crédulité  et  à  la  naïve  simplicité  de  leurs  auditeurs. 


Questions.—  Quels  effets  moraux  produit  en  eux  la  Révolntum  *?  Trouve- 
i-^m  chez  eux  du  patriotisme^  ou  seulement  les  affections  qu'inspire 
VinUrét  personnel  t  Les  ecdésicùtiqueSf  les  ci-<levant  nobles^  ne  sont-ils 
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pas  en  buUe  aux  injures  grossières  et  aux  outrages  des  gens  de  la 
campagne,  au  despotisme  des  municipaux,  etc  ? 

Solution.  —  La  Révolution  ne  paraît  pas  encore  avoir  pro- 
duit de  grands  changements  dans  la  manière  d*agir  ni  dans 
les  opinions  de  nos  agriculteurs  ;  mais  l'abolition  de  la  dîme 
et  de  quelques  droits  féodaux  paraît  avoir  fortenàent  réveillé 
en  eux  les  affections  qu'inspire  naturellement  l'intérêt  per- 
sonnel. Quelques-uns  même,  égarés  d'abord  par  des  gens  mal 
intentionnés,  s'étaient  portés  à  des  excès  que  la  cupidité  et  le 
besoin,  dans  ces  années  malheureuses,  leur  suggéraient.  Mais 
ces  erreurs  n'ont  été  que  passagères  ;  dès  que  ces  bonnes  gens 
ont  reconnu  leurs  fautes,  ils  se  sont  hâtés  de  les  désavouer  et 
de  rentrer  dans  leur  devoir ,  et  ceux  qui  avaient  tâché  de  les 
égarer  n'ont  eu  que  la  honte  et  le  remords  d'avoir  formé  un 
projet  aussi  criminel.  Je  ne  voudrais  pas  assurer  cependant 
que  leur  patriotisme  soit  bien  épuré.  S'ils  en  ont,  il  est  chez 
eux,  comme  chez  les  gens  ignorants  et  grossiers,  uniquement 
fondé  sur  la  cupidité  et  l'intérêt  personnel.  On  dit  même  qu'ils 
se  refusent  assez  généralement  à  payer  les  droits  féodaux  qui 
n'ont  pas  été  supprimés  et  que  l'Assemblée  nationale  a  seule- 
ment déclarés  rachetables.  Cependant,  malgré  les  derniers 
troubles  survenus  dans  le  département  du  Lot,  nos  campa- 
gnes ont  été  fort  tranquilles,  et  l'on  n'entend  pas  dire  dans 
nos  canton?  que  les  ecclésiastiques  et  les  ci-devant  nobles 
soient  exposés  aux  injures  ni  aux  outrages  de  nos  laboureurs, 
encore  moins  au  despotisme  des  maires  et  des  municipaux . 
Dieu  veuille  que  la  prestation  du  serment  exigé  des  fonction- 
naires publics  ecclésiastiques  ne  vienne  point  troubler  l'ordre 
et  l'harmonie  qui  régnaient  dans  notre  département  !  Nous 
devions  cette  tranquillité,  et  au  caractère  doux  et  paisible  de 
nos  concitoyens,  et  aux  soins  vigilants  de  nos  sages  adminis- 
trateurs, qui,  guidés  par  un  patriotisme  pur  et  éclairé,  ne  souf- 
friraient pas  qu'on  portât  la  moindre  atteinte  à  la  Constitution, 
ni  qu'on  fît  la  moindre  infraction  à  des  lois  qui  assureront  à 
jamais  la  liberté,  la  gloire  et  le  bonheur  du  peuple  français. 
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Valenco-d'Ageo,  le  27  février  1791. 
Monsieur, 

Je  n'ai  pu  avoir  T honneur  de  répondre  plus  tôt  à  votre  lettre, 
dans  l'espérance  où  j'étais  de  pouvoir  vous  donner  par  moi- 
même,  ou  par  d'autres  personnes  plus  éclairées  que  moi,  les 
renseignements  que  vous  me  demandez  sur  le  patois.  Man- 
quant des  connaissances  nécessaires  pour  cet  objet,  je  me  suis 
adressé  à  plusieurs   personnes  de  ce  pays-ci  pour  répondre  à 
vos  vues.  Toutes  m'ont  répondu  que,  quoique   le  patois  soit 
notre  premier  et>le  plus  familier  langage,  nous  n'en  connais- 
sons ni  l'origine,  ni  les  règles,  ni  la  méthode,  ni  aucune  espèce 
de  règle.  Il  nous  paraît  pourtant  que  c'est  un  langage   cor- 
rompu qui  dérive  de  l'italien,  de  l'espagnol  et  du  français,  pour 
la  plupart  des  termes.  Vous  pourriez,  Monsieur,  vous  en  con- 
vaincre, si  je  pouvais  vous  procurer  les  vers  champêtres  de 
M.  l'abbé  Dastros,  ancien  vicaire  de  Saint-Clair  du  ci-devant 
diocèse  de  Lectoure,  les  vers  du  fameux  Goudouli,  le  Sermon 
patriotique  du  père  Sermet,  carme  déchaussé  de  Toulouse, 
trois  excellents  ouvrages. Des  cantiques  en  patois  sont  aussi 
très-communs  dans  la  Gascogne:  il  me  serait  très-aisé  de  vous 
en  procurer,  et  j'aurais  aussi  l'honneur  de  vous  faire  passer 
d'autres  ouvrages  si  je  pouvais  être  assuré  de  satisfaire  votre 
curiosité.  Plusieurs  de  MM.  les  Députés  à  l'Assemblée,  natio- 
nale, comme  ceux  d'Auch,  do  Condom, .  Lectoure,  etc.,  pour- 
raient vous  les  faire  connaître,  et,  sur  l'avis  que  vous  voudriez 
bien  me  donner,  je  ferais  tous  mes  efforts  pour  vous  les  pro- 
curer. Quant  au  patois,  je  me   bornerai  ici  à  une  seule   ré- 
flexion: je  crois  qu'il  serait  impossible  de  le  détruire  et  de  lui 
substituer  la  langue   française.  La  religion  et  les  mœurs  y 
perdraient  si  dans  ces  pays-ci,  comme  dans  ceux  oii  c'est  l'u- 
sage, les  curés,  catéchistes  et  confesseurs,  cessaient  de  parler 
au  peuple  le  langage  qu'il  entend  le -mieux,  le  patois 

Grégoire,  curé  des  Palais. 

—  Le  reste  de  cette  lettre  est  tout  personnel  et  absolument 
étranger  à  l'objet  qui  nous  occupe;  l'auteur  espère  que   son 
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illustre  homonyme  ne  tardera  pas  à  devenir  évêque,  et  il 
souhaite  de  le  voir  sur  le  siège  épiscopal  d'Âgen.  A  la  suite  de 
sa  lettre,  s'en  trouve  une  autre  des  Amis  de  la  Constitution 
de  Tonneins,  qui  félicitent  les  deux  Grégoires  d'avoir  été  les 
premiers  à  prêter  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques. 

Grégoire  a  jeté  en  marge  de  la  lettre  du  curé  des  Palais  les 
quelques  notes  que  voici,  à  l'usage  de  son  secrétaire  :  a  Im- 
possibilité de  lui  écrire;  amitiés;  un  exemplaire  ;  fraternité 
constante  et  union.  — Aux  Amis  de  la  Constitutions  de  Ton- 
neins :  sensible  aux  choses  honnêtes  qu'ils  ont  dites  de  moi;  un 
exemplaire;  leur  demander  des  renseignements  sur  le  patois.» 


La  lettre  que  voici,  datée  de  1794,  ne  saurait  être  con- 
sidérée comme  une  réponse  aux  quarante-trois  questions  de 
Grégoire  ;  mais  elle  touche  de  trop  près  à  l'histoire  de  la 
langue  d'oc  et  de  sa  littérature  pour  que  nous  l'omettions. 
Son  auteur  est  peut-être  le  savant  bénédictin  Chaudon  (1737- 
1817),  ou  son  frère  Esprit  Chaudon  (  1738-1800).  A  coup  sûr, 
c'était  un  homme  de  goût,  comme  on  en  jugera  par  la  sévérité 
même  de  son  jugement  sur  Goudouli  : 

Citoyen  Représentant, 

Votre  intéressant  discours  sur  l'unité  de  langage  dans 
la  République  produit  l'effet  des  bons  ouvrages  ;  il  met  sur  la 
voie  de  penser.  Aux  observations  que  je  vous  ai  déjà  soumi- 
ses, je  vais  enjoindre  quelques  autres  qui  ne  seront  peut-être 
pas  neuves  pour  vous,  mais  qui  seront  toujours  assez  bonnes 
si  elles  font  naître  quelque  idée  utile. 

Si  l'usage  de  la  langue  latine  a  été  général  depuis  Cadix 
jusqu'à  l'Euphrate,  pourquoi  désespérerait-on  qu'un  peuple 
réuni  par  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  lois  parlât  univer- 
sellement le  français,  depuis  Nice  jusqu'à  Dunkerque? 

Mais  le  latin,  en  s' universalisant,  se  corrompit  presque  par- 
tout, et  du  mélange  de  cette  langue  avec  les  idiomes  des  bar- 
bares qui  conquirent  l'Italie  se  formèrent  vaisemblablemeut 
l'italien  et  les  autres  jargons  dérivés  du  latin,  enfants  ou  bâ- 
tards bien  peu  dignes  de  leur  père.  Ainsi  les  Provençaux  de 
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manus  firent  d'abord  manou,  puis  mano  eu  adoucissant  le  mot, 
ensuite  man  en  le  tronquant. 

Il  est  difficile  d'empôcher  cette  altération  du  langage  na- 
tional,  dans  ce  qu'on  appelait  ci-devant  le  bas  peuple.  Dans 
tous  les  pays  du  monde,  le  vulgaire  allonge  ou  abrège  certains 
mots,  donne  de  nouvelles  applications  à  quelques  expressions, 
change  les  désinences  des  autres  et  adapte  la  nouvelle  langue 
qui  lui  est  proposée  à  celle  qu'il  tenait  de  ses  pères. 

L'Aquitaine  ayant  été  la  proie  des  Romains,  des  Français, 
des  Arabes,  des  Anglais,  il  est  resté  dans  son  patois  des  traces 
des  idiomes  propres  à  ces  divers  conquérants .  De  là,  dans  la 
même  langue,  des  sons  doux  à  Toreille,  et  des  expressions  ai- 
gres et  dures  qui  la  déchirent. 

On  n'a  pas  à  craindre  des  conquêtes,  sous  un  gouvernement 
vigoureux  et  avec  un  peuple  brave  et  uni  ;  mais  on  doit  crain- 
dre l'empire  de  l'habitude ,  et,  pour  affaiblir  cet  empire,  il  y 
aurait  peut-être  quelques  moyens  à  proposer  : 

1®  Des  prix  pour  les  enfants  des  habitants  de  la  campagne 
(jui  répondraient  le  mieux,  en  français,  à  des  questions  pro- 
posées, ^oit  dans  les  fôtes  patriotiques,  soit  dans  les  fêtes  dé- 
cadaires. On  pourrait  même  obliger  ces  enfants  à  faire  des 
lectures  publiques  dans  ces  différentes  assemblées,  et  récom- 
penser leurs  progrès  dans  l'étude  de  la  langue  ; 

2°  Des  instructions  en  patois  sur  les  lois  principales,  avec 
la  version  française  à  côté.  Le  patois  étant  plus  difficile  à  lire 
que  le  français,  môme  par  ceux  qui  le  parlent,  ils  recourraient 
à  l'original,  et  ils  apprendraient  insensiblement  leur  véritable 
langue  ; 

3**  Des  ouvrages  élémentaires  où  l'on  n'emploierait  d'abord 
que  les  expressions  françaises  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
mots  patois ,  et  Ton  pourrait  exécuter  la  même  idée  en  com- 
posant des  chansons  patriotiques  destinées  au  peuple  ; 

4**  Un  choix  plus  sévère  des  instituteurs,  qui,  dans  les  dé- 
partements du  Midi,  ne  parlent  ordinairement  que  patois,  ou 
parlent  très-mal  le  français. 

Je  conviens  que  ces  moyens,  qui  seraient  suffisants  en  Gas- 
cogne, en  Auvergne,  en  Limousin,  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence, en  Dauphiné  (je  me  sers,  pour  abréger,  du  nom  de  ces 
ci*devant  provinces),  ne  suffiraient  pas  dans  la  basse  Bretagne 
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et  chez  les  Basques.  Mais  leur  langue  est  resserrée  dans  un 
plus  petit  espace  que  le  jargon  des  autres  départements/et 
r Assemblée  nationale  a  pris  des  mesures  pour  leur  îeÀve  adop- 
ter le  langage  national.  Notre  langue,  malgré' ses  imperfec- 
tions, mérite  la  préférence  sur  tous  les  autres  jargons,  qui, 
avec  quelques  avantages  particuliers,  n' auront  jamais  laclarté 
et  la  justesse  du  français. 

En  vous  parlant  de  Goudouli,  je  n'ai  pas  été  saisi  de  Ten- 
thousiasme  que  ce  poëte  inspire  en  général  aux  Gascons  ;  j'ai 
osé  même  le  censurer.  Toute  critique  doit  être  motivée,  et 
je  puis  justifier  la  mienne.  J'ai  reproché  au  versificateur  tou- 
lousain beaucoup  d'expressions  basses  ;  dans  le  poëme  qu'on 
cite  comme  son  chef-d'œuvre,  la  Mort  d'Henri  IV,  il  dit  que 
ce  monarque,  transporté  au  ciel,  trepejo  las  estellos  [trépigne, 
danse  sur  les  étoiles)*.  Dans  une  autre  pièce,  il  appelle  le  soleil 
lou  calei  dau  ceou.  Calel  est  une  lampe  de  cuisine,  une  lampe  à- 
queue.  Il  serait  facile  de  paraître  énergique  en  français,  en 
employant  beaucoup  d'expressions  vives  des  poissardes  ou  des 
harengères,  ou  des  vieux  mots.  Mais  ce  mélange  du  langage 
de  la  populace  ou  des  poëtes  marotiques  avec  les  termes  sim- 
ples, purs  et  nobles,  des  bons  poëtes  français,  ne  produirait 
qu'un  jargon  pénible  et  bizarre.    ' 

Ce  Goudouli  avait  de  l'imagination,  mais  peu  de  goût;  il 
dut  en  partie  sa  réputation  à  ses  bons  mots  et  à  son  enjoue- 
ment. C'était  un  gros  épicurien,  ami  de  Bacchus  et  de  Co- 
mus,  plus  rempli  de  Rabelais  que  de  Virgile,  et  dont  la  gaieté 
franche  et  soutenue  plaisait  beaucoup  à  un  peuple  naturelle- 
ment porté  à  la  joie. 

Si  ses  contemporains  et  ses  compatriotes  l'ont  trop  vanté, 
ils  n'ont  pas  moins  exagéré  le  mérite  des  autres  poëtes  pro- 
vençaux et  gascons,  L'Histoire  littéraire  des  troubadours,  par 
Millot,  ofl're  peu  de  morceaux  poétiques  dignes  d'admiration . 
La  collection  de  tous  ces  antiques  rimailleurs  ne  serait  qu'un 


*  Erreur  du  correspondant  de  Grégoire.  Trepejà  signifie  ici  fouler,  Gou- 
delin  veut  dire  qu'après  sa  mort,  Henri  IV  foule  aux  pieds  les  étoiles, 
chemine  parmi  les  étoiles.  (A.  H.-F.) 
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monceau  de  sable  qui  fournirait  à  peine  quelques  paillettes 
d'or. 

Dans  le  Recueil  des  poètes  gascons  (Amsterdam,  1700,2  vol.), 
que  de  pièces  plates,  surtout  dans  le  2*  volume  *  !  que  de  vers 
bas  et  rampants  !  quelle  disette  d'idées  et  d'images  nobles  ! 
L'éditeur  exalte  beaucoup  la  dernière  pièce  de  ce  recueil,  et 
la  trouve  excellente.  Voici  un  échantillon  dé  ce  beau  pocme  ; 
c'est  un  amoureux  transi  qui  se  plaint  à  sa  maîtresse,  unique 
cause  de  son  extrême  maigreur  : 

Et  me  cal  un  bastou,  per  tan  que  lous  aussels, 
En  me  besen  tant  sec,  nou  me  curou  lous  els. 
Gomme  d'une  carrogno. 

Il  me  faut  un  bâton,  afin  que  les  oiseaux,  en  me  vojant  si 
sec,  no  me  curent  les  jeux  comme  à  une  charogne. 

Cette  censure  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  langue  vulgaire 
n*est  point  inutile,  puisqu'elle  sert  à  prouver  aux  Gascons  et 
aux  Provençaux  que,  quoiqu'ils  se  croient  riches,  ils  n'ont 
que  de  la  monnaie  de  bas  aloi,  et  que  les  véritables  richesses 
sont  dans  les  bons  écrivains  français.  En  les  lisant  avec  soin, 
ils  enrichiraient  tout  à  la  fois  leur  esprit,  leur  mémoire  et  leur 
imagination,  et  ils  auraient  plus  de  moyens  de  servir  la  patrie, 
par  la  faculté  qu'ils  acquerraient  de  parler  son  véritable  lan- 
gage. 

Salut,  respect  et  fraternité. 

Chaudon. 

A  Mezin,  par  Nérac,  30  Messidor,  l'an  II  de  la  République  une 
et  indivisible.  Permettez  que  le  citoyon  Clavprie  trouve  ici  les  assu- 
rances de  mon  attachement. 


*  tje  deuxième  volume  contient  V Embarras  de  la  pexro  de  Beaucaire, 
par  J.  Miche:,  de  Nîmes,  et  les  Folies  du  sieur  lo  Sage,  de  Montpellier. 
VAmourùiÂS  transit^  dont  Cliaudon  cite  trois  vers  que  nous  avons  corrigés 
lUr  le  texte,  so  trouve  p.  189,  à  la  suite  de  VlCmbarras.  (A.  U.-F.) 
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Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothôq«e 
dé  Tours,  par  A.  Oorange.  —  Tours,  Bouscrez,  lb75;  grand  in-4*de 
viii-582  pages. 

Quoique  la  rédaction  de  le  Ilevue  des  langues  romanes  n'ait  pas 
reçu  d'exemplaire  de  l'ouvrage  dont  le  tilre  précède  et  qu'elle  ne 
puisse  en  rendre  compte  par  elle-même,  elle  croit  devoir  à  ses  lec- 
teurs de  leur  en  signaler  Timpoirance  etrulililé.  Pour  cela,  elle  ne 
peut  mieux  faire  que  d'cmprunit.'r  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes  (t. XXX VI,  6«  livraison  de  1875,  pag.  622)  le  compte  rendu 
qu'en  a  donné  M.  L.  Delisle.  Nul  plus  que  le  savant  académicien 
n*était  en  état  d'apprécier  la  valeur  de  cette  publication. 

«  La  ville  de  Tours  a  hérité  de  la  meilleure  partie  des  anciennes 
bibliolhOques  do  la  Touraine  ;  de  nos  jours,  elle  s'est  accrue  du  ca- 
binet à  la  formation  duquel  notre  confrère,  André  Salmon,  avait 
consacré  tant  de  veilles  et  d'argent.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elle  possède  une  collection  de  manuscrits  de  premier  ordre.  Le 
catalogue  que  M.  Dorange  vient  d'en  publier  permet  de  s'en  faire 
une  juste  idée  et  d'apprécier  les  ressources  que  cette  riche  collec- 
tion peist  fournir  aux  élu  les  de  paléographie,  d'histoire  et  de  litté. 
rature,  il  donne  aussi  le  moyen  do  constater  exactement  ce  qu* 
subsiste  dos  célèbres  bibliolhoques  de  Saint-Gatien,  de  Saint- 
Martin  et  do  Marmoutier. 

c  En  prenant  pour  base  de  mes  recherches  le  travail  de  M.  Dé- 
range et  en  le  comparant  avec  d'anciens  inventaires,  je  me  pro- 
posais de  signaler  les  pertes  subies  par  la  ville  de  Tours  depuis  la 
Révolution,  puis  d'indiquer  les  dépôts  français  ou  étrangers  dans 
lesquels  ont  été  recueillis  quelques-uns  des  manuscrits  dont  la 
\illc  do  Tours  doit  regretter  la  perte,  et  enfin  de  montrer,  par  plu- 
sieurs exemples,  quels  services  est  appelé  à  rendre  le  Cataloirue 
qui  vient  de  laraîtrc.  Jusqu'à  présont,  lo  temps  m'a  manqué  pour 
remplir  celte  lAche;  mais,  sans  y  renoncer  pour  l'avenir,  je  tiens  à 
no  pas  difl'éror  plus  longtemps  l'annonce  d'un  livre  qui  intéressera 
vivement  hraucoup  de  nos  lecteurs  et  qui  mérite  de  grands  éloges. 

»  Plus  d'une  découverte  importante  a  déjà  été  faite  dans  les  ma- 
nuscrits de  Tours.  Le  Catalogue  de  M.  Dorange,  qui  comprend 
environ  1,I>00  nolioes,  ménag^i  cependant  encore  bien  d'agréables 
surprises  aux  savants  qui  lo  dépouilleront  avec  attention.  Assuré- 
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ment.  Tanteur,  qui  ne  8*e8t  jamais  posé  en  érudit  de  profession  et 
qui  a  souvent  manqué  des  plus  indispensables  instruments  de  vé- 
riGcation,  Tauteur  n*a  pas  pu  dire  le  dernier  mot  sur  tous  les  pro- 
blèmes û*histoire  et  de  bibliographie  que  soulevait  l*examen  d'une 
collection  de  manuscrits  encore  plus  remarquable  par  la  variété 
que  par  le  nombre  ;  mais  il  a  toujours  exactement  et  conscien- 
cieusement relevé  les  détails  d'après  lesquels  un  lecteur  compô- 
tant  reconnaît  s'il  a  intérêt  à  consulter  un  manuscrit.  J'en  ai  déjà 
fait,  soit  pour  des  amis^  soit  pour  moi-même,  plusieprs  fois  Texpé. 
rience  ;  et,  s'il  fallait  citer  un  fait,  je  rappellerais  que  ce  fut  à  la  lec- 
ture d'une  des  notices  de  M.  Dorange  que  j'entrevis  la  valeur  du 
ms.  des  Lettres  de  Cicéron,  dont  M.  Thurot  a  tiré  un  si  excellent 
parti.  Je  n'hésite  donc  pas  à  recommander  le' Catalogue  des  mss. 
de  Tours  comme  un  livre  très-utile.  Ce  Catalogue,  malgré  les  dé- 
fiauts  inhérents  à  une  œuvre  entreprise  dans  les  conditions  où  se 
trouvait  Tauteur,  tiendra  une  place  fort  honorable  parmi  les  travaux 
du  même  genre  qui  ont  paru  de  nos  jours,  sous  les  iiuspices  des 
administrations  municipales. 

«  La  ville  de  Tours  n'aura  pas  à  regretter  les  sacriûces  qu'elle  s'est 
imposés  pour  l'impression  de  ce  beau  volume  :  le  monde  savant  lui 
saura  gré  d'une  publication  qui  met  en  lumière  tant  de  trésors, 
encore  imparfaiieincnt  connus,  et  qui  assure  do  la  façon  la  plus  cer- 
taine l'intégrité  d'une  bibliothèque  victime  depuis  trop  longtemps 
de  coupables  dilapidations.  Puisse  cet  exemple  être  suivi  par  les 
villes  qui  ont  le  bonheur  de  posséder  à  la  fuis  une  riche  collection 
de  manuscrits  et  un  bibliothécaire  dévoué  et  consciencieux  comme 
M .  Dorange  l  » 

La  Délivrance  d*Ogier  le  Danois 

Le  Journal  des  Savants  (n»  d'avril  1876)  contient  un  fragment 
de  chanson  de  geste  (214  vers  déeasyllal)i(jues)  important,  malgré 
son  peu  d'étendue,  pour  notre  histoire  littéraire.  L'ediiour,  M  .A.  de 
Longpérier,  Ta  extrait  «l'u'i  min.;sorit  cjui  date  du  XIV"»  siècle.  Il 
a  utilisé,  pour  la  constitution  de  son  texte,  la  version  remaniée  du 
ms.  1583  (fonds  français)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Des  notes 
nombreuses  et  une  iraJiiclion  sommaire,  m  .issuflisante,  complètent 
cette  utile  et  intéressante  publication.  —  Voici  quelques  observa-, 
tionsqueje  soumeta  au  jugement  du  savant  académicien  : —  V.  47. 
1  Gautier  monte  qui  Iti  va  essanant  »;  je  lirais  esaniiunt.  V.  77.  «  Se 
m  je  voir  »;  je  lirais  aai.  Le  v.  i'il,  «  No  voulez  pas  rendre  mon 
destrier»,  est  faux,  dedrier,  ici  comme  au  v.  155,  ne  comptant  que 
pour  deux  syllabes,  il  faut  donc  lire  :  «  Ne  voulez  pas  |me|  reudro 
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mon  destrier.»  Au  v.  158,  j^  lirai&:  «  SoMdan  l'oy,  n  H  oi  qu'ei»!- 
leessirr  ».  et  au  v.  176,  «  Vaduré  talent  »,  au  lieu  de  «  /a  dure  ta- 
lent. »  Au  V.  187,  il  vaut  mieux  écrire  dévalant  sans  accent;  c'est 
du  moins  ainsi  que  prononcent  les  gens  du  peuple  dans  les  pro- 
vinces où  ce  mot  s'est  conserve.  Au  v.  189.  il  faut  lire  :  «  emplo- 
rant.  »  V.  199  :  a  de  Nayines  le  frrianl.  .  Que  signifie  fervantf  11 
est  probable   qu'il  laut  lire  ferrant,  qui  grisonne,  ou  qui  îi  le  poil 

blanc. 

A.B. 


Notice  historique  sur  la  commune  do  Gemozac,  par  un  indigène, 
-    d*après  les  Mùmoires  du  curé  Poiiz  atix  cl  d'autres  manuscrits. —  Chez 
Lemarié,  ùditeur,  à  Si  Jeaa-d*Anj:ô!y,  1870. 

Étude  intéressante,  sous  une  forme  humoristique.  L*auteur, 
M.  P.  Junain,  après  avoir  fait  la  description  tOj'Ographique  de  sa 
commune  natale,  en  fait  la  description  ethnographique  et  philolo- 
gique. —  P.  24.  Notons  au  passage  des  observations  tr^îs-jusles 
et  finement  présentées  sur  le  caracrôre  du  paysan  gemozacais,  «  qui 
parle  volontiers, —  mais  sans  rien  dire  »»,  et  sur  la  prononciation 
du  «  patient»  Saintongeais,  qui  a  laisse  dans  son  gosier  une  bonne 
partie  des  consonnes  »,  et,  quant  aux  voyelles,  «  les  laisse  s'exhaler 
si  elles  peuvent.  »  On  remarque  (p.  25)  un  échantillon  du  patois 
local,  et  à  la  fin  une  pièce  de  circonstance,  In  brin  de  petuchan- 
glis,  écrite  également  en  patois  et  parsemée  de  quelques  malices 
villageoises  au  fin  sel  saintongeais  ;  —  on  sait  qu'il  est  de  bonne 
qualité.  La  plus  grande  partie  de  cette  publication,  de  la  p.  28  à  la 
p.  132,  est  occupée  par  les  Mémoires  sur  la  paroisse  et  bénéfice  de 
Gemozac  en  Sainlonge,  dressés  en  1765,  par  M essire  Jacques  Pouzeaux, 
Uemercions  M.  Jônain  de  consacrer  les  loisirs  de  sa  verte  vieil- 
lesse, et  les  restes  d'une  ardeur  qui  ne  s'éteint  pas,  à  des  monogra- 
phies de  ce  genre,  où  l'histoire  et  la  philologie  trouvent  également 
leur  profit. 

Cours  d'histoire   de  la  langue  française.  —  Leçon  d'ouverture,  par 
Eugène  Hittcr,  preleîi^scur  à  l'univcrbitô  do  Genève.  1876. 

Dans  cette  leçon,  judicieusement  écrifc  el  pensée,  M.  Ritterex- 
pliquo  pourquoi  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  l'éjudo  des  langues 
roiiianos,  et  en  particulier  de  la  langue  fran^iiise,  a  pu  faire  tant 
de  pro;/res.  parce  qu'on  no  se  borne  plus  a  constater  l'u^-ago  pré- 
sent d'une  seule  des  langues  romanes,  consiilérée  isolément,  et 
qu'on  les  étudie  simultanément,  comme  dans  une  espèce  de  tableau 
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synoptique,  tout  en  les  ramendnt  constamment  à  Funité.  c'est-à- 
dire  à  la  Inn?ne  Intino. 

Après  avoir  oxpoôé  VHtxi  de  la  science,  il  jette  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  ce  qui  doit  faire  l'objet  do  son  cours,  ci  entre  dans 
quelques  détails  relatifs  aux  Innsformaiions  de  la  phon(>tique  et 
de  la  grammaire.  —Quand  aurons-nous  la  bonne  fortune  d'an- 
noncer à  nos  lecteurs  la  leçon  d'ouverture  d'un  professeur  de  Fa- 
culté de  la  province ">  Tout  en  constaumt  l'avance  prise  sur  nous, 
par  les  savants  allemands,  dans  les  éludes  romanes,  M.  E.  R.  se 
demande  si  les  savants  français  ne  parviendront  pas  à  la  ressaisir. 
Nous  n'en  savons  rien,  et,  si  nous  le  savions,  ce  ne  serait  pas  à 
nous  de  le  dire.  Mais  tant  que  le  gouvernement  français  ne  cher- 
chera pas  à  réorganiser  cotte  partie  de  l'enseignement  supérieur, 
il  est  à  craindre  que  les  progrès  réalisés  dans  ces  derniers  temps. 
grâce  à  l'initiative  privée,  ne  se  ralentissent,  et  que  les  travail- 
leurs non  soutenus  ne  fassent  pas  de  disciples. 


PÉRIODIQUES 


Romania,  17.  —  P.  Me  ver.  Un  récit  en  vers  françaU  de  la  pre- 
mière croUcide^  fondé  sur  Bauâri  de  Bourgueil,  M.  P.  M.  ne  croit 
pas  ([ue  Baudri  soit  Tauteur  dos  poèmes  dont  il  donne  des  frag- 
ments, malgré  lo  témoignago,  en  apparence  contraire,  du  texte 
môme:  Un  cicrs  provcncels  l'ad  premiers  ialinée,  —  Et  en  flstun 
prant  livre  où  Daudris  l'a  trovéc.  —  L'arcevesque  de  Do!  qui  mult 
mielz  Tad  ditée,  —  Et  solunc  le  lani^uageon  romans  treslornée.  En 
quoi  M.  P.  M.  nous  semble  avoir  raison.  Cependant,  aux  trois 
hypothèse?  qu'il  présente  pour  justifier  et  compléter  son  assertion, 
mais  en  observant  «qu'aucune  ne  suffît  à  tout  expliquer»,  nous  en 
ajouterions  une  quatrième,  qui  nous  paraît  mieux  s'accorder  avec 
Ips  différentes  indications  relevées  ou  fournies  par  le  savant  édi- 
teur Elle  consisterait  en  ceci,  que  Daudri  a  pu  remanier  en  latin,  et 
ensuite  traduire  en  ^roie  romane,  lo  texte  primitif  du  clerc  proven- 
çal. Plus  lard  le  jongleur  aura  exécuté  sur  la  version  en  prose  un^ 
seconde  traduction  on  vers.  Ainsi  s'explique  que  s(»n  récit  s'étende 
au  delà  du  cadre  adopté  par  Baudri  |K)ur  son  Historia  hierosolymi- 
tana,  et  qu'il  ait  cru  pouvoir  s'aider  du  témoignage  d'autres  auteurs 
contemporains  de  la  première  croisade  et  témoins  des  faits  qu'ils 
ont  chantés;  voir  p.  10,  v.  41-44.  Peut-ôtre  objecteru-t-on  qu'il 
n'est  guère  probable  que  Baudri  ait  fait  de  son  Historia  hierosoiy- 
mitana  une  rédaction  française  en  même  temps  qu'une  rédaction 
latine.  Mais  l'exemple  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  a  traduit  lui- 
même  en  français  une  partie  de  ses  ouvrages  après  les  avoir  d'abord 
écrits  en  latin,  ajoute  au  contraire  à  la  probabilité  de  cotte  hypo- 
thèse, qui  présente  encore  cet  avantage  qu'on  peut  attribuer  la 
n^daction  des  deux  poëmes  au  même  auteur,  &  celui  dont  parle  le 
ms.  Spalding.  et  qui  déclare  n'avoir  pas  voulu  se  nommer.  M.  P. 
M  s'est  servi  du  ms.  d'Oxford  et  de  celui  de  Spaîding,  les  seuls  qui. 
à  sa  connaissance,  contiennent  les  poëmes  dont  il  publie  des  frag- 
ments. 11  a  suivi  la  leçon  du  premier,  «la  corrigeant,  soit  à  l'aide 
du  second,  soit,  à  son  défaut,  par  conjecture.»  Les  nombreuses 
incorrections  du  texte,  en  appelant  souvent  l'intervention  de  l'édi- 
teur, constituaient  une  besogne  plus  fastidieuse  que  difûcile,  devant 
laquelle  s'est  lassée  plus  d'une  fois  son  attention.  Il  a  laissé  ainsi 
quelques  corrections  à  faire,  non-seulement  dans  le  texte,  mais 
encore  dans  les  modifications  qu'il  propose,  et  qui  toutes  ne  sont 
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pas  également  acceptables.  V.  6,  lisez,  en  utilisant  lems.  Spald.: 
A  ravoir  se  sunt  pris  trestuz.  IsQ  v.  28  aurait  dû  être  corrigé  d'après 
la  leçon  du  môme  ras.  V.  29.  Usez  Tel  et  non  Tels.  V.  30.  lisez 
Etlor  aimes  auront,  pour  ne  pas  répôlcr  en  A  co  propos,  je  remar- 
que que  M.  P.  M.  n'a  pas  adopté  un  système  unifornïo  pour  le  rem- 
placement des  corrections:  tantôt  il  loslntroduit  dans  le  texte  cntro 
crochets,  v.  20;  tantôt  il  les  rejette  en  note,  v,  30  alpassim,  V.  41, 
la  leçon  do  bpald.  me  paraît  irréprochable,  hlasmée  étant  ici  sub- 
staniif,  comme  plus  las  a/Je,  v.  45,  eiretornée^  v.  4IG.  V.  60,  lisez 
Deus.W.Sij,  ricMi  à  chun^or,  lisez  ouAiam  en  deux  syllabes.  Cf  pour 
cotte  particularitô  v.  186.  ou  ele.  V.  Oi  trop  court;  \lor\  vokit.,. 
V.  101  trop  cdiirt.  V.  102.  li-^oz  home.  M.  111,  lisoz  Tant  corne,  sans 
élisionl  V.  136  jn  préférerais  J5J/ «««oi7/cn^  toz  cels,  ]  oiiv  éviter  do 
répéter  frea^o? dans  doux  vers  consécu: ifs.  V.  172.  il  faut  supprimer 
se,  o7e  comptant  pour  deux  syllabes  V.  216.  trop  long  «le  deux 
syllabes  :  pas  d'observation.  V.  260.  lisoz  U  Franceis,  de  niômc  li 
pour  Us  au  v.  268.  V.  374.  375.  que  pour  quant,  bonne  correction, 
qu'il  aurait  fallu  compléter  en  substituant  lor  k  sa.  V.  452.  453. 
Tordre  adopté  parSpaM.  est  le  meilleur;  le  v.  4p3  est  trop  court. 
V.  461,  lisez  Le  reçut  lemperere.  V.  492,  lejorÇ?).  V.  540,  lisoz 
neU  (dissyllabique  comme  au  v.  520  et  ailleurs),  et  supprimez  que. 
V  619,  lisez  verte.  Dans  les  notes  qui  font  suite  à  chique  morceau, 
M.  P.  M.  rapproche  le  texte  de  Baudri  de  cohii  du  poëmi^  ot  in- 
diquo  avec  soin  les  ressembiances  et  les  différencos.  V.  27.  v.  2, 
Usez  |fw|  ehasement,  fié  étant  monosyllabique.  V.  12,  lisoz    quel. 
V.  44,  lisez  ja  hon.  V.  107,  lisez  madles  sunt  et  femeles.  V.  154.  la 
bonne  leçon  est  indiquée  par  Spald.  ;  il  faiit   lire  al  puinsls  =  le 
punais,  le  puant.  V.  185,  lisez  enrievre  on    un   seul  mot.  V.  192, 
voier,  f.iute  d'impression  pour  w^o/r.  P.  35,  v.  9").  \\>^7. plmnevoui 
esmaiez.V.  97,  supprimez  et  devant  issi.  V.  III,  //  plus  Thancrcz, 
faute  d'impression  pour  llprus  ou  lipruz.  V.  112,  113,  lisoz  aurait, 
sen  tourneroit.  Pourquoi  avroit,  v.  108,  et  auroicnt,  v.  112?  V,  146. 
y^vs  faux  non  corrigé.  E:i  s'inspirant  de  Spald..  on  pourraiilire  : 
«  Qu'ostai  de  celo  vile  jadis  la  loi  Mahom  —  Et  chascai   Simon 
mage...  »  Je  ne  comprends  pas  la  note  qui  se  rapporte  au  v.  148. 
Je  lirais  ainsi  ce  môme  vers  «c  Cresticnté  i  mis  par  prédication.  » 
V.  168,  lisez  çwe  pur  voir.  P.  40,  sixième  morceau,  v.  12,  14   faux, 
non  corrigés.  P.  42,  v.  2f),  lisez  Cestdel  baron,  V.  53,  lisez  vint  et 
einc  mile.  V.  62,  liso/  n.  tôt  le.  V.  64,  je  préférerais  Da  tôt  soffrir  ou 
Del sofrir  tôt.  V.  19).  lisoz  si  que  devers.  P.  45-49,  M.  P.  M.  mon- 
tre, par  des  citations   bien  choisies,  que  l'auteur  anonyme  de  la 
continuation  de  THistoire  de  la  croisade  a  suivi  la  rédaction  du 
chroniqueur  Bartholf.  P.  50,  v.  23,  lisez  dun^  dorée  (=  dorade?). 
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V  2i.  li^ez  onques,  V.  34,  je  lirais:  Et  rànten  Jher^xkm  ùî  hûo/rp^ 
ajjortêô  V.  44.  W^az  mai  s  quant.  P.  f»2,  v.  13  eti5,  faîixotnon  cor- 
ri-çc'»s.  V.  16.  supprimez  et.\ .  39,  lisez  TittU  est  forz  ceste  ville, 
V.  50,  Wsvz  de9  q'à.  comme  SLU  v.  54.  V.  63,  lisez  com  BcUei.  V.  65. 
faux,  non  corrigé.  V.  73.  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  doulo.  La  loçon 
du  nis.  est  bonne,  Ermines  a  Arméniens.  V.  93,  lisez  Dexporqei 
nos  Tnorronrepoa'nosfaceaver,  V.  99,  ponctuez  :  «tPorsen  eovtênlenrer: 
V.  113.  Hsoz  branc.  V.  120,  ne  remyst  pece  a  pier .  J'expKquerais 
ainsi  celte  locution  :  «  ne  restât  pièce  ajustée  à  sa  pareille»,  telle* 
ment  il  avait  été  haché  parles  ennemis.  V.  130,  lisez  les  ont  isM 
êeû.  —  P.  64.  V.  Thomsen,  £  +  I  en/rançaie.  Cette  éttkde  a  pour 
objet  les  diphthongucs  linguales,  ou  plutôt  les  combinaisons  d'une 
voyelle  linguale  (c,  i)  avec  uni  parasite.  — P.  76.  R.  Kœhler,  la 
Nouvelle  italienne  du  prêtre  Jean  et  de  V  empereur  Frédéric,  et  un  récit 
islandais.  —  P.  82.  E.  Cosquin,  Contée  populaires  lorrains  recueillis 
dans  un  village  du  Barrais,  à  Montiers-sur-Saulx  (Meuse).  Toutes . 
accompagnées  de  rapprochements  avec  les  recueils  analogues.  En 
voici  les  titres  :  1<*  Jean  de  l'Ours  ;  2ole  Militaire  avisé  ;  3<>le  Roi 
d'Angleterre  et  son  filleul.  A  propos  du  préjugé  relatif  aux  hommes 
sans  barbe,  «dans  les  contes  grecs  et  dans  les  contes  serbes,  les 
hommes  sans  barbe  sont  représentés  comme  étant  artificieux  et 
méchants»  (p.  104),  on  peut  citer  ce  dicton  populaire,  que  je  tiens 
de  M.  Ghabaneau  :  «D'homme  sans  barbe, —  Ooniie-tôi  garde  ; — 
Oe  femme  barbue, —  Encore  plus.  »P.  108.  Mélanges  :  1*  la  Sicile 
dans  la  littérature  française  du  moyen  âge.  Résumé  d'une  commu- 
nication orale  faite  par  M.  G.  Paris,  au  mois  d'août  1875,  au  Con- 
grès scientifique  de  Palerme.  Intéressante  page  d'histoire  littéraire. 
2o  DiA  dans  Girart  de  Rossillon,  Rectification  par  M.  P.  Meyer 
d'une  erreur  commise  par  Diez.  * —  P.  1 14.  Comptes  rendus:  1®  Léon 
Gautier,  la  Chanson  de  Roland  (G  P  ).  Favorable,  quoique  mé- 
langé de  critiques  ;  2*  Aug.  Scheler,  les  Enfances  Ogier,  li  Romans 
de  Berte  aus  granspiés^  Bueves  de  Commarchis  (G.  P.).  Article  dé- 
taillé, favorable  malgré  quelques  divergences  ;  3»  K.  Picot,  Us  Rou- 
mains de  la  Macédoine:  4»  Antoine  Edelspacher,  Rumun  elemeh 
a  magyar  nyelvnen  (Edouard  Sayous).  —  P.  122.  Périodiques,  — 
P.  126.  Chronique. 

A.  B. 


Romania,  18.—  P.  129.  Ad.  Neubauer,  les  Traductions  h^fraU 

ques  de  PJmage  du  monde.  M.  A.  N.  complète  Tarticle,  cependant 

très-détaillé,  consacré  par  M.  V.  Le  Clerc  dans  VUisloire  littéraire 

'  XVUI),  aux  mss.  et  aux  éditions  du  «  Livre  de  Clergiê  ou  V Image 
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dumôtiâe  »,  en  indiquant  dps  tniduclîons  bébraîques,  dont  une  en 
juléo-allomand.  de  cet  ancien  onvrase.  Il  conjecture,  avec  benu- 
cotip  de  vraisemblance,  que  Tun  des  traducteurs  était  I1aî;in,en 
hébreu  Hayyim,  ^rand  rahbin  de  F^ndres,  àla  lin  du  XIII*  siècle. 
«^  P.  140.  A.  Darmeslcter,  la  Protonique  non  initiale  non  en  posi' 
tion.  Travail  très-important  malgré  son  peu  d'étendue,  qui  rectifie, 
complète  et  renouvelle  celui  que  M.  A.  Brachet  avait  publié  dans 
le  JaJirbuch,  VU,  p.  30l,sur]e  Rôle  des  voyelles  latines  atones  dans 
les  langues  romanes.  A  la  suite  de  constatations  exactes  et  d'obser- 
vations minutieuses.  M.  A.  D.  a  formulé  cette  loi,  inconnue  jus- 
qu'à lui,  que,  dans  les  mots  où  la  tonique  est  précédée  de  plus  d*une 
syllabe,  celle  qui  précède  immédiatement  cette  tonique,  c'est-à- 
dire  celle  qu'il  appelle  la  protonique,  est  traitée  par  Tusage  roman 
comme  la  post-tonique.  Il  en  excepte,  comme  le  titre  l'indique,  la 
protonique  en  position.  C'est  une  découverte,  et  vraiment  remar- 
quable. M.  A.  D.  a  su  aussi  rendre  compte  des  exceptions  diverses 
et  nombreuses  qui  semblaient  faire  échec  à  la  loi  dontil  a  constaté 
l'exiétence  et  trouvé  la  formule.  V.  notamment  los  p.  148.  156, 
\hS,  159,  etc.  P  146,  note  3,  à  l'appui  de  cette  explication,  on  peut 
citer  marbrier^  devenu  trisyllabique  pour  la  même  raison  que  mar- 
berin,  ouvrier^  sanglier,  eiperdera  pour  perdra^  prononciation  vi- 
cieuse de  beaucoup  de  personnes ,  même  lettrées,  car  c'est  à 
«Taction  des  f^roupes»,  bien  plus  qu*à  l'analogie,  qu'il  faut  attribuer 
*cette  dernière  forme  (p,  148,  note  6).  P.  152,  M.  A.  D.  rattache, 
après  M.  Meyer,  enquilume  à  viquieludinem.  Je  crois  cette  dériva- 
tion exacte,  mais  à  condition  de  ne  pas  la  regarder  comme  directe, 
et  de  la  compléter  en  réUblissaiit  la  forme  *inquieliludinemf  qui 
seule  peut  rendre  compte  du  l  médial  roman,  dont  la  présence,  à 
répoque  où  a  été  écrit  le  texte  autjuel  appartient  ce  mot,  constitue- 
rail  une  véritable  anomalie.  P.  152,  M.  A.  D.  dérive  quiller  àe 
quietare.  Je  crois,  en  vertu  de  l'observation  qui  précède,  qu'il  faut 
chercher  ailleurs  et  supposer  un  fréquentatif  ^quielilare,  qui  serait  à 
quielare  ce  que  faclilare,  diclilare,  sont  k  faclare,  dielare.P.  153, 
grandiorare  aurait  formé  grainirer,  Graigner  vient  do  ^grandiare^ 
verbe  à  thème  de  comparatif  neutre,  considéré  par  l'usage  popu- 
laire comme  un  adjectif  en  us,  a,  uin,  comme  proche  de  propius 
devenu  pro/iiu5,  a,  uni. y.,  pour  l'explication  do  engreigner,  Iko,  des 
lang.  rom.,  2*'  série,  t.  I,  p.  218,  et,  pour  la  constatation  de  cette 
nouveauté  étymologique,  même  Revue^  V,  p.  354.  P.  155,  noie  1. 
«  Disons,  en  passant,  que  ce  verbe  (aider)  présente  des  formes 
secondaires  assez  difticiles  à  expliquer:  aïe,  aïent,  etc.,  qui  corres- 
pondent à  celles  de  aiue,  aiuent.  »  Je  profite  de  cette  occasion  pour 
signaler  un  phénomène  analogue  que  je  rencontre  dans  VÀntipho- 
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naire  de  Limogesh  çaïs  et  çajus  s  ici-bas.  On  doit  en'  conclare^  que 
l'ancienne  langue  bemblo  avoir  admis  roseillation  de  iu  ou  ju  à  ù 
La  forme  pafjost  garantie  par  la  rime.  —  P.  165^  J.  Storm,  àiélûn" 
ges  étymologiques.  P.  17G,  bonne  explication  de  la  forme  percutant 
du  St  Léger,  à  propos  do  Tétymologio  do  l'espagnol  cutir;  mais  il 
est  inutile  de  ^modifier  le  vers  cité,  gladies,  mot  savant  et  demi-latin 
comptant  ici  pour  trois  syllabes.  P.  180  :  les  changions  relatives  à 
la  coccinelle  no  manquent  p-is  qn  roman,  comme  semble  le  croire 
M  J.  S.  (^.f.  dan.s  la  Revue  des  lang.  roin,,  I,  p.  138,  note  i,  Gati- 
neta,  %nonla  au  rél  —  A  campa  lou  pan  d\tgnel.  P.  182,  redor 
sss  pouri():ir.  J'accoptorais,  on  la  sim])lifiant,  Texpiication  proposi^e 
par  M.  J  S  ,  et  jo  diTiveniis  dirociomont  7*edor  de  rotorem,  qui 
serait  h  rotare  ce  que  sudorem  était  à  sudare.  Cf.  Revue  des  lang, 
rom,  (nouv.  s6rio),  l,  p.  23.  P.  183,  l'étymoiogie  de  sortir  =  •«iir- 
reclire,  qu'il  adopte  en  la  perfectionnant,  me  parait  pécher  parla 
base,  attendu  que  le  participe  passé,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, le  supin,  forme  dos  verbes  do  la  première  conjugaison  et 
non  de  la  deuxième.  SortuSj  substitué  par  M.  J.  8.  k  surrectus, 
aurait  produit  sorter  on  franc,  et  sorlare  en  ital.,  ydutôt  que  sortir 
et  sortira.  Quant  à  surgere,  M.  J.  8.  le  rejette,  et  avec  raison.  Le 
plus  simple,  selon  moi,  est  de  voir  dans  sortir  un  analogue  de 
partir^  ayant  passé  par  les  mêmes  évolutions  de  sons  et  de  forme. 
De  môme  que  partent  a  produit  partio  et  partisco,  doubles  formes 
qu*a  utilisées  le  génie  populaire  en  leur  attribuant  à  chacune  une 
signification  difîéronte,  à  la  première  colle  de  proficiscor^  à  la  se- 
conde celle  de  divido,  parlem  facto:  de  même,  on  a  enté  sur  sortent 
les  deux  formes  parallèles  sortio  et  sorlisco,  correspondant,  la  pre- 
mière, k  parlio  rss  profkxscor  \  la  seconde,  à  parlisco  -s^divido.  Cette 
étymologio  a  l'avantage,  on  le  voit,  de  résoudre  d'un  seul  coup 
toutes  lo.s  difficultés  relatives  à  sortir  (forme  faible)  et  à  sortir 
(forme  forte.)  P.  137,  à  l'appui  de  Taffinité  qu'il  remarque  entre 
vibrare  et  virer,  il  aurait  pu  citer  le  v.  français  vireton,  trait  d'ar- 
balète. P.  188,  après  «  en  esp.  cerner,  cribler  »,  ajouter  «  et  en 
roumain  a  cerne,  môme  sens.  »  —  P.  189.  E.  Rolland,  Vocabulaire 
du  patois  du  pays  r.iessin.  Complément  d'un  premier  travail  publié 
dans  le  tome  II  de  la  Rotnania.  auquel  l'auteur  a  joint  quelques 
renseignements  sur  le  patois  de  Woippy  (près  de  Metz),  et  sur 
celui  de  Landroff  (près  de  Faulquemont.)  M.  E.  R.  est  très-soi- 
gneux, et  il  est  visible  qu'il  s'attache  à  rendre  les  moindres  nuan- 

(1)  Ce  ms..qui  appartient  &  la  Bibl.  municipale  de  celte  ville  et  qui 
date  de  la  fin  du  X[V«  siècle,  contient  des  pièces  liturgiques  farcies,  que 
Jo  me  propose  de  publier  dans  la  Revue  des  langues  romanes. 
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ees  de  prononciation  ;  cependant,  but  un  point  an  moins,  il  nVst 
pas  snffîsamràent  explicite.  Ainsi,  il  semble  attribuer  à  ^  le  son  eu 
bref,  analogue  à  celui  de^  e  dans  me,  te,  se,  en  disant  qu'il  se  pro- 
nonce comme  eu  français  dans  pfu,  ce  qui  le  confondrait  avec  ^. 
Mais  en  môme  temps  il   lui   reconnaît  la  môme  valeur  qu'à  Yeu 
français  dans  ceux,  queue,  morv^uj?,  c'est  a-dire  quMiridenliGoavcc 
eu  long.  Il  est  probable  que  M.  Ë.  R.  aura  été.  on  cette  circon- 
stance, trompé  par  quelque  prononciation  provincialo  pour  laquelle 
peu  c=  peux  fde  pouvoir,)  Il  différencie  pour  le  son  la  voyelle  e  do 
lié,  cédé,  blé,  de  la  môme  voyelle  dans  cerf,  tel,  sujet,  êujetle.  Pour 
rerfW  a  raison  :  mai.s  quant  aux  autres,  et  spécialement  pour  Ve  de 
sujet,  que  j'ai  toujours  entendu  prononcer  sujé,  je  ne  puis  accepter 
la  distinction  qu'il  fuit.  P.  192,  â/éfr,  rt<èr  rss  entre  :  oCi  est  la  toni- 
que, sur  la  dernière  syll.ibe  ou  sur  la  première?  Si  c'est  sur  la  pre- 
mière, comment  distinguer  à  Torcille  Tune  de  l'autre  deux  atones 
également  en  erf  P.  198,  be^ou  :  la  valeur  de  la  notation  e  n'est 
pasinili.piôc  dans  les  prolégomènc»  ;  c'est  ptobahlenicniiine  faute 
d'impression  pour  ê.  P.  20,  dèpë/éf.  enlaidir,  suppose  le  simple  p^, 
laid,  du  lat.  putidus:  comment  se  fait-il  que  ce   mot  ne  figure  à 
sa  place  comme  adjectif,  et  avec  ce   sens,   ni   sur  ce  glossaire, 
ni  sur  celui  du  n®  8  de  la  Roniania  ?  On    ne  le  rencontre  qu'inci- 
demment, p.  21 2,  t  pë  lès,  et  le  féminin  n'est  pas  indiqué.  P.  206, 
quel  est  le  son  du  second  e  dans  ëliietu?  P.  216,  prèmu  cd  (pronon- 
cez pr  amou  que),  vu  que,  attendu  que,  s'écrirait  peut-être  mieux 
en  marquant  l'étymolosie  pr  èmu  cê-=s  par  amour  que.  Cette  locu- 
tion, tombée  du  français,  est,  comme  on  le  voit,  restée  dans  un  de 
nos  patois  du  Nord.  On  sait  qu'elle  persiste  épjalement  dans  ceux 
du  iMitli.  On  pourra  voir  à  ce  sujet  la  notice  île  M.  le  D""  Ëspa<;ne 
qui  va  paraître  dans  la  Revue  des  lang.  rom.  P.  224,  spécimen  île  la 
conjugaison    de  Rémilly.  Pourquoi  ne  pas  donner  d'exemples  du 
parfait  déOni  (j'eus,  je  mangeai)  ni  des  participes  passés?  Comment 
{ait et  (ôLrc)  au  parfait  indèlini  (j'ai  été)  *?  emploie  t-il  en  pareil  cas, 
pour  l'auxiliaire,  je  suis  ou  fai?  L'impératif  négatif  (p.  225)  est  très- 
curieux.  P.  223.  à  propos  de  uènàr,  rappelons   qu'à  Challignac 
(Charente),  les  enfants  disent  de  celui  qui  a  un  bouton  à  rœil. 
qu'il  a  . .  .déf  osé  une  incongruité  dans  le  chemin  du  curé.  P.  223, 
uihh,  gui.  Dans  le  premier  glossaire  {Romania,  n®  8.  p.  453),  on 
lit  t^o/t/i,  gui.  Ces  deux  formes  coexistent-elles  à  Rémilly,  comme 
par  exem pie  Jcptfiijî  et  jd  puis  en  français,  ou  la  première  uihh^ 
seule, est-elle  bonne?  Dans  ce  cas,  une  note  explicative  n'aurait 
pas  été  superflue.  De  même  il  aurait  été  bien  de  mettre  ensem- 
ble vol^lô  et  voltra,   hanneton,  comme  vatèri  ci  vatri.  — P.  230. 
Mélanges-,  1»  Joca  clericorum  (Ù.  P.)  ;  2*  Sur  quelques  pronom x 
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prwoençaus.  (Ilotes  supplémentaires,  C.  G.).  —  ^.  2^-  Compiles 
rendus:  \*V.  i)iez.  Romanische  Worlschœpfuny  (G.  P.),  très-favora- 
ble: 2*  A.  L  Sardou,  la  Vtdu  de  sani  Honorai.  M.  P.  Meyer  fait 
suivre  ce  compte  rendu  d'une  savanto  élude  comjanilivo  entre 
le  poème  de  R.  Féraut  et  la  Vie  laiine  de  saint  Honorât,  dont  il 
cite  plusieurs  extraits  d'après  un  exemplaire  peut-être  unique  : 
3»  Henri  Moisy,  Noms  de  famille  normands  (  A.  Darmesteter  ),  as- 
sez  favorable  malgré  quelques  réserves;  4*  Alph.  Roque- Ferrier. 
Enigmes  populaires  en  langue  d'oc,  très-favorable.  —  P.  254,  Pério- 
diques, —  P.  255.  Chronique.  A.  B. 


CHRONIQUE 


Le  sixième  centenaire  de  J«icme  d'Aragon,  que  nous  sïgnalàme? 
dans  notre  Chronique  de  mai,  revêt  aujo:ird'hai.  en  Espagne,  tous 
les  caractères  d'une  grande  manifestation  nationale.  Vayunta- 
fhienlo  de  Valence  avait  fond<S  lui-môme  les  premiers  prix.  Les 
dôputations  provinciales  de  Valence,  de  Barcelone,  d'Alicanle.  de 
Castellon,  des  îles  Baléares;  les  municipalités  de  Saragosse  et  de 
Tarragone,ont  voulu,  à  leur  tour,  contribuer  par  des  médailles,  des 
fleurs  d'argent  et  d'autres  récompenses,  au  succès  du  concours  lit- 
téraire et  his^torique  qui  aura  lieu  le  27  juillet  prochain. 

A  la  demande  de  la  Sociélé  des  langues  romanes  et  de  son  prési- 
dent. M.  Cantagrel,  la  ville  de  Montpellier  a  voté  dans  le  mèmp  but 
une  médaille  d'or  au  meilleur  travail  en  vers  ou  en  prose  sur  Vunion 
des  races  lalines,  La  Société  avait  déjà  décidé,  en  séance  du  1 1  juin, 
qu'une  médaille  de  vermeil,  trois  d'argent  et  trois  de  bronze,  se- 
raient mises  à  la  disposition  de  la  ville  de  Valence. 

Les  derniers  délais  ayant  été  iixés  au  15  juillet,  il  serait  inutile 
de  signaler  ici  tous  les  sujets  indiqués  sur  le  second  programme 
du  centenaire.  Nous  mentionnerons  néanmoins  ceux  qui  intéres- 
sent le  catalan,  afin  de  marquer  les  progrès  q^ue  la  langue  d'oc  fait 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 

Ainsi  seront  attribués,  au  nom  de  Yayunlamienlo  de  Valence  : 

Une  somme  do  cinq  cents  pesetas,  à  la  meilleure  narration  en 
prose  d'un  épisode  de  la  vie  de  Jacme; 

Une  fleur  en  arojent,  à  la  meilleure  poésie  historique  (romance) 
sur  «  les  faits  et  gloires  »  de  l'histoire  de  Valence  ; 

Une  seconde  fleur  en  argent,  à  la  meilleure  pièce  en  vers  sur 
la  conquête  de  cette  ville. 

Une  troisième  fleur  en  argent,  donnée  par  la  dépuration  provin- 
ciale de  Gastcllon,  sera  la  récompense  d'une  poésie  religieuse  sur 
la  Vierge. 

Une  médaille  d'or,  donnée  par  les  cauibnistes  de  Mayorque, 
doit  être  affectée  a  la  meilleure  poésie  sur  un  faitjquelconq ae^de 
la  conquête  de  cette  (le  par  Jacnfe.    ^îJfS2l3l  .    ....  ^ 


«  « 
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Les  prix  de  la  députation  provinciale  des  fies  Baléares,  de 
Vayvnlamienlo  de  Saragosse  et  de  celui  de  Tarragone.  peuvent, 
croyons-nous»  ètr^  appliqués,  foit  au  catalan,  Foit  à  Tespagnol. 

Ceux  de  la  Société  seront,  de  préférence,  réservés  à  la  langue 
d*oc. 

Nous  souhaitons  que  les  Catalans  voient  dans  le  prix  fondé  par 
la  ville  de  Montpellier  une  preuve  non  équivoque  de  Tintérêt  avec 
lequel  on  suit  ici  toui  ce  qui  se  rattache  à  la  renaissance  de  leur 
littéraiure.  aux  souvi  nirs  qu'elle  rapeile  et  au  cullc  d'un  passé  si 
longtemps  coninu.n  au  iiiiili  de  la  France  et  à  l*Aragon.  à  la  cité 
qui  vit  naîiro  Jacnie.  le  2  février  IÎ08,  et  à  celle  dont  la  conquête 
fut  le  fait  le  plus  niarf|uantde  son  long  régne.  Déjà,  nii  Concours 
philologique  do  l'année  d'err.i  re.  M.  Frédéric  de  la  Combe,  alois 
moire  de  Montprllier,  disait  à  M.  Milà  y  Fontanals,  le  savant 
prof-'sseur  à  l'Université  «le  U.ircolone.  «  qu'il  ferait  tous  ses  efforts 
pour  continuer  cl»s  traditions  et  pour  los  accroître  encore.  »•  Nous 
reuierrions  et  le  maire  actuel,  et  !e  Conijeil  municipal  de  notre 
ville,  d'avoir  si  l»i«Mi  compris  la  nécessité  d'entretenir  dessinii- 
ments  que  l?s  idées  de  fédération  latine  sont  appelées  à  rendre 
féconds,  dans  un  avenir  peut-être  moins  éloigné  qu'on  ne  croit. 


* 


A  la  suite  de  la  réunion  du  21  mai.  à  Avignon.  M.  de  Berluc- 
Pérus?is,  et  ensuite  lord  Bonaj  arîe- Wyse,  l'harmonieux  felibre 
des  Parpaiuun  blu,  le  poële  que  peuvent  réclamer  à  la  fois  le  pro- 
vençal, le  catalan  et  Tauglais,  sont  venus  passer  quelques  jours  à 
Montpellier.  Lord  Honaparte-Wyse  a  communiqué  à  la  Soctélé  des 
langues  romanes  (  séance  du  7  juin)  une  pièce  de  vers  que  nos  lec- 
teurs trouveront  dans  le  prochain  numéro  do  la  Revue,  Elle  a  pour 
titre  ;  la  Cabeladuro  d^or. 

Son  £xc.  M.  Albert  de  Quintana.  rentrant  à  Madrid,  Où  le 
lappelaiont  en  toute  batte  les  travaux  des  Certes,  s'est  également 
arrêté  un  moment  dans  notre  ville,  le  23  mai.  Il  a  pu  y  entretenir 
plusieurs  membres  delà  Société,  et  particulièrement  MM.de  Tour- 
toulon.  Boucherie,  le  docteur  Espagne,  Deandreis,  Marins  Dur- 
rand.etc  des  espérances  que  lui  inspirait  le  Concours  de  1878, 
auquel  il  s'est  associé  par  le  don  de  deux  prix  magnifiques.  Le 
Cfwnl  du  Lalin  et  surtout  Tidée  dont  il  restera  la  complète  et  idéale 
expression,  recueille  en  Espagne,  en  Jioumanie  et  en  Portugal, 
des  adhésions  nombreuses  et  choisies. 

Notre  ami  représente  aux  Certes  espagnoles  le  district  de  To- 
roeJla  de  Mouigri 

Nous  disions,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Hevue^  que  les  jeux 
floraux  du  félibrige  n'auraient  lieu  que  tous  les  sepi  ans.  Nous 
so.nmes  heureux  d'annoncer  aujourd'hui  que  les  premiers  de  c«s 
jeux  se  tiendront  à  Montpellier,  en  1878,  et  que  leur  célébration 
coïncidera  avec  les  fêtes  du  Concours  du  Chant  du  Lalin. 
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M.  le  docteur  Obédénare,  professeur  à  Tuniversité  do  BuchareM, 
membre  de  l.i  Sociélé  acadéniiqup  roumaine  et  de  \sl  Société  pour  V  élude 
dêê  langues  romanes^  a  pnbli.î  ilernièrement,  sous  ie  liire  île  la  Bon- 
mrmie  d  après  If  s  données  les  plus  récentes.  Géographie,  étal  é^rono^ 
mique,  aniliropologie,  avec  une  carie  de  la  Roinnanie  (Paris,  Ernest 
Leroux,  in-8o.  430  p.r^os^  un  travail  três-intêrcssant  et  que  nous 
tenons  à  Ki;;naliT  aux  h'Cionrs  do  1 1  Revue, 

M.  le  docteiir  ().)iU^.n.ir«»  a  fût  à  \à  S'H-iHé  des  langues  romanes 
(séances  des  2  oi  16  févrior,  12  avril,  17  et  31  mai)  des  communi- 
cations sur  II  laii'^iie  rou. naine  et  ses  sous-dialectos  de  la  Mol- 
davie, de  la  Valachio,  de  r  Autriche  et  de  la  Macédoine,  qui  oot 
étô  écoulées  avec  le  plus  sérieux  intérêt. 


#  » 


L'abondance  dos  mitiôros  nous  oblige  à  renvoyer  au  numéro 
d*août  le  mémoire  de  M.  Adelphe  Espagne  sur  les  Provençnlitmeê 
dnnt  Molière  et  une  poésie  de  M.  Ghaslanct:  Un  tour  de  J/otiMti 
Saumieu. 


¥    « 


La  Sociélé  des  langues  romanes  vient  de  perdre  deux  de  ses 
membres:  MM.  Drouillon.  conseiller  f^ùnérnl  du  Gard,  ti  Nimes, 
et  Felip  Pirozzini  y  Marti,  de  liaicelono.  Les  premières  poésies 
de  M.  l'irozzini  lirent  concevoir  les  meilleures  espérances;  le 
Prro  Alloues,  couronné  au  concours  de.Tanuéc  1875,  montia 
Qu'elles  n'étaient  nnllomcnt  exagérées.  Écrit  dans  une  langue 
(lune  pureté  presque  archaïque,  ce  petit  poëme  obtint  le  succès 
le  i»his  flatteur.  L'auteur  avait  eu  la  délicate  attention  d'en  en- 
voyer a  Montpellier  cinquante  exemplaires,  afin  qu'ils  fussent  dis- 
tribués, en  son  nom,  aux  membres  i\e  \i\  Sociélé  des  Langues  rontanes, 
devenus  ses  collègues  peu  de  temps  après. 

11. serait  à  désirer  que  Ton  recueillit  en  un  volume  les  vers  de 
Cd  jouno  pojte.  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  prochainement. 


*  « 


Le  Musée,  d'Arles,  vient  de  commencer  la  publication  des  Afc- 
moires  de  Bertran  Boysset.  Elle  est  faite  par  M.  É.  Fassin,  d'après 
uneco]  iedu  XVlll»  hii-cle  due  à  l'abbé  lionnemant.  Ces  Mémoires, 
éciits  tour  à  tour  en  p.'^ovençal  et  en  latin,  contiennent  Thistoriquc 
de  ce  (lui  arriva  de  plus  remarquable  à  Arles  et  en  ProviMico 
depuis  1iî72  jusi|u'en  1414.  On  ne  peut  que  féliciter  le  Musée,  oui  a 
dèji  donné  iïv>  notes  et  des  documents  si  cnieux  sur  la  i*.'0- 
vence,  de  li  nouvelle  et  utile  publication  qu'il  entreprend  au- 
jourd'hui. 

* 

Presque  au  même  moment  où  le  félibrige  posait  les  assises  de  sa 
nouvelle  association,  paraissait,  sous  lo  titre  lou  Trelusde  VÀubo,ie 
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premier  numéro  d*un  journal  destiné  à  être  Vor ffine  de  VAithoprau- 
vençalo,  société  fondée  à  Marsoillo  ,  l'an  dernier,  par  MM.  Lieu- 
taud,  Monné,  Tavan»  Marius  lioiirrelly,  Verdot,  etc. 

Outro  le  journal  que  nous  venons  de  nommer.  ï Aube  se  propose 
de  publier,  d'abord,  une  suite  de  petits  livres  provençaux  à  Tu- 
sage  du  peuple,  et,  plus  tard,  si  ses  ressources  le  lui  permettent, 
des  charter.,  documents,  études  historiques,  etc. 

Elle  s'impose  de- placer  tou.s  les  ans  une  inscription  provençale,  et 
oblige  «hacnn   de  .«ses  membres  i\  garder  avec  soin  leur  idiome 
et  à  maintenir,  de  parole  et  d'oxcmfde,  les  usages  et  îes  coutumes 
anciennes,  civiles  et  religieuses,  de  leur  localité. 

VAvbe  a  fuit  poser,  en  1875,  à  r^rillon  (Vaucluse),  une  inscrip- 
tion en  l'honneur  du  l<ravc  capitaine  qui  portait  le  nom  de  ce  petit 
village  et  en  était  le  seigneur. 

•% 

Tandis  que  notre  enseignement  ofGciel  continue  à  faire  la  part 
que  Ton  sait  à  la  philologie  des  langues  romanes,  nous  tenons 
à  constater  et  à  signaler  colle  qui  lui  a  été  réservée  spontané- 
ment dans  la  sphère  de  l'initiative  privée. 

La  ville  de  Marsi'ille  possède,  depuis  le  mois  de  novembre  der- 
nier, une  chaire  do  langue,  et  de  lidéralure  provençales,  ianuelie  re- 
lève d*Ln  essai  d'université  libre  entrepris  par  M.Barnave,  airecteur 
de  l'École  Salvien.  Le  titulaire  de  cotte  chaire  est  notre  collègue  et 
ami,  M.V.  Lieutaud.Ses  leçons,  presque  entièrement  improvisées, 
ont  néanmoins  réimi,  dès  le  premier  jour,  un  auditoire  qui  n'était 
pas  exclusivement  compoFÔ  do  curieux. 

A  Marseille,  M.  Tabbé  Bayle  a  fait  aussi  cet  hiver,  dans  les  lo- 
caux de  la  Faculté  des  sciences,  im  cours  de  liltératura  provençale 
qui  a  été  très-suivi.  Le  Trelus  de  l'Aubo  en  annonce  la  prochaine 
impression. 

Nous  n'apprendrons  à  personne  que  M.  Tabbé  Daylo  écrit  avec 
une  égale  facilité  la  langue  des  troubadours  et  celle  des  félibres. 
Ses  Vers  en  provençal  moderne  ont  paru  dans  \*Armanaj  ceux  en 
provençal  ancien  ont  été  disséminés  çà  et  là;  quelques-uns  d'entre 
eux  figurent,  croyons-nous,  dans  un  opusctde  édité  il  y  a  un  aU  par 
M,  de  Berluc-Pérussis  :  A  Pelrarco^  rimo  inedicho  mandado  au  ceri' 
Unaricinquen^  etc.  Âix.  Kemondet-Aubin,  1875;  in-S**,  14  pages. 


* 


Le  Congrès  archéologique  de  France  tiendra,  cette  année,  sa  qua- 
rante-troisième session  à  Arles.  Elle  s'ouvrira  le  limdi25  septcmure, 
à  trois  heures  précises,  dans  la  grande  salle  de  TluUel  de  ville,  et 
sera  close  le  dimanche  l*"* octobre,  à  cinq  heures  du  soir. 

Le  programme  de  cette  réunion,  presque  entièrement  spécial  à 
la  Provence,  intéresse  la  i)hilologie  par  plus  d'un  point.  Nous  croyons 
devoir  signaler  ceux-ci  : 

45.  Donner  le  recueil  des  inscriplions  du  moyen  ûge,  soit  en 
langue  latine,  soit  en  langue  provençale. 

46.  Existe-t-il  des  documents  dune  langue  parlée,  ou  dialecte 
au-dessous  de  la  langue  romauo  o.ficiellc? 
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47.  Etudier  les  sources  auxquelles  oh  peut  rattacher  les  diverses 
dônominalions  du  territoire  d'Arles. 

48.  Hi^Uibiir  rorthographe  des  noms  terminés  on  (ir^fue.  Etudier 
les  opinions  émises  par  M.  Germer-Durand  et  Qniclierat. 

40.  Ctudo  du  dialecte  provençal  du  Rhône,  au  point  de  vue  phi- 
lologique et  géographique;  son  histoire  littéraire. 

50.  Proverbes  et  chants  populaires.  Donner  les  versions  pro- 
vençales des  contes  et  des  légendes  répandus  dans  la  contrée. 

01.  Hourrait-on  citer  quelques  documents  qjii  corroborent  1^ 
tradition  relative  à  Texistencb  des  cours  d'amour  en  Provence^  et 
particulièrement  à  celle  de  Romanil  ? 

:2.i^''aire  une  étude,  soit  d'ensemble,  soit  do  détail,  sur  les  trou- 
badours de  la  contrée.  Donner  l'œuvre  de  l'un  d'eux. 

Le  montant  des  adhésions  (10  fr.)  doit  être  adressé  à  M.  Haart, 
conservateur  i\u  Musée,  trésorier  du  Congrès,  à  Arles. 

Dos  excursions  seront  faites  :  le  ^7  septembre,  à  la  grotte  de 
Cordes;  le  ^8,  à  Saint-Remi  et  aux  Baux;  lo  30,  à  Montmajour. 


f 


Nous  avons  à  mentionner,  parmi  les  ouvrages  de  philologie  pro- 
ir.'ment  dite.  \vs  ri'é«liiio:is  ot  los  travaux  si^r  la  poésie   nop-laire. 
e.A  tritliliuns  (»L  les  li>?;iîiiilos  rustiîjues  :  Srheler,  jBx/>.)«é  cie»  loisqui 
régissent  ta  tram/onaatioii  française  des  mots  latins.  Uruxellos,  in-16: 
viii-*2./J  najjos.  —  A  ver.  Grammaire  comparée  de  la  langue  française. 
in-S»^.  —  lluv  'lacque,  la  Liugaistùiue.  Linguistique   Philologie  Éty- 
mologie,  vie.  Paris.  Reinwald  ;  in-t2.  xn-3G5  pages.  — Lacurne  *le 
8ainte-i  alaye,  Dictionnaire  historique  de  Vancien  langage  françois. 
publié  par  L.  Favre.    Paris.  Champion  :   in-4*  (tom.    le'),   xv-382 
pages.  —  An  bon  in.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises au  moyen  âge    Paris,  lielin  ;  in-8'  (lome  l''').  —  Mona.slicr, 
Gallicismes,  idiotismes  et  isophones.  Turin,  in- 12,  viii-235  pages.  — 
Moisy,  Études  philologiques  d  onomatolàgie  normande  :  noms  de  famille 
normands  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  la  vieille  langue,  et  spéciale 
ment  avec  le  dialecte  normand  ancien  et  moderne.  Paris,  in-S^,  xxiv- 
449  pages. — ^11  Canzoniere  portoghese  délia Biblioteca  vaticana,  messo 
a  stampa  da  Ernesto  Monaci.  Halle;  gr.  in-4o,  xxxi£U  pages.  — 
Le  Livre  des  métiers,   dialogues  français-flamanas  composés  au  XIV 
siècle,  par   un   maître  décote    de   la  vide   de   Brttges.   publie    par 
M.  Michelant.  Paris,  in-4o.  —  Cent  quarante- cinq  rondeaux  d'amour, 
publiés  diaprés  un  manuscrit  autographe  de  la  fin  du  XV^  siècle,  par 
E.-M    B.  Paris.  ï^enierre  ;  in  8*,  xvi-154  pages  (tiré  à  20  exemplai- 
r»»s).  —  Méray,  la  Vie  au  temps  des  rours  d'amour  ;  croyances,  usages 
et  mœurs  idtimes  des  XJ*^  XII'^  et  XIII*'  siècles.  Paris,  Claudin  ;  in-à*». 
383   pa:;os.  —  Tliiin«>t.   Traditions  populaires  de  V arrondissement  de 
Poliyny,  Poligny,  Mare.-clial  :  in-8".  32  pages.  --  i  ecocq,  Annales, 
souvenirs  et  traditions  historiques  du  pays  chartrain.  Chartres.  IV'rol- 
Garnii*r;  in  8o,  iv-38G*  paries      —  Virenque.  des  Monuments  dits  cel- 
tiques et  des  légende'*  populaires  du  canton  de  Cornus  et  de  ses  environs. 
HtMioz.  Udlbeiy  ;  in-8o,  18  pagos.  —  ïi^ihu,  Églagues  jjoitevines  svr 
différentes  matières  de   controverse.    Nouvelle    édition.   Niort.  in-l2 
(  forme  le  tome  !•'  de  la  Bibliothèque  du  jmtois  poitevin) ^  xx-103  pa- 
ges. —  Saint  Henr^  Taillanilier.   les   DeMuéet*  de  la  nouvelle  poésie 
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provençale.  Avignon,  Seguin;  in-12,  54  pages  (extrait  de  la  Revue 
lies  Deux  Mondes).  —  Paul  Terris,  le  Centenaire  de  Pétrarque.  Rap- 
])ort  présenté  à  la  Société  littéraire  d'Apt.  Apt,  Saint-Jean:  in-8o, 
;i2  pages.  —  Jules  Terris,  Centenaire  de  Saboly,  Discours  prononcé  à 
la  séance  solennelle  de  la  Société  littéraire  dApl,  tenue  à  Monteux  U 
31  août  1875.  Carpentras,  Prière;  in-8o,  12  pages. 

* 

Parmi  les  publications  en  langue   d'oc:  F.  Gras,   U  Carbounié, 
epoupèio  en  XII  cant  {avec  traduction  française  en  regard);  Avignon, 
Koumanille  ;  in-S". —  Un  Bouquet  de  Campaneto,  pèrT.  Aubanei, 
G.  Azaïs.  W.    Bonapartc-Wyse.  A.  Bonfilon,  M.  et  V.  Bour- 
relly.  P.  dis  Ebrido.  la  felibresso  dou  Cauloun,  A.  Fourès,  M.  Fri- 
zet,  A.  de  Gagnaud,  dom  Garnier,  J.-B.  Gaut,  F.  Gras,  F.   Mis- 
tral, J.  Monné,R.-A.  Houinanille,  L.  Houinieux,  J.Houx,  A.Ta- 
van,  A.Verdot,  M.  Vesy  e  F.  Vidal.  Aix,  Remondet-Aubin,  in-8o, 
20  pages  (tiré  à  100  exempl.)  (extrait  de  ïAlmanachdu  Sonnet).  — 
J.  Brunet,  Bachiqtiello  e  prouverai  i>us  la  luno.  Avignon,  Aubanei; 
in-8<»,  14  pages. —  Roumanilie,  Paraulo  de  J.  Roumanille^  prounoun- 
ciado  à  la  festo  de  Jan  Reboul,  à  Nimes,  17  de  mai  1876.  Avignon. 
Séguin  ;  in-8o,  16  pages.  — L.  Rouraieux,  la  Rampelado,  segoundo 
edicioun,   revislo  e.    aumentado,    Avignon,    J.    Roumanilie,  in-12, 
\xxvii-430  pages. —  Paul  Félix,  las  Àlouninetos,  émhé  laréviradoen 
francés  vis-à-vis .  Alais,  Brugueiroile,  100  pages.  —  Emile  Négrin, 
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{Polpbibtion.) 

A.R.-F. 


Brrata  du  numéro  de  Juin  1876 


Uno  boimo  lessou.  —  P.  3U,  \\^.  21 .  aviù,  lisez-,  ahiù. 

P.  348.  les  doux  vers  : 

E  fa  'n  rouDcant  peta  la  narro. 
Mais  lèu  coumenço  lou  sabat  ; 

doivent  ètro  reportés  au  haut  de  la  page  et  en 
former  les  lignes  1  et  2. 


Le  Gérant:  Ernest  Uabielin* 
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DOCUMENTS  SUR  U  UNGUE  CATAUNE 

DES    ANCIBNâ    COMTÉS  DB    ROUSSILLON  ET  DE  CERDAGNE 

(Suite) 


XXXI 

Pridie  idusjunii  anno  dnim.ccc.x. 

Ffo  cridat  de  part  del  veg[ujer  e  del  batUe  de  Perpenya, 
que  tôt  hom  qui  compre  peix  per  revendre,  en  les  mars  o 
estajns  qui  son  de  la  Yajl  de  Baj[n]uls  entro  a  Canet,  no  gaus 
trer  aquel  peix  fora  la  terra  del  senyor  Rey,  si  doncs  no  pas- 
sava  per  la  vila  de  Perpenya.  E  qui  contre  fara  perdra  lo  peix, 
e  pach  X.  s. 

Item  fo  cridat  que  nuyl  hom  de  la  vila  de  Perpenya  habitant 
no  gaus  vendre  peix  ni  tener  en  la  plassa  de  la  paixoneria  (sic) 
novelament  feita  prop  lo  Rech .  E  qui  contre  fara  pagara  de 
pena  per  cascuna  vegada  v.  s.  {Ordinac.l^  f*  44,  v*.) 


Ordonament  d'aquels  qui  entren  en  vi(n)ya  o  en  camp  que  hom  delTensa, 
oen  ort,  o  en  altra  devesa,  e  de  agras,  ede  logaders  qui  prenen  fruyta. 

Statutum  est  quodnuUus  homo  /tu jus  ville,  etc.  (cinq  articles 
en  latin).  Et  si  solvere  non  poterit,  quod  stet  et  ponatur  al  cos- 
teyl*  aut  donentur  ei  viginti  assots./^em  porchuset  truga  solvant 
pro  banno  im,  dnrs. 

Iteniy  que  negu  hom  ni  fembra  no  gaus  vendre,  agras  ni 
tener  per  vendre,  si  no  era  seu  o  del  seu  ort  o  de  la  seua 


^GaroBQ. 
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vi[n]ya,  ho  de  volentat  d*aquell  de  qui  fos  Tort  o  la  vi[n]ja.  Ë 
qui  contre  fara,  pacper  ban  v.s. 

Item  que  negu  logader  ho  logadera,  logats  en  orts,  no  toch 
en  los  frujts  dels  ajbres  ni  menj  ^  E  qui  contre  fara,  que  pac 
per  ban  m.  s. 

£  d'aquests  bans  n*a  lo  senyor  rej  les  ii.  parts  e'I  denuncia- 
dor  la  terssa  part.  Ëxceptam  dels  dits  bans  homes  estrayns 
qui  no  fassen  mal.  (Ordinac.  I,  f*  3,  v*.) 


Ordonament  de  aunes  e  de  canes,  e  que  aunes  no  ajen  agillo. 

Ffo  ad  ordonat  per  manament  del  batlle  que  nul  hom  no  aus 
vendre  ni  comprar  negun  drap  de  lana  sino  a  cana,  sots  pena 
de  y.  s. 

Item  que  tôt  drap  de  lin  e  tôt  altre  drap  que  no  sia  de  lana 
sia  venut  e  comprat  ab  auna,  edrap  de  cadirs*  e  tôt  altre  drap 
estret  qui*s  vol:  empero,  que  neguna  auna  no  agaagulo.E  qui 
contre  ajso  fara,  pagara  de  ban  per  cascuna  vegada  y.  s. 

Item  que  tôt  hom  déjà  mesurar  totes  les  canes  e  les  aines 
ab  la  mesura  de  la  cort;  e  tôt  hom  en  qui  d'aqui  anant  seran 
trobades  les  canes  ni  les  aines  menors  ni  majors,  pagara  de 
ban  y.  s. 

De  les  quais  pênes  aura  lo  denunciador  la  terssa  part. 

{Ordinac.  I,  f»  18,  r».) 


Po  ordenat  per  lo  senyor  En  Pons  de  Caramayn  loc  tenent 
del  senyor  rey,  e  per  En  P.  de  Fonelet  eper  Arn.  de  Godalet, 
de  conceyl  del  senyor  Enfant >,  que  totz  lospastors  qui  estien 
ab  homes  de  Pug  Cerda,  qui  vulen  usar  de  lafranchesa  d'omes 
de  Pug  Gerda,  que  agen  a  jurar  estage  en  poder  del  yeguer 

^  a  Et  n'en  mange  ».  11  faudrait  meng  ;  mais  on  trouve  à  chaque  ligne, 
dans  les  textes  catalans  de  cette  époque,  y  pour  t,  ;  ou  g^  comme  dans 

<^7  (iga,  affa,  etc. 

*  Ce  mot  est  ordinairement  écrit  et  devrait  s'écrire  cadiss  en  catalan; 
c'est  un  eiCemple  du  passage  de  Vs  en  r  signalé  par  M.  Paul  Meyer.  On 
en  trouve  déjà  des  traces  en  Houssillon  au  XU*  siècle  ;  au  XIII*,  le  nom 
de  Reqftesen  est  souvent  écrit  Requeren,  et  au  XV'  on  trouve  à  tout 
instant  car5  pour  oas^  pars  («  qu'il  passe  »)  pour  pass^  etc. 

^  L'infant  Sanche,  successeur  désigné  du  roi  Jacqyes  1*'  de  Majorque. 
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del  senjor  rej;  e  que  aga  a  fermar  que  el  meta  e  pac  en  totes 
cominaltatz  quels  homes  de  Pug  Gerda  pagaran,  del  die  que 
jurara  tro  a  v.  ajns  venentz  après,  e  que  el  no  dega  fer  habi- 
tacio  en  altre  loc  dins  los  V.  ajns,  sotz  pena  de  x.  Ibrs. 

Fejta  fo  aquesta  ordenacio.  m.  dies  del  mes  de  setembre 
FajndeM.  ecc.  x.  (Procuracio  real,  reg.  xvu,  f*i,  v**). 


Ordonament  del  cami  de  Milan  i 

VU.  idu8  septembris  anno  dni  m.  ccc.x. 

Ffo  adordonat  per  lo  veger  e'I  batUe  del  senjor  rej  e  feit 
manament  als  dins  e  als  de  fora  que  tôt  hom  qui  vasa  en  Gon- 
flent ni  en  Serdanja  *  ni  a  Hila  ni  a  Bula,  que  haja  passar, 
anant  e  venant,  per  Milars,  per  lo  cami  que*l  senjor  rej  hi  a 
establit. 

E  qui  contre  fara  pagara  per  pena  v.  s. 

{Ordinac.  I,  f9  32,  r».) 


En  quin  temps  los  ordes  dels  frares  mendicants  de  Rossello  deuen  oantar 

misses  par  les  animes  delsreys  passats*. 

Fo  adordonat  per  lo  senyor  rey  que  per  totes  les  sues  terres 
los  balles  dels  logars'  o  los  procuradors  sens  degen  provehir 
e  fer  lurs  ops  als  couens  dels  ordes  de  pobretat,  so  es  assaber  : 
lo  die  de  la  festa  de  Nadal,  e'I  die  de  la  festa  de  Pascha,  e'I 
dia  de  la  festa  de  Penta  costa,  e'I  die  de  la  festa  de  Nostra 


*  L'ancien  chemin  royal  de  Perpignan  au  Gonflent  passait  par  Saint- 
Peflu-d'Ayall,  Gorbera  et  Bula;  il  passa  par  lUe  quelques  années  avant 
la  Révolution,  et  ce  n'est  que  vers  1842  qu'on  a  dirigé  cette  Ugae  sur 
Millas. 

*  Ge  titre  a  été  ajouté  à  la  fin  du  XIV«>  siècle. 

'  M.  de  Tourtouion  a  pensé  que  le  mot  logar  est  d'origine  castillane 
(Revue  des  langues  romanes^  t.  III,  p .  t76)  et  qu'il  est  étranger  au  catalan, 
quoique  Raynouard  en  ait  cité  des  exemples  pour  le  midi  de  la  FrancOi 
auxquels  on  peut  ajouter  le  logal  de  Malfre  Ermengaut  {RecueU  de  P. 
Meyer,  page  124).  Pour  le  catalan,  on  en  trouve  une  inûnité  d'exemples 
dans  Bernard  Dez  Clôt  (cap.  130,  131,  134, 139,  145.  147,  149,  151,  153, 
157,  etc.)  et  dans  ^d'autres  textes  du  XIV*  siècle.  Le  catalan  actuel  l'a 
perdu,  mais  il  conserve  encore  Uogarêt  (petit  hameau),  qui  en  dérive. 
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Dona  d'ahost  e  de  setembre,  e'I  die  de  la  festa  de  Totz  Santz, 
e*l  en  dema  de  la  festa  dels  Mortz,  lo  quai  die  degen  cantar 
per  los  seus  trespassatz  de  aquesta  vida  ; —  et  axi  son,  per  tôt, 
VII.  dies. 

Item  vol  que  los  balles  e  thezaurers  seus  provesesquen  o  fas- 
sen  lursobs  alscouentz  dels  Prehicadors  lo  die  de  la  festa  de 
Sent  Domenge,  e  als  Frares  Mcnors  lo  die  de  Sent  Franses, 
e  a  les  dones  de  Sca  Clara  lo  die  de  la  festa  de  Sca  Clara,  e  a 
les  dones  de  Sent  Salvador  lo  die  de  Sent  Salvador^  e  lo  die 
de  la  festa  de  Sca  Helizabet.  E  totz  los  dies  d'aquestes  festes 
contengudes  en  aquestz  ii.  capitols,  vol  lo  senyor  rej  que'ls 
couens  sien  provesitz,  ay  tambe  ejl  absent  com  si  el  hi  era 
présent. 

Item  vol  lo  senyor  vey  qu'en  cal  que  loch  el  sia,  dins  Ros- 
selo  o  dins  Confient  o  dins  Cerdanja,  que  totz  loâ  couentz  dels 
ordes  de  pobretat,  qui  son  de  dins  les  dites  terres,  sien  prove- 
sitz  lo  die  de  la  festa  de  Nostra  Dona  defebrer,  e  lo  die  de  la 
festa  de  Nostra  Dona  de  martz,  e'I  die  de  la  festa  de  Censio, 
e'I  die  de  la  festa  de  Ninou,  e'I  die  de  la  festa  de  Aparissi. 

Item  vol  e  adordona*  lo  senyor  rey  que,  si  el  ausiamissa  en 
nuyl  couvent  dels  ordes  de  pobretat  lo  die  de  la  festa  de  Rams, 
que  son  thesaurer  provesescha  '  o  fassa  lurs  ops  ad  aquel. 

Item  que  si  lo  dit  senyor  rey  ohia  *  missa  en  degun  cohent 
dels  Prehicadors  lo  die  de  Sent  P.  martir,  que  son  thesaurer 
provesescha  aquel. 

Item  que  si  lo  dit  senyor  rey  ohia  missa  en  negun  couent 
dels  Frares  Menors  lo  die  de  la  festa  de  Sent  Àntoni  del  orde 
de  Sent  Franses,  que  son  thezaurer  provesescha  aquel. 

E  en  totz  los  dies  de  les  dites  provesions,  pac  hom  per  cas- 

^  Tous  ces  couvents  étaient  à  Perpignan. 

<Mns.  CLdordonat. 

3  Mns.  puscha. 

^  On  peut  remarquer  dans  ce  texte  un  mélange  singulier  de  formes  ar- 
chaïques au  milieu  d'autres  du  XVI*  siècle,  ou  môme  tout  à  fait  modernes. 
Le  mot  couent  est  aussi  écrit  coheni  et  ailleurs  convenir  qui  est  la  forme 
actuelle.  Le  d  se  changea  souvent  en  s^  comme  dans  provesUz^  auiia^ 
ou  disparut  dès  le  XIII*  siècle,  comme  on  lo  voit  ici  dans  Prehicadors  et 
o/iia,  presque  à  la  même  ligne  que  ausia.  Ce  dernier  mot  n'existe  qu'avec 
la  forme  ohia  dans  le  catalan  actuel,  tandis  que  preicador  n'existe  qu'avec 
la  forme  primitive  predicador. 
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cun  dels  frares  qui  aqui  seran  del  orde,  ay  tambe  ad  aquels 
qui  per  accident  hi  vendran  com  ad  aquels  que-j  seran  assig- 
nitz,  si  empero  son  dins  lo  monestir  io  die  que  seran  prove- 
sitz,  —  Xen  dnr  a  cascun:  e  en  semblant  manera,  per  cascuna 
de  es  dones,  VIII«>  dnr. 

Item  mana  e  vol  lo  senyor  rey  que'ls  d'amont  ditz  dies  en 
que  son  feytes  les  dites  provesios  als  ordes,  que  d*aqui  avant 
En  Johan  de  Garrius,  o  altre  qui  son  loc  tenra,  vasa  per^onal- 
ment  al  hospital  dels  pobres  de  Perpenya  e  don  a  cascun 
pobre  qui  jaura  malaut  al  dit  hospital,  sia  femna  o  hom,  e  ad 
aquels  qui*ls  serviran,  v.  d  ;  e  en  semblant*  manera  sien  pro- 
vesitz  los  malautes  de  Sent  Lazer  e  lurs  servidors. 

Item  adordona  lo  senyor  rey  que  a  totz  los  ordes  de  po- 
bretat  e  a  totz  los  hospitals  qui  son  en  ses  terres  e  s[enyories] 
sien  provesitz  lo  die  de  la  festa  de  Sent  March  evangeliste,  ay 
tambe  la  on  el  es  absent  com  [la  on]  el  es  présent,  e  que  don 
hom  a  cascun  axi  com  d'amont  es  adordonat  e  acostùmat  es 
de  donar. 

Item  ha  adordonat  lo  senyor  rey  que'ls  ditz  ordes  ejls  pobres 
dels  hospitals  ab  lurs  servidors,  e'is  malautes  de  Sent  Lazer, 
sien  provesitz  los  dimenges  d'Aventz  e  de  Caresma,  e'I  digous 
de  la  Oena,  tota  hora  empero  que'l  senyor  rey  sia  dins  lo 
comtat  de  Rosselo  e  de  Cerdanya. 

Item  ha  adordonat  lo  senyor  rey  que  en  semblant  manera 
e  en  aqueles  festes  que  es  provesit  als  malautes  del  hospital, 
sia  provesit  a  les  Femnes  Repenedides  estantz  sotz  garda  de 
Na  Barrera, 

Item  vol  e  mana  lo  senygr  rey  que  als  ditz  ordes  e  ma- 
lautes sia  provesit  lo  die  de  la  festa  de  Santa  Crou  de  setembre, 
aixi  be  en  absencia  del  senyor  rey  com  si  'era  présent,  e  que 
comensen  en  la  festa  de  Sca  Crou  de  setembre  en  Tayn  de 
M.  CGC.  X. 

(Procuracio  real,  reg.  XVII,  f*  91,  v<*.) 


*Le  icribe  avait  écrit  en  semblaniz  maneres,  mais  il  a  corrigé  maneres, 
qu'il  a  mii>  au  singulier  {manera)^  sans  s'occuper  de  semblantz,  qu'il  a 
laissé  au  pluriel. 
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Pridie  idus  novemb.  anno  dnim.  ccc.  x. 

.  Pfo*  adordonat  per  En  Brg  de  Sent  Paul,  batle  de  Perpe- 
nya,  ab  voluntat  dels  consols  e  dels  prohomes  de  Perpenya, 
que  negun  ni  neguna  no  do  ni  ans  dar  a  negun  mener  ni  for- 
ner,  ni  els  no  prenen  ni  ausen  pendre  negun  servesi.  E  qui 
contre  fara  pagara  de  pena  v.  s.  de  la  quai  lo  denunciador 
au^a  la  terssa  part.  Empero  si  aquel  o  aquela  qui  dana  lo  ser- 
vesi, o  auria  donat,  o  avia  denonciat  dins  viii.  dies  que  li-u 
auria  dat,  no  pagaria  ren  de  pena,  ans  auria  lo  tercz  de  la 
pena. 

7/^mordona'sotsladitapena  que  els  senyors  qui  affermaran 
moners  o  forners,  prenen  cascun  ayn,  ho  quant  los  afferma- 
ran, d'els,  sagrament  que  no  prenen  servesi  de  degu  ni  de 
deguna  dins  lo  temps  que  estaran  ab  aqueyls  senyors,  lo  quai 
sagrament  haian  {sic)  a  fer  los  dits  moners  e  forners  sots  la 
dita  pena. 

Item  que'ls  moners,  pus  que  auran  près  per  moire  froment 
ordi  ho  altre  blat,  lo  tomen  e  aien  ha  tornar  molt  a  la  casa 
d^aquel  ho  d'aquela  de  qui  sera,  dins  x.  diés  faseners,  si  doncs 
per  defaliment  d'ayga  ho  de  resclausa  no's  perdia,  sots  pena 
de  V.  s. 

Item  que  tôt  mener  ho  son  traginer,  sots  la  dita  pena,  haja 
a  trer  de  casa  a  requisicio  de  aquel  en  cuy  ha  acostumat  de 
moire  froment  e  ordi  e  tôt  altre  blat,  e  tornar  molt  dins  x.  dies 
faseners*  al  alberch  d'en  Taura  treyt,  si  doncs  per  enbarch 
d*ayga  ho  de  resclausa  no*s  perdia.         [Ordinac.  I,  f*  45,  r*.) 


Xiitu  klidecembr.  anno  dnim.  ccc.  decimo. 

En  Brg  de  Sant  Paul,  batlle  de  la  cort  de  Perpenya,  ad  or- 
dona  que  negu  saig  no  prena  en  neguna  manera  ren  que  sia 
contre  la  costuma  ;  e  qui  contre  fara,  que  ho  reta  a  nn.  do- 
blés.  (  Ordinac.  I,  f*  32,  r».  ) 


*  Ge  premier  article  est  répéta  au  verso  de  la  même  feuille,  avec  la  date 
T.  de  novembre  anno  dni  m.  ccc.  x„  et  les  variantes  orthographiques  do 
pour  don,  donar  p.  dar,  et  servei  p.  lo  serveii,  dara  p.  daria,  ho  atÀe  p. 
oavia, 

f  Mns.  fcuaners. 
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SUPER  TRACTATU  RBCHI  DE  THOYRIO 

Remembranssa  *  sia  als  senjors  En  P.  de  Bardojl  e*  N.  P . 
Matffre,  procuradors  del  noble  e  molt  ait  senjor  Rej  de  Ma- 
lorques, de  les  condicions  que'ls  cossols  de  la  vila  deThoyr  e 
launiversitat,  entenen  e  volen  a  Tajgua  quel  dît  noble  senjor 
Rey  enten  a  menar  a  Thojr. 

Primerament)  entenen  que'l  dit  S.  Rej  a  sa  messio  meta  e 
men  Taygua  a  Thoyr,  en  axi  que  un  rech  de  la  dita  ajgua  pas 
per  lo  pla*  de  Rela  axi  co  mils  sera  fasedor,  ran  lo  terme  de 
Thoyr,  e  vasa  ferir  a  TEula',  e  la  major  part'  pas  sobre  la 
vila  de  Thoyr,  en  la  quai  se  fassen  los  molis,  e  Tautra  part  de 
la  dita  aygua  pas  en  axi  com  a  la  primeria  era  livelada  tro  a 
Vilarmila  ♦. 

Item  entenen  e  volen  que'l  S.  Rey  meta  tanta  d'aygua 
continuadament  que  seys  molis  nepoguessen  moire,  de  fro- 
ment. 

Item  entenen  que  de  la  dita  aygua  pusca  regar  tôt  hom  de 
Thoyr,  présent  e  endevenidor,  totz  sos  camps  e  sos  lochs  e 
SOS ortz  de  jos  lo  dit  rech  en  quai  que  loc  [ sien],  ayiantes  ve- 
gades  que's  vuyla,  ses  tota  altra  messio  e  servitut,  eeptat  lo 
cens  de  jos  dit. 

Item  entenen  que  la  dita  vila,  ni'ls  homes  d'aquela  en  ge-« 


*  Cette  pièce,  est  transcrite  dans  une  sentence  du  rogne  de  Jacques  II 
de  Majorque  (septemb.  1337),' où  il  est  dit  qu'elle  se  rapporte  au  règne  de 
Jacques  I",  qui  mourut  è^  la  fin  de  juillet  1311.  Le  procureur  royal  P. 
Matfre  remplaça,  en  effet,  frère  Jacques  d'Oliers  en  septembre  1307,  lors 
de  l'arrestation  des  templiers,  et  l'on  peut  rapporter  ce  document  à  Tan 
1310  environ.  Le  ruisseau  royal  dit  de  Thuir,  à  la  création  duquel  il  se 
rapporte,  est  le  canal  d'arrosage  le  plus  important  du  Roussillon  ;  il 
prend  les  eaux  de  la  rivière  de  la  Tet  à  Yinça,  et  arrose  les  territoires  de 
Rodés,  Boule-Ternère,  Saint-Micbel  de  Llotes,  t^orbère,  Gamèles,  Thuir, 
Ganohes  et  Perpignan,  après  un  parcours  de  30  kilomètres.  Il  fut  créé 
pour  l'arrosage  des  terres,  pour  les  moulins  de  Thuir  et  d'autres  lieux,  et 
pour  amener  l'eau  aux  jardins  du  château  royal  de  Majorque,  aujourd'hui 
la  citadelle  de  Perpignan. 

*  La  plaine  de  Relia  est  située  entre  Thuir  et  Saint-Feliu 

3  Monastère  de  Sainte-Marie-del'Eula,  de  l'ordre  de  Giteaux,  au  ter- 
ritoire du  Soler. 

^  Vilarmila  (ViUare  Emiliani  au  X*  siècle),  quartier  au-dessous  de 
Thuir. 
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neral  ni  en  singular,  no  sia  tenguda,  nula  hora  ni  per  nulara- 
hon,  de  scurar  lo  rech  ni  de  fer  ni  d'aydar  *  a  resclausa  a  fer; 
ni  encara,  si's  treneava  el  rech  e  la  resclausa  ni  les  dos  bran- 
ques,  per  ajgues  ni  en  quai  que  autra  manera,  o  per  lavaissis 
acostumatz  o  no  acostumatz,  que*l  S.  Rej  sia  tengut  del  dit 
rech  e  de  la  resclausa  a  reffer  e  tener  condreta  a  son  cost  e 
a  sa  messio. 

Item  entenen  qne  tôt  hom  e  tota  femna  de  Thoyr,  présent  e 
esdevenidor,  qui  haja  o  haura  d'aqui  avant  camp  o  autra  pos- 
sessio,  ceptat  vinyes,  o  ort  de  jos  lo  rech,  en  quai  que  loch  que 
reguar  se  pusca,  que  pach  per  cascuna  ajminada,  fassa  blat  o 
no,  mig  carto  d'ordi  ras  per  ayminada,  ab  planta  o  ses  planta, 
al  dit  S.  Rey,  e  no  re  als. 

Item  entenen  que  tota  hora  e  tota  vegada  que  quai  que  sia 
de  la  vila  de  Thoyr,  présent  o  endevenidor,  vula  reguar  de 
la  dita  aygua,  que  no  li  sia  contrastât  per  moner  ni  per  nuyl 
altre  hom,  tro  que  aquels  hajen  regat. 

Item  entenen  que  nuyl  hom  de  Thoyr  no  sia  tenant  de  pagar 
cens  de  vinya  que  haia,  si  don  es  no  la  regava  :  e,^  aquel  ayn 
que  Fauria  reguada,  que  pachlo  cens,  so  es  assaber,  per  eymi- 
nada  estimada,  mig  carto  d'ordi  ras. 

Item  entenen  que  si  negun  camp  se  plantava  a  vinya,  ab 
que  sia  acostumat  de  pagar  cens,  que  no  sia  tengut  de  pagar 
cens  si  no  o  regava  axi  co  d'amont  [es  dit];  pero  entenen,  que 
si  vinya  tornava  negun  a  camp,  que  sia  [tengut]  a  la  condicio 
dels  camps  de  pagar  cascun  ayn  lo  dit  cens. 

Item  entenen  que  si  s'endevenia  qu'eis  ditz  homes  de  Thoyr 
no  poguessen  regar  lurs  camps,  totz  o  en  partida,  per  guerra 
o  per  merma  de  Taygua  o  per  altra  raso,  que,  aquel  ayn  o 
aquels  ayns,  no  sien  tengutz  de  pagar  cens  de  so  que  regar 
no's  poyria. 

Item  entenen  que'ls  ditz  homes  de  Thoyr  qui  auran  pus 
prop  possessio  al  dit  rech,  que  aje[n]  a  fer  regadura,  que 
prenga  al  dit  rech,  que  aquel  qui  sera  dejos  se  pusca  regar,  e 
axxi  (stc) descenden[t]  la  i.  al  autre. 


*£Ce  mot  d'origine  française  en  apparence,  est  assez  fréquent  dans  les 
anciens  textes:  il  a  aujourd'hui  disparu  du  catalan,  qui  n'a  plus qu'a/udar. 
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Item  entcnen  que  si  hom  estrayn  havia  possessio  sobre  pos- 
sessio  de  Thoyr  qui  no's  reguas,  que  aquel  de  Thoyr  pusca 
passar  la  regadura  sobre'i  dit  camp  estrayn,  satisfeyt  ad  el  lo 
dampnatge  a  estimacio  de  prohomes. 

Item  entenen  que  tôt  hom,  présent  e  endevenidor,  pusca 
ademprar  de  la  dita  aygua  a  sa  volentat  dins  vila  o  fora  vila 
en  quai  que  manera  vula,  ceptades*  les  dites  condicios,ses  tôt 
cens  e  servesi  que  no  sien  tengutz  de  pagar. 

Item  entenen  queUs  homes  de  Thoyr  presentz  e  endeveni- 
dors  ajen  a  moire  lurs  blatz  als  molis  qui  seran  al  dit  rech,  en 
quai  que  loch  sien  al  dit  rech. 

Item  entenen  e  volen  que'ls  S.  Rey  aja  per  la  moltura  dels 
ditz  blatz  la  xvm'  mesura,  e  aquels  moners  ajen  a  portar  lo 
blat  al  moli  e  la  farina  tornar  a  la  casa  d' aquel  que  sera,  a 
tota  messio  del  S.  Rey  e  dels  ditz  moners,  e  ses  tôt  loguer  que 
no  sien  tengutz  de  donar. 

Item  entenen  que'ls  ditz  moners  o  aquels  qui  tenran  los  ditz 
molis  agen  a  moire  e  molguen  los  ditz  espletz  be  e  lialment  ; 
e  si,  per  mal'  moire  o  per  altra  raso,  donaven  dampnatge  a  la 
dita  farina  o  al  blat,  que  sien  tengutz  de  satîsfer  a  coneguda 
de  prohomes  del  dit  loch. 

Item  entenen  que  siMs  ditz  moners,  requeregutz  per  alcun 
que  li'n  port  lo  dit  blat  e  que'l  li  molga,  e'I  dit  mener  no  o  volia 
0  no  podia  fer,  que  aquel  qui  requeregut  li-u  aura  pusca  ses 
tota  pena  anar  moire  en  quais  que  molis  se  vula.    • 

Item  entenen  que  si  nul  hom  de  Thoyr  havia  tengut  son 
blat  al  moli  très  dies  e  no'l  podia  moire,  que'l  dit  blat  pusca 
trer  d'aqui  e  anar  moire  si's  vol  a  quai  que  moli  se  vula,  ses 
tota  moltura  e  pcna. 

Item  entenen  que  «i  nuyl  hom  de  Thoyr  ha  son  blat  als  ditz 
mblis,  que,  per  nuyl  hom  estrayn  qui  moire  vula,  no  sia  cessât 
ni  embargat  que  no  molgua  son  blat. 

Item  entenen  que'l  cens  que'ls  ditz  homes  de  Thoyr  fan  o 
faran  per  les  dites  possessions  a  reguar,  pusquen  levar  dels 
monts  dels  blatz  e  de  les  olives  e  dels  rasims,  abans  que  no 
paguen  deume  e  primicia  e  totz  altres  exigris,  e  que  no  sia 
comtat  als  ditz  exigris. 

Item  entenen  quel  dit  S.  Rey  e'is  sens  totz  temps  tenguen 

4  Pour  eaootijpkide9.  Il  fïiudrait  peut  ètro  servades. 
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condretz  los  ditz  molis  e'I  dit  teoh  e  amdos  les  branqnes,  ab 
compliment  d'aygua  als  ditz  molis  e  als  ditz  camps  a  regar,  e 
ajso  a  tota  lur  Jmessio  ;  e  que  nuyl  hom  estrayn  de  la  dita 
aygua  no*s  pusca  provesir  ni  acorrer  en  neguna  guisa,  ni  nula 
hora,  tro  que'ls  ditz  homes  de  Thoyr  hagen  compliment  de  les 
dites  ajgues. 

Item  entenen  e  volen  que  si'l  dit  S.  Rej  no  havia  tant  de 
profit  dels  molis  e  de  regatiu  co  séria  la  messio  de  mètre  la 
dita  aygua  axi  co  d'amont  se  conten,  que  aja  de  la  vila  de 
Thoyr  i.  reredeume  en  axi  co  es  acostumat,  al  xviie,  de  blatz, 
de  rasims,  d'olives,  de  lana,  e  d'aynels,  e  de  gasaynatges  :  e 
asso  meten  ad  esgart  del  dit  senyor  Rey. 

hem  entenen  e  requeren  al  dit  S.  Rey  que  li  placia,  que  si 
nul  hom  ven  alcuna  possessio  o  possessions  qui's  tenguen  per 
ej'l  o  per  altres  senyors,  que  en  aquela  possessio  o  possessions 
pusca  carregar  e  aturar  cens  a  si,  axi  com  se'n  avendra  ab  lo 
comprador;e  que'l  senyor  per  qui's  tenra  aya  dels  ditz  cens 
forescapi,  cant  se  vendra,  en  axi  com  a  Perpenya  es  acostu- 
mat. 

Item  entenen  que  pusquen  vendre  cens  a  qui's  vulen  sobre 
possessio  o  possessions  qui's  tenguen  per  alcun  senyor,  del 
([ual  lo  dit  senyor  aya  son  forescapi. 

{Procuracio  real,  registre  !•',  f*  24-25.) 

Digous  XXVI.  dies  del  mes  de  nohembre  en  Tayn  de  m.ccc.x. 

En  P.  de  Bardoyl  e'N  P.  Matfre,  procuradors  del  molt  ait 
senyor  rey  de  Malorches,  feren  manament  a'N  Am.  Ysern  e 
a'N  Nicholau  Camot  escrivans,  maestres  e  regidors  de  les 
escrivanies  de  Perpenya,  que  els  ni'ls  escrivans  qui  prenen 
notes  sotz  lurs  senyals,  no  guausen  mètre  testimonis  en  alcuna 
carta  o  cartes  o  en  alcun  contracte  que  noten,  entre  que  sien 
paguatz  del  preu  pertanyent  de  la  carta  que  notaran. 

Jlem  feren  manament  los  ditz  procuradors  de  part  del  dit 
S.  Rey  als  ditz  mahestres,  que  els  e  tôt  escriva  qui  not  alcuna 
carta,  aga  ad  escriure  e  a  posar  en  la  nota  tôt  lo  preu  e  la 
quantitat  que  rehebran  per  raho  de  la  carta  que  notaran.  E 
aquel  qui  contre  les  coses  desus  dites  farâ',  pagarâ  del  seu 


*  Le  scribe  a  marqué  sur  quelques  voyelles  (  à  et  i)  de  ce  document  dos 
accents  que  nous  reproduisons. 
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propri  80  que  tan jeria  de  preu  per  les  cartes  que  notaria  « 
Empero  si*s  trobava  que  negun  fes  frau  en  les  causes  de  sus 
dites,  aquel  qui  ho  faria  estaria  a  causiment  del  senjor  rej. 
Et  ayso  volen  que  comensen  dimartz  primer  vinent,  que  sera  * 
lo  primer  die  del  mes  de  dehembre,  en  lo  dit  ayn  de  m.cco.x. 

Lo  quai  manament  feren  los  ditz  procuradors  en  presentia 
d'En  Huguet  Sabors  burges  de  Perpenja,  e  d'En  Jacme  Bes 
parayre,  e  d'En  P.  Capel,  e  d'En  Bn  de  Cocliure,  sags,  e  d'En 
P.  Cugunja  de  Estagel,  e  d'En  Jacme  Bocanova. 

Item  adordonaren,  lo  dît  die,  qu'En  P.  Brg  escriva,  e'N  Bn 
de  Maurelans  escriva,  estien  en  les  dites  escrivanies,  so  es 
assaber,  En  P.  Brg  en  la  escrivania  que  te  Ar.  Ysern,  e'N  Bn 
de  Maurelans  en  la  escrivania  que  reges  '  En  Nichojau  Camot 
en  aquest  ufôci;  que  els,  del  primer  die  del  mes  de  dehembre 
qui  es  primer  a  venir  ad  avant,  agen  a  cercar  totes  les  notes 
0  cartes  que  seran  notades  en  les  '  dites  escrivanies  a  totz 
aquels  qui  les  requerran,  e  encontenent  aqueles  [agen]  a  fer 
fer  per  aquels  qui  notades  les  auran,  si  fejtes  no  son.  E  si 
aquels  qui  notades  les  aurien  no  eren  en  les  dites  escrivanies, 
que  els  les  agen  a  fer  o  a  fer  fer,  e  aqueles  retre  sens  diner  o 
altre  servehi  que  d'aqui  no  gausen  penre. 

Item  adordonaren  que  si  alcun  o  alcuna  requeria  alcuna 
nota  o  carta  notada  en  les  dites  escrivanies,  la  quai  sia  estada 
notada  per  lo  tems  passât,  que'ls  ditz  P.  Brg  e'N  Bn  de  Mau- 
relans, cascun  en  sa  escrivania,  aga  a  cercar  les  dites  notes 
e  a  fer  o  fer  fer  les  cartes  en  la  conditio  que  desus  es  escrit  ; 
exceptât  que,  si  [en]  la  carta  o  en  la  nota  no  era  escrita  la 
pagua  o'I  preu  de  la  carta,  que'ls  ditz  P.  Brgr  e'N  Bn  de 
Maurelans  sien  satisfejtz  d'aqueles  que  paguades  no  seran, 
cant  les  retran,  a  coneguda  dels  mahestres.  E  deu-lor  dar,  als 
ditz  P.  Brgr  e  a'N  Bn  de  Maurelans,  lo  senyor  Rey,  a  cascun 
per  son  selari,  v.  Ibrs. 

Item  \o  die  e'I  ayn  sobre  ditz  en  l'altra  pagina  *,  los  ditz 

*  Ce  passage  prouve  que  les  documents  et  notes  de  ce  registre  ont  été 
écrits  à  la  date  qu'ils  portent. 

*  Il  faudrait  ngeix^  de  môme  qu*OQ  lit  plus  bas  segueiœ. 
»  Mns.  «a. 

*  G*e8l-à-dire  c  au  recto  >  du  feuillet  dont  ce  qui  suit  occupe  le  verso . 
Cttte  partie  du  document  est  de  la  môme  main,  mais  sans  accents. 
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P.  de  Bardojl  e  P.  Matfre,  de  manament  que'n  havien  haut 
del  dit  senjor  Rej,  ordonaren,  ad  utilitat  e  per  be  cornu  de 
la  vila  de  Perpenja  e  de  la  terra  de  Rosselon,  e  per  so  quels 
escrivans  hagen  milor  occasio  de  reddre  e  de  fer  en  pergami 
les  cartes  que's  faran  en  les  escrivanies  de  la  vila  de  Per- 
penja, qne'ls  ditz  escrivans  hagen  d'escriptura,  de  quasquna 
carta  de  que  lo  dit  senyor  rey  haga  xii.  drs  e  de  xii.  drs  ad 
aval,  —  lo  quart.  Item  de  tota  carta  de  que  lo  dit  S.  Rejhaga 
de  u.s  amont,  —  per  quasqun  sol,  nen  dr. 

Item  ordonaren  que'ls  ditz  escrivans,  enfre  u.  meses  se- 
guentz  après  lo  die  que  hauran  notâmes  les  cartes,  hagen  a 
reddre  fejtes  en  pergami  les  cartes  que  hauran  notades  dins 
Tescrivania,  e  apperalades  de  senyalar,  en  poder  del  ma- 
hestre.  E  les  cartes  que  notaran  fora  les  escrivanies  hagen  a 
reddre  dins  viii.dies  après  que  raura[n]  notada,  o  abans,  si 
aquel  de  qui  sera  la  requer,  e  si  no  la  requer,  dins  i.mes,  — 
la  carta  o  cartes  que  hauran  notades  fora  Tescrivania,  —  ap- 
parelades  de  senyalar.  E  qui  contre  alquna  de  les  dites  causes 
fara,  encorrera  la  pena  que's  segueix,  so  es  saber,  que  aquel 
qui  haura  notada  la  carta  dins  les  escrivanies,  e  no  les  haura 
feytes  apparelades  de  senyalar  dins  los  ditz  temps,  pagara  de 
pena  la  maytat  d'aytant  quant  n'aura  aquel  qui  la  fara  en 
pergami  :  la  quai  maytat  lo  mahestre  haga  a  dampnar  del 
mémorial  d'aquel  qui  Taura  notada.  Empero  aquells  qui  les 
hauran  notades  fora  les  escrivanies  e  no  les  hauran  reddudes 
dins  lo  dit  temps,  pac^  per  pena  aytant  quant  n'aura  de  fer 
Fescriva  qui  la  fara  en  pergami  :  la  quai  pena  lo  mahestre 
haga  a  dampnar  en  lo  mémorial  d' aquel  qui  Taura  notada. 

Item  tôt  escriva  qui  prena  cartes,  haga  totes  les  cartes, 
que  penra  en  notes  esparsses,  mètre  en  nota  publica  dins 
vm.dies  après  que  les  haura  notades. 

E  encara,  que  negun  escriva  qui  estia  en  les  dites  escri- 
vanies, no  gaus  demanar  alquna  causa  per  cercar  notes  ni 
cartes  ni  per  fer  aqueles  en  forma  publica  ;  mes  quasqun  es- 
criva haga  a  mostrar  e  ensenyar,  als  demanadors  de  les  notes 
o  cartes,  aquells  qui  hi  seran  elegutz  per  cercar  les  dites  no- 


*  11  faudrait  ftaguen,  au  pluriel. 
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tes  e  cartes.  Ë  qui  contre  ajso  fara  pagara  de  penà  per  quas- 
quna  veguada  v.  s.  Barc.  de  la  quai  pena  haura  lo  denun- 
ciador  la  maytate'l  S.Rey  Taltra  maytat. 

Item  ordonaren  que  negun  mahestre  no  gaus  notar  fora  les 
escrivanies,  sino  tansolament  testamentz  lie  codicills . 

Item  que  tôt  escolan  qui  intre  per  estar  en  les  dites  escri- 
ranies,  no  gaus  comensar  de  notar  ni  de  penre  notes  publi- 
ques, tro  que  per  les  mahestres,  ensems  ab  m.o  ab  iiii.  esco- 
lans,  hagen  conegut  si  sera  sufficient  a  notar. 

Item  ordonaren  que'l  escriva  qui  ira  penre  cartes  fora  la 
vila  de  Perpenja,  que  haga,  dels  n.s,  que'!  senjor  rey  ha  de 
pesatge  per  légua,  la  majtat. 

(  Procuraeio  real,  registre  XVII,  f»  8  ). 

Alart. 
(  A  continuer,  ) 


DIALECTES  MODERNES 


-*\AAAr»- 


DES  FORMES  PROVENÇALES 

DANS  MOLIÈRE 


(Mémoire  lu  le  21  avril  1876,  à  la  sectionid'histoire  et  de  philologie 
de  la  quatorzième  réunion  des  Sociétés  savantes  des  départements,  à  la 
Sorbonne.) 

Les  œuvres  de  Molière  renferment  de  nombreuses  expres- 
sions et  tournures  provençales  dont  la  plupart  sont  restées 
usuelles  dans  le  langage  populaire  du  midi  de  la  France,  après 
être  à  peu  près  tombées  en  désuétude  dans  le  français  litté- 
raire proprement  dit.  Il  est  bien  peu  ;de  ces  formes  dont  on 
ne  puisse  à  la  rigueur  trouver  les  équivalents  dans  le  vieux 
français.  S'il  est  démontré  qu'elles  se  raréfient  de  plus  en  plus 
chez  les  contemporains  de  Molière  et  s'éteignent  après  lui; 
si,  en  outre,  leur  analogie  avec  les  patois  de  langue  d'oil  est 
moins  réelle  qu'avec  les  sous-dialectes  provençaux,  l'influence 
méridionale  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

On  doit  s'attendre  à  constater  beaucoup  de  formes  et  de 
radicaux  communs  dans  les  quatre  principales  langues  ro- 
manes de  l'Europe  occidentale,  admises  par  M.  Littré  :  l'ita- 
lien, l'espagnol,  le  français  et  le  provençal  '.  On  comprend 


*  Préface  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  (1873).  Si  l'on  voulait 
rappeler  ici  toutes  les  langues  romanes  qui  se  parlent  en  Europe,  on 
n'aurait  garde  d'oublier  le  roumain  ot  lé  rumonsche. 


MM.  Boucherie,  Hévillout  et  Roque-Ferrier,  mes  collègues  du  comité 
de  rédaction  de  la  Revue  des  langues  romanes,  et  M.  Lacour  de  ia  Hi- 
jardière,  archiviste  de  l'Hérault,  m'ont  fourni  dos  renseignements  biblio- 
graphiques, pour  lesquels  je  les  prie  d'agréer  mes  remerciements. 
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dans  ce  dernier  les  dialectes  de  langue  d'oc,  de  même  que  le 
portugais  est  compris  dans  Tespagnol.  C'est  une  chose  digne 
de  remarque  qu'elles  soient  toutes  les  quatre  représentées 
dans  les  œuvres  de  Molière,  et  que,  à  côté  de  la  grande  lan- 
gue nationale,  dont  il  reste  un  des  maîtres,  il  ait  coupé  ses 
pièces  de  divertissements  nombreux  empruntés  aux  trois 
autres,  comme  s'il  avait  voulu  marquer  leur  consanguinité 
originelle.  La  suite,  à  peine  interrompue  pendant  un  siècle, 
de  princesses  italiennes  et  espagnoles  assises  sur  le  trône  de 
France,  et  qui  semblait,  à  un  point  de  vue  spécial,  prépa- 
rer l'union  qui  tend  à  se  faire  aujourd'hui,  au  point  de  vue 
philologique,  entre  les  races  latines,  cette  suite  rend  compte 
de  l'influence  que  les  littératures  des  pays  d'outre-nronts 
exercèrent  alors  sur  notre  propre  littérature,  et  explique  le 
tribut  que  Molière  voulut  payer  à  son  tour  à  une  vogue  aussi 
puissante  *. 

Ces  provençalismes  se  rattachent  évidemment  au  séjour  que 
fit  le  grand  écrivain  dans  le  midi  de  la  France,  et  spécialement 
dans  la  partie  du  Languedoc  qui  correspond  aujourd'hui  au 

*  Les  scènes  XIII  let  xvi  du  premier  acte  de  Monsieur  de  Pourceaugrwu:^ 
la  quatrième  entrée  de  ballet  du  cinquième  acte  du  Bourgeois  gentil- 
homme,  le  premier  intermède  de  Psyché  *,  et  une  partie  du  premier 
intermède  du  Malade  imaginaire,  sont  en  italien.  Dans  le  dernier,  on  lit 
l'expression  ma  se  voi  dite  di  no^  qui  serait  vicieuse  en  français,  mais 
qui  est  courante  en  languedocien  :  dise  pas  de  nou,  se  dises  de  nou. 

Dans  le  troisième  acte  du  ballet  du  Mariage  forcé  et  la  troisième  entrée 
do  ballet  du  cinquième  acte  du  Bourgeois  gentilhomme,  on  trouve  des 
vers  espagnols.  Les  derniers  sont  justement  qualifiés,  dans  les  notes  des 
éditions  de  Molière,  de  vers  espagnols  en  style  précieux.  Les  premiers 
contiennent  l'expression  si  calla  el  uno  dormido,  dont  le  deuxième  mot 
existe  en  languedocien.  Pour  faire  taire  un  enfant  qui  pleure,  les  bonnes 
et  les  nourrices  lui  disent  communément  :  Calorte,  acala-te,  Calme-toi. 

Enfin  la  cérémonie  turque  du  Bourgeois  gentilhomme  est  écrite  en 
langue  franque,  c'est-à-dire  dans  le  patois  méditerranéen  des  ports  de 
mer  de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France,  mêlé  de  mots  turcs  et  arabes. 
Tous  les  matelots  de  la  Méditerranée,  de  Marseille  à  la  mer  Noire,  parient 
encore  aujourd'hui  un  jargon  analogue,  lequel  est  complété  par  quelques 
mots  de  grec  moderne.  J'ai  vérifié  moi-même  cette  observation  dans  un 
voyage  en  Orient  que  j'ai  fait  en  186i. 

*  Les  paroles  de  cet  intermède  ont  été  attribuées  à  Lulli,  qui  ne  se  serait  pas  borné  à 
tm  composer  la  miiBique. 
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département  de  THérault,  de  1654  à  1657.  Son  génie  obser- 
vateur devait  être. frappé  par  le  langage  des  populations  dont 
il  voyait  se  dérouler  devant  lui  les  mœurs  et  le  caractère, 
à  Montpellier,  à  Gignac,  à  Pézenas,  à  Agde,  à  Montagnac  et  à 
Marseillan*.  Il  s'arrêta  aussi  à  Avignon,  en  rentrant  à  Paris. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  s'y  était  déjà  arrêté  en  arrivant 
dans  le  Midi,  en  1653  ou  1654,  ainsi  que  cela  résulte  des  Mé- 
moires de  d'Assoùcy,  qui  se  glissa  dans  la  troupe  de  Molière, 
un  peu  en  parasite,  mais  qui,  du  moins,  n'a  pas  marchandé 
sa  reconnaissance  aux  comédiens  dont  il  partageait  la  vie. 

Savait-il  le  languedocien,  ou  a-t-il  fait  traduire  son  français 
en  languedocien?  Question  insoluble,  mais  que  l'on  peut  se 
poser. 

Ce  génie  observateur,  du  reste,  s'étendait  aussi  aux  patois 
de  langue  d'oil,  dont  plusieurs  de  ses  pièces,  notamment  Don 
Juan,  le  Médecin  malgré  lui  et  les  Femmes  savantes,  contien- 
nent de  nombreux  échantillons.  Ce  n'est  pas  un  jargon  de 
fantaisie  qu'il  prête  aux  personnages  qui  s'expriment  dans 
cet  idiome  :  c'est  le  dialecte  populaire  des  environs  de  Paris, 
dont  un  savant  et  consciencieux  auteur,  M.  Charles  Ni8ard,a 
récemment  essayé  de  tracer  les  errements  et  les  incorrections 
traditionnels  dans  un  livre  d'une  attachante  lecture*.  Molière 
y  change,  conformément  à  l'usage,  le  d  en  g.  Va  en  e,  Ve  en 


««M.  Magen  a  découvert  dans  un  Journal  pour  Vannée  1649,  finisent 
»  en  1652  (Archiv.  d'Agen,  BB,  59),  la  mention  de  l'arrivée  en  cette  ville 

>  (13  février  1650)  de  Dufresne  et  sa  troupe.  Quoique  Molière  ne  soit  pas 

>  nommé,  il  est  probable,  ainsi  que  le  dit  M.  M.,  qu'il  était  à  Agen  en 
»  même  temps  que  ses  camarades.  »  (  Compte  ren-lu  de  la  Revue  de  VAge- 
nais,  par  M.  Alph.  Hoque-Ferrier,  in  Revue  des  langues  romanes,  t.  VI, 
pag.  324,  1874.)  Les  petits  rôles  des  deux  (iascons  du  divertissement 
final  du  Bourgeois  gentilhomme  seraient-ils  un  souvenir  de  ce  passage 
à  Agen?  Le  fait  est  que  Molière  s'y  amuse  à  parodier,*  en  l'exagéra:.t,  la 
prononciation  gasconne,  et  spécialement  les  changements  réciproques  du 
V  en  6  qui  lui  sont  particuliers,  et  qui  ont  pu  autoriser  F.  Mistral  à 
répéter  plaisamment,  dans  VArmana  prouvençau  de  1856  :  Es  per  acô  que 
Scaliger  a  di,  en  parlant  di  Gascoun:  Eorum  vivere^  bibere  est.  On 
trouve  aussi  dans  ces  bouts  de  rôle  .les  jurons  :  Cadedis,  Dieu  me  damne, 
dont  le  deuxième  appartient  autant  au  Rouerguc  qu'à  la  Gascogne. 

s  Étude  sur  le  langage  populaire  ou  patois  de  Paris  et  de  sa  banlieue, 
par  Ch.  Nisard.  Pari»,  Franck,  in-Ss  1872. 
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a,  etc.:  mon  guieu,  guieble,  étugué,  Piarrot,  pour  mon  Dieu, 
diable,  étudié,  Pierrot.  M.  Charles  Nisard,  qui  a  enrichi  son  ou- 
vrage de  curieuses  citations  empruntées  aux  mazarinade$  et 
autres  pamphlets  parisiens  de  même  famille,  aurait  pu  trouver, 
dans  la  comparaison  du  langage  de  ces  compositions  popu- 
laires avec  celui  dès  personnages  de  Molière  qui  se  servent 
d'un  idiome  semblable,  d'intéressants  sujets  d'étude  pour  ses 
lecteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  des  patois  du  nord  et  du  centre  de  la 
France  qu'on  veut  s'occuper  ici  :  c'est  de  la  langue  populaire 
grammaticale  et  correcte  de  ses  régions  méridionales.  Reve- 
nons-y au  plus  tôt. 

Parmi  les  villes  de  Languedoc  dont  Molière  a,  pour  ainsi 
dire,  immortalisé  le  dialecte  en  essayant  de  le  reproduire 
dans  ses  comédies,  Pézenas  mérite  le  premier  rang.  Tout  un 
rôle  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  celui  de  Lucette,  est  écrit 
dans  un  dialecte  très-voisin  de  celui  qui  se  parle  encore  dans 
cette  localité  et  dans  une  partie  de  ses  environs,  et  qui  pouvait 
être  la  reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  celui  qui  y  était 
usité  il  y  a  deux  cents  ans.  Je  fais  abstraction,  bien  entendu, 
de  trois  mots  fautifs  au  début,  qui  ne  doivent  pas  être  de  la 
main  de  Molière,  et  qui  se  perpétuent,  malgré  leur  imperfec- 
tion orthographique,  dans  toutes  les  éditions,  depuis  les  plus 
anciennes  jusqu'aux  plus  récentes.  Il  en  est  de  même  de 
quelques  erreurs  de  copiste,  toujours  aussi  obstinément  re-, 
produites,  et  dont  l'incorrection  notoire  jure  avec  la  pureté  du 
reste  du  rôle.  On  tentera,  à  la  fin  de  ce  mémoire,  de  rédiger 
le  rôle  en  entier,  conformément  aux  règles  de  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit. 

Ce  rappel  du  sous-dialecte  de  Pézenas,  dans  une  comédie 
représentée  douze  ans  au  moins  après  le  séjour  que  Molière 
avait  fait  dans  cette  ville,  constitue  une  preuve  manifeste  de  la 
vivacité  des  souvenirs  qu'elle  avait  laissés  dans  son  esprit.  C'est 
à  Pézenas  que  sa  troupe  stationna  le  plus  longtemps,  à  la  suite 
du  prince  de  Conti,  dont  le  château  en  ruines  attire  encore  au- 
jourd'hui l'attention  du  visiteur.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  pas- 
sait, tous  les  samedis,  delongues  heures  dans  la  boutique  du  bar- 
bier Gelly,  assis,  paraît-il,  dans  ce  fameux  fauteuil  dont  on  a 
contesté  l'authenticité  et  dont  il  est  inutile  de  raconter  ici 
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rhistoire  \  mais  que  j'ai  vu,  il  y  a  à  peine  quelques  années, 
chez  le  sieur  Astruc,  confiseur,  rue  Saint- Jean,  tout  près  de 
l'église  de  ce  nom,  avant  qu'il  eût  été  récemment  transporté 
à  Paris  par  le  ûls  de  son  dernier  possesseur  '.  Le  samedi  était 
et  serait  encore  aujourd'hui  un  jour  propice  aux  observations 
de  Molière.  Le  marché  hebdomadaire,  qui  a  été  longtemps 
célèbre  en  Europe  pour  la  fixation  du  cours  des  eaux-de-vie, 
se  tient  ce  jour-là  à  Pézenas.  La  boutique  du  barbier  était  si- 
tuée sur  la  place  même  où  il  se  tenait,  et  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  d'Ancien  Marché  des  eaux-de-vie,  le  siège  de  cette  bourse 
en  plein  air  ajant  été  transporté  dans  une  partie  de  la  ville 
plus  en  rapport  avec  les  nouvelles  voies  de  communication. 
11  s'y  rend  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  un  grand  nombre  de 
courtiers,  de  propriétaires  et  d'acheteurs,  qui  viennent  s'y 
informer  bruyamment  du  prix  des  vins  et  des  esprits,  et  que 
l'on  entend  encore  discuter  leurs  intérêts  dans  la  langue 
que  Molière  a  entendue ,  en  accompagnant  leurs  débats  d'une 
exhibition  de  gestes,  d'intonations  et  d'expressions  physio- 
nomiques  qui  auraient  pu  fournir  à  l'auteur  de  Y  Avare  des 
types  comiques  précieux.  Tout  ce  monde  s'arrêtait,  il  y  a 
deux  cents  ans,  chez  Gelly,  plus  peut-être  pour  deviner,  en 
saisissant  au  passage  des  lambeaux  significatifs  des  conversa- 
tions tenues  dans  sa  boutique,  l'état  probable  de  la  situation 
commerciale  que  pour  recourir  à  son  office  de  barbier. 

La  réunion  préparatoire,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
la  petite  bourse,  où  les  courtiers  se  concertent  à  l'avance  pour 
établir  une  mercuriale  par  laquelle  l'acheteur  doit  presque 
toujours  passer,  se  tenait  probablement  dans  le  même  local, 
la  place  du  vieux  marché  n'étant  pas  alors,  comme  est  celle 
du  marché  nouveau,  entourée  de  nombreux  cafés,  devenus  le 
siège  habituel  des  réunions  de  ce  genre.  Tout  concourait  donc 

*  Voir  la  Notice  sur  le  fauteuil  de  Molière,  par  M ,  avec  une 

lithographie.  Pézenas,  Gabriel  Bonnet,  1836,  in-8\  — Cette  notice  contient 
de  nombreux  et  intéressants  documents  sur  la  tradition  qui  se  rattache 
à  ce  meuble. 

•  D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  à  Péîonas,  dans  la 
maison  où  j'avais  vu  le  fauteuil,  en  1868,  ce  meuble  se  trouverait  aujour- 
d'hui à  Paris,  chez  M.  Astruc  fils,  rue  Le  Regratier,  24,  dans  Ttle  Saint- 
Louis. 
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pour  offrir  à  Molière  de  nombreux  échantillons  de  Tidiome 
languedocien.  On  comprend  qu'il  ne  les  ait  pas  oubliés. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  deux  des  pre- 
mières  farces  de  Molière,  le  Médecin  volant  et  la  Jalousie  du 
barbouillé,  ébauches  très-grossières  du  Médecin  malgré  lui  et  de 
Georges  Dandin,  ne  contiennent  pas  de  provençalismes.  Le  pre- 
mier se  montre  dans  ï Étourdi.  Or  cette  comédie  a  été  repré- 
sentée en  1653,  et  le  séjour  de  Molière  dans  le  Midi  remonte 
à  1651,  peut-être  à  1650.  L'influence  de  milieu  ne  serait  donc 
pas  douteuse  ^ 

On  pourrait  objecter  que  Molière  ât  en  1642  un  premier 
voyage  dans  le  Midi;  lorsqu'il  dut,  en  sa  qualité  de  valet  de. 
chambre  du  roi,  accompagner  la  Cour,  que  les  événements 
politiques,  rattachés  à  la  conjuration  de  Cinq-Mars,  appelèrent 
au  sud  de  la  France  pour  y  conquérir  le  Roussillon  ;  mais,  à 
cette  époque,  il  n'avait  pas  encore  commencé  sa  carrière  de 
comédien  et  n*avait  peut-être  pas  le  pressentiment  de  sa  célé- 
brité future. 

FORMBS  TRÉS-RARES  DANS  LE  FRANÇAIS  ACTUEL,  MAIS  AYANT  CON- 
SERVÉ LEURS  IDENTIQUES  OU  LEURS  ANALOGUES  EN  PROVENÇAL 


I.  ^  Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  Ton  doutait. 

(Elourdi,  act.  II,  se.  vu). 

Le  verbe  douter  ayant  le  sens  de  craindre,  soupçonner,  est 
resté  actif  en  provençal.  On  dit:  Doute  aquel  orne  d^estre pas 
franc,  Je  soupçonne  cet  homme  de  manquer  de  franchise. 

On  lit  dans  la  correspondance  de  Malherbe  (lettre  àPeiresc, 
1609)  :  «  Je  doute  ce  voyage  de  mer.  »  (Œuvres  de  Malherbe, 


*  L*érudit  et  modeste  éditeur  des  Mémoires  inédits  d*Àndré  Delort, 
modeste  au  point  d'avoir  voulu  garder  un  anonyme  que  je  lui  demande  la 
permission  de  trahir,  M.  L4on  Gaudin,  docteur  en  droit  et  conservateur 
adjoint  à  la  bibliothèque  du  musée  Fabre,  apprend  à  ses  lecteurs  que,  à 
l'occasion  de  la  tenue  des  Etats  de  la  province  à  Montpellier,  du  7  dé- 
cembre 1654  au  12  mai  1655,  Molière  fit  représenter  dans  cette  ville  le 
ballet  des  Incompatibles,  dont  il  regrette  l'omission  dans  les  dernières 
éditions  des  œuvres  du  grand  pocte  (  Mémoires  inédits  d'André  Delort 
sur  la  mile  de  Montpellier  au  XVlf  siècle  (1621-1693).  Montpellier,  Jean 
Martel  aîné  ;  in-â%  m  dggc  lxxvi). 
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recueillies  et  annotées   par   L.  Lalanne,  in  Collection  des 
grands  écrivains  de  la  France,  publiée  par  Hachette,  sous  la 
direction  de  M.  Ad.  Régnier;  Paris,  1862,  toin.  III,  pag.  117)   • 
mais  Malherbe  avait  été  en  Provence. 

Dans  Héraclius,  de  Corneille  (1647),  Pulchérie  dit  à 
Martiân  : 

Outre  que  le  succès  est  encore  à  douter i 

Que  Ton  peut  vous  trahir * 

(  Act.  III,  se.  i). 

Et  dans  Tun  des  plus  beaux  et  plus  anciens  monuments  de 
la  langue  française  : 

Li  amii-alz  il  ne  i'crient  ne  ne  dutet. 

(  Chanson  de  Roland^  yers.  3580.  ] 

II.  —  Ont  à  les  déoharpir  eu  de  la  peine  assez.  (EL,  ad.  V,  se.  xiv.) 

((  Décharpir,  v.  act.  Séparer  deux  personnes  qui  se  bat- 
»  tent,  qui  se  tiennent  saisies  au  corps  et  aux  cheveux. . . . 
»  Ce  mot  est  bas.  »  (Dictionnaire  de  Trévoux,  1732.). 

On  appelle  escarpi  (  litt.  dépeigner,  désembrouiller),  dans 
les  pays  vinicoles,  Topération  qui  consiste  à  désagréger  pro- 
fondément le  marc  des  raisins  après  une  première  pressée, 
afin  d'augmenter  son  rendement  en  présentant  de  nouvelles 
surfaces  à  une  deuxième  action  du  pressoir.  Cette  opération 
se  fait  successivement  à  Taide  d'une  fourche  à  trois  dents,  qui 
soulève  le  marc  en  gâteaux  déjà  comprimés,  et  à  Taide  des 
mains,  qui  séparent  ces  gâteaux  grappe  par  grappe.  Le  verbe 
escarpi  s'applique  plutôt  à  ce  deuxième  temps. 

Les  mots  français  charpie,  écharper,  ont  évidemment  la 
même  origine. 

III.— La  morgue  encore,  après  lui  fait  civilité  [SganareUe,  se.  xiv) 

Ce  mot  ne  s'emploie  plus  en  français  que  dans  le  sens  de 
personne  masquée.  Dans  le  vieux  français  et  en  provençal,  il 
signifie  toute  individualité  effrayante,  méchante,  désagréable, 
ou  simplement  fastidieuse.  Il  y  est  des  deux  genres.  On  dit  d'un 

*  Dans  ses  Commentaires  sur  Corneille,  Voltaire  remarque  que  «  le 
succès  est  à  douter  »  est  un  solécisme  On  ne  doute  pas  une  chose,  dit- 
il,  elle  n'est  pas  doutée.  Le  verbe  douter  exige  toujours  le  génitif,  c'est- 
à-dire  la  préposition  de.  x> 
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homme  ennuyeux  :  Quanta  mascal  comme  on  dirait  dans  un 
parler  voisin  de  Targot  :  Quelle  scie/ 

D'une  personne  fâcheuse  et  importune,  on  dit  encore  en 
languedocien  :  Quanta  mascarilhal 

IV.—  Aga  quien,  Charlotte (  Don  Juan^  act.  II,  se.  i  ). 

L'impératif  aga,  pour  dire  :  regarde,  vois-çà,  existait  dans 
Tancien  français.  On  en  trouve  des  exemples  dans  les  troisies» 
mes  et  quatriesmes  parties  de  t agréable  conférence  de  deuxpaisans 
de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  {1648^  1649*).  Il  est  encore 
usité  dans  les  patois  saintongeais  et  berrichon. 

Il  l'est  toujours  en  langue  d'oc,  spécialement  dans  les  dia- 
lectes occidentaux.  Il  est  formé  irrégulièrement,  par  apocope, 
de  l'infinitif  agachà,  par  un  procédé  semblable  à  celui  que 
M.  Egger  a  relevé  pour  un  grand  nombre  de  substantifs  ver- 
baux '.  La  forme  régulière  serait  la  reproduction  littérale  de 
cet  infinitif,  avec  recul  de  l'accent  sur  la  pénultième,  agacka 
pour  agachà.  C'est  ainsi  que  se  forme  la  deuxième  nersonne 
singulier  de  l'impératif  de  là  première  conjugaison,  aima  pour 
nimà^  espia  pour  espià  (  épier  ).  Dans  agàcha,  la  dernière 
syllabe,  étant  devenue  presque  muette,  a  été  peu  à  peu  retran- 
chée par  l'usage . 

V.  —  Je  me  sens  tout  trtbouUler  le  cœur  (  Georges  Dt^ndin,  act.  II,  se.  i.) 
Treboulà,  tribouUià^  sont  restés  usités  en  langue  d'oc. 

VL— Gela  est-il  beau  d'aller  iurogner  toute  la  n\ï\i{lbid.,  act.  III,  se.  ix.) 

On  dit  toujours,  en  langue  d'oc,  ivrougnà,  et  surtout  s'ivrou- 
gnà. 

VII.  J'aurai  soin 

De  vous  encourager,  s'i7  en  est  de  besoin. 

(  Femmes  savantes,  act.  V,  se.  II.) 

Pléonasme  resté  provençal:  N'ai  pas  de  besoun,  n'es  pas  de 
hesoun . 


■  Charles  Nisard,  ouvrage  cité,  p.  330,  333,  334. 

^  E-  Ëgger,  les  Substantifs  verbaux  formés  par  apoœpe  de  l'infinitif. 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptioas  et  belles-lettres,  1864.  — 
Deuxième  édition,  rovue,  corrigée,  augmentée,  in  lifivne.  des  langue':  ro- 
manes, 1874. 
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Cette  liste,  qui  contient  des  mots  presque  tous  usuels  dans 
les  patois  de  langue  d'oil,  aurait  pu  être  étendue.  On  en  a  exclu 
à  dessein  les  mots  et  les  tournures  qui,  sans  être  restés  courants 
dans  le  français,  n'en  ont  pas  pourtant  entièrement  disparu, 
tels  que  :  quérir,  bien  moins  usité  que  le  provençal  guerre,  qui 
a  la  même  signification;  — prou  (assez)  : 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture, 

*  (  Étourdi,  acte  II,  se.  ▼  ) 

que  les  dialectes  méridionaux  ont  conservé  et  qui  n'est  usité 

en  français  que  dans  la  locution  peu  ou  prou;  fiUok  pour 

filleule: 

Il  n*a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole, 

(  /Md.,  ad.  IV,  80.  m  ) 

qui  existait  dans  Tancien  français  (Ch.  Nisard); —  bailler,  bien 
moins  usité  que  bailà  ;  —  la  suppression  des  pronoms  person- 
nels dans  la  conjugaison  : 

»  La  maison,  à  présent,  comme  savez  de  reste. 

(  Tartufe,  act  V,  se.  nr  ) 
Non  ferait  de  par  tous  les  diables, 

(  Avare,  act.  V,  so.  m  ) 

qui  est  un  reste  du  langage  du  palais,  mais  qui  est  la  règle 
dans  la  langue  romane  du  midi  de  la  France,  et  en  fait  res- 
sembler la  conjugaison  aux  conjugaisons  grecque  et  latine  ; 
—  méchant,  qui  se  prend  plutôt  aujourd'hui  dans  le  sens  moral, 
mais  qui  a  conservé  les  deux  sens  en  provençal,  comme  dans 
Molière  : 

—  Mais  peut-être,  Madame,  que  leur  danse  sera  méehanU.  ' 
—  Méchante  ou  non,  il  faut  la  voir. 

{Amants  magnifiques,  act.  I,  se.  yi  ) 

Je  n*ai  pas  si  méchant  goût. 

{Ibid,,  acU  11,80.  i) 
J'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'an  époux. 

(  Femmes  savantes,  act.  Y,  se.  i  ) 
Et,  enfin,  le  vers  si  connu  de  la  scène  du  sonnet  : 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d*au88i  méchants» 

(  Misanthrope,  ad.  I,  se.  ii)  . 
On  pourrait  peut-être  dire  que  les  années  du  séjour  de  Mo- 
lière en  Languedoc  lui  remirent  en  mémoire  tous  ces  termes, 
'  en  voie  de  disparition  dans  le  français  littéraire. 
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TOURNURE  EUPHONIQUE    RESTEE    PROVENÇALE  ET  QUE   LE 
FRANÇAIS   DEVRAIT    CONSERVER 

1 .  Il  va  voas  emmener  votre  fils  en  Alger. 

{Fourberies  de  Scapirit  ad.  II,  se.  ix.) 

On  dit  aujourd'hui  :  à  Alger.  Les  Provençaux  évitent,  avec 
raison,  cet  hiatus  de  deux  a  terminal  et  initial  de  mots  consé- 
cutifs. Ils  disent:  en  Avignoun^  en  Aies,  en  Aie;  pour:  à  Avi- 
gnon, à  AlaiS;  à  A^de. 

MOTS  DONT  LE  PROVENÇAL  OONFUUiIE  l'ÉTYMOLOGIB 

Harpagon,  Harptn,  receveur  des  tailles  {Comtesse  (fEscar- 
bagnas)^  viennent  du  grec  iprcâÇùi.  En  provençal,  on  appelle 
arpas  les  serres  d'un  oiseau  de  proie;  arpa,  une  sorte  de  pio- 
che à  trois  dents.  Tous  ces  mots  ont  la  même  origine,  de  même 
que  harpe  (instrument  de  musique],  harpes  (terme  de  maçon- 
nerie), harpie,  harpon,  etc. 

MOT  IDENTIQUEMENT  BCIUT,  MAIS   EXPRIMANT  UN  SENS  DIFFERENT 

DANS  LES  DEUX  LANGUES 

Bastêf  Laissons  là  ce  chapitre,  {le  Médecin  malgré  lui ,  actif  sc.i). 
Baste!  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre  aventure. 

[les  Fourberies  de  Scapin,  act.  I,  sc.ii). 

L'interjection  ôewfe,  dans  le  sens  de  qu'importe?  est  bien  rare 
aujourd'hui.  On  se  servirait  du  mot  invariable  bah/  pour  ex- 
primer le  même  sentiment  d'indifférence  ou  de  mépris.  En 
provençal,  baste  exprime  le  désir  et  correspond  exactement  à 
la  locution  adverbiale  latine  utinam . 

FORMES  AYANT  DISPARU  DU  FRANÇAIS  LITTÉRAIRE  ACTUEL 
MAIS  RESTÉES  COURANTES  EN  PROVENÇAL 

I.  Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables. 

(Etourdi,  act.I,  sc.u.) 
S'il  VOUS  faisait  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous. 

{Dépit  amoureux,  act.  V,  se.  ui.) 

On  doit  voir  là  l'équivalent  français,  non  accepté  par 
l'usage,  du  provençalismc  régulier  et  courant  faire  besoun,  acô 
me  fax  besoun.  Dans  le  français  familier  du  XVIP  siècle,  cette 
locution  existe  encore  : 
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Çà  !  descendez,  fît-il,  mon  gentihomme, 
Votre  oraison  vous  fera  bon  besoin. 

(GoNTBS  DE  Lafontmnb,  VOfaistm  dé  St^Mien,) 

II.  Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  Vamour  d'eux. 

[École  des  Maris,  act.  III,  se.  u.) 

Pour  r amour  de  est  la  traduction  littérale  de  la  locution  pro- 
vençale per  amor,  et,  par  contraction,  pramor,  pramo,  qui  si- 
gnifie à  eraus^  de  (propter)j  quelle  que  soit  la  nature  de  la  relation 
établie  entre  les  objets  mis  en  rapport.  Cette  locution  méri- 
dionale est  très-ancienne.  On  la  trouve  avec  des  formes  di- 
verses dans  tous  les  idiomes  ;  ainsi,  dans  le  béarnais,  on  dit  : 
Pramo  que  m'aperi  lioun,  Parce  que  je  m'appelle  lion. 

En  français,  pour  f  amour  de  se  rapporte  toujours  à  une  rela- 
tion agréable.  On  dit  dans  la  quatrième  scène  du  troisième 
acte  de  Don  Juan  :  «  Pour  t amour  de  vous^  monsieur,  je  n'en 
dirai  rien  du  tout.»  La  locution,  si  commune,  pour  t  amour  de 
Dieu^  enlève  tous  les  doutes  à  ce  sujet:  pour  vous  faire  plaisir, 
pour  faire  plaisir  à  Dieu,  en  donne  la  vraie  signification.  Mais, 
dans  le  sens  d'une  relation  désagréable,  la  locution  n'existe 
plus.  Lorsque,  pour  exprimer  qu'elle  a  quitté  le  bal  à  cause 
de  Tennui  qu'elle  ressentait  des  assiduités  des  jeunes  gens  à  la 
mode,  Léonor  dit  : 

Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  Vamour  d'eux, 

elle  fait  un  véritable  provençalisme,  et  le  vers  précédent  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  ses  intentions  : 

Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fâcbeux  ! 

C'est  donc  par  une  erreur,  plus  ingénieuse  que  la  vérité,  quo 
dans  la  belle  édition  nouvelle  de  Molière,  en  cours  de  publica- 
tion à  la  librairie  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Ad,  Ré- 
gnier, M.  E.  Dospois  dit  en  note  que  cette  locution  est  em- 
ployée par  Léonor  dans  un  sens  ironique  *. 

Toutefois,  à  l'époque  de  Molière,  et  surtout  aux  commence- 
ments du  XVIP  siècle,  cette  tournure,  comprise  dans  le  sens 
étendu  que  lui  donne  la  langue  d'oc  de  nos  jours,  n'était  pas 
exclusivement  provençale.  On  trouve  dans  Malherbe,  mort 

'  Molière,  CoUedion^  etc.  Ad.  Régnier;  Hachette,  1875, T.  II,  p.  431. 
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en  1628,  la  phrase  suivante,  yraiment  remarquable  à  ce  point 
de  vue  : 

Un  homme  m'ayant  fait  un  plaisir,  et  depuis  une  injure je 

dois  être  quitte  du  bienfait  pour  Vamour  de  l'injure,  et  lui,  de  l'in- 
jure, pour  Vamour  du  bienfait  *.  » 

(OEuvrex  de  Malherbe,  éd. déjà  citée,  tom.  Il,  p.  173,  in  traduction  du 
Traité  des  Bienfaits,  de  Senèque.) 

M.  C.  Chabaneau,  Revue  des.  langues  romanes^  1874,  t.  V, 
p.  228,  après  avoir  signalé  cette  locution  dans  le  patois  vau- 
dois,  fait  remarquer  qu'elle  existe  aussi  dans  l'ancien  français, 
et  il  cite  comme  exemple  :  Berthe  aux  grands  pieds,  laisses  81 
et  S2\Parise  la  duchesse.,  vers  992,  où  les  nouveaux  éditeurs  pro- 
posent  à  tort  de  corriger,  por  la  mort, 

M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire,  cite  l'exemple  de  Molière. 

On  trouve,  enfin,  dans  le  n°  18  de  la /ïomanta,  Patois  messin, 
Pr*amou  que  =  vu  que,  attendu  que,  parce  que;  et  il  ne  serait 
pas  impossible  de  mentionner  d'autres  exemples. 

III.  Sans  nous  il  en  avait  pour  sa  maine  de  fèves. 

(Don  Juan,  act.  II,  se.  i.) 

Si  un  mot  est  peu  français,  c'est  assurément  le  mot  maine. 
Ce  mot  a  deux  significations  en  languedocien.  La  première,  la 
moinsusitée,  exprime  l'idée  de  quantité;  exemple:  Quantamenaf 
Quelle  troupe  !  Mais  ce  sens,  qui  pourrait  se  rapporter  à  la 
phrase  de  Pierrot,  n'est  pas  le  plus  commun.  L'autre  exprime 
ridée  de  race,  espèce,  famille,  qualité;  exemple  :  Soun  pas  dp 
la  mema  mena,  Ils  ne  sont  pas  de  la  même  race,  c'est-à-dire  ce 
sont  des  figues  d'un  autre  panier.  Ce  dernier  sens  est  le  bon. 
Ainsi  le  provençalisme  maine  dérive  du  provençal  mina,  celui- 
ci  dérivant  du  grec-latin  i^uéva,  hemina,  devenu  le  français  ^^'- 
wimc* .  La  mina  ou  Xemina  provençale  s'applique  à  une  mesure 
de  surface  et  de  volume.  A  Aspiran  et  à  Paulhan  (Hérault), 
non  loin  de  Pézenas,  où  l'auteur  de  ce  travail  passe  la  saison 
des  vendanges,  une  hémine  correspond  à  la  moitié  d'un  setier 


*  Une  remarque  qui  a  son  importance,  c'est  que  cett«  locution  n'est  pas 
mentionnée  dans  ie  Dictionnaire  de  la  langue  de  Molière,  par  Y.  Genin, 
pag.  184. 

'  CSette  étymologie  est  donnée  par  Diez  dans  9a  Grammaire  des  ton- 
gués  romanes,  t.  I  (trad.  G.  Paris). 
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pour  les  grains,  mesure  locale,  c*est-à-dire  à  31  litres  et  25, 
ce  qui  serait,  en  effet,  une  bonne  mesure. 

Dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  française,  M.  Littré  ne  cite 
d'autre  exemple  de  maine  que  la  phrase  de  Molière;  mais  il 
fait  à  tort  dériver  ce  mot  du  bas-latin  manata,  une  poignée, 
suivant  Tétjmologie  vicieuse  admise  par  du  Cange. 

Si  Ton  trouve  dans  de  vieux  textes  romans  ou  dans  l'ancien 
français  les  mots  maine  et  mine,  employés  dans  le  sens  que  je 
signale,  cette  étjmologie  recevra  une  confirmation  équiva- 
lente à  Tévidence.  C'est  ce  qui  résulte  des  deux  exemples 
suivants  : 

La  vostr*  amer  graciosa 
M'enipenh  lo  cor  a  servir 
£tz  a  lausar  e  bendir 

E  grasir 
Vos,  ilos  ses  par,  amorosa; 

£  quar  etz  de  bos  fruytz  mena^ 

Pel  vostre  prêts  enhausar 

Me  volh  chantan  deportar  • 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne  la  locution  populaire  :  Il 
en  a  pour  sa  mine  de  fèves^  lorsqu'on  parle  de  quelqu'un  qui  a 
souffert  quelque  dommage.» Ce  Dictionnaire,  qui  contient  des 
renseignements  philologiques  précieux  pour  l'histoire  de  la 
langue  française,  ne  cite  nulle  part  le  mot  moine,  N^est-on  pas 
autorisé  à  soutenir  que  Molière  a  tout  simplement  francisé  le 
vieux  mot  roman  mena,  resté  courant  en  languedocien? 

IV.  —  Dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  on  trouve  les  mots 
et  formes  provençaux  suivants  : 

Madame  est  une  granda  dama.  (Âct.  V,  se.  iv.) 

Dieu  mé  damne,  je  perds  la  tramontane,  c'est-à-dire  je  perds 
le  nord,  je  perds  la  tête.  On  appelle  tramontane,  dans  le  Midi, 
le  vent  du  nord  ou  du  nord-ouest  (ballet  du  cinquième  acte). 


*  Strophe  finale  d'une  pièce  d*Buc  dd  VaUU,  in  Joyas  dd  gay  saber, 
(p.  16- 19),  publiées  par  le  docteur  Noulet,  1849.  Cette  pièce  e$^  ainsi  in- 
titulée :  Am  aquesta  canso  e  dansa  mesclada^  Hue  del  VaUU,  mestre  en 
medeeina  de  Monpeslier,  gasanhec  la  vioUita,  Van  M*  CGC,  LXIL  Voy. 
aussi  Chrestomathie  provençale,  ôe  R.  Bartsch. 
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Et  dans  les  Fourberiei  de  Scapin  (act.  III,   se.  n)  :   cadédù 
tête  de  Dieu,  et  adieusias  (adieu). 
V.  Vous  faites  des  escampalivos  pendant  que  je  dors. 

{Georges  Dandin,  act.  III,  se.  VIII),  c'est-à-dire  Vous  allez  cou- 
rir les  champs... C'est  la  conversion  en  substantif,  avec  le  chan- 
gement du  te  en  ti,  de  la  locution  verbale  escampafe  vos,  vous 
décampez,  vous  allez  par  champs.  On  dit  à  un  enfant  impor- 
tun: Escampa-te,  Échappe-toi,  va  courir  les  champs,  pour 
dire:  Laisse-moi  tranquille.  Escampà  signifie  aussi  jeter,  qui 
s'entend  fort  bien  dans  le  même  sens. 

RÔLE  DB  LUCBTTB 

Le  lecteur  tant  soit  peu  provençalisant,  qui  étudiera  ce  rôle, 
ne  pourra  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle 
Molière  s'est  assimilé  une  langue  presque  étrangère  pour  lui . 
lien  a  saisi  jusqu'aux  idiotismes  particuliers,  et  surtout  le  ca- 
ractère général,  qui  consiste  à  se  différencier  du  languedocien 
proprement  dit  par  une  influence  gasconne  manifeste.  Cette 
influence,  dans  l'idée  de  Molière,  en  arrive  presque  à  la  con- 
fusion, puisque  dans  la  distribution  des  rôles,  Lucette  est 
désignée  sous  la  qualification  dt*  feinte  Gasconne,  et  que,  lors- 
qu'elle paraît  en  scène,  elle  est  annoncée  comme  un  person - 
nage  contrefaisant  une  Languedocienne. 

Le  séjour  à  Pézenas  suffit  pour  expliquer  ce  défaut  appa- 
rent de  précision.  Cette  ville  est,  en  effet,  la  ville  nettement 
frontière  qui  sépare  le  languedocien  proprement  dit  du  lan- 
guedocien gasconisé .  Les  deux  idiomes  semblent  s'y  enche- 
vêtrer. La  finale  féminine  o  des  substantifs,  adjectifs  et  pro- 
noms féminins,  s' j  substitue  brusquement  à  la  finale  a,  usitée 
à  l'est  et  au  nord-est.  Une  remarque  analogue  peut  s'étendre  à 
la  conjugaison  des  verbes  réguliers  au  singulier  :  les  dési- 
nences de  la  troisième  personne  des  temps  de  l'indicatif,  celles 
de  la  deuxième  personne  de  l'impératif,  sont  o,  io,  au  lieu  de  a, 
ie.  Les  prothèses  d,  g,  devant  dambe  (avec)  pour  ambe,  gausà 
{oser)  poMV  ausà,  propres  aux  dialectes  gascons,  commencent  à 
y  paraître  pour  se  continuer  jusqu'aux  extrêmes  limites  occi- 
dentales de  ces  dialectes,  c'est-à-dire  jusque  dans  le  béarnais. 

1  On  trouve  dans  Lespy,  Proverbes  du  pays  de  Béam,  énigmes  et 
contes  populaires,  (Paris,  Maisonneuve,  1876)  la  forme  gausipas{p,  98). 
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Le  V,  malgré  Tétymologie  latine,  8*j  change  en  6.  Les  syn- 
thèses en  un  seul  mot,  tapla  (aussi  hien)^  praqne  (par  ce  que), 
des  locutions  tant  pla,  per  aquel^  j  existent  assez  fréquemment. 

On  j  remarque  aussi  une  tendance  tellement  marquée  à 
fermer  les  e,  qu'ils  se  convertissent  presque  en  t;  ainsi  impudint 
(se.  vui  du  2®  acte)  est  écrit  avec  doux  i  /  c'est  assez  de  celui 
de  la  première  syllabe.  Voilà  pour  les  caractères  généraux  de 
la  langue. 

Quant  aux  particularismes,  ils  n'ont  pas  été  moins  fidèle- 
ment observés.  Un  des  plus  curieux  est  la  double  forme  de 
Tarticle  pluriel,  la  forme  loui,  lai,  dai  Clés,  des),  pour  lou$,  las, 
daSy  sur  laquelle  Tattention  des  philologues  a  été  récemment 
appelée*.  Ce  changement  euphonique,  propre  du  reste  à  une 
grande  partie  des  dialectes  de  la  langue  d'oc,  de  Ts  finale  de 
Tarticle  t,  ne  s'opère  que  devant  les  mots  commençant  par  une 
consonne,  par  exemple  :  dai  reproches  pour  dos  reproches 
fsc.  viii).  Par  exception,  devant  quelques  mots  commençant 
par  une  voyelle,  la  forme  mouillée  existe  ;  mais,  pour  éviter 
l'hiatus,  elle  se  combine  avec  la  forme  ordinaire.  Ainsi  l'on 
dit  indifféremment  das  enfants  et  dais  enfants,  das  ornes  et  dais 
ornes, 

La  constatation  d'une  connaissance  si  complète  de  la  langue 
m'autorise  à  ne  pas  tolérer  l'étonnant  gallicisme  qui  com- 
mence le  rôle,  Ahl  tu  es  assi.  Il  faut  Ahl  sios  aici,  ou,  si  l'on  veut, 
.^hl  tu  sios  aici,  le  provençal,  synthétique  comme  le  latin,  sup- 
primant habituellement  les  pronoms  personnels  dans  les  con- 
jugaisons, mais  pouvant  les  conserver,  coname  lui,  dans  les 
propositions  très  affirmatives  ou  énergiques. 

Au  lieu  de  honte,  qui  est  français  {n'as  pas  honte  de  nCin- 

Juna),  nous  mettrons  ounto,  qui  est  le  même  mot  provençalis^ 

et  qui,  tout  en  étant  un  véritable   gallicisme,  est  au  moins 

formé  d'une  manière  régulière.  Le  véritable  nom  serait  ver- 

gougno,  reproduction  littérale  du  vercundia  latin. 

Le  mot  valisquos,  tel  qu'il  est  écrit,  n'a  pas  de  sens.  Au  lieu 
d'en  faire  une  injure  que  Lucette  adresse  à  son  prétendu  mari, 
il  vaut  mieux  y  voir  une  reproduction  vicieuse,  par  suite  de 
l'aphérèse  de  la  première  syllabe,  de  la  malédiction  ou  du  ju- 

*  Hfityuê  des  langues  romanes,  l876,  1«'  fascicule,  p.  125 
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ron,  si  commun  en  languedocien  et  en  provençal,  cavaliscof 
(  qu'il  soit  anéanti  ),  dont  Torthographe  régulière,  altérée  et 
contractée  par  Tusage,  devrait  être  quavalisco^  troisième  per- 
sonne du  subjonctif  présent  du  verbe  avali,  avalùcà  (  disparaî- 
tre, être  détruit,  être  anéanti).  Entendue  dans  le  sens  actif, 
cette  imprécation  très- ancienne  a  pu  être  appliquée  au  diable. 
Ainsi  s'expliquent  la  forme  oaliscos,  que  nous  écririons  qu'a- 
valisco  se  (qu'il  disparaisse,  qu'il  s'enfonce),  et  finalement 
qu'avalisco,  cavalisco,  l'accentuation  très-nette  de  la  sjUabe 
pénultièifae  du  verbe  a;\'ant  fait  peu  à  peu  disparaître  le  pro- 
nom personnel  se* . 

En  présentant  aux  érudits  une  version  du  rôle  de  Lucette 
plus  correcte  que  celle  qui  est  courante  dans  les  éditions 
de  Molière,  je  dois  dire  que  je  l'ai  soumise  à  plusieurs  per-» 
sonnes  amies  des  lettres  provençales,  et  spécialement  à  M.  G. 
Azaïs,  secrétaire  de  la  Société  arc liéo logique  de  Béziers ,  l'un 
des  maîtres  de  la  philologie  et  de  la  poésie  néo-romanes  con- 
temporaines. Bien  que  les  avis  de  ces  personnes  n'ait  pas  été 
*  suivis  par  moi  d'une  manière  absolue,  je  me  fais  un  devoir  de 
consigner  ici  le  témoiirnage  de  mes  remerciements. 


1  Cf.  dans  la  magnifique  pièce  do  Goiideiin,  A  Vhurouso  memorio 
d'Henric  le  Gran,  les  vers  sur  Ravailiac  : 

Abalisco  le  gus  de  qui  la  ma  prouphano 
Ben  de  rounça  pel  roi  l'auta  de  lu  berlut. 
{Las  Obros  de  Pierre  GoudeHn,  édil.  de  1700,  p.  4.) 

Dans  Fabre  d'Olivet  :  la  Poudedad  de  Diû  : 

Avaîisco  l  lou  baû  qu'aûrié  bè  lou  nescige 
De  si  targar  d'un  tal  paûre  pensât. 

(  Le  Troubadour,  I,  p.  156.  ) 

Dans  leurs  Contes  et  petites  compositions  populaires  {Revue,  IV,  563  et 
saiy.)i  MM.  Montel  et  Lambert  ont  donné  d*assez  nombreux  exemples  de 
cette  expression,  telle  qu'on  l'emploie  surtout  dans  les  campagnes  : 

Se  ses  de  Tautra,  avalisca  Sataqas  I 
Se  ses  bona  causa,  parlas  I 

Avalisca,  lora  ! 
Défera  !  défera  I 

\  uyez  aussi  ie  Dictionnaire  lanifuedocien  d<.>  Tabbâ  de  Sauvages,  au 
mot:  Àba\i. 
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Monsieur  de  Pourceaugnac  (  Acte  II. —  Scène  rm)  * 

Ah  I  tu  sios  aici  *,  e  à  la  û  ieu  te  trovi  après  avé  fait  *  tant  de 
passes.  Podes-ti^  scélérat,  podes-ti  sousteni  ma  visto? 

Que  le  voli,  infâme  !  Tu  fas  semblant  de  nou  me  pas  counouisse; 
e  nou  rougissos  pas,  impudent  que  la  sios,  nou  rougisses  pas  de  me 
veire  ?  Nou  sabi  pa^^,  Moussu»  s'acô  's  vous  dount  m'6u  dich  que 
voulièespousa  la  filho.  Mais  ieu  vous  declari  que  ieu  sioi  safemno, 
e  qu*i*o  set  ans,  Moussu,  qu'en  passant  à  Pezenas,  el  aget  Tadresso 
dambo  sas  mignardisos,  coumo  sap  tapla  Caire,  de  me  gagna  *  lou 
cor,  e  m'oubliget  praquel  mouien  ^  à  H  donna  la  man  per  Tespousa. 

Lou  traite  me  quitet  très  ans  après,  sul  preteste  de  quauques 
afaires  que  Tapelavou  dins  soun  pais,  e  despei  noun  n'ai  reçajut  cap 
de  nouvelo.  Mais,  dins  lou  tcms  qu'i  sounjavi  lou  mens,  m*àu  don- 
nai avis  que  veniô  dins  aquesto  vilo  per  se  remarida  d*amb'  uno 
autro  jouino*  filho  que  sous  parents  i  eu  proucurado,  senso  saupre 
res  de  soun  proumiè  mariage.  Ieu  ai  tout  quitat  en  diligenço  e  me 
sioi  rendudo  dins  aqueste  loc  lou  pus  lèu  qu'ai  pouscut,  per  m'ou- 
pausa  end'  aquel  criminel  mariage  e  counfoundre  as  els  de  tout 
lou  mounde  lou  pus  méchant  dais  omes . 

Impudent  !  n'as  pas  ounlo  de  m'iojurîa,  al  loc  '  d'eslre  counfùs 
dai  reproches  secrets  que  ta  counscienco  te,deu  faire? 
\  Infâme!  gausos-ti  dire  lou  countrari?  Hé!  tu  sabes  be,  per  ma 
peno,  que  n'es  que  trop  vertat;  eplaguesso  al  cel  qu'aco  noun  fou- 
guesso  pas,  e  que  m'agessos  laissado  dins  Teslat  d'innoucenço  e 
dins  la  tranquillitat  ount  moun  amo  vivid  davant  que  tous  charmes 
e  tas  troumpariès  m'en  venguessou  malurousoment  faire  sourti  ! 
Ieu  noun  seriô  pas  réduite  ^  à  faire  lou  triste  persounage  que  ieu  fau 
présentement,  à  veire  un  niarit  cruel  mespresa  toute  J'ardou  que 
ieu  ai  per  el,  e  me  laissa  senso  cap  de  pietat  abandounado  à  las 
meurtelos  deulous  que  ieu*  resssenti  de  sas  perfides  accieus» 


VDaos  Mdière  musicien,  de  Caslil-Blaze  (Paris,  1852,  t.  f.  p.  368  et 
suiv.),  un  essai  de  version  en  langue  d'oc,  du  rôle  de  Lucelle,  a  d^jà 
été  proposé.  On  ne  doit  pas  hôsilcr  à  dire  que  celle  version  est  un  mé* 
lange  irrégulier  do  languedocien  el  de  provençal . 

*  Ou  bien  Àh  I  sios  aici,  —  ^  A  Pézenas,  aujourd'hui  on  dirait  fach. 

*  Ou  pourrait  laisser  ^fat^rta,  qui  conserverait  U  môme  prononciation. 
Montaigne  =■  Montagne,  —  •  Gallicisme  manifeste.—  ^  Jouve  (G.  Azaïs). 
—  '  À  logo  (  id.  ).  —  •  Gallicisme  manifeste.  —  *  Le  teu  peut  être  sup- 
primé. 
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Scène  ix 

Eque  voulès  dire,  vous^  àmbé  vostre  empachoment  e  vostropén- 
jariè?  qu*aquel  orne  es  vostre  marit? 

Aco's  faus,  aco's  icu  que  sioi  sa  femno  ;  e,  se  deu  estre  peojat, 
acô  serô  iea  que  lou  faraipenja. 

ieu,  vous  disi  que  ieu  sioi  sa  femno, 

Oi. 

£  ieu  vous  sousteni,  ieu,  qu'aco*s  ieu. 

E  ieu  set  ans  i'o  que  m'o  preso  per  femno  ; 

Tout  moun  pais  lou  sap. 

Tout  Pezenas  o  vist  nostre  mariage. 

N'i  0  res  de  tant  véritable. 

Gausos-ti  dire  lou  countrari,  cavalisco  I 

Quagno  impudenço  1  E  coussi,  misérable,  te  souvenes'pas  pus 
de  la  pauro  Françoun  e  del  paure  Janet,  que  soun  lous  fhiits  de 
nostre  mariage  ? 

Veni.  Françoun  ;  veni  Janet  ;  veni,  toutou,  veni  toutouno,  veni 
faire  veire  à  un  paire  dénaturât  la  duretat  qu*el  o  per  nautres. 

Scène  x 

Goussi,  traite,  tu  noun  sios  pas  dins  la  darnièro  counfusieu  de 
ressaupre  tous  enfans  antaP  e  de  ferma  Uaurelho  à  la  tendresso 
paternello*.  Tu  m'escàparas  pas,  infâme  ;  ieu  te  voli  seguiper  tout 
e  te  reproucha  toun  crime  jusquos  à  tam  que  me  siague  venjado  e 
que  t'age  fach  penja  ;  couqui,  te  voli  faire  penja^! 

»  Quelques  explications  complémentaires  sont  nécessaires  tou- 
chant diverses  formes  de  Molière  élaguées  de  la  version  que 

*  Que  voulès  dire,  vous,  est  plus  languedocien  (que  que  vouleZ'Vow 
dire,  qui  est  français). 

'  On  dit  aussi  atal.  —  ^Patemalo  serait  plus  régulier.  —  'Nous 
aurions  voulu  assurer  cette  restitution  du  rôle  de  Lucette  par  des 
textes  piscénois.  imprimés.  Malheureusement  il  n*en  existe  pas,  à  notre 
connaissance,  du  moins.  Une  Histoire  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur 
JésuS'Christt  en  vers,  par  Borrier,  composée  à  Pézenas  au  XVII*  siôcie, 
semble  avoir  été  imprimée,  mais  les  exemplaires  en  sont  aujourd'hui 
absolument  introuvables.  M.  Alart,  dans  son  étude  sur  la  Langue  du  ro^ 
«non  de  Mandin  de  CornouaiUes  {Hevue,  V,  301),  en  a  cité  un  fragment 
qui  lui  fut  signalé  en  1874  par  M.  Saturnin  Léotard.  On  possède  bien 
un  volume  de  Fablos  et  Sournettos  (Béziers.Fuzier,  1855,  in*^,  72  pages), 
versifié  par  J.  A.  Hecluz.  qui  habita  assez  longtemps  Pézenas,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ;  toutefois,  comme  les  textes  qu'il  contient  ne  semblent 
pas  à  l'abri  d'influences  étrangères,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
utiliser. 
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Ton  vient  de  lire  :  rougisses,  te  souhennes  (tu  rougis,  tu  te  sou- 
viens), se  disent  à  Montpellier,  Avignon,  etc. ;-^  an  (ils  ont)  se 
dit*également  à  Montpellier  et  en  Provence  ;  par  une  sorte  de 
convention  à  peu  près  générale  au  XVIP  siècle,  cette  forme 
représentait  où,  là  même  où  régnait  cette  dernière  prononcia- 
tion; —  soun  (je  suis)  se  dit  en  beaucoup  de  parties  du  Midi;-^ 
ûM^Me/ [il  eut),  ^Mû/^tics  (quelques),  même  observation; —  reçau- 
put  {vécu)  est  provençal; — quita  pour  quitat,  égaiement;  ven- 
guesson  est  provençal  et  toulousain;  —  pendané,  pendut,  se  dit 
en  beaucoup  de  parties  du  Midi  :  — me  $io  beniado^  ^'(^yo  fayf 
(même  observation),  etc. 

On  me  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pas  complété  cette 
étude  par  la  comparaison  du  provençalisme  de  Molière  avec 
celui  d'autres  auteurs  qui  ont  pu  lui  servir  de  modèle.  Cette 
r<>marque  amène  de  suite  la  pensée  de  Rabelais,  qui  a  souvent 
provençalisé  dans  ses  œuvres,  et  qui  présente  avec  Molière 
la  particularité  commune  d'un  séjour  certain  et  historique 
dans  Impartie  du  midi  de  la  France  qui  correspond  aujourd'hui 
au  département  de  l'Hérault.  L'objection  n'est  pas  gratuite. 
Elle  est  même  si  sérieuse  qu'elle  suggère  l'idée  d'un  travail 
analogue  à  celui-ci,  qui  aurait  peut-être  dû  le  suivre  au  lieu  de 
le  procéder  '. 

Adelphe  ESPAGNE 


•  On  a  déjà  essaye!*,  du  rest»\  des  travaux  de  cette  rature. 


A  MADOUMAISELO  JANO  W. 

~~*  Lou  sonlëu  me  fai  canta. 

(MlBlTlAL.) 

Quand  davaloroumbrun,  lou  roussignôu  pôurous, 
As  vespres  clas  d'estieu,  divin  aucelou,  canto,  • 
Tre  que  vei,  dins  lou  cel,  rousen  ansin  que  vous, 
Lusi,  coumo  un  sourel,  Testelo  esbarlugantô. 

Dau  cantaire  dau  bos  la  melicouso  vous 
Agrado;mais,  pamens,  sa  musico  qu'encanto 
N'es  pas  soun  obro  à-n-el,  car  sariè  silentous 
Se  vesiè  pas  amount  la  clarta'sbrilhaudanto* 

Lou  cant  flori  das  bèus  troubaires  d'ancian  tems 
Sariè' sta  sens  cal  ou,  se  dins  lous  iuels  ardents 
Das  donos  aviè  pas  rauba  la  flamo  enclauso. 

Ansin,  iéu  que  n'ai  pas  lou  poulit  chamatan 
Das  roussignôus,  ni  l'art  d'un  troubaire  d'antan. 
Se  moun  sounet  es  gent,  sabe  quau  n'es  l'encauso. 

Maurice  Faure. 
Paris,  lebriè  1876. 
(Languedocien,  Alais  et  ses  environs.) 

A  MADEMOISELLE  JEANNE  W. 

'-'*  Lo  soleil  me  fait  chanter. 

(lilSTRAL.) 

Quand  descend  Tombre,  le  rossignol  timide,  —  pendant  les 
claires  soirées  d'été,  chante,  divin  petit  oiseau,  •-  dès  qu'il  aperçoit 
dans  le  ciel,  rose  ainsi  que  vous,  —  luire  comme  un  soleil  l'étoile 
éblouissante. 

Du  chanteur  du  bois  la  voix  mélodieuse  —  plaît  ;  mais,  cependant 
sa  musique  enchanteresse  —  n'est  pas  son  œuvre  à  lui,  car  il 
serait  silencieux  —  s'il  ne  voyait,  ià-haut,  l'étincelante  clarté. 

Le  chant  des  iiers  troubadours  du  vieux  temps  —  eût  été  sans 
chaleur,  si  dans  les  yeux  ardents  —  des  dames  il  n'eût  pas  dérobé 
la  flamme  cachée. 

Ainsi,  moi  qui  n'ai  pas  le  joli  ramage  —  des  rossignols  ni  l'art 
d'un  troubadour  d'autrefois,  —  si  mon  sonnet  est  gracieux,  je  sais 
qui  en  est  la  cause.  Maurice  Faure. 

Paris,  fcvri.;r  187G. 
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Agantant,  de  plen  cor, 
Lou  bourdoun  benesi  d'un  nouvèu  roumavage, 
Voulastrejas  à  moun  entour,  mi  pantaiage  ! . . . . 
Vole  te  vesita,  Cabeladuro  d'ori 
Lou  soulèu's  sens  mourbin,  la  draio  noun  es  duro, 

Moun  amo  canto  en  cor, 
Tant  m'enchau  toun  idèio,  o  Grand  Cabeladuro  ! 

LusèntO;  apeiralin, 
Dins  la  vilo  di  Baus  (escoutas,  o  felibre  !) 
Coume  un  pouëmo  d'or  dedins  un  paure  libre, 
Coume  dins  un  fiasquet  eslabra  'n  vin  divin, 
S'espoumpis  en  secret  uno  estranjo  trenello, 

Un  fin  relicle  aurin, 
Un  gau  sempiternau,  di  causo  la  mai  belle  ! 


LA  CHEVELURE  D'OR 

Saisissant,  de  plein  cœur, —  le  bourdon  béni  d'un  nouveau  pèle- 
rinage, —  voltigez  autour  de  moi,  mes  rêves  !.... —  Je  veux  te  faire 
visite,  Chevelure  d'or  ! —  Le  soleil  est  sans  influence  funeste,  le 
sentier  n*est  point  dur,  —  mon  âme  chante  en  chœur.  —  tant  ton 
idée  me  séduit,  ô  Grande  Chevelure  ! 

Resplendissante,  là-haut,  au  loin,  —  dans  la  \ille  des  Baux 
(écoutez,  ô  félibres  I  )  —  comme  un  poëme  d'or  dans  un  pauvre 
livre, —  comme  un  vin  de  Dieu  dans  un  flacon  ébréché, — se  pavane 
en  secret  une  tresse  étrange.  — une  fine  relique  dorée, —  une  joie 
perpétuelle,  des  choses  la  plus  adorable. 


*  A  la  Un  de  ranoée  1874,  une  magnifique  chevelure  de  femme  était  dé- 
couverte dans  un  tombeau  antique  de  la  ville  des  Baux.  Elle  est  exposée 
chez  M.  Moulin,  à  Thôlel  de  Monte-Carlo ,  auJourd*hui  de  la  Cheieiure 
d'oTt  où  Ton  peut  toujours  la  voir. 


LA  CABBLADURO  d'oR 

Oh  I  que  Peu  !  mis  ami  ! 
Oundejant,  respleDdènt,  riéu  linde  !  rousso  flamo  ! 
Sa  bèuta  d'autri-fes,  coume  uno  nuso  lamo, 
Pal  boundela  lou  cor,  fat  Tamo  trefouli. 
Dous,  sedous  à  la  man  coume  de  roso  misto, 

Es  un  flo  de  plesi  ; 
Es  de  rai  de  soulèu  uno  garbo  requisto. 

D^aut,  d'aut,  mi  pantai  bèu  I 
Au  tèms  di  Troubadour,  quand  aquèsti  treneUo 
Toumbavon  aboundouso  en  lusèntis  anello 
Autour  d'un  c6u  nivous,  d'uno  gorgo  de  nèu  ; 
E,  cascaiant  toujour  subre  de  nôblis  anco, 

Chanjavon  en  agnèu 
Li  âèr  lioun  di  baus  au  grat  d'uno  man  blanco. 

Car  ères  tu,  segur, 
O  Peu,  qu'an  arrapa  de  la  toumbo  negrasso, 
Lou  Peu  d'une  grand  rèino,  o  princesse  bellasso 
Qu'enfadè  soun  pais  ...Quau  lou  saup?  Aviès  Fur 
Bessai  d'aureoula  la  caro  trelusènto 

(Dardaiant  dins  Tescur) 
De  Dto  l'abrasado,  o  de  Douço  la  gènto. 


0ht  quels  Cheveux^  mes  amis! —  ondoyants,  pleins  d'éclat,  ru 
seau  limpide!  rutilante  flamme  I —  Leur  beauté  d'antan,  comi 
une  lame  nue,  —  fait  bondir  le.cœur,  fait  Tàme  tressaillir.  —  Dn 
soyeux  à  la  main  comme  des  roses  suaves,  —  c'est  un  Ilot  dé  p] 
sir  ;  —  c'e=ît  de  rayons  de  soleil  une  gerbe  d'élite. 

En  avant,  en  avant,  mes  rêves  délicieux  !  —  Au  temps  des  Trt 
badours,  quand  cette  tresse —  tombait  en  abondance —  autc 
d'un  cou  de  neige,  de  deux  seins  de  neige  ;  —  et,  retombant  te 
jours  en  cascade  sur  des  hanches  superbes, —  transformait 
agneaux —  les  fiers  lions  des  rochers,  au  gré  d'une  main  blancl 

Car  vous  étiez,  certes, —  ô  Cheveux,  qu'on  a  arrachés  d'un  toi 
beau  lugubre  I —  les  Chetoeux  de  quelque  grande  reine,  ou  be 
princesse  majestueuse,  —  qui  fascina  son  pays.  Qui  le  sait?  Vo 
aviez  eu  peut-être  l'heur  —  d'entourer  d'un  nimbe  la  figure  i 
dieuse —  (dardant  dans  l'obscurilé) —  de  [la  conUesie]  de  Die 
cœur  brûlant,  ou  de  Taimable  Douce, 
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Quau  p6u  dire  ?  pas  iéu, 
.  S'ères  la  fino  flour  d*un  pur  sang  de  princesse, 
0  de  santo  de  Dieu,  de  rèino,  o  de  divesso. 
Vuei,  sabe  soulamen  qu'à  mis  iue  pensatiéu, 
Sies  un  rajeirôu  dous  de  revacioun  belle, 

E  que  mérites,  Péul 
D*enmantella  lou  cors  de  nosto  Santo  Estelle  ! 

0  trésor  benastra! 
O  relicle  d'or  rous  I  Çabeladuro  santo  1 
Serpentine  trenello  I  Oundeto  caressante  ! 
Prefumado  de  joio  e  d'estranjo  bèuta  ! . . . . 
Que  la  vilo  di  Baus,  sus  si  peno  quihado, 

Te  nioustre  'mé  fierta, 
Coume  un  lum  de  fanau,  pèr  de  lônguis  annado  ! 

Ansindo,  de  plen  cor, 
Agantant  lou  bourdoun  d'un  nouvèu  roumavage, 
Voulastrejas  à  moun  entour,  mi  pantaiage  ! .  • . . 
Vole  te  vesita,  Çabeladuro  (Tor  l 
Lou  soulèu  's  sens  mourbin,  la  draio  noun  es  dure, 

Moun  amo  canto  en  cor, 
Tant  m'enchau  toun  idèio,  o  grand  Çabeladuro  l 


Qui  peut  le  dire?  pas  moi, —  si  vous  étiez  la  fine  fleur  d'un  pur 
sang  de  princesse, —  ou  de  sainte  de  Dieu,  de  reine,  ou  de 
déesse.  -^  Je  sais  seulement  aujourd'hui  qu'à  mes  yeux  pensifs  — 
vous  êtes  un  doux  ruisseau  de  belles  rêveries,  —  et  que  vous  mé- 
ritez, ô  Cheveux  !  —  d'envelopper  le  corps  de  notre  Sainte  Estelle. 

0  trésor  de  bon  auçure  ! —  O  relique  d'or  roux!  Gheveluro 
sainte  !  — Tresse  serpentine!  petites  ondes  caressantes, —  parfu- 
mées de  joie  et  d'étrange  beauté  1. . .  —  Que  la  ville  des  Baux,  per- 
chée sur  ses  roches,  —  te  montre  fièrement,  —  comme  une  lu- 
mière de  phare,  pour  de  longues  années  ! 

Ainsi,  de  plein  cœur,  —  saisissant  le  bourdon  d'un  nouveau 
pèlerinage,  —  voltip^ez  autour  de  moi,  mes  rêves  ! . . . . —  Je  veux  te 
visiter.  Chevelure  d'or/  — Le  soleil  est  sans  influence  funeste, 
le  sentier  n'est  point  dur. —  mon  âme  chante  en  chœur, —  tant 
ton  idée  me  séduit,  ô  grande  Chevelure  ! 
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E  tu,  bon  oustalié  ! 
Gardo-la  jour  e  nîue,  dins  uno  arco  courouso  ; 
Plan-planet  pauso-la  sus  sa  coucho  sedouso, 
Coume  uno  enfant  bloundino  en  soun  brès  d'amourié  ; 
Ë  digo  francamen,  en  fasènt  bono  mino 

I  pelègre  estrangié  : 
S" es  lou  grand  Soulèu  bèu,  la  grand  Bèuta  's  divino  t 


MANDADIS 

A  M.  lou  Baroun  Ch.  de  Tourtoulon 

Voulas,  vers  prouvençau  ! 
Au  tant  gènt  gentilome,  au  felibre  tant  libre, 
Que  trouvarés,  segur,  au  mitan  de  si  libre, 
E  digas  de  ma  part  :  ~  «  Moudeste  Majourau  I 
nSian  tôuti  lipichot  d'un  ardent  adouraire, 

%D'aquéu  Sage  reiau 
))De  quau  sies,  maùque^mai,  lou  savent  courlejaire.  » 

GuiHÊN-C.  Bonaparte- Wtsb. 

Avignoun,  au  mes  de  mai  1876. 

Et  toi,  bon  hôtelier, —  garde-la  jour  et  nuit,  dans  une  châsse 
étincelante  ;  —  repose-la  doucement  sur  sa  couche  de  soie,  — 
comme  une  petite  enfant  blonde  en  son  berceau  de  mûrier;  —  et, 
faisant  mine  aimable,  dis  avec  franchise —  aux  pèlerins  étrangers  : 
—  Site  grand  Soleil  est  beau,  la  grande  Beauté  est  divine  I 


ENVOI 

A  M.  le  Baron  Ch.  de  Tourtoulon 

Volez,  vers  provençaux  !  —  au  gentilhomme  si  gentil,  au  si  libéral 
félibre,  —  que  vous  trouverez,  bien  sûr,  entouré  de  ses  livres,  — 
et  dites  de  ma  part  :  0  Maître  modeste  I  —  nous  sommes  tous  les  fth 
d'un  ardent  adorateur, —  de  ce  Sage  couronné —  de  qui  tu  es,  de  plus 
en  plus,  le  courtisan  érudit. 

Gl3  ILL  AUME-C .    Bon  APARTE- WySE  . 

~Avignoo,  au  mois  de  mai  1876. 


UN  TOUR  DE  MOUSSU  ROUMIEU 
A  moun  ami  J.  Derbix 

Notre  ancien  préfet  Roumieu,qu'enventet 

L'oli  de  badots  per  qu'aimava  à  rire, 

Un  jour  qu'à  Paris  flanava,  sentet 

Sa  barba  un  pau  lounja.  Ei  boun  de  vous  dire 

Qu'entret,  per  pas  mai  la  veire  poussa, 

Chas  un  parruquiè  per  se  fa  rasa. 

Sur  lou  grand  fauteur  notre  orne  se  sieta, 
En  pansant  sous  peds  sur  lou  barrancou  ; 
Autour  de  soun  c6u  sarra  la  servieta 
E  para  sa  jauta  e  soun  babignou, 
E  jous  lou  pincèu  que  court  ebaveia, 
Moussu  Roumieu  vet  blanc  couma  neveia. 

Pus  segur  qu*un  dai  que  tound  lou  boueirieu, 
Entre  barba  e  peu  lou  rasour  glissava. 
Nostre  parruquiè  d'un  cop  sec  e  vieu, 
Quante  de  sablou  lou  tai  s'engourjava, 
Secoudiô  leidounc  la  lama  dins  Ter 
Per  deibarrassà  lou  trop -pie  dan  fer. 

UN  TOUR  DE  M.  ROMIEUX 
A  mon  ami  J .  Dbbbiz 

Notre  ancien  préfet  Romieux,  qui  inventa  —  Thuile  de  hanne- 
tons parce  qu'il   aimait  à  rire, —  un  jour  qu'il  flAnait  dans  Paris» 
se  sentit  —  la  barbe  un  peu  longue.  Il  est  bon  de  vous  dire —  que, 
ne  voulant  pas  la  voir  pousser  davantage,  il  entra  —   chez  un 
perruquier  pour  se  faire  raser. 

dur  le  grand  fauteuil  notre  homme  s'assied  «-  en  posant  ses 
pieds  sur  le  barreau.  — 11  assujétit  la  serviette  autour  de  son  cou 
—  et  présente  sa  joue  et  son  menton.  — Et,  sous  le  pinceau  qui 
court  en  moussant,  —  M.  Romieux  devient  blanc  comme  neige. 

Plus  sûr  qu'une  faux  qui  tond  le  regain,  —  entre  la  barbe  et  la 
peau  le  rasoir  glissait.  —  Notre  perruquier,  d'un  geste  vif  et  ra- 
pide, —  quand  le  tranchant  de  la  lame  s'engorgeait  de  savon,  — 
la  secouait  alors  en  l'air  —  pour  la  débarrasser  de  son  trop-plein. 
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Sans  platuflseià  notre  orne  rasava 

Couma  un  boun  frater  que  sap  soun  meitiè, 

E  Teicuma,  à  drecha,  à  gaucha,  toumbava 

Couma  un  eicrupit  coulour  de  papiè* 

E  Moussu  Roumieu  disset:  v  Co  s*abena  ; 

■ 

Deuriàs  z*abenà,  co  n'en  vau  la  pena.  » 

—  Z'abenà!  Per  que?  disset  lou  patrou. 
Que  n'en  fari6-iou,  de  quela  misera, 
De  quis  bris  de  barba  e  de  queu  sablou  ? 
Quau  partit  pot-un  n'en  tira  sur  terra  ? 

—  Quau  partit?  Barbie,  siriô-t-èu  douiic  vrai? 
Coument,  sabeis  pas  ça  que  l'un  n'en  fai  ? 

Una  coumpagnia  s'ei  fourmada  en  Franca 
Per  utilisa  quel  article  en  grand. 
Damas  e  pelucha,  e  velours,  e  gansa. 
De  quela  misera  un  jour  surtiran. 
Qui  z-ou  pourtarô?  Labela  joinessa, 
Lous  grands  de  l'armada  e  de  la  noublessa. 

E  precisament  qu'ei  iou  qu'ai  eitat, 
Per  balhà  l'eilan  à  la  deicuberta, 
Noumat  président  de  la  Societat. 


Sans  ennuyer  par  son  bavadarge,  notre  homme  rasait  —  comme 
un  bon  frater  qui  connaît  son  métier,  —  et  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  tombait  l'écume  —  comme  un  crachat  couleur  de  pa- 
pier. ^*  Et  M.Romieux  dit  :  «  Ça  ne  ne  se  jette  pas;  —  tu  devrais 
mettre  cela  de  côté,  cela  en  vaut  la  peine.  » 

«  Mettre  cela  de  côté!  pourquoi  ?  dit  le  patron — Qu'en  ferais-je, 
(le  cette  bagatelle,  —  de  ces  brins  de  barbe  et  de  ce  savon  ?  — Quel 
parti  est-il  possible  d'en  tirer  sur  terre  ?  «  — «  Quel  parti  ?  Barbier, 
serait-il  donc  vrai?  —  Eh  quoi!  tu  ne  sais  pas  ce  qu'on  en  fait? 

»  Ils*est  formé  en  France  une  compagnie—  pour  utiliser  cet  ar- 
ticle en  grand  :  —  damas,  peluche,  velours,  ganse,  —  sortiront  un 
jour  de  cette  bagatelle.  —  Et  qui  portera  cela  t  La  belle  jeunesse, — 
les  grands  de  Tarmée  et  de  la  noblesse. 

»  Et  précisément,  c'est  moi  qui  vient  d'ôtre  — nommé  président 
de  cette  Société,  —  car  ifs'agit  de  donner  l'essor  à  la  découverte. 


96  DIALBCTBS  MODERNES 

A  tous  lous  barbiès  ma  porta  ei  druberta, 

E  paie  Tarticle,  en  gros,  en  deitai, 

Nau  cent  francs  la  lieura  e  dans  us  cops  mai. 

Quand  n'auras  massât  douas  ou  trois,  bien  notai. 
Va  lèu  me  troubàdins  Taprès-miejour. 
E,  couma  soi  pas  de  quelas  lauvetas 
Qu'aimen  à  jugà  quauque  meichant  tour, 
Veiqui  moun  adressa.  Adieu,  racla  e  bota 
De  coûta  tous  bris,  paiarai  ta  nota. — 

Passet  belèu-be  trois  ans,  lou  barbiè, 

A  racla  la  gent  per  fa  sa  pelota. 

Anfin  un  bèu  jour  n'emplit  un  paniè 

Ante  auriô  de  fe  chabit  una  bota. 

Chas  Moussu  Roumieu  s'en  vai  toui-a-dret, 

Couma  un  matador  pourtant  soun  paquet. 

Mas  moussu  Roumieu  se  souveniô  gaire 
De  ça  qu'aviô  dit  à  notre  frater. 
Se  gratet  lou  frount  couma  un  devinaire 
E,  couma  un  eiclar  que  lusit  dins  Ter, 


—  Ma  porte  est  ouverte  à  tous  les  barbiers  —  et  je  paie  l'article,  en 
i^ros  comme  en  détail,  —  neuf  cents  francs  la  livre  et  quelquefois 
davantage. 

»  Quand  tu  en  auras  assemblé  deux  ou  trois  et  que  tu  les  auras 
bien  nettoyées,  —  viens  me  trouver  dans  l'après-midi; —  et,  comme 
je  ne  suis  pas  de  ces  étourdis  —  qui  n*aiment  qu'à  jouer  des 
mauvais  tours,  —voici  mon  adresse.  Adieu,  racle  et  mets  —de 
côté  tes  débris;  je  payerai  la  note,  a 

Il  passa  peut-être  bien  trois  ans,  le  barbier,  -^  à  racler  les  gens 
pour  faire  sa  pelote.  — Enfin  un  beau  jour  il  en  remplit  un 
panier — assez  grand  pour  contenir  une  botte  de  foin.  —  Il  va 
directement  chez  M.  Romieux, — portant  son  paquet  et  fier  comme 
un  matador. 

Mais  M.  Romieux  ne  se  souveaait  guère  —  de  ce  qu'il  avait  dit 
à  notre  frater.  —  Il  se  gratta  le  front  comme  un  chercheur  d'énig- 
mes —  et,  comme  un  éclair  qui  brille  dans  l'espace, — tout  son  sou- 
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Tout  soun  souveni  tournet.  —  Qu'ei  bien;  bota 
Aqui  toun  paquet  e  dreuba  ta  bota. 

Cant  pesa  ?  barbiè.  —  Treis  lieuras.  —  N'ia  donne  # 

Per  treis  mila  francs,  si  re  ne  li  manqua.  , 

—  rabqunpeis,  Moussu,  dissetTome. —  Bonn! 
Te  vau  donne  coumtà  dans  bilheits  de  banca. — 
E  Moussu  Roumieu  coumtet  sous  bilheits 
Davant  lou  frater,  que  drubiô  Ions  eis. 

Tout  d'un  cop  disset  :  Malurous  !  dau  diable 

Si  t'auriô  cregut  entau  maladret  ! 

Qu'as  fai,  moun  ami?  Qu'ei  pas  pardonnable  : 

As  meis,  as  boueirat  dins  mema  paquet, 

La  barba  dans  blounds,  la  negra  e  la  blancha; 

Aura,  co  vau  pas  lou  bren  d'una  plancha. 

Aug.  Chastànbt. 
La  Bachelariô,  novembre  1875. 

Périgourdin,  Miissidan  et  st'S  environs. 


venir  lui  revint.  — «  C'est  bien,  dit-il,  dépose  —  ici  ton  paquet  et 
ouvre  la  botte. 

»)  Combien  pèse-t-elle,  barbier?» — «Trois  livres.»  «Il  y  en  a  donc 
—  pour  trois  mille  francs,  si  rien  n'y  manque.» — «Il  y  a  bon  poids. 
Monsieur»,  dit  l'homme.  «  Bon  !  — je  vais  donc  te  compter  des 
billets  de  banque  ». —  Et  M . Romieux compta  ses  billets  —  devant 
le  frater,  qui  ouvrait  les  yeux. 

Tout  à  coup  il  dit  :  «Malheureux  !  du  diable  —  si  je  t'eusse  cru 
aussi  maladroit  !  Qu'as-tu  fait  ?  mon  ami.  Ce  n'est  pas  pardon- 
nable: —  tu  as  mis,  tu  as  mêlé  dans  le  même  paquet,  — la  barbe 
des  blonds,  la  noire  et  la  blanche.— A  présent,  cela  ne  vaut  pas  de 
la  sciure  de  bois.» 

Aug.  Chastanet. 

La  Bachellerie,  novembre  1875. 
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Moun  bouyaehe  à  la  mar  de  Sérignaj  la  plus  ancienne  pièce  que 
nous  connaissions  du  félibre  de  la  N.avelo,  obtint  en  1855  une  mention 
honoreble  de  la  Société  archéologiqw  de  Béziers.  L'auteur  a  depuis 
multipliô  ses  productions  ;  il  en  a  greduellement  amélioré  la  langue 
et  l'orthographe';  il  s'est  corrigé  de  la  facilité  trop  relâchée  de  ses 
premiers  vers  ;  il  a  conquis,  en  somme,  une  place  réelle  dans  cette 
pléiade  languedocienne  qui,  sans  atteindre  la  hauteur  des  œuvres 
de  Mistral,  d'Aubanol  et  de  Ta  van,  n'a  pas  été  jusqu'ici  entière- 
ment indigne  de  sa  sœur  d'outre-Rhône. 

La  part  importante  des  pièces  de  Junior  Sans  ne  révèle  pas, 
nous  devons  l'avouer,  une  personnalité  poétique  tranchée  :  on 
la  définirait  volontiers  par  l'absence  de  tout  défaut  et  aussi  de 
toute  qualité  distinctive.  Non  pas  que  les  beaux  vers  y  soient  ra- 
res,— Tauteur  les  trouve,  au  contraire,  fort  souvent,  —  mais  parce 
qu'on  ne  rencontre  point  en  lui  ce  sentiment  intime  et  particulier, 
cette  façon  de  saisir  un  sujet,  de  se  l'approprier,  qui  donne  tant 
d'attrait  à  la  lecture  de  quelques-uns  des  poètes  de  la  Provence  ac- 
tuelle. Tel  est  le  principal  côté  du  talent  de  M.  J.  8.  dans  Tode 
A  la  Franco f  VEpUro  IV,  et  les  Bèil  ielados,  pour  ne  citer  que  ses 
œuvres  dernières.  Celui  que  nous  nous  proposons  d'étudier  ici  est 
d'autant  plus  digne  d'attention  qu'il  est  moins  généralement  ap- 

*  Cette  liste  est  loin  d'être  complète.  Elle  ne  contient  que  les  titres, 
à  nous  connus,  des  pièces  qui  ont  été  imprimées  isolément.  Il  faudrait  y 
ajouter,  avec  le  Bouyaehe  à  la  mar  de  Serigna,  celles  qui  ont  paru  dans 
les  Armanas  prouvençau,  cevendu  et  de  Lengadô^  la  Flou  maienco, 
insérée  dans  la  Revue,  Vil,  345,  etc.,  etc. 
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précié.  Son  expression  la  meiUeure  est  celle  qu'il  a  revêtue  dans 
deux  pièces  écrites  il  y  a  déjà  bien  près  de  quinze  ans,  la  Satiro  III 
et  le  conte  des  Tuquiès  d^Erepio, 

L'auteur,  alors  moins  préoccupé  qu'aujourd'hui  de  la  pureté  de 
sa  langue,  a  pourtant  trouvé  dans  ces  deux  poésies  de  très-heu- 
reux effets  d'archaïsme  ;  il  y  a  suivi  presque  toujours  le  courant 
naturel  de  son  dialecte,  et  il  lui  a  conservé,  avec  son  expres- 
sive abondance,  quelques-unes  de  ces  libertés  du  mot  propre  dont 
Bonnet  et  les  auteurs  du  théâtre  bittérois  n'avaient  été  que  trop 
ordinairement  coutumiors.  Les  morceaux  écrits  de  verve  y  sont 
réquents,  et  la  facilité  avec  laquelle  le  lecteur  les  retient  peut  faire 
présumer  celle  qu'eut  l'auteur  à  les  composer. 

La  Satiro  III  a  un  tiire  complémentaire  :  E  louma^mailas  femnos, 
qui  dit  suffisammentles  ordinaires  malices  d'un  pareil  sujet.  Le  féli- 
bre  est  chagrin  du  temps  présent,  qui  lui  semble  devenir  pire  tous  les 
jours,  mais  il  n'accorde  que  sept  ou  huit  vers  aux  généralités  accu- 
mulées sur  ce  point,  et  il  aborde  aussitôt  Tessentiel  de  sa  satire  : 

Mes  so  que  s'es  gastat,  e  so  que  trop  se  gasto, 
E  qu*  à  mous  éls  bezéos  cado  jour  malabasto  ! 
Debignas  1  Es  quicon  qu*es  f&us  coumo*a  jilou, 

Nascut  pèr  damua  Tome  e  per  lou  métré  à  jou  ; 

Quicon  de  pla  pimpat  pas  que  pèr  bous  fa  légo. 
Que  pas  cap  d'orne  biou  n*a  pouscut  métré  à  régo  ; 
Quicon  qu*es  bèlcop  mai,  bèlcop  mai  messourguiè 
Que  de  bièls  charlatans  qu'ôu  trent'ans  de  mestiè  ; 
Quicon  qu'a  de  babil  ooum'uno  bièiho  agasso, 
Que  charario  cent  ans  sans  se  saoja  de  plaço; 
Quicon  qu'es  pla  mourrut  e  qu'an  soun  lengarèl 
Bous  lèbo  la  premieiro  e  la  segoundo  pèl. 

Voilà  le  lecteur  instruit  du  thème  de  la  Satiro  III ,  L'auteur  compare 
.  les  femmes  d'autrefois  et  celles  d'aujourdhui  ;  il  tance  avec  âpretc 
leur  gourmandise,  leurs  frivolités,  le  luxe  de  leurs  vêtements  : 

Sous  déts  sauclach  d'anèls  coumo'  no  tessairolo  ; 

Ta  deque,  noum  d'un  goi  !  ne  suza  de  roumanos. 

'^'écrie-t-il  un  peu   plus  loin.  Il  conclut,  enfin,  par  cette  question 
ironique: 

Aco  n'est  pas  berlat  t  digas,  brabos  fennotos  ! 

La  contradiction  no  se  fait  pas  attendre.  Les  femmes,  qui  ont 
entendu  cette  philippique  outrageu se,  répliquent: 

—  Assa  mes,  talounan  ou  manjan  d'agreotos  ^ 
Nautros  nous  mainan  pas  de  tout  aquel  trabal  ; 
Nou'n  anan  pas  en  loc  :  nautros  gardan  l'oustal. 
E  SOS  be  pla  curious?  per  que  nous  esoaussèlos? 
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—  £  pas  pôr  res  de  tout.— Aladoun  que  rampèlos  1 
FilOi  que  sos  de  lent  !  qu'es  aquel  fennassiè  t 
Tout  l'an  benés  qu'aissi  pèr  fa  lou  roumaniè  ! 

Elles  s'asseyent  à  Tabri  d'une  muraille  exposée  au  soleil.  Le 
poôte  s'assied  aussi,  et  il  continue  sa  narration  et  ses  critiques  : 

Me  digas  s'abias  bist  aquelos  fennos  mudos, 
Goussi  dedins  un  :  ai!  bous  tournèrou  lengudos  !. . . 
Demandabou  pas  cap  pèr  desclaba  las  déns  ; 
l'aDio  preisso  aladoun  pèr  fa  sous  parlaméns. 
Pardiou  !  Prançoun  disio,  nautres,  toute  l'annado, 
Nostr'  orne  ba  pa  'n  loc,  perd  pas  cap  de  joumado. 
Abèn  un  pauc  quicon:  d*oli,  de  bi,  de  blat  ; 
léu  recati  Toustal,  tènt  de  petassat  ; 
léu  sabouni,  fbu  tout,  tout  l'an  fôu  de  debasses  : 
Sabi  pas  qu'es  aco  prene  sous  quinze  passes. 
8irgan  pla  toutes  dous,  n'abèn  qu'un  floc  d*efan, 
E  nousan  tout  escas  loua  bouts  al  cap  de  Tan. 

—  Encaro  pla  grand  gauch,  dis  aquesto  Janoto. 

—  Amai  cal  coupa  tèu,  coumo  dis  la  Ninoto. 
léu  bési  que  triman  coumo  dous  desratach, 

E  pamens  à  Sant  Just  sèn  toujours  aboudach 

—  Pèraoo,  cal  manja,  pauros  santos  ooutraloSi 
Degus  biou  pas  de  Ter,  coumo  f5u  las  cigales, 
Disio  Margaridou.  Mes  n*i  'a  fossos  pamens, 
Que  tout  l'an  aississèn  fou  penchena  las  dens  ; 
Que  f5u  noubèl  de  tout  aban  toutes  las  autres, 

E,  sans  ne  parla  mal,  souben  n'ôu  mens  que  nautros. 

Des  réponses  qui  lui  ont  été  adressées,  le  poëte  prend  alors  occa- 
sion de  fronder  le  bavardage  des  femmes;  il  voudrait  connaître  aussi 
comment  certaines  sont  arrivées  à  la  fortune: 

Ounte  diausses  6u  fach  tant  bite  sa  fourtuno? 
Quedessalou  Tendrech,  lou  noum  de  la  coumuno? 
Gap  anaquel  païs  bite  vôu  m'adralha..;. 

Enfin,  après  avoir  rappelé  le  vieux  proverbe, 

«  Que  lou  floc,  e  la  mar,  e  fennos  amourousos, 
Sou  très  causes  pertout  que  sou  pla  dangeirousos  », 

il  fait  en  excellents  vers  la  peinture  des  mœurs  villageoises  : 

Gar  dins  aqueles  bourg?,  efans,  paires  e  maires, 

Tout  boulègo  la  terro  e  sou  pas  d'acabaires. 

Aqui  Tome  es  lou  mèstre,  e  Jamai  dins  Toustal 

L*un  tiro  pas  ia  singlo  e  Tautro  lou  peitral  ; 

Aqui  tout  fa  minet  tout  lou  loun  de  Tannado. 

E  dins  la  mémo  ma  boujou  la  semanado: 

N'emessou  pas  sieis  flranos  quand  n'eu  gagnât  que  dous. 

Tabe,  dins  sa  paurieiro  un  cadun  es  herous. 
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Telle  est,  en  ses  parties  essentielles,  la  Saliro  IJI,  à  laquelle  on 
ne  peut  reprocher  qu'une  allure  un  peu  décousue,  des  vers  trop 
souvent  coupés  d'interjections  et  de  phrases  étrangères,  et  enfin 
la  répétition  rarement  justifiée  des  mêmes  mots,  quelquefois  aussi 
des  mêmes  vers*  : 

Nous  voici  aux  Tuquiès  (TErepio. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  de  village  du  midi  de  la  France  qui  ne 
possède  son  conte  particulier,  plus  ou  moins  connu,  plus  ou 
moins  railleur,  mais  presque  toujours  fort  ancien  :  les  habitants  ^ 
de  rieurance  se  ment  des  aiguilles  et  s'imaginent  les  voir  lever  au 
retour  du  printemps  ;  ceux  de  Lunol  cherchent  à  pêcher  la  lune 
pendant  qu'elle  reflète  ses  rayons  sur  les  eaux.  Selon  le  dire  des 
gens  d'Alais,  ceux  de  8t-Ambroix  essayèrent  jadis  de  donner  des 
ailes  à  un  bœuf  et  de  le  faire  voler  ;  ceux  de  Bouzigues  ont  la  jolie 
tradition  du  puits  et  des  douze  chasseurs.  A  cette  branche  si  curieuse 
et  si  riche  des  narrations  populaires,  à  ces  récits  dont  le  vulgaire 
rapporte  l'origine  au  temps  des  seigneurs  et  des  fées,  appartient  le  conte 
de  M.  J.  S.:  les  habitants  d'Uérépian,  bourg  des  environs  de  Bé- 
ziers,  répandent  un  jour  des  clous  dans  leurs  champs,  et,  moins 
malheureux  que  leurs  imitateurs  de  Fleurance,  ils  retrouvent,  au 
dernier  moment,  l'espoir,  un  instant  ébranlé,  que  cette  semence 
d'une  espèce  nouvelle  donnera  une  abondante  moisson. 

Ce  conte  n'est  pas  entièrement  irréprochable  quant  à  la  forme  , 
—  car  il  a,  lui  aussi,  ses  répétitions  et  ses  négligences;  — mais, 
ces  Jégers   défauts  écartés,  il  peut  être  considéré  et  cité  comme  un 


*  Ë8  qu*aco,  noum  d'un  goi  !  que  me  euro  lou  cap. 

Mes  aro,  noum  d'un  goi  !  se  sou  fachos  mourrudos 

ËQ  pinlan  fosso  assinto;  aubô,  n'ajes  pas  pou. 
Abias  bel  tira  ronche,  aube,  ges  de  poumado. 

Boules  pas  que  lou  sang  bous  monte  des  artels  ! 
£  boules  pas  apèi  que  lou  sang  bous  gourgoute  1 

Aqui  tout  fai  minet  tout  lou  loung  de  Tannado. 

Faire  las  groumandouns  sans  jamai  fa  minet. 
Nous  voudrions  nous  dispenser  de  signaler  un  verbe  qui  reparaît  jusqu'à 
soixante  fois.  C'est  beaucoup  trop  dans  une  pièce  d'environ  trois  cents 
vers.  N'oublions  pas  que  la  satire  de  Junior  Sans  est  trôs-curieuse  à  étu- 
dier, au  point  de  vue  de  la  langue,  et  qu'elle  contient  bon  nombre  de  mots 
el  de  formes  d'un  archaïsme  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  n*a  pas  été 
péniblement  cherché,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

'  Les  mfanU  de  Fleurance,  pour  employer  le  terme  usité  en  langue 
d'oc. 
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En  8*entoumant  del  camp  disièu  nostres  Tuquiès  : 

Et  d'ouiit  n'auroD,  grand  Dieu  I  touto  aquesto  semano 

Bafo  de  treche-veiits  e  de  la  tremountano; 

Fa  *a  tems  que  brausis  mai  que  lous  fours  des  fournies  I 

Sant  Luc,  nostre  patrou,  aquel  tems  nous  engruno  1 

Dounas-nous  un  plejas  al  finimen  de  luno  ! 

Sans  aigo  sen  perduts,  e  la  semeoso  amai  ! 

Donnas  un  pauc  de  plejo,  un  pauquet,  se  vous  plai  1  » 

Lou  reire  l'endemà  d'aquelo  suplicado, 

A  la  pouncho  del  jour  mountet  la  marinado 

E  lou  tems  s*ennibouIiguet, 

Tout  en  faguen  quauco  gisclado; 

Mais  apei  sus  la  tantossado 

Talamen  pla  s'adouzilhet 

Qu'à  cougo  d*ase  ne  boujet, 
E  toutes  lous  Tuquiès  de  la  joio  sautavou. 

Ce  ne  fut  pas  encore  là  la  fin  de  leurs  tribulations ,  car,  malgré 
pluie  et  averses,  les  clous  étaient  loin  de  sortir  de  terre. Le  conseil 
se  réunit  encore. 

Lous  Tuquiès  tornou  mai  tene  uno  autre  assemblado 
Per  saupre  que  dira  lou  vielh  mestre  Tounias. 
E  Tounias,  ome  franc  e  sans  ges  de  défausses, 
Un  ome  d'ancian  tems,  de  fe,  de  devouciôu, 
Li  dis  tout  unimen  :  Cal  fa  'no  proucessiéu, 
Mais  la  cal  fa  toutes  descausses. 

On  devine  la  conclusion.  Les  gens  d'Hérépian  font  leur  proces- 
sion pieds  nus,  et  ils  ne  cessent  de  chanter  tout  le  long  du  che- 
min. «  Ils  chantent  et  les  vêpres  et  les  compiles,  et  tant  et  plus  de 
litanies  »;  mais,  lorsque  le  porte-croix  est  arrivé  au  bord  du  champ 
et  qu'il  foule  avec  ses  compagnons  les  clous  dontles  pointes  étaien^ 
en  Pair,  il  rie  songe  plus  à  rien  et  s'écrie  tout  joyeux  :  «  Les  clous 
germent  1  La  récolte  est  assurée  !  » 

E  lous  Tuquiès,  vielhs  et  Jouvens, 
Partiguerou  d*ausido  an  aquelo  nouvelo, 
Goumo  de  tucos  sans  cervelo, 
Toutes  countens,  mai  que  countens . 

Il  serait  inutile  d'ajouler  à  de  semblables  citations.  Nous  ne  les 
aurions  pas  ainsi  prolongéeji,  si  nous  n'avions  tenu  à  montrer  que 
M.J.  S.  est  un  poëte  de  sérieuse  valeur,  et  qu'il  convient  de  lui  tenir 
compte  de  l'effort  personnel  qu'attestent  ses  œuvres,  depuis  le 
Bouyache  à  la  mar  de  Sérigna  '}usq{i'a,\ix  Bèil  telados.  Souhaitons 
qu'il  puisse  consacrer  ses  loisirs  à  recueillir  et  à  versiûer  quel- 
ques-uns des  récits  populaires  signalés  plus  haut.  Il  en  résulterait 
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un  livre  aussi  iatéressant  pour  Thistorien  des  légendes  que  pour 
les  simples  curieux  de  poésie.  Alph.  Rooue-Ferrier  . 


Un  bouquet  de  campaneio,  pôr  T.  Âubanel,  6.  Âzaïs,  W.  Bonaparte- 
Wyse,  A.  Bonflllon,  M.  e  V.  Bourrelly,  P.  dis  Ebrido,  la  Felibresso 
dôu  Gauloun,  A .  Fourés,  M.  Frixet,  A.  de  Gagnaud,  dom  Garnier, 
J.-B.  Gaut,  F.  Gras,  F.  Mistral,  J.  Monné, R.A.  RoumanlUe, L. Rou- 
mieux,  J.  Roux,  A.  Tavan,  A.  Verdot,  M.  Vesy  e  F.  Vidal.  Ais,  Re- 
mondet-Aubin,  1876»  iii-8*  (Extrait  de  VAlmanach  du  SonnH,  1876  ). 

Le  sonnet,  entendu  à  la  manière  de  beaucoup  de  parnassiens, 
n*est  le  plus  souvent  qu'un  cliquetis  d'bémisticbes,  une  œuvre  de 
pure  forme  et  de  décadence,  s'il  faut  dire  le  mot.  La  gradation 
logique  de  Tidée,  et  la  conclusion  finale  qui  la  résume  et  la 
complète,  y  ont  été  presque  toujours  sacrifiées  à  Tagencement  mé- 
canique du  vers,  au  besoin  de  former  les  deux  quatrains  et  les  deux 
tercets  de  rigueur.  Malgré  ces  difficultés,  ce  genre  de  poésie  pos- 
sède aujourd'hui  toutes  les  préférences  des  lecteurs  français ,  et  il 
est  à  reconnaître  qu'elles  ont  été  justifiées  par  des  œuvres  d'un  rare 
mérite.  Voici  qu'à  son  tour  la  poésie  provençale  le  prend  en  fa- 
veur, et  qu'une  élégante  plaquette  nous  apporte  vingt-trois  sonnets 
tirés  de  VAlmanach  de  ce  nom  (  1876),  et  signés  de  MM.  Mistral, 
Bonaparte-Wyse,  Azaïs,  Gaut,  etc.  En  citer  quelques-uns  est  né- 
cessaire, afin  de  bien  apprécier  le  succès  de  cette  restauration  du 
rbythme  de  Pétrarque,  de  la  Belaudière  et  de  Ronsard. 

Commençons  par  M.  Fourès,  un  des  poètes  de  la  pléiade  qui 
s'est  formée  à  Gastelnaudary  autour  d'Auguste  Galtier,  Tauteur 
trop  peu  connu  du  poëme  biblique  de  Noémi.  Il  a  pris  le  sujet 
d'un  des  plus  agréables  sonnets  des  Campaneto  à  ce  dicton  : 

Baga  de  pauc  dura, 
Avès  pas  dicb:  aiy  qu'es  roumpuda . 

par  lequel  on  exprime  en  langue  d'oc  la  fragilité  des  bagues  de 

verre  ou  bagues  d'at  : 

Dounèri  un  anelou  de  vèire 

Fréule,  lusènt,  blu  coumo  1  cèl, 

A  la  pichouno  qu'aimi  rèire, 

Que  d'ardelous  m'a  fait  magnel. 

c  Ah  !  d'un  Airlup  le  bouldrio  bèire, 
Diguôt  en  remirant  Tanèl, 
Mo  un  amour  pèr  tu,  ba  pos  crèire, 
Viéura  dins  moun  cor  autant  qu'el.  » 

A  soun  ditou  fusât  —  qu'envesco 
Coumo  sa  gauto  liso  e  fresco  — 
Fasquet  rouda  ma  bago  d'al 

8 
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Que  criquet,  —  e,  cabifouleto, 
Dinsun  rè  fllètla  drouleto; 
E  ma  cor-foundut  pôr  jamai  1 

•  Un  sonnet  de  maître,  et  c'est  tout  dire,  est  celui  que  M.  Auba- 
nel  a  composé  sur  une  pensée  desséchée,  reçue  le  Vendredi  Saint, 
jour  où  Laure  apparut  à  Pétrarque,  et  l'éleva,  dit  le  poète,  k  un 
amour  qui  restera  son  auréole  : 

Quand  tourne  lou  printôms,  coumo  un  superbe  âxnant, 
La  terro  ris  e  lèu,  noTio,  de  fleur  se  paro  ; 
La  girouflado  fèro  et  la  tulipe  rare, 
Tout  boutoun  espelis  au  souleias  cremant. 

Rose  d*adematin  ni  rose  de  deman, 
M'es  pas  la  plus  poulido  e  m*es  pas  la  plus  caro; 
Mai  une  pauro  Ûour  dessecado  tout-aro, 
Pensado  bluio  e  palo  e  qu'a  touca  sa  man . 

Es  un  Divôndre  Sant  que  la  divine  Lauro 
Au  lindau  de  la  glôiso,  em'  un  regard,  énauro 
Petrarco  d*un  amour  que  sera  soun  trelus  ; 

Es  un  Divèndre  Sant  que  ma  galante  amigo, 

Sus  l'autar  m*a  culi  la  floureto  que  ligo 

A-n-elo  moun  cor  tondre  et  fèu  coume  n'i  *a  plus  1 

D*un  tout  autre  genre  est  le  Pan  miraclous,  calme  et  sereine  com- 
position d*une  femme  qui,  sous  le  pseudonyme  de  la  felibresso  dôu 
Cauloun,  publia  en  1863  un  des  meilleurs  recueils  de  la  moderne 
poésie  provençale. M"«d' A rbaud a  emprunté  au  torrent  duCaulon. 
ou  Calavon,  le  nom  sous  lequel  elle  a  signé  ses  Amouroderibas,  et 
le  sujet  d*un  poëme  resté  inédit  jusqu'ici.  Selon  Tusage  catalan, 
suivi  dans  l'impression  des  Campanelo^  le  Pan  miracîous  eût  dû 
être  cité  le  premier,  et  c'eût  été  justice,  à  n'en  considérer  que 
la  valeur  poétique.  L'expression  qu'y  revêt  la  résignation  de  la 
veuve  et  de  son  fils,  privés  de  tout  secours  humain  dans  upe  mai- 
son isolée  vingt  jours  au  milieu  des  neiges,  et  surtout  la  mystique 
conclusion  du  tercet  de  la  fin,  placent  très-haut,  en  elTet,  le  talent 
(le  la  poétesse  du  Calavon  : 

0  maire,  nèvo  !  e  i'a  qu'un  pan  sus  la  panière  ! 
Moun  Dieu,  siéu  avani,  maire,  e  Ta  plus  qu'un  pan  ! 
Déjà  la  nèu  d^u  jas  a  barra  lis  arquiero, 
Buto  lou  pourtissôu. . . .  Que  devendren  deman  ? 

—  Janct,  deman,  coume  uei,  emé  la  fe  qu'espero, 
Diren  lou  Pater  ;  vai,  nouu  mouriren  de  fam. 
Sabes  bèn  !  toun  patroun,  sens  levam,  sens  pastiero^ 
Avié  de  pan.  Eh  bèn  !  faren  ooume  sant  Jan .... 
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Vint  long  jour  a-de-rèng,  quand  venié  Tanbo  pritno, 
Li  man  jouncho  e  lis  iae  sus  li  nivôusi  cimo, 
PregaiTon  fisançous,  la  vôuso  e  Tourfanèu, 

Trouvant  chasque  matin  soun  pan  de  la  journado. 
E  visquèron  ansin  jusqu^à  la  desjalado, 
Lausant  Dieu  e  trasènt  si  brigueto  is  auoèu. 

£n  négligeant  plusieurs  pièces  fort  remarquables  :  —  la  traduc- 
tion de  VAura  gentil,  de  Pétrarque,  par  M««  Rose-Ânaïs  Rouma- 
nille,  que  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  lire  dans  la  Revue;  Un  Felibre 
à  soun  taiur,  par  M.  Àzaïs  ;  lou  Pont  d^Avignouny  par  lord  Bona- 
parte-Wyse,  etc.,  —  le  sonnet  de  M»»  d'Arbaud  nous  servira  de 
transition  pour  passer  à  la  Doublo  Niue,  empnintée  et  dédiée  par 
M.  de  Gagnaud<  a  M.  de  Gères.  S'il  est  une  doctrine  qui  ait  eu 
le  don  de  passionner  de  nobles  esprits,  c'est  assurément  celle 
qu'enseignèrent  Pythagore  et  les  druides  gaulois,  que  plus  tard 
Origène  introduisit  dans  la  philosophie  chrétienne,  mais  compli- 
qua en  même  temps  d*étranges  erreurs.  L*odyssée  des  âmes 
«  tendant  vers  des  ports  divers  par  la  grande  mer  de  l'être  >  »,  et 
abordant  à  la  fin  celui  en  lequel  «  toute  science  et  tout  bonheur 
se  résume  »,  explique  la  profonde  séduction  que  cette  ancienne 
croyance  exerce  encore  de  nos  jours.  C'est  là  l'idée  première, 
moins  philosophique  cependant  que  poétique,  du  sonnet,  où  M.  de 
G.  a  rappelé  cette. odyssée  céleste,  dont  on  trouvait  autrefois  la 
symbolique  figuré  dans  les  stations  énumérées  au  livre  des  Nom^ 
bres  : 

Estelle  que  floutas  apereilamoundaut, 
E  que  riue.  toutrbèu-Just,  une  brie,  vous  deatrlo, 
Isclo  de  flo  que  Dieu,  dinslou  vaste,  coungrio, 
Quau  me  dira  s*un  jour  veiren  vôsti  lindau  7 

L*esperit  vanegant  vous  seguis,  d*eiçavau, 
Nega  dins  la  luenchour  qu'etemo  e  mute  briho, 
E  v6u  saupre  s*es  vous  la  sereno  patrio 
Que  nous  servo  lout  port  segur  e  lou  repau. 

S*alin  nous  recampas,  o  sauro  sounjarello, 
Digas-me  quinti  raive  e  que  clarour  nouvelle 
I  cor  sènso  terrun  vujaran  vôsti  rai. 

•  Saren-ti  plusurous?  sout  sa  'splendento  caro, 
Li  que  s'amon  eici  s*amaran-ti  encaro  ? 
Pourran-ti,  ii  doulônt,  ôublida  soun  pantai  ? 

Alp.  Roque-Febuier  . 

*  Pseudonyme  de  M.  de  Berluc-Perussis. 

*  Dante,  Pariidis,  si  Ton  peut  le  citer  à  propos  d'une  doctrine  k  laquelle 
il  demeura  étranger. 


106  BIBLIOGRAPHIE 

BachiqaeUo  e  Prouvèrbi  sns  la  luno,  par  J.  Beunst.  —  Avignon, 

Âubaael,  in-8*,  14  pages. 

Es  sanjania  couma  la  luna,  Fai  tant  de  eami  oouma  la  luna.  Es 
poulida  cowna  una  luna,  Es  naut  couma  la  luna,  constituent  autant 
de  comparaisons  très-couramment  usitées  dans  le  midi  de  la 
France,  et  qui  toutes  attestent  le  rôle  important  de  la  lune  dans  les 
formules  usuelles  de  la  langue  populaire.  U  faut  donc  remercier 
M.  Brunet  de  la  pensée  qui  lui  a  fait  recueillir,  en  une  brochure  fort 
intéressante,  quelques-unes  de  ces  tournures  et  de  ces  expres- 
sions proverbiales. 

Voici  un  certain  nombre  de  remarques  que  nous  suggère  la  lec- 
ture d&  son  travail: 

P.  3.  M.  B.  dit  un  mot  de  la  croyance  qui  considère  la  lune 
comme  un  soleil  éteint.  U  eût  fallu  la  rapprocher  du  proverbe  lan- 
guedocien inséré  par  M.  le  docteur  Espagne  dans  ses  Proverbes 
recueillis  à  Aspiran  {Revue,  IV,  620). 

La  luna  era  un  vielh  sourel  autres  cops; 
Quand  va  lé  pas  res  par  lou  jour, 
La  metterou  per  la  nioch. 

P.  7.  Le  proverbe': 

Au  cinq  veiras 
Que  mes  auras, 

a  sa  version  presque  semblable  dans  le  Castrais  : 

Al  cinq  dé  lune  jujaras 

Qu*un  téns  dins  lou  mes  tu  beïras.  (Gombbs,  Prov,,  137.) 

P.  40.  L'influence  funeste  de  la  fête  de  Noël  sur  les  troupeaux, 
lorsqu'elle  est  sans  lune,  se  prolongerait  jusqu'au  carnaval,  s'il 
fallait  en  croire  un  adage  d^ An,  Combes,  p.  138: 

Quandjlou  carnahal  es  sans  Iudo, 
Dé  cent  fédos  n'en  reste  pas  une. 

P.  12.  Blad  de  luno,  cité  par  les  Bachiquelto  comme  synonyme 
de  vol  de  blé  ou  de  grains  pendant  la  nuit,  désigne  aussi,  en  Pro' 
vence,  les  courses  nocturnes  de  deux  amoureux,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  M.  Boucherie  dans  le  rapport  qu'il  lut  au  Concours  du 
31  mars.  On  peut  voir  à  ce  sujet  une  très-jolie  pièce  de  M.  Mistral', 
lou  Blad  de  luno  {Isclo  d'Or,  p.  174). 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  classer  ici  quelques  proverbes  rimes  relevés 
dans  le  recueil  d'An.  Combes,  et  dont  la  curieuse  brochure  de 
M .  B.  n'a  gardé  nulle  trace  :' 

Lou  jeun  que  tourne  la  luno 
Per  tout  trabal  es  fourtuno. 
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Bélo  luno  noubèlo 

Dins  très  jouns  sara  fôlo  (loùid). 

Quand  la  luno  bén  en  bel 

D'abord  cargo  lou  capel  (cerdê  de  vapeurs,  présage  de 

pluie). 
Que  la  luno  on  pléjo  rébôngo 

Très  jouns  après  lou  tôms  s'arrengo. 

Luno  péndénlo 
Terro  féndénto. 

La  luno  es  fort  missantoal  cinq, 
Al  quatre,  sieïs,  beit  et  bini. 

Luno  quand  beîras 
Nouvelo  lou  dimas  gras 
Fossés  trouns  entendras. 

£n  fait  de  proverbes  inédits,  je  signalerai  à  M.  B.  celui-ci,  très- 
connu  à  Glermont-rHérault  : 

Luna  levada 
Pilha  retirada, 
Estela  au  cel 
Gapelan  dins  soun  castel; 

et  nne  sorte  de  prière  assez  semblable  à  celle  que  les  enfants  adres- 
sent au  soleil*: 

Luna,  bêla  luna,  filhola  de  Dieu, 
Très  douns  vous  demande,  ieu, 
L'amour,  la  sagessa  e  la  crenta  de  Dieu. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ces  remarques  ne  doivent  rien  enlever 
à  Tutilité  du  travail  de  M.  B.  et  à  la  justesse  des  observations 
quil  contient.  Lorsqu'il  s*agit  de  recueils  de  poésies  populaires,  le 
champ  des  rapprochements  est  pour  ainsi  dire  sans  limites  pré- 
cises. Aussi  a-t*on  pu  dire  d'eux,  comme  des  vignerons  de  l'Évan- 
gile, que  les  derniers  étaient  les  premiers.  La  parabole  chrétienne 
n'est  toutefois  applicable  à  M.  B.  que  dans  une  mesure  très-res- 
treinte,  car  on  ajoutera  peu  de  chose  aux  /proverbes  qu'il  a  eu  le 
mérite  de  réunir  et  de  comparer  ensemble  pour  la  première  fois. 

Alph.  Roqus-Fbrrieb. 

*  Je  veux  parler  de  TincantatioD  : 

Sourelhet, 
Leva-te 
Que  tous  enfants  soun  morts  de  frech. 
MM.  Montel  et  Lambert  en  ont  donné  de  nombreuses  versions,  Hevue,^ 
t.  (V,  p.  587  et  suivantes. 
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Llibre  del  Amor.  A  las  Noyas  catalatiat.  Bèrodlone,  estampa  de  la  Re- 
naixensa,  1876.  in- 12,  64  pages.  (Poésies  par  Ifif.  Bertrand  y  Bros. 
J.-B.  Ferrer,  F.  de  Febrer,  Joseph  Franquesa  y  Gotaiis,  Marti  Genls 

,  Agui4ap,  Ângel  GuifoerÀ,  Franc,  Ifatèa  y  Pomells,  J.  Moatserrat,  Isid. 
RaFentos,  Ubach  y  Vinyeta,  Alvar  Verdaguer,  etc.)^ 

La  publication  du  Llibre  del  amor  nous  sera  uHe  x>ccas!on  toute 
naturelle  de  citer  en  entier  une  pièce  de  F.  Pirozzlni  y  Marti  et  de 
justifier  ainsi  les  regrets  que  nous  exprimions  sur  la  perte  de  ce 
eune  poète,  mort  il  y  a  deux  mois  à  peine,  dans  la  pleine  floraison 
de  son  talent: 

Te'n  recordas  Y  Eral  dia 
Que  al  peu  del  sagrat  altar 
A  Dôu  del  cel  que'ns  oia 
Ësser  sempre,  rida  mia, 
L'un  del  altre  vam  jurar. 

Quan  en  la  cambra'ns  deixareo 
Sols  ab  nostres  pensaments, 
Los  nostres  ulls  se  cercaren 

Y  mos  llabis  s'ajuntaren 
Ab  lœ  tèus  llabis  ardents, 

No  pensant  qu'eras  Ja  esposa, 

Al  sentir  sonar  lo  bés 

Te  girares  temerosa 

Tôt  exclamant  yergonyesa  ; 

—  Oh  !  ...  Si  la  mare  ho  vejôs... 

Mes,  refente  :  vas  mirarme 

Y  ab  ta  maneta  bufona 
En  lloch  del  petô  tornarme, 
En  la  boca  vas  posarme  ' 
Una  flor  de  ta  corona  '. 

Alph.  Roqub-Fbrbibb. 
*  Parmi  les  morceaux  de  ce  recueil,  nous  devons  particulièrement  si* 
gnaler  une  pièce  de  M.  Mathèu  y  Fornells  (d'un  Uibre  tiMat  Primavera), 
qui  nous  a  paru  pleine  de  gr&ce  et  de  poésie. 

«  T'en  souviens- t-il  Y  C'était  le  Jour  —  où  au  pied  de  l'autel  sacré  - 
au  Dieu  du  ciel  qui  nous  écoutait,  —  d*ètre  toujours,  ô  ma  viei  —  l'un  à 
l'autre,  nous  avions  juré. 

—  Lorsqu'on  nous  laissa  dans  la  salle,  —  seuls  avec  nos  pensées,  —  nos 
yeux  se  cherchèrent,— et  mes  lèvres  se  posèrent—  sur  tes  lèvres  ardentes. 

Ne  pensant  plus  que  tu  étais  épouse,  —  à  sentir  sonner  le  baiser,  -^  tu 
te  tournas,  craintive  —  et  criant  tout  honteuse  :  —  Oh  !  si  ma  mère  le 
voyait  1... 

Mais,  te  remettant  de  ce  trouble,  tu  me  regardas  —  et  de  ta  jolie  main* 
/—  au  li^u  de  me  rendre  le  baiser,  —  lu  posas  sur  ma  bouche  ~  une  fleur 
de  ta  couronne. 


CHRONIQUE 


Nous  nous  étions  j^romis  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  une 
reiatidn  des  fêtes  qui  viennent  d*avoir  lieu  à  Valence  (Espagne). 
L'abondance  des  matières,  ne  nous  le  permet  pas  dans  ce  fascicule. 
La  Sociélé  des  langues  romanes  aurait  cependant  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  remercier  d'ores  et  déjà  tous  ceux  qui,  à  Valence  et  a  Bar- 
celone, ont  si  cordialement  et  si  courtoisement  accueilli  ses  deux 
délégués  :  MM.  de  Tourtoulon  et  Mie-Keittinger.  Elle  espère  bien 
acquitter  à  Montpellier,  en  1878,  sa  dette  de  reconnaissance  de 
1876.  Ainsi  deviendra,  de  jour  en  jour,  plus  sensible  et  plus  mar- 
quée cette  ancienne  union  des  deux  principaux  <  rameaux  de  la 
langue  d'oc  »,  que  rappelait,  il  y  a  tout  à  Theure  quinze  ans,  l'ad- 
mirable sirvente  de  Mistral  aux  poëtes  de  la  Catalogne. 

M.  de  Villeneuve-Ësclapon  assistait  aux  fêtes  du  centenaire  de 
Jacme,  en  qualité  de  délégué  du  felibrige  provençal. 


•  « 


Parmi  les  lauréats  des  Jeux  floraux  de  Barcelone,  cette  année 
nous  remarquons  les  noms  de  deux  membres  de  la  Sociélé  des  lan- 
gues romanes  :  MM.  Joseph  Marti  y  Folguera,  de  Reus  (Clatalogne), 
et  Jean  Monné,  de  Marseille. 

Les  pièces  de  M .  Marti  y  Folguera  ont  pour  titre  :  lo  Camp  de 
Tarragona,  A  una  dona  et Cerès; celle  de  M.  Monné,  Clemenço  Isauro 
à  Mount-pelié, 

Dans  notre  prochain  fascicule,  nous  donnerons  la  liste  complète 
des  prix. 


c  Deux  publications  de  la  Société  des  anciens  textes,  les  Chansons 
du  XV^  siècle  et  V Album,  contenant  la  photogravure  des  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  française,  ont  été  livrés  aux  souscrip- 
teurs. Les  deux  volumes  qui  complètent  l'exercice  1875,  Brun  de 
la  Montagne  et  le  Débat  des  hérauts  de  France  et  d' Angleterre,  seront 
prochainement  livrés  h  leur  tour.»  {Romania,  n*  de  juillet,  pag.4130 


Nous  relevons  dans  le  programme  du  cinquième  Concours  de 
^Association  littéraire  de  Girane  (Espagne)  les  prix  suivants,  qui 
concernent  la  langue  d'oc  : 

Un  rameau  de  cnêne  en  or.  donné  par  la  députation  provinciale 
dcGirone,  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  poésie  historique 
sur  un  fait  important  ou  bien  sur  un  personnage  illustre  de  cette 
province; 

Un  rameau  de  laurier  en  argent,  donné  par  Yayuntamiento  de 
Girone,  à  la  meilleure  poésie  en  Thonneur  d'un  habitant  deGirone 
pendant  le  siège  de  cette  ville,  en  1809;, 

Un  exemplaire  des  œuvres  de  sainte  Thérèse,  donné  par  révo- 
que de  Girone,  à  la  meilleure  poésie,  en  catalan  ou  en  valencien,  sur 
le  trentième  anniversaire  de  l'exaltation  du  pape  Pie  IX; 

Une  médaille  en  argent,  à  un  mémoire  en  pro3e  catalikoe  sur  l'ir- 
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ruption  des  Arabes  en  Gerdagne  et  la  délivrance  de  ce  petit  pays 
parles  chrétiens  ; 
Une  coupe  en  argent  à  la  meilleure  poésie  lyrique. 
Les  dialectes  des  pays  de  l'ancienne  couronne  d'Aragon  et  l'es- 
pagnol sont  admis  à  concourir  poar  les  prix  dont  l'idiome  n'est  pas 
indiqué. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  7  octobre  pro- 
chain, à  M.  le  Secrétaire  de  V Association  liliéraire,  à  6'irone.  La 
séance  solennelle  du  Concours  aura  lieu  le  5  novembre  suivant. 

A.  R..F. 


RECTIFICATION 

l'bPITRB    du    LANGUEDOC 

(Revue,  2«  série,  II,  p.  20) 

C'est  par  erreur  que  Vescai  ou  surnom  de  matyo^ebos  de  Lesiynan 
a  été  appliqué  aux  habitants  de  la  petite  ville  de  Lézignan  (Aude). 
Il  s'agit  ici  de  ceux  du  village  de  Lézignan,  canton  de  Montagnac. 
arrondissement  de  Béziers  (Hérault),  dit  la  Cèbo  (oignon),  à  cause 
des  grandes  cultures  d'oignons  qu'ils  font  depuis  un  temps  immé- 
morial. 

L     CONSTAMS- 


Errata  dn  numéro   de  Juillet  1876 

Poésies  de  l'abbé  Favre.  P.  8,  lig.  20,  après  le  vers  : 

A  l'homme  de  cira  enflammât 

ajoutez  celui-ci,  qui  a  été  omis  : 

Que  seguet  d*abord  counsumat . 

LÉpUredu  Languedoc.  P.  19,  lig.  18,  maison  de  fous,  lises:  mai- 
son centrale  de  détention. 


Le  gérant  :  Ernest  HAMELIN . 


MONTPBLUBR  —  IMPRIMERIE   CENTRALE   DU   MIDI 

Biotou,  HaimWn  et  Oto 


DIALECTES  MODERNES 


— >j\/\j\f\^ 


HISTOIRE  LITTERAIRE 

DES  PATOIS  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

AU    XVm®    SIÈCLE 

(Suite) 


APPENDICE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Comprenant  le  Galalogue  des  ouvrages  écrits  dans  Jos  patois  du  Midi  de 

la  France,  au  XV II  [•  siècle  ' . 


1.  AcHARu.  Dictionnaire  de  la  Provence  et  du  Comté- Venaissin. 
dédié  à  Monseigneur  le  Maréchal  Prince  de  Beau  veau.  Par  une 
Société  de  Gens  dç  lettres. 

Tome  premier,  contenant  le  Vocabulaire  François-Provençal. 
Tome  second,  contenant  le  Vocabulaire  Provençal-François. 
Marseille,  Jean  Mossy  père  et  fils,  1785,  2  vol.  in-4». 

2.  Andighon  (  Henri  d'  ).  Noëls  choisis,  corrigés,  augmentés  et 
nouvellement  composés  sur  les  airs  les  plus  agréables,  les  plus 
connu:;  et  les  plus  en  vogue  dans  la  province  de  Béarn. 

Par  noble  Henri  d'Andicbon,  ci-devant  curé  d'Aucanville,  diocèse 
de  Toulouse,  archiprètre  de  Lembèye,  diocèse  de  Lescar,  prieurde 
8aint-Martin-de-Mancour,  diocèse  d'Agen. 

Pau,  G.  Dugué  et  J.  Desbarats,  sans  date,  in-12. 

Il  a  été  fait  plusieurs  réimpressions,  certaines  récentes,  de  ce 
recueil,  avec  le  titre  précédent  et  le  même  format  : 

1*  Toulouse,  Hénault,  sans  date  ; 

•2®  Toulouse,  Aug.  Hônault,  sans  date  ; 

30  Toulouse,  J.-M.  Corne,  sans  date. 

*  Les  pièces  de  l'époque  révolutionnaire  formeront  un  appendice  biblio- 
graphique spécial. 
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3.  Andighon  (Henri  d*).  Recueil  de  Noëls  choisis  sur  les  airs  les 
plus  agréables,  les  plus  connus  et  les  plus  en  vogue  dans  la  pro- 
vince du  Béarn,  par  feu  M.  Henri  d'Andichon,  etc.,  et  autres 
ecclésiastiques. 

Bagnères-de-Bigorre,  J.-M.  Dossun,  1857,  in-i2. 
Dans  ce  recueil,  l'éditeur  a  changé  Tordre  des  Noëls  adopté  dans 
les  précédentes  éditions. 

4.  A  son  Excellence  Mgr  Reynier,  des  comtes  d'Elcy,  vice-legat 
d'Avignon . 

Avignon,  Ch.  Giroud,  1722,  in-8®,  «15  pages.  Poésies patoises.» 
Bibl.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets.  Paris,  1873,  n»  1226. 

4  bis.  Assemblée  des  bordiérs,  jardiniers  et  autres  de  Croix-Dau- 
rade, pour  se  rendre  à  Bethléem  la  présente  année  et  pour  y  adorer 
Dieu  naissant. 

Toulouse,  J.*H.  Guillemette,  sans  date,  in-12. 

5.  AuDiBERT.  Le  Fortuné  Marseillois,  comédie  en  un  acte. 
Mise  au  Théâtre  par  M.  Audibert,  Ordinaire,  de  l'Académie  de 

Musique,  à  Marseille. 

Marseille,  Jean  Mossy,  1775,  in-8o. 

On  Ut  à  la  fin  de  la  pièce  et  avant  les  Vaudevilles  :  «  Il  y  a  un  di- 
vertissement de  tambourins  et  de  symphonie,  fait  par  l'auteur, 
M.  Audibert.  » 

6.  Aventura  d'un  Lebrau.  Pouèmo. 
Dans  le  Bouquet  prouvencaou,  V.  ce  titre. 

Les  auteurs  de  ce  Recueil  ont  dit  de  ce  poëme  qu'il  avait  été 
composé  par  un  abbé  qui  ne  s'était  pas  fait  connaître.  Il  avait  été 
déjà  imprimé  en  1758,  Averlissenieni,  p^  iv. 

7.  AzAÏs.  Recueil  de  Nouels  etMoutets  delmèmo  Autou,  noa- 
tats  en  Plen-Gant  figurât,  imprimat  en  1784. 

Toulouse,  V«  Douladoure. 

Ce  Recueil,  que  je  ne  connais  pas,  est  cité  à  la  suite  du  Caniico 
sur  laNaissenço  de  Noslre-Seigne  Jesus-Christ,  musico  de  M.  Azaïs. 
V.  ce  titre. 

8.  Baour  (Jean-Florent).  Epitro  de  Janot  à  Madamo  Baptisto. 

Toulouso,  Jan-Flourént  Baour,  1769,  in-12,  sans  nom  d'auteur. 

C'est  une  épître  galante  que  l'auteur,  sous  le  nom  de  Janot,  jar- 
dinier de  Colomiers,  adressa  à  M°»«  Baptiste,  qui  tenait  l'emploi  de 
première  chanteuse  au  Théâtre  Lyrique  de  Toulouse. 

Jean-Florent  Baour  se  fait  connaître  comme  auteur  de  ces  fades 
compliments,  dans  le  Remerciement  qu'il  adressa  aux  Toulousains, 
et  dont  le  titre  suit  : 
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9.  Baour  (Jean-Florent).  Rémércimén  de  Janot,  ou  le  Trinflé 
dé  Toulouso. 

In-12,  12  pp.,  8ans   nom  d'auteur  ni  date,  ni  nom  d*imprimeur. 

On  trouve  à  la  fin  de  cet  opuscule  un  intéressant  tableau  rimé 
de  la  ville  de  Toulouse.  Un  acrostiche  fournit  le  nom  de  Tauteur  : 
Jàm-Flourent  Baour.  Au-dessous,  on  lit  :  De  moun  imprimario. 

10.  Baodr  (  Jean- Florent).  Bouquet  d'un  Toulouzain  (  «te  )  à 
Messius  del  Parlomen. 

Toulouso,  Jean-Florent  Baour,  sans  date  ni  nom  d'auteur, 
in-12,  8  pp.  ' 

11.  Baour  (Jean-Florent).  Epitro  dedicatoiro  (sic)  a  mon  (sic) 

fil- 
Cette  pièce  de  vers  sert  d'introduction  au  volume  des  Affiches  el 

Annonces^  etc.,  de  Toulouse  el  du  haut   Languedoc,  de  l'année  1776; 
elle  porte  la  date  du  3  janvier. 

Le  ûls  de  J.-F.  Baour,  imprimeur-libraire  à  Toulouse,  écuyer, 
scelleurde  la  Chancellerie  de  France,  était  le  jeune  Baour-Lormian, 
le  futur  traducteur  du  Tasse,  mort  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise . 

12.  Baour  (Jean-Florent  ).  Habissomen  des  Paysans  qu'éron  à 
la  Coumedio. 

Par  le  Rédacteur  des  Affiches . 

Dans  les  Affiches,  AnnonceSy  etc.,  de  Toulouse  el  du  haut  Languedoc, 
du  14  novembre  1871. 

A  l'occasion  d'une  représentation  théâtrale  donnée  gratuitement 
au  peuple,  le  5  novembre  1781,  pour  fêter  la  naissance  du  Dauphin. 

13.  Baoor  (  Jean-Florent).  La  Laytayro  de  Naubernad*,  cou- 
medio lyriquo,  de  la  traduction  de  M.  B****. 

Se  ben  à  Toulouso,  chez  l'Autou,  al  bureu  d'Abis.  1783,  in-8<>, 
sans  nom  d'imprimeur. 

C'est  la  reproduction,  en  patois,  de  la  pièce  française:  les  Deux 
Chasseurs  el  la  Laitière,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  par 
Anseaume,  musique  de  Duni.  Elle  fut  donnée  aux  Italiens  en  1763. 

L'imitation  de  Jean-FlorentBaour  fut  représentée  pour  la  seconde 
fois,  à  Toulouse,  le  21  décembre  1783. 

14.  Baour  (Jean-Florent).  A  la  mémorio  dé  Pierre  Goudouli. 
Stansos . 

Par  un  maître  de  Jeux-Floraux  (à  la  fin) . 

Dans  les   Affiches.  Annonces,  etc.,  de    Toulouse  et  du  haut  Lan- 

^  Arnaud-Bernard,  quartier  de  Toulouse . 
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guedoc,  du  7  juillet  1784.  Je  crois  pouvoir  attribuer  cette  pièce  de 
vers  à  J. -Florent  Baour.  Elle  est  pourtant  d'un  meilleur  style  que 
les  précédentes. 

15.  Baour  (Louis-François-Florent).  Sixain  inscrit  au  bas  du 
portrait  de  Pierre  Goudelin,  gravé  par  François  Baour,  frère  de 
Jean-Florent,  d*après  le  beau  buste  d'Arcis,  placé  dans  la  Galerie 
des  Hommes  illustres  de  Toulouse,  à  THôtel-de- Ville. 

Voici  ces  vers  • 

Beyriots  aquel  Pourtrait  dan  may  de  coumpiasenço, 
Se  de  Touriginal  un  Pincel  amierbit 
Abio  pouscut  coupia  las  beriuts  é  la  scienço, 
Douât  Toulouse  à  soun  grat  le  begéc  toutclauflt; 
Mes  plus  al  naturel,  Pouetos,  en  recoumpençô, 
Abéts  dedins  soan  Libre  aquel  de  soun  esprit. 

16.  Bello  Pobpouolo  (La).  Chanson  dans  Tidiome  sarladoiSi 
imprimé  à  la  suite  de  Bouno-Gorjo  et  GtUo-Fresco^  édition  de  M.Gus- 
tave Brunet,  p.  33.  V.  ce  titre. 

M.  G.  Brunet  à  traduit  le  titre  de  cette  chanson  par  la  Belle  Hu- 
guenolBy  sans  doute  du  nom  de  parpaillots  que  l'on  avait  donné  à 
ceux  de  la  religion  réformée.  Gomme,  dans  cette  pièce,  il  n'y  arien 
qui  se  rapporte  aux  affaires  religieuses  du  temps,  je  pense  qu*il 
faut  traduire  par  la  Belle  Papillonne,  signifiant  la  fille  belle,  légère, 
envolée  de  chez  ses  parents. 

17.  BfiRNADY  (Cadet).  Vers  patois  de  B.  y,  Cadet 
Manuscrit  qui  m*a  été  communiqué  par  M.  Forestié  neveu,  im- 
primeur à  Montauban.  Il  contient  la  traduction  de  sept  odes  d'Ho- 
race, dénotant  un  véritable  talent  httéraire. 

18.  BiQNAYROu  countent(  Le).  Cansou  sur  l'A  yre  :  Se  morfondre 
au  coin  d^une  riie. 

A  la  suite  de  la  Gazelo  de  Bendemios.  V.  ce  titre. 

19.  BiouLETO  (  La).  Chanson  attribuée  à  Pierre  Goudelin.  par 
M.  Dumège,  HisL  des  institutions  de  la  ville  de  Toulouse^  tom.  I, 
pag.  404,  et  que  je  considère  comme  un  pastiche,  nullement  réussi, 
composé  dans  le  courant  du  XVIII*  siècle. 

20.  BiTAUBè.  Une  chanson  :  Moun  câ,  tu  bas  prés  en  gàlge,,,  ainsi 
que  des  Stances  à  Théophile  Bordeu. 

Dans  le&  Poésies  béarnaises,  Pau.  E.  Vignancourt,  1827,  in-8«.  et 
da.ns  les  Chansons  et  airs  populaires  duBéarn,  recueillis  par  Frédéric 
Rivarés,  Pau,  E.  Vignancourt,  sans  date,  in-8o. 

21 .  Blanc  (Gilles).  lia  Bienfaisance  de  Louis  XVI,  vo  leis  Festos 
(le  la  Pax.  Drame  lyrique  en  jleux  actes  et  en  vers,  mêlédeFran- 
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çois  et  de  Provençal,  composé  à  l'occasion  de  la  paix  glorieuse  de 
1783,  etc.,  par  un  Marseillais.    • 

Marseille,  Antoine  Favet,  1783,  in-8'. 

M.  Pierquin  de  Gembloux  a  attribué  cette  pièce  à  Gilles  Blanc. 
/list,  liU,  des  patois,  pag.  230. 

22.  Blanc  (Gilles).  La  Bienfaisance  de  Louis  XVI,  voleis  Festos 
de  la  Pax.  Drame  lyrique  en  deux  actes  et  envers,  mêlé  de  français 
et  de  provençal,  composée  l'occasion  de  la  paix  glorieuse  de  1783, 
par  un  Marseillais  (Blanc Gilly).  Marseille,  Guion,  1814,  in -8'. 

Nouvelle  édition.  Marseille,  Guion,  1814,  in-8«. 

On  a  retranché  dans  cette  seconde  édition:  lo  la  Lettre  aux  Eche- 
vins  ;  2'  l'Avant-propos  ;  3*  la  distribution  des  rôles  et  les  obser- 
vations essentielles,  ainsi  que  les  notes  et  les  explications  de  la  fin. 

23.  BoNNBGAZE.  Une  chanson  dans  les  Poésies  béarnaise,  Pau, 
£.  Vignancour,  1827,  in-8®,  et  Chansons  et  Airs  populaires  du 
Béam,  recueillis  par  Frédéric  Rivarès.  Pau,  E.  Vignancour,  sans 
date,  in-8*. 

24.  Bonnet- BoNNEViLLE,  Jean-Pierre  venu  du  Mahon,  ou  le  Train 
du  pharo,  divertissement  françois  et  provençal,  par  Bonnet- Bon- 
neville. 

Marseille,  Ant.  Favel,  1784,  in-8». 

Biblioth.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets,  n^  1303. 

25.  Bonnet- BoNNEViLLB.  Ce  que  esperavian  pas,  ou  Jean-Pierre 
vengu  de  Brest,  intermède  provençal  terminé  par  le  Train  de  Saint- 
Geniés.  Parle  sieur  B.  Bonneville,  de  Marseille.  Sur  l'imprimé, 
à  Marseille,  s.  a.,  petitin-12: 

«  15  pages.    Édition   imprimée  probablement  à   Marseille   en 
»  1781,  la  même  année  que  l'édition  originale.» 
Bibl.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets,  n®  1304. 

26.  BoNNET-BoNNEviLLE .  Jcan-Picrré  manda  en  députatien  de 
Marsillo  à  Zay .  1 789,  in-8» . 

«8  pages.  Pièce  imprimée  à  Aix  en  1789.  Elle  est  de  Bonne- 
ville.» 
y6.,ntl305. 

27^  BoNNET-BoNNE VILLE.  Les  Vœus  satisfeits,  ou  lou  Roumavagi, 
hommage  patriotique  en  vers  français  et  provençaux,  à  l'occasion 
du  rétablissement  du  parlement  de  Provence  (par  Bonneville), 
Aix,  Mouret,  1788,  in-8o,  28  pages. 

/*.,nM306. 

Une  autre  édition,  sans  date,  imprimée  aussi  à  Marseille.  (M. 
Pierquin  de  Gembloux,  Uisl.  liU.  des  patois,  pag.  232.) 
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28.  Bon  Soir  (Le)  des  Moundis.  Un  feuillet,  in-(ol.,  sans  nom 
d* auteur  ni  d'imprimeur,  sans  lieu  ni  date. 

La  première  page,  imprimée  à  deux  colonnes,  écrite  en  patois 
de  Toulouse,  contient  un  tissu  d'ordures  et  d'injures  dégoûtantes, 
en  usage,  ce  semble,  parmi  le  bas  peuple,  à  la  fin  du  XVIII*  siècle. 

La  seconde  page  est  en  français,  avec  ce  titre:  Contre  les 
femmes, 

29.  BoRDEU  (Théophile).  Chanson.  Pay,  may^  raye  et  sourinee, . . 
et  Hommatge  aûs  cFAûssaii,  sua  hue  Truqttetaulés  de  la  BaUêe, 

Dans  les  Poésies  béarnaises.  Pau,  E.  Vignancour,  1827,  ln-8*. 

La  chanson  :  Quau  qu^um  prègue  dé  dise. . ,  que  M.  Frédéric  Ri- 
varès  a  insérée  dans  Chansons  et  airs  populaires  du  Béam^  est  la  même 
que  celle  du  recueil  de  M.  E. Vignancour,  moins  les  deux  premiers 
couplets,  qui  ont  été  omis . 

30.  Bouquet  de  cauquos  Flouretos  cueillidos  sul  Pamasso  bit- 
terrois,  en  Tan  1726.  A  Béziers,  chez  Etienne  Barbut,  imprimeur 
du  Roy  et  de  Monseigneur  Tévôque  et  seigneur  de  Béziers  ;  in-8»,' 
18  pages. 

Ce  recueil  contient  les  pièces  suivantes  :  1*  lou  BouUech  ;  2*  Vi- 
sito  de  sant  Antoino  à  sant  Pol,harmito;  3*rEstiu  ;  4*  TAutouno  ; 
o«  l'Hiver  ;  6o  lou  Jour  ;  7o  la  Neit  ;  8o  la  Pipo  ;  9©  la  Gouto  ;  lOo  Bou- 
tado  sur  un  nis  de  viroundellos  bastit  près  de  las  canibretos  de 
dous  soulitaris;  Ho  les  Pèlerins  d'Emmaus. 

D'après  la  copie  faite  par  M.  Boudard  et  appartenant  à  M.  Léo- 
tard,  de  Montpellier. 

31.  Bouquet  de  cauquos  flouretos  cueillidos  sul  Pernasso  (  sic) 
biterrois,  1738.  A  Béziers,  chez  la  veuve  d'Etienne  Barbut,  impri- 
meur du  Roy,  et  de  Monseigneur  l'évoque  et  seigneur  de  Béziers, 
avec  permission.  —  In-8o,  16  pages. 

Ce  recueil  contient  les  pièces  de  vers  suivantes,  toutes  différentes 
de  celui  de  1726  : 

10  Lous  Maignans  ;  2o  lou  Tron  ;  3o  Boutado  cronto  las  mous- 
cos  ;  40  Boutado  cronto  las  nieyros  ;  Ô^  Cant  jouyoux  sur  lou 
retour  de  las  Virondellos  ;  6©  Cant  sur  la  Prouvidenço. 

A  la  suite  de  cet  opuscule  se  trouve,  môme  format  et  avec  une 
pagination  particulière  : 

Eglgo  {sic  pour  Eglogo)  à  l'honneur  de  la  canonisation  de  saint- 
Jean-Francès  Régis,  missiounari  de  la  Coùmpagniè  de  Jésus,  cele- 
brado  à  Roumo  lou  16  jun,  l'An  1737  ;  8  pages.  Une  9«page,  sans 
pagination,  contient  une  Oraison  du  bienJieureuz  J, -F.  Régis,  etc.; 
in-8^  18  pages. 

Un  cahier  manuscrit,  que  j'ai  acquis  après  la  mort  de  M.  Boa- 
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dard,  possède  les  onze  pièces  citées  et  dans  le  même  ordre;  puis 
viennent  les  compositions  suivantes  : 

i2o  La  Probidenso,  cant;  13oÉpitre  d'un  biel  à  la  fi  de  sa 
courso,  à  un  de  sous  amis;  14o  las  Merbeillos  de  Beziers;  \o^  la 
Casso  à  la  xoto;  15o  sul  Retour  del  soulel  ;  17o  Boutado  contro  las 
mouscos  :  18o  Boutado  contro  las  mouscos  et  leur  entiero  derouto  à 
l'intrado  de  Thiver;  19®  Boutado  contro  las gnieiros ;  20olou  Retour 
de  las  biroundelles  :  21o  lous  Magnans  ;  22o  lou  Tounerro  ;  23o  la 
Grello  del  premiè  jour  de  jun  1727,  noubel  fleou  de  Beziéz;  24©  lous 
Gouraus  de  Pexelicou  ;  25^  à  Messius  lous  poulicieus  de  Beziès  ; 
26o  Cansou  à  beoure  ;  27o  Charrado  ;  28o  Tablo. 

Parmi  celles-ci,  les  suivantes  ont  été  imprimées,  avec  des  va- 
riantes orthographiques,  dans  les  Poéms  hitcrouèsoa.  (  V.  ce  titre)  : 

lo  Placet  as  pouliciens;  2»  Épitro  d'un  biel  à  la  fi  de  sa  courso 
a  un  de  sous  amix  ;  3»  la  Casso  à  la  xoto  ;  4o  las  Merbelios  de  Be- 
ziès. 

32.  Bouquet  d'un  Toulouzain  (sic)  à  Messius  del  Parlomen. 
V.  Babur. 

33.  Bouquet  prouvençaou  (Lou),  vo  leis  Troubadours  revioudas. 
Marsillo,  Achard,  1823,  in-12,  en  deux  parties. 

La  première  partie  comprend  des  notices  sur  plusieurs  auteurs' 
du  X  VIII«  siècle,  suivies  de  quelques-uns  de  leurs  vers.  La  seconde 
ne  contient  que  des  vers  composés  par  des  auteurs  récents. 

34.  Breloques,  ou  recueil  de  pièces  fugitives. 
(  V.  Darrous  de  la  Serre.  ) 

35.  Brugiê  (  Antoine,  l'abbé).  Bouno-gorjo  et  Gulo-fresco,  ou  lou 
Gourmon  raotat,  poëme  patois  d' A.  Bruguié.  Paris,  Techener,  1841 . 
in-8o. 

C*est  là  le  titre  de  Tôdition  de  M.  Gustave  Brunet,  de  Bordeaux, 
tirée  à  60  exemplaires,  d'après  une  copie  manuscrite. 

M.  G.  Brunet  a  fait  imprimer  à  la  suite  de  ce  poème  :  lo  Belle 
Porpoliolo,  et  une  Chanson  sarladaise. 

(  V.  ces  titres.  ) 

36.  Cabanes  (  Jean  de  ).  L'Histourien  sincère,  sur  la  guerro  doou 
duc  de  Savoy 0  en  Prouvenço.  en  1707,  poëme  provençal  inédit 
de  Jean  de  Cabanes,  écuyer  d'Aix,  précédé  d'une  notice  sur  ce 
poète  et  sur  ses^divers  ouvrages,  par  A.  Pontier,  membre  de  l'Aca- 
démie d'Aix. 

Aix,  Pontiçrfils  aîné,  1830;  in-8o. 

M.  Pontier  possédait,  en  1830,  cinq  volumes  in-fol.  manuscrits, 
probablement  autographes  de  J.  de  Cabanes.  Ces  manuscrits  ren- 
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fermaient  cinq  Comédies,  cent  Contes  libres,  cent  Bnigmes,  une 
Satire,  un  volume  de  Sentences,  etc.;  en  prose  provençale,  des 
Quatrains  moraux,  des  Proverbes,  enfin  VHistourim  sincère, 

37.  Cabanes  (Jean  os).  Poésies.  Manuscrit  in-fol.  delà  Biblio- 
thèque nationale,  contenant  :  le  Paysan  astrologuo,  Liaetto  amau- 
rousOf  lei  Bigots,  lou  Jugi  avaro,  SaHro, 

Pierquin  de  Gembloux,  Hist,  Uu,  des  patois^  pag.  238. 

38.  Caldàouês  (L'abbé) .  Recueil  de  Poésies  auvergnates  (inédites) 
et  des  auteurs  de  Mont-Ferrand,  1733. 

J'emprunte  ce  titre  à  M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hist,  UU.  des 
patois,  p.  238. 

39.  Gansons  spiRrrusLos  en  prouvençau,  à  Tusagi  deî  P.P.  de 
rOratoire.  Marseille,  H.  Martel,  1711,  in-8<>,  «  243  pages.  » 

fiibl.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets,  n®  1317. 

40.  Gànsous  SPTRITUBLOS  en  prouvençau,  revistos,  courngeados  et 
augmentados. 

Toulon,  1703-1709,  petit  in-8o. 

41.  Gansous  spirituelob,  en  provençau,  à  l'usagi  delMissiens. 
Marseille,  v«  Henri  Martel,  1700,  in-12. 

42.  Gansou  sur  Tair  :  Lise  chantait,  etc. 

Lous  tatous  de  la  Margarido 
Fan  lovLS  delicis  de  moua  cor 

Manuscrit  du  XVIII«  siècle. 
V.  Figeac. 

43.  Gantigo  sur  la  Naissenço  de  Nostre  Seigne  Jesus-Ghrist,  mes 
en  musico,  per  estre  cantat  le  joun  de  la  Gircouncisiu,  dins  la  Ca- 
pelo  de  MM.  les  Penitens  Blancs,  pes  Goufrayres,  en  1787. 

La  musico  es  de  M.  Azaïs,  Goufrayre  Pénitent  Blanc;  la  Paraulo 
es  d'un  autre  Goufrayre  Pénitent  Blanc,  Bachelié. 
Sans  lieu  (Toulouse),  v*  Douladoure,  sans  date. 
V*  Aziûs. 

44.  Cantigos  noubéls  sur  la  Naissenço  de  Nostre  Seigne  Jésus- 
Gbrist,  per  estre  cantats  le  joun  do  Nadal,  à  la  Messo  de  miejo- 
neyt,  aban  la  Messo  de  mietjoun,  à  Brespos  aprép  le  Magnificat, 
las  festos  suibéntos,  é  particulieromen  les  jouns  de  la  Gircouncisiu 
é  des  Réys.  Per  un  bachelié  en  théologie.  Noubélo  editiu,  cour- 
rigeado,  et  ougmentado  des  Ayres  noutats  en  Plen-Gant. 


H18T0TRB  DBS  PATOIS  DU  MIDI  121 

A  Toulouso,  chés  Jan- Jousep  Douladouro.  Ifnprimeur-Librayre, 
Caniero  Sant-Roumo,  1784,  in-8o. 

45.  Cantiques  à  Tusage  des  Missions,  avec  un  examen  de  con- 
science et  quelques  prières,  etc. 

Toulouse,  M.D.CC.  XLXI  (sic),  in-12.  Ce  recueil  contient  trois 
cantiques  en  patois  toulousain . 

46.  Cantiques  à  l'usage  des  Missions,  avec  examen  de  con- 
science, etc. 

Toulouse,  Jean-François  Forest,  1743,  in-12. 

47.  Cantiques  et  Noôls.  Manuscrit  du  XVIII«  siècle,  relié  avec 
les  Cantiques  ou  opuscules  lyriques,  etc.  3®  édition .  Ce  recueil  contient: 

1®  NoëlpcMs,  sur  Tair  :  J'ai  promis  à  ma  bergère. 

Jure  se  bos  è  may  sacre, 
Âcès  fayt,  cruel  satan . . . 

2<>  No'él  sur  i  aire  :  VAgnel  que  m'as  dounat. 

Jamai  n'a  parescut 
Ni  nou  y  a  agut 
Une  neyt  ta  belle. . . 

3*  Cantique  sur  la  jeunesse,  en  patois,  sur   Tair  :  VÀgnel  que  m^as 
dounat, . 

Jouenesso,  en  que  pensats. 
Perqu'  enlebats 
Bostre  cor  tendre 
A  Dious,  qu'a  pla  boulgut 
Douna  soun  sang  per  bostre  salut. . .. 

48.  Cantiques  ou  opuscules  lyriques  sur  différents  sujets  de  piété, 
avec  Airs  notés. 

Toulouse,  Jean-Florent  Baour,  1768,  in•8^ 

49.  Cantiques  ou  opuscules  lyriques  sur  difl'érents  sujets  de  piété. 
Nouvelle  Édition,  augmentée. 

Toulouse,  Jean-Florent  Baour,  1770,  in-8«. 
C'est  la  2«  édition  du  recueil  précédent  ;  elle  n'a  point  les  airs 
notés. 

50.  Cantiques  ou  opuscules  lyriques  sur  différents  sujets  de  piété. 
Nouvelle  Édition,  augmentée  et  corrigée  par  l'auteur. 
Toulouse,  Jean-Florent  Baour,  1777,  in-8o. 

C'est  la  3*  édition  des  recueils  précédents,  sans  les  airs  notés. 

51.  Cantiques  ou   opuscules    lyriques   sur  différents  sujets  do 
piété.  Nouvelle  Édition,  augmentée  et  corrigée  par  l'Auteur. 

Toulouse,  Duladoure  cadet,  1797,  in-8». 
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On  trouve  à  la  fin  du  volume  cinq  cantiques  en  -patois  toulou- 
<:ain,  avec  le  titre  particulier  de  CanUquos  gctscous . 

Ce  recueil  n'est  que  la  reproduction  de  la  3»  édition  des  Cantiques 
imprimés  par  Jean-Florent  Bâour. 

52.  Cantiques  pour  les  Missions  des  PP. Capucins,  avec  des  Exer- 
cices de  piété. 

Toulouse,  J.-F.  Desclassan,  1777,  in-8V 
Ce  recueil  a  quatre   Cantiques  en   patois,  de  la  page  72  à  la 
page  86. 

53.  Cantiques  provençaux,  où  les  Pseaumes,  les  Hymnes  et  les 
Prières  de  l'Église  sont  exposés  d*une  manière  proportionnée  à 
Tintelligence  des  plus  simples. 

Aix.  Guil.  Le  Grand.  1702,  in-i2.  Voy.  Isnard. 

Le  nom  de  l'auteur  des  Cantiques  provençaux  se  trouve  dans  la 
permission  :  M<«  Jean-Baptiste  d*Isnard,  chanoine- secrétaire  de 
l'Église  collégiale  de  Salon. 

M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hist.  litt.  des  patois  y  p.  239,  a  cité  cet 

ouvrage  qu'il  dit  in-8®,  avec  la  date  de  1689.  J*ai  suivi  M.  Pierquin. 

en  le  citant  dans  le  premier  volume  de  VEssai^  Append.,  p.    231. 

Depuis,  j'ai  acquis  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  petit  in-12,  et  à  la 

date  de  1702. 

L'approbation  et  la  permission  d'imprimer  sont  de  1698  ;  le  pri- 
vilège est  de  1702.  Il  y  a  eu  probablement  transposition  de  chiffres 
dans  l'article  de  M.  Pierquin  (1689,  au  lieu  de  1698).  ' 

M.  Pierquin,  1.  c,  a  indiqué  Cantiques  provençaux,  in-8*.  Aix, 
1703. 

C'est  là  vraisemblablement  un  tirage  de  l'édition  de  1702. 

Le  même  ouvrage,  Aix,  chez  la  veuve  de  Guil.  le  Grand,  1703, 
in-12  (Bibl.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets,  n®  1194). 

54.  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Cathéchismes  et  des 
Missions.  Composés  par  P.D.P.P.D.L.D.C. 

Avignon,  François  Mallard,  sans  date,  in-12. 

Ce  recueil,  dont  rien  ne  sert  à  fixer  exactement  la  date  de  l'im- 
pression, ne  contient  pas  moins  de  quatre-vingt-cinq  Cantiques  ou 
Noëls,  dont  plus  de  la  moitié  sont  écrits  en  patois. 

55.  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Missions. 
Toulouse,  Sébastien  Henault,  1774,  in-12. 

56.  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Missions  des  Frères  Prê- 
cheurs . 

Toulouse,  J.-P.  Robert,  1739,  ln-12. 

Ce  recueil  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  ne  contient 
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que  des  cantiques  en  français  ;  ia  seconde,  avec  une  pagination 
particulière  (16  pages),  n'a  que  des  cantiques  écrits  en  patois. 

57.  Cantiques  spirituels  à  Fusage  des  Missions  des  PP.  Capucins 
de  la  province  de  Toulouse. 

Toulouse,  Pierre  Robert,  sans  date,  in-12. 

Recueil  en  deux  parties  ;  les  Cantiques  en  patois  composent  la 
seconde. 

58«  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Missiotis  en  langue  vulgaire. 
Nouvelle  édition,  augmentée  et  rétablie  sur  l'original. 
Avignon,  Fortunat  Labaye,  1735,  in-12. 

59.  Cantiques  spirituels  à  Tusage  des  Missions  des  Prêtres  sécu- 
liers . 

Marseille,  Trebin,  1783,  in-12. 

M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hiat.  litt,  des  patois,  p.  239. 

60.  Cantiques  spirituels  des  Missions  des  prêtres  séculiers,  à 
l'usage  du  diocèse  de  Frejus . 

Marseille,  1783,  in- 12. 

Catalogue  de  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Pierquin  de  Gem- 
bloux, 1860. 

6t.  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Retraites  et  des  Missions, 
pour  apprendre  au  Peuple  la  science  du  salut  et  pour  abolir  dang 
lo  monde  les  chansons  profanes. 

Villefranche,  Pierre  Verdeilhié,  imprimeur  du  Roi,  1776,  in-12. 

62.  Cantiques  sj)irituels  en  langue  vulgaire,  avec  les  Actes  avant 
et  après  la  Sainte  Communion,  à  Tusage  des  missions. 

D.P.F.P.L.M.F.Nouvelle  édition. 

Tarbe  {sic),  v  Roquemaurel.  sans  date,  in-12. 

63.  Cantiques  spirituels  en  langue  vulgaire,à  Tusage  des  Missions , 
avec  la  Prière  du  Matin  et  du  Soir,  et  les  Actes  avant  et  après  la 
sainte  Communion. 

R.P.  V. P. M. J. Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée. 
Toulouse,  Pierre  Robert,  sans  date,  in-12. 
On  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  cantiques  en  patois  tarbais, 
qui  sont  dans  le  précédent  recueil,  imprimé  à  Tarbes. 

64.  Cantiques  spirituels  et  instructions  sur  la  Sainte  Messe,  par 
Demandes  et  par  Réponses,  àTusage  des  missions  des  Prêtres  de 
la  Doctrine  Chrétienne. 

Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  1754,  in-12. 
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Ce  recueil  contient  des  Cantiques  composés  en  patois  (Ckmtiqueê 
g(Mconê),  de  la  page  69  à  la  page  108 

65.  Cantiqubs  spirituels,  imprimés  par  POrdre  de  Monseigneur 
rillustrissisme  et  Revérendissime  Messire  Jean-François  de  Mon- 
tiliet.  Archevêque  d'Auch. 

A  l'usage  des  Missions  qui  se  font  dans  son  Diocèse. 

Toulouse,  J.-H.  Guillemette,  in-12  (71  pages),  sans  nom  d'au- 
teur et  sans  date. 

La  première  partie  ne  contient  que  des  cantiques  en  gascon 
(  OanHcos  en  gcucou  ),  de  la  page  3  à  la  page  31  ;  la  seconde  partie 
se  compose  de  Cantiques  fra/nçois. 

66.  Cantiques  spirituels.  Prière  du  matin  et  du  soir.  Abrégé  du 
Catéchisme  sur  le  sacrement  de  la  Pénitence  et  de   l'Eucharistie . 
Actes  avant  et  après  la  Communion,  et  Amende  Honorable,  à 
l'usage  dès  Missions  du  Diocèse  daComminges,  par  ordre  de  Mon- 
seigneur HÉvôque. 

Toulouse,  Pierre  Robert,  sans  date,  in-12  (  90  pages).  Les  <»n- 
tiques,  noôls.  etc.,'  en  patois  gascon,  sont  de  la  page  3  à  la  page  35. 

(Chez  M.  Taillade.) 

67.  Cantiquos  à  Tusatge  de  las  Missius  et  de  las  Retretos  que  dou- 
non  MM.  les  Gapelae  de  la  Devoto  Capelo  de  Nostro  Damo  de  Ro- 
quobilo . 

Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  1785,  in-12. 

68.  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Catéchismes  et  des  Mis- 
sions, par  M.  de  **♦.  Troisième  édition,  augmentée. 

Avignon,  Joseph  Domergue,  1728,  in-12. 

Bibl.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets,  n*  1327. 

69.  Cantiques  provençaux,  renfermant  les  principales  actions  de 
la  vie  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg.  S.  1.  n.  a.,  in-18. 

/&.,  nM315. 

70.  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Missions  de  Provence,  en 
langue  vulgaire.  Nouvelle  édition,  augmentée  et  rétablie  sur  l'ori- 
ginal . 

Avignon,  Fortunat  Labaye,  1735,  petit  in-8o. 
1b,,  n»13i9. 

71.  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des  Missions  de  Provence,  en 
langue  vulgaire.  Nouvelle  édition . 

Marseille,  J.  Mossy,  1756,  in-12. 
«Réimpression  faite  sur  celle  d'Avignon,  1735.  » 
/d.,  no  1320. 


HISTOIRB  DBS  PATOIS  DU  MIDI  1E5 

72.  Cantiques  spirituels  à  Tusage  des  Missions  de  Provence,  en 
langue  vulgaire,  par  lo  R .  P.  Gautier,  de  la  Congrégation  de  T Ora- 
toire. • 

Marseille,  J.  Mossy,  1780,  in-8». 

«  Autre  réimpression  faite  sur  celle  d'Avignon,  1735.  » 

Ih.,  no  1321. 

73.  Cantiques  à  Tusage  des  Missions  des  BR.  PP.  Capucins. 
Avignon,  Marc  Chave.  1753,  in-12. 

76.,  n- 1325. 

74.  Carnabàlado  bertadiero  de  las  grisettos  de  Toulouso,  Dépin- 
trados  caduno  dins  lours  Ajustoraens,  seguidos  Parroquio  per  Par- 
roquio;  you  te  pregui  Lectou  d'y  fa  ton  (sic)  attentieu ,  et  dii^g: 
pardy.  Masquât,  dises  pla  la  bertat. 

Un  feuillet  in-fol.,  2  pages  à  2  colonnes,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur  (  Toulouse  ),  ni  date. 

75.  C.\KViN(aîné).  Le  Marché  de  Marseille,  vo  leis  Doues  Cou- 
mairés,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers. 

Marseille,  Jean  Mossy,  1785,  in-8o. 

Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cette  pièce  postérieures  à  celle-ci; 
j*ai  celle  d'Avignon,  Françoise  Raymond,  1821,  in-8''. 

76  Carvin  (aine),.  Moussa  Jus,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  sur  le  Théâtre  des  petits  Comédiens,  en  décembre 
1784. 

Revue  et  corrigée  par  Tauteur  (  san3  nom  d'auteur  ) . 

Avignon,  Françoise  Raymond,  1823,  in-8o. 

Plusieurs  autres  comédies,  dans  l'idiome  marseillais,  ont  été 
attribuées  à  Carvin.  V.  Pierquin  de  Gembloux,  Hiet.  litt.  de»  pa- 
toia.  Je  les  possède,  avec  des  dates  récentes  et  sans  nom  d'auteur. 

77.  Cassanea  de  Mondonvillb  (J.-.J). —  Daphnis  et  Alcimadure, 
pastorale  languedocienne,  représentée  devant  le  Roi,  à  Fontaine- 
bleau, le  20  octobre  1754. 

Paris,  Ballard,  seul  imprimeur  de  la  Musique  du  Roi,  par  com- 
mandement exprès  de  Sa  Majesté.  In-4o. 

Dans  les  Spectacles  donnés  à  Fontainebleau  pendant  le  séjour  de 
Leurs  Majestés,  en  Vannée  1754.  Paris,  Ballard,  in-4o. 

78.  Cassanea  de  Mondonville  (J.-J.). —  Daphnis  et  Alcimadure, 
pastorale  languedocienne,  représentée  devant  le  Roi,  à  Fontai- 
nebleau, le  20  octobre  1754. 

Paris,  Ballard,  sans  date,  In-8o. 

Le  même  ouvrage.  De  T  imprimerie  de  Ch.  Balard.  1764,  in-8o. 

Bibl.  patoise  de  M.  Burgaud  de^  Marets,  n    1152.. 
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Le  môme  ouvrage.  Bordeaux,  Phiiippot,  1791.in-8o. 

79.  Gassanea  DB  Mondonville(J.-J.) —  Daphnis  et  Alcimadure, 
pastorale  languedocienne,  représentée  devant  le  Roi,  à  Fontai- 
nebleau, le  29  octobre,  4  novembre  1754. 

Et  pour  la  première  fois  par  TAcadémie  royale  de  musique,  le 
dimanche  29  décembre  de  la  même  année. 
Paris,  veuve  Delormel  et  fils,  1755,  in-8o. 
Le  même  ouvrage.  Paris,  veuve  Delormel,  1755,  in-8o. 
Bibliothèque  patoisedeM.  Burgaud  des  Marets,  no  1151. 

80.  Gassanea  de  Mondonvillb  (  J.-J.  ).  —  Daphnis  et  Alcima- 
dure,  etc. 

Gomme  dans  le  précédent  titre. 

Paris,  veuve  Delormel  et  Eils  (pour  fils),  1756,  in-8*>. 

G'est  un  tirage  de  Tédition  de  1755. 

81.  Gassanea  de  Mo.ndonville  (J.-J.)- —  Daphnis  et  Alcimaduro, 
pastourald  toulouzeno  de  M.  de  Mondonvillo,  accoumoudadou  à 
nostre  Patois  de  Mountpellié,  per  estre  executadodinsnostro  Aca- 
demio  de  Musique  lou  25«  dou  mes  d'aous  d'aquesto  annada  Et 
dediado  à  las  damos  et  doumaisellos  d'aquesto  villo. 

Mountpellié,  Augustin-François  Rochard,  1758,  in-8o. 

82.  Gassanea  de  Mondonville  (J.-J.)- —  Daphnis  et  Alcimaduro, 
pastouralo  toulouzeno  de  M.  de  Mondonvillo,  accoumoudadou  à 
nostre  patois  de  Mountpellié. 

Paris,  Didot.  1778.'in-8o. 

Biblioth.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets,  1873,  n®  1032. 

83.  Gassanea  de  Mondonville.  —  Daphnis  et  Alcimaduro,  pasto- 
rale languedocienne  dédiée  à  Madame  la  Dauphine. 

Représentée  à  Fontainebleau,  devant  Leurs  Majestés,  les 
29  octobre,  4  novembre  1754.  Et  par  l'Académie  de  musique,  le 
5  janvier  1755. 

Les  paroles  et  la  musique  sont  de  M.  Mondonville,  maître  de 
musique  de  la  Ghapelle  du  Roy. 

Œuvre  IX«. 

Gravé  par  le  sieur  Hue. 

A  Paris,  imprimé  par  Montouloy  (sans  date),  in-fol . 

84.  Gasso  a  la  Guotto   (La). 

Auteur  inconnu. Dans  les  Poèsios  biterauèsosdes  XVIh  et  XVII I* 
nècles, 
V .  ce  titre . 
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85.  Cataplasme  countro  las  graupignados,  sur  la  modo  des  Par- 
lomens. 

Sans  nom  d'auteur,  d'imprimeur  ni  de  lieu,  et  sans  date.  1  page 
à  2  colonnes,  in-4». 

86    Cathéghismb  à  Tusage  deu  diocèse  d' Aulourou. 

Réimprimât  per  ourdi  de  M .  Jean-Baptiste-Auguste  do  Villou- 
treixde  Faye,  abesque  d' Aulourou ,  1783. 

Ce  catéchisme  fut  réimprimé  par  ordre  de  Joseph-Jacques 
Loison,  évêque  de  Bayonne. 

Bayonne,  Gluzeau,  sans  date  (1814),  in-12. 

Cette  réimpression  contient  un  violent  mandement  de  Monsei- 
seigneur  Loison  contre  le  Catéchisme  de  î Empire  français, 

87.  Cazaintre  (l'abbé  Jean).  —  Noués  de  J.-C,  R.  de  S. -P., 
dioucèso  de  Carcassouno. 

Carcassonne,  veuve  Teissié,  in-12. 

Le  recueil  de  l'abbé  Jean  Cazaintre,  curé  de  Saint-Pons  (R. 
de  S. -P.),  puis  grand  vicaire  de  Tévêque  de  Carcassonne,  contient 
des  noëls,  tant  anciens  que  nouveaux,  exclusivement  de  l'auteur; 
Tun  d'eux  porte  la  date  de  1794. 

M.  de  Labouisse-Rochefort,  qui  a  laissé  quelques  notes  biogra- 
phiques sur  l'abbé  Cazaintre,  a  publié  de  lui  une  fable  en  patois  : 
VAgasso  havardo,  dans  Préface  de  poésies  languedociennes  qui  ne  fu- 
rent jamais  publiées.  Toulouse,  1844,  p.  6. 

V.  le  Noué  das  harg aires. 

88.  Chanson  attribuèeaGui  du  Faur,de  Pibrag.  par  M.Dumège, 
Hist.  générale  de  Languedoc f  édit.de  Paya,aiix  Preuves  et  additions 
et  notes  duiom.  IX,  p.  87. 

V.  Noulet,  Dissertation  sur  une  chanson  attribuée  à  Gui  du 
Faur^  de  Pibrac,  dans  iesMém,  de  VAcad,  des  sciences  de  Toulouse, 
1852,  série  4,  t.  2,  p.  113. 

89.  Chakson  languedocienne  : 

Tant  que  la  margarido, 
La  reino  d'as  pradets  ... 

Dans   le   Recueil  de  romances  historiques,  tendres  et  burlesques,  etc. 
V.  ce  titre. 

90.  Chanson  par  Nicolas  Michau,  berger  de  Courbessac,  nouvelle 
édition  où  on  a  joint  un  couplet  en  faveur  de  Tauteur,  sur  Tair  : 
Ah  I  Monseigneur  1  ah  :  Monseigneur!  2  pp.in-4»à  2  col.(sans 
lieu  ni  date),  20  couplets  de  six  vers  à  rimes  masculines;  le  dernier 
couplet  est  en  français.  Cette  chanson  fut  faite  à  l'occasion  du  Con- 
seil supérieur  créé  à  Nîmes  en  1771. 
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M.  Alph.  Hoque-Ferrier  (in  litt.) 

91.  Chanson  provençale  : 

Lou  beou  Tircis  se  proumenavo 
Soulet,  un  jour... . 

Dans  le  Mercure  de  France  du  13  mai  1780. 

Cette  chanson  est  précédée  d'une  lettre  dans  laquelle  Tauteurdii 
qu'il  a  pris  cette  composition,  dont  il  donne  le  texte  provençal,  la 
traduction  française  et  un  air  ancien  noté,  dans  les  Mélanges  tirés 
cTime  grande  bibliothèque. 

La  môme  chanson  est  reproduite,  sans  nom  d'auteur,  dans  iou 
Bouqtiet  prouvençau.W ,ce  titre. 

On  la  retrouve  attribuée  à  Auguste  Rigaud,  dans    Obras  caum- 
pletas  d^Augusta  Rigaud  et  dé  Qyrilla  Rigaud,  seguidaa  d'un  chouès 
dé  Roumanças  et  cansous  palouèeaa  de  divers  aoutours,  3"«  edicioun. 
Mounpéyé,  1845,  p.  162. 

92.  Chansons  lakoubdogibnnbs  contemporaines  des  Œuvres  de 
Tabbé  Favre  : 

!•  La  Fille  précoce  :  léoujper  estre  tant  jouyneto; 

2®  Gansou  de  l'Echo  :  Dins  un  bousquet.  Tircis,  fart mouquet 

3»  Aveuglement  de  l'amour  :  Joughet  de  maféblesso, . . . 

A  la  suite  du  second  volume  du  Recul  duvras  patoizas  de 
M.  Fabre  (sic),  etc.  1821-1826,  pp.  188  et  suiv.  Edition  de  M.  L.-J. 
Brunier,  avocat. 

V.  ce  titre. 

93.  Chanson  nouvelle,  sur  un  air  de  musique  : 

Respoun,  ma  pastouro; 

Digo  coure  bendra  l'houro 

Un  feuillet  manuscrit,  in -40,  1  page  à  2  colonnes. 

94.  Chanson  sarladaise. 

A  la  suite  de  Bouno-gorjo  et  Gulo-fresco,  etc.  Édit.  de  M.  G. 
Brunet,  p.  35. 

V.  ce  titre. 

Nous  avons  encore  cette  chanson  populaire  à  Toulouse,  en  patois 
languedocien,  jnais  représentée  seulement  par  le  thème  et  la  me- 
sure, tant  les  variantes  sont  nombreuses. 

95.  Chansons  sur  le  ménétrier  Ponset. 

Dumège,  Hist,  des  inst.  de  la  ville  de  Toulouse,  l.  I,  p.  407,  no- 
tes et  preuves. 
Ponset  faisait  la  joie  des  étudiants  de  l'Université  de  Toulouse  à 


HISTOIRE  DBS  PATOIS   DU   MIDI  lt9 

la  fin  du  XVI*  siècle  et  au  commencement  du  suivant.  La  chanson 
reproduite  par  M.  Dumëge  est  une  œuvre  pitoyable  du  dix-hui- 
tième siècle. 

96.  Chansons  (en  patois  auvergnat). 

Six  couplets  sur  des  rhythmes  différents. 

A  la  suite  de  la  Henriade  de  VoUaire  mise  en  vers  burle$queê  au- 
vergnats, etc.*  p.  167  et  suiv. 
V.  Faucon. 

97.  Chansons  en  patois  de  Narbonne. 
Manuscrit  du  XVII1«  siècle. 

Ces  couplets,  dirigés  contre  Tabbé  Viard  et  ses  adhérents»  qui 
avaient  voulu  fermer  une  ruelle  de  Narbonne  très-mal  famée,  ne 
comportaient  aucune  retenue.  Sous  ce  rapport,  ils  peuvent  trouver 
leur  place  auprès  du  Placet  aux policiens  de  Béziers^  du  P.  Cléric. 

V.  ce  nom. 

98.  Chansons  et  Airs  populaires  du  Bèarn,  recueillis  par  Fré- 
déric Rivarès . 

P&u,  Ë.  Vignancour,  sans  date,  grand  in-8o. 

99.  Chansons  nouvelles,  1784. Manuscrit in-1 6,  de  162  pages,  oc- 
cupé par  des  chansons  et  des  romances  en  français  et  par  trois 
chansons  en  patois. 

Ce  recueil  porte,  après  le  titre,  cette  suscription  :  Marie- Alber- 
Une  De  Courtois  Desplas,  au  château  du  Carriol,  le  7*  de  Tan  1783. 
Les  chansons  patoises  sont  : 
10  Oansou  nouvelle  (sic)  : 

Depei  longtemps  senUssi  dins  moun  amo  ... 

(Sept  couplets.  ) 
2®  Autre  chanson  : 

Dourmissi  pas  un  soûl  moumea.. . 

(  Un  couplet.  ) 
3o  Autre  chanson  gasconne  : 

L'autre  jour  en  me  permenan 
Ne  bexeri,  bexeri  Lizetto. . . . 

(Quatre  couplets.  ) 

iOÛ.  Chansons  spirituelles  qui  se  chantent  à  la  Mission  des  Pères 
derOratoire.  De  la  présente  année  1700.  Marseille,  H.  Martel, 
1700,  in-12. 

«  24  pages.  Édition  la  plus  ancienne  de  ces  chansons  proven- 
çales.» 
Bibl.  patoise  de  M.  Burgaud  des  Marets,  n«  1316. 

10 
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101.  Chansons  spirituelles  qui  doivent  se  chanter  à  la  Mission  des 
Pères  de  TOratoire,  de  la  présente  année  1701 

Marseille,  V«  d'Henri  Martel,  1701-1703. 

M.  Pierquin  deGembloux,  HistAitt,  des  patois^  p.  244. 

102.  Chapdu  (Le  p.  J.-B.  ).  Les  Plans  de  la  Bieijo  al  pè  delà 
Croux  benasido. 

Dans  le  Recueil  des  différents  exercices  qui  se  praiiqtierU  tous  Us 
jours  durant  le  cours  de  la  Mission, 

Sans  nom  d'auteur. 

Toulouse,  G.  Heiîault,  1724,  in-12. 

Le  Père  J.-B.  Gapdu  était  religieux  de  Saint-François  delà 
Grande  Observance . 

103.  Ghrbstien  (Le  docteur  ).  Pièces  fugitives,  en  vers  français  et 
patois.  Par  G*** 

Sans  frontispice,  sans  nom  d'imprimeur  ni  date,  in-8o. 

Gette  brochure,  de  78  pages  et  d'une  page  d'errata,  non  paginée 
à  la  fin,  a  été  attribuée  à  M.  le  D'  Chrestien,  de  Sommiëres,  par 
M.  Pierquin  de  Gembloux,  ffist,  litt,  des  patois,  p.  240. 

104.  Glérig  (Le  Père).  Placet  à  Messius  lous  Pouliciens  de  Bé- 
ziers. 

Dans  les  Poèsios  hiterouèsos,  etc.  (  V.  ce  titre.  ) 

Le  P.  Gléric,  né  à  Béziers  en  1661,  mourut  à  Toulouse  en 
1740.  J'ai  inscrit  déjà  son  Placet  dans  la  Bibliographie  patoise  du 
XVII*  siècle  (JS^wat,  p .  233,  n<^  105);  néanmoins,  comme  je  n'y 
avais  pas  analysé  cette  singulière  production,  ce  que  j'ai  fait  dans 
celui-ci,  et  que  nous  ne  savons  pas  la  date  précise  de  ces  vers, 
j'ai  cru  devoir  en  répéter  ici  le  titre. 

105.  Clèrig  (Le  P.  Pierre),  jésuite.  Lous  Freros  Quîstous. 
Dans  les  Poèsios  hiterouèsos,  etc.  (  V.  ce  titre.  ) 

106.  GoDOLET  (Louis-Tronc  de).  Leis  Fourbariés  dou  siècle,  co- 
médie représentée  à  Salon  en  1684. 

Salon,  1757,  in-8o. 

M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hist,  litt.  des  patois,  p.  246. 

107.  GosTB  (Jean),  prêtre,  de  Béziers.  Epitroà  un  Amie. 
Dans  les  Poésios  hiterouèsos,  p .  33 . 

V.  ce  titre . 

108.  GoucHiRB  (lou)  dau  paubre  Peire. 

Sans  nom  d'auteur,  à  la  suite  de  la  Henriade  de  Voltaire,  mise  e» 
vers  burlesques  auvergnats,  etc.,  p.  166. 
V.  Faucon. 
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109.  GouRSORçodéJ  tens  présent. Les  Ck>acuts,  la  Jalousio  et  las 
Binagrieros . 

Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sans  lieu  ni  date  (Tou- 
louse) . 

Un  feuillet  petit  in-fol,  1  page  à  2  colonnes. 

Divertissement  carnavalesque  de  la  fin  du  XVIII»  siècle,  en 
patois  de  Toulouse,  sans  aucune  valeur  littéraire. 

110.  Couplets. 

Sous  ce  titre,  je  cite  divers  couplets  tirés  d'un  manuscrit  de 
3  pages  in-4o,  en  écriture  du  X Ville  siècle,  mal  orthographié  et 
ayant  pour  titre:  Vieilles  Chansons,  mais  bonnes. 

t*  Le  cor  quj  tu  m'abios  dounat, 
Janti  Pastou,  en  gatge. . . 

2»  Cresi  qu'an  empeutat  le  jour 
D'autros  bint  è  quatr'ouros  . . 

3*  Toustouno  que  trobi  poulido 
Goum*  un  anei. .. 

4»  Un  fringaire  que  bol  plairp 
Grent  tout  joun de  demanda. . . 
5*  Jusquos  al  clôt  boli  abe  le  cor  tendre. . . 

6*  Quand  l'Amour,  èro  un  mainatge 
Ero  countenl  d'un  poutou ... 

111.  Gousse  de  LAT0>rY.  Le  Sourcié  de  la  Lando.Oupera  gascon 
en  un  acte. 

Par  M.  Gousse  de  Latomy. 
Toulouso.  Sans  nom  d'imprimeur,  1755.  In-8o. 
Le  Sourcié  de  la  Lando  est  une  triviale  imitation  du  Devin  du  vil- 
lagedeJ.-J.  Rousseau. 

112.  Gousse  de  Latomy. Le  Sourcié  de  la  Lando.  Oupera  gascon 
en  un  acte.  Sans  nom  «rauteur. 

Toulouso,  sans  nom  d'imprimeur.  1755,  in-8o. 
Tirage  à  part  en  tout  conforme  à  l'édition  qui  porte  le  nom  de 
l'auteur. 

113.  CoYE  (Jean-Baptiste).  Lou  Novi  para,  coumediou  prouven- 
çalou  en  très  actes. 

Per  J.-B.  G. 

A  Cracouviou,  d'Owart  Przepéndorousky,  1743,  in-8o, 
Gettc  pièce  se  trouve  reproduite   dans   les  Œuvres  complètes  de 
J.-B.  Goye. 
V.  ce  titre. 
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114.  CiovE  (J. -Baptiste). Lou  Délire  ou  la  Descente  aux  Enfers. 
Arles,  1743, 1749,  in-S». 

M.  Pierquindc  Gombloux,  HisL  UU.  des  patois,  p.  250. 

115.  GoTB  (Jean-3aptiste) .  CEuvres  complètes'de  J .  -B .  Cîoye,  en 
vers  provençaux . 

Arles,  Adolphe  Mesnier,  1829,  in-8o. 

1 16.  Grèbe  couert  (lou)  d*un  Paysan  sur  la  mouert  de  soun  Ay . 
Pièce  due  à  Louis  de  Briancon  de   Reynier,  d'Aix,  et  dont  la 

première  édition  à  part  est  de   1692  (V.  catal.  Burg.  des  Marets, 
n*  1372).  Réimpressions  en  1720,  1728,  1732,  1750,  etc. 

117.  Gbèchb  du  Sauveur  ,  Noëls  nouveaux,  sur  1*  Air  tant  rénommé 
de  la  Barraquette  et  autres  Airs  connus.  Sans  nom  d*auteur. 

Toulouse,  Jean-Henry  Guillemette,  sans  date,  in-12. 

118.  Daqeville  (  Glaude  ).  CEuvres  patoises. 

Dans  lou  Bottquet  prouvençaou.  (  V.  ce  titre.  ) 

Dageville,  poëte  de  la  fin  du  XVIII*  siècle  et  du  commencement 
du  XIX«,  était  de  Marseille. 

119.  Darnieros  (Las)  esperros  des  Fanatiquos,  amb*  uno  cansou 
sur  lou'  même  sutjet.  Ambe  permissiu.  Sans  nom  d'auteur,  sans 
nom  d'imprimeur,  1703,  in-8«. 

Gette  composition  est  signée  à  la  fin  des  initiales  B.  H.  R  V. 

120.  Darrous  de  La  Serre  (  J.-François -Xavier  ).  Breloques  ou 
recueil  de  Pièces  fugitives.  '  • 

Toulouse,  sans  nom  d'auteur,  ni  d'imprimeur,  1778,  in-12. 

Ge  recueil  contient,  en  patois  :  1*  une  Cantate  dans  le  dialecte  du 
pays^  suivie  d'une  glossaire,  ouvrage  de  l'auteur  ;  2®  un  Quatrain; 
3»  VEspilletto,  Oefo.  Gette  dernière  pièce  n'est  que  la  reproduction,  en 
patois  albigeois,  du  second  couplet  de  la  chanson  de  Despourrins  : 

Deûs  traits  d'ûe  brunette, 
Moun  cô  s'ey  alébat. 

Darrous  de  la  Serre  était  de  Rabastens  (  Tarn  ). 

121 .  Darrous  de  La  Serre  (  J.-B.-F.  -X.).  Breloques  ou  recueil 
de  Pièces  fugitives. 

Toulouse,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  1782,  in-32. 
Appendice  des  Breloques,  ou  2«  partie  de  l'édition  de  1782 
Toulouse,  an  V,  in  12. 

Dans  la  seconde  partie,  p.  44,  l'auteur  a  imité  en  français  un 
distique  patois  de  Baour,  en  l'attribuant  à  Goudelin. 
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1^2.  DARTiQUBS-LoNODB.Cansou  àrbounoudéMounseignurTAr- 
chevesque  de  Narbounno,  per  lou  félicita  d'al  Gourdoun  Blu  etper 
lou  remercia  dal  Canal . 

Sur  TAyre  :  Loucruêlfnalque  rahsenço,  etc. 

Sans  nom  d'auteur. 

Narbonne,  sans  nom  d'imprimeur,  1776. 

L'Archevêque  félicité  était  Mgr.  Dillon.  D'après  une  note  ma- 
nuscrite que  porte  mon  exemplaire,  Fauteur  était  M.  Dartiguçs- 
Longue,  maître  apothicaire. 

123 .  Dâubun-Delisle  (Joseph) .  Le  Misanthrope  travesti,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  patois .  Par  le  Citoyen  DaubiaO;  Homme 
de  Loi,  de  Castres. 

Castres,  Rodière,  1797,  in-8o. 

124.  Dadbian-Delislb*(  Joseph). Lous  Caulets  farcits . 

Dans  la  Biographie  caslraise  de  M.  Magloire  Nayral .  Castres, 
1834,  tom.  Il,  article  Daubian. 

125  Daubian-Delislb  (Joseph  ) .  Noël  :  Pastowros,  dbes  prou  roun- 
cat, ... 

Dans  un  cahier  manuscrit  du  X^VIIl* siècle;  ce  noël  est  resté  po- 
pulaire dans  le  pays  castrais . 

126.  Daubian-Delisle  (Joseph).  Chanson, a  propos  d'un  double 
rendez- vous  galant.  Manuscrite. 

127.  Désastres  de  Babbakan.  Chin  errant  dins  Avignoun. 
V.  lArin. 

128.  Despourrins  (Cyprien).  Les  Poésies  béarnaises  (  V.ce  titre  ) 
contiennent  trente  et  une  chansons  attribuées  à  ce  charmant 
poète. 

On  en  trouve  vingt-neuf  dans  les  Chansons  et  airs  populaires  du 
Béam,  recueillis  par  Frédéric  Rivarés.  (  V.  ce  titre.  ) 

Bon  nombre  de  chansons  de  Despourrins  ont  été  reproduites 
dans:  Oansous  béarnaises  de  Despourrins  et  aiites.  3^  édition.  Pau, 
Vignancour,  1866.  Chacune  des  éditions  citées  aflecte  une  ortho- 
graphe difTérente  et  aussi  bon  nombfe  de  variantes  dans  les  textes. 

129.  Duloode  sur  la  Naissance  du  Sauveur  entre  un  Ange  el 
plusieurs  Bergers  auxquels  il  l'annonce. 

Partie  éclos  de  la  Ville,  partie  de  la  Campagne  de  l'Auteur. 
Toulouse,  J.-H.  Guillemette,  sans  date  et   sans  nom  d'auteur, 
in-12. 

130.  Disbbz  (Joseph,  prêtre).  Catéchisme  dogmatique  et  moral, 


134  DIALECTES  M0DBRNB8 

traduit  en  langue  vulgaire  de  Toulouse,  dans  lequel  on  n'a  rien 
omis  de  ce  que  contient  le  catéchisme  imprimé  par  ordre  de 
Mgr.  de  Colbert,  archevêque  de  Toulouse.  Avec  quelques  additions 
et  explications  fort  utiles.  En  faveur  des  pauvres  et  principalement 
des  gens  de  la  campagne. 

Manuscrit  autographe  de  Tauteur,  présentant  de  nombreuses 
retouches.  1751 .  In  -S®  de  439  pages. 

Ce  catéchisme  comprend  quatre  parties.  On  trouve  à  la  suite  : 
Pregarios  daban  et  après  la  confessiu  ;  Actes  daban  la  coumuniu  ; 
Actes  après  la  coumuniu;  Lytanios  de  Jesu-Grit;  Lytanios  de  la 
Santo-Bierges  ;  le  Miserere  en  berses  ;  Lytanios  des  Sans  ;  Exer- 
cici  de; la  Messo  :  le  Pater  de  la  jardinière;  le  Rousari  ;  Hymnes 
de  la  Gleiso  tournados  en  gascon  ;  Cantiques  spirituels. 

J'ai  une  copie  très-exacte  de  ce  manuscrit,  in-8o  de  416  pages, 
la  même  qui  a  été  citée  par  M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hist.  lilt. 
deapaioUf  pag.  242,  et  qu'avait  possédée  M.  F.  Martin,  de  Mont- 
pellier. 

Cette  copie  a  reçu  un  complément  où  se  trouve  consigné  le  nom 
de  Tauteur;  on  y  lit  :  Par  M«  Joseph  Disses  (sic),  prêtre,  curé  de 
Brax,  au  diocèse  de  Toulouse,  natif  de  Villefranche,  en  Rouergue, 
décédé  à  Brax  en  octobre  de  l'année  1761. 

L*auteur  s'appelait  Dissez,  comme  le  nomme  ailleurs  le  copiste. 
Celui-ci  était  J.-F.-Antoine  Molinier,  curé  de  Notre-Dame-de- 
Folcade,  au  diocèse  de  Saint-Papoul. 

131.  DissEz  (Joseph,  prêtre).  Instricius  famillieros  pérdamandos 
é  respounços,  en  formo  de  catéchisme,  sur  sujets,  festos  é«prin- 
cipalis  mysteris  de  l'annado,  per  l'istrutciu  («ic)  diel  paure  popplé. 

Cinquiemo  Partido  del  catéchisme.  Ço  que  cal  médita.  Tom.  II, 
in-12  de  278  pages  manuscrites. 

132.  Divers  couplets  Patois,  dont  les  Airs  charmants  sont  si 
connus. 

Dans  les  Lettres  aux  Gascons^  sur  leurs  bonnes  qualités,  leurs  dé- 
fauts, leurs  ridicules f  leurs  plaisirs,  comparés  avec  ceux  des  habitante 
de  la  Capitale,  par  M.  Mailhol. 

Toulouse,  Dupleix  et  Laporte,  1771,  in-12. 

V.  Mailhol. 

133.  DuPORTAiL  (le  P.).  Respounso  del  P.  Préfet  de  Mouissac  (ap- 
pellat  le  Pero  del  Pourtail)  que  s'erijo  en  citoyen  de  Leytouro.  En 
1742. 

V.  Pouemo  deou  Pero  troisièmo,  etc. 

134.  DuPUY  (avocat).  Chanson  dans  l'idiome  de  Cahors. 
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Ces  couplets  furent  composés  vers  1794  ou  1795.  Ils  ont  été 
publiés  avec  quelques  autres  productions  en  idiome  quercinois, 
par  M.  Galvet,  dans  la  Revue  de  VAveyron  et  du  Lot,  numéro  du 
20  mai  1839. 

Ils  ont  été  reproduits  par  M.  Jules  Du  val.  à  la  suite  des  Pro- 
verbes  patois  en  dialecte  du  Rouergue.  Mém,  de  la  Soc.  des  lettre»  et 
arts  de  rAveyron,  1845,  et  tirage  à  part. 

135.  Epitaphb  de  Liris.  Pastiche  attribué  à  Pierre  Goudelin. 
V.  Pastiches. 

136.  EsTRENOs  mignounos  de  Narbouno,  per  Tan  de  gracio  1785. 
Manuscrit  in-4o,  à  2  colonnes. 

137.  ExKRGiCE  DE  LA  M  ESSE,  avcc  Ics  Sept  Dons  du  Saint-Esprit, 
etc.,  et  un  Recueil  de  cantiques  à  Tusage  des  premiers  commu- 
niants de  la  Paroisse  Saint-Michel  de  Garcassonne. 

Garcassonne,  J.  Goignet,  1765,  in-12. 

On  trouve  dans  ce  recueil  trois  cantiques  en  patois  de  Gar- 
cassonne. 

138.  Exercices  sproiTUELs  avec  quelques  cantiques  à  Tusage  des 
Missions  des  Prêtres  de  la  Doctrine  Chrétien  ne. 

Béziers,  François  Barbut,  1739,  in-i2. 
Ge  recueil  a  trois  cantiques  en  patois. 

139.  Fables  causides  de  Lafontaine  en  vers  gascouns. 
Bayonne,  Paul  Fauvet  Duhard,  1776,  in-8*. 

Titre  et  frontispice  gravés  par  Moreau,  avec  un  portrait  de  La- 
fontaine et  un  médaillon  où  on  lit:  SumpHbusF,  B.  Il  nous  pa- 
raît démontré,  par  le  témoignage  de  M.  le  docteur  Batdebat,  que 
son  grand-père,  François  Batdebat  (deVicq),ne  fut  que  le  Mécène 
de  Vauteur  de  la  traduction  des  Fabules,  en  faisant  imprimer  somp- 
tueusement ce  livre  à  ses  frais. 

140.  Fabre  d'Olivet.  Ganson  deis  Troubadours  : 

Ara  que  vén  de  naisse 
La  sazon  deis  amours.... 

Dans  Azalaïs  et  le  Gentil  Aimarf  Histoire  provençale  traduite  d^un 
ancien  manuscrit  provençal,  tom.  II,  p.  113. 

Paris,  Maradan,  an  septième,  3  vol.  in-i2. 

Je  ne  pense  pas  que  Tauteur  de  ce  roman,  tout  de  son  invention, 
ait  eu  la  prétention  de  présenter  sa  chanson  en  patois  moderne 
comme  un  pastiche  en  roman  du  moyen  âge. 
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141.  Faucon  (Amable).  La  ffenriade  de  Voltaire,  mue  en  ven 
burlesques  auvergnats,  imités  de  cenx  de  la  Henriade  tranesUe  de 
Marivaux. 

Suivie  du  quatrième  livre  de  V Enéide  de  Virgile. 

Sans  nom  d'auteur,  s.  1.  (Riom),  1798,  petit  in-12. 

Quoique  le  titre  de  la  Henriade  mise  en  vers  burlesques  auter' 
gnats  porte  :«  imités  de  ceux  de  la  Henriade  travestie  de  Marivaux», 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  travestissement  français  est  de  [Fougeret] 
de  Monbron.  Elle  fut  imprimée  sans  nom  d*auteur,  avec  le  titre  sui- 
vant :  La  Henriade  travestie  en  vers  burlesques. 

Honni  soit  qui  mal  y  pense. 

Â  Berlin  (Paris),  chez  Ignace  Gagot,  seul  imprimeur  pour  les 
Moines,  à  l'Enseigne  du  CSapucin,  1745,  in-12. 

On  trouve  à  la  suite  de  la  Henriade  auvergnate,  le  4«  livre,  de 
V Enéide  de  Virgile,  les  Perdrix,  contes  ;  le  (huchire  dau  paubrePeire, 
cinq  chansons  et  VHome  counten. 

Toutes  les  pièces  (moins  le  conte  des  Perdrix)  qui  suivent  la 
Henriade  sont  la  réimpression  des  poésies  des  Frères  Pasturel, 
parues  d*abord  à  Riom  en  1733. 

142.  Favrb  (  L'abbé  J.-B.  ^).  Lou Siège  de  Gadaroussa,  pouèma 
patois  en  très  cans,  per  défunt  Fabre,  priou  de  Gellanova. 

Mounpeyé,  G.  Izard  et  A.  Ricard,  1797,  V«annada  republicaina, 
in-12. 

Gette  édition  ne  contient  que  lou  Siège  de  Cadaroussa  et  Unt  Ser- 
moun  de  Mousfiu  Sistre, 

143.  Favrb  (  L'abbé  J.-B.  ).  Lou  Siéché  de  Gadaroussa,  pouèma 
patois,  seguit  d'aou  Sermoun  de  Moussu  Sistre  et  d'aou  Trésor  dé 
Substantioun.  Ségounda  editioun,  courrichada  et  aougméntada. 

Sans  nom  d'auteur . 

Mountpeié,  Augusta  Ricard,  s.  d.,in-8o. 

144.  Fa VRi  (L'abbé  J.-B.  ).  Lou  Siège  de  Gadaroussa,  pouèma 
patois  en  très  cants  ;  per  defun  Fabre,  priou  de  Gellanova,  édition 
augmentada  d'aou  Sermoun  do  Moussu  Sistre. 

Aiais,  Jean  Martin,  in-32. 

M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hist.  Utt.  des  patois,  p.  266. 

*  f  L'orthographe  de  son  nom,  relevée  sur  les  registres  de  la  ville  de 
»  SommièreStOÙ  il  naquit  le  26  mai  1727,  est  Fabre.  Ce  n*est  qu'à  partir 
»  de  l'année  1780  qu'il  signa  Favre.»  Léon  Gandin,  Lettres  inédites  de 
Vàbbé  Favre,  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  Montpellier,  1873..  t.  IT, 
p.  277. 
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145.  Favrb  (L'abbé  J.-B.).  Lou  Siégé  de  Cadaroussa,  suivi  d'aou 
Sermoun  de  Moussu  Sistre  ô  de  la  Fam  d'Erizictoun . 

Nouvelle  édition,  augmentée  de  ia  relation  historique  du  siège  de 
Gaderousse. 
Avignon,  Chaillot  jeune,  1831,  in-12. 

146.  Favbb  (l'abbé  J  .  -B.  )  Recul  d'uvras  patoizas,  de  M .  Fabre, 
priou  de  Gellanova. 

Mounpéyé,  J.-G.  Tournel,  1815,  in-12. 

En  1826  parut  le  tome  second,  avec  le  nom  de  l'auteur  rectifié, 
par  M.  Brunier,  avocat  et  éditeur  de  ce  recueil,  et conséquemment 
écrit  Favre  au  lieu  de  Fabre. 

■  • 

La  date  de  cette  édition  a  été  souvent  modifiée  ;  j'en  possède  un 
exemplaire  dont  le  tome  premier  porte  celle  de  1821,  et  lo  tome 
second  celîe  de  1828. 

147.  Favre  (L'abbé  J.-BJ.  Obras  patouézas  dé  M.  Favre,  priou- 
curatde  CSellanova.  Edicioun  nouvela,  la  soula  coumpleta,  révista  é 
courrijada  émbe  souèn  perun  troubadour  d'aqueste  ten. 

Mounpéyé,  Aougusta  Virenque,  1839,  4  vol.   grand  in-18. 

M.  Martin,  dans  les  Loitsirs  dun  Languedocien  (Montpellier,  Se- 
valle,  1827), cite  les  pièces  suivantes  de  Tabbé  Favre:  A  M.  Ma- 
lide.  évoque*  de  Montpellier,  à  son  retour  de  Paris;  Vers  à  M  .  de 
Saint-Priest  pour  le  jour  de  Tan  ;  Requête  à  M.  de  Saint-Priest, 
conseiller  d'État,  intendant  de  la  province  de  Languedoc. 

148.  Favre.  Poésies  de  Tabbé  Favre,  publiées  par  le  docteur 
E.  Mazel. 

Paris,  Maisonneuve,  1876,  in-8". 

Contient  iino  pièce  inédite  découverte  à  Nimes.  (  Extrait  de  la 
Reume  des  langues  romanes). 

149.  Fbsto  de  Moussu  Barna  (  La  ),  vo  lou  Vouel  de  la  cavalo. 
Dans  lou  Bouquet  prouvençaou.  (  V .  ce  titre .  ) 

Les  auteurs  du  Bouquet  provençal  disent  que  cette  pièce  est  du 
temps  de  la  peste.  M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hist,  Utt,  des  patois, 
p.  267,  en  a  cité  une  édition  de  Marseille,  1730, in-8o. 

150.  FiOEAC.  Can  sou  non  vélo  : 

'  Lous  te  tous  de  la  Margarido 
Fan  lous  delicis  de  moun  cor. . . . 

Un  feuillet  manuscrit,  in-4o. 

Je  dois  cette  chanson  à  M.  Léon  Galibert,  qui  m'a  fait  connaître 
le  nom  de  son  auteur,  M.  Figeac,  ingénieur  civil  du  diocèse  de 
Narbonne  ;  elle  fut  composée  en  1785. 

Voy.  Gansou  sur  l'air:  Lise  chantait,  etc. 
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151.  PiiORiAN  (  Jean- Pierre-Claris  de  ).  Chanson  : 

AI,  s'avez  din  vostre  village 
Un  jouïn*  é  tendre  pastourel.... 
Dans  EsteUe,  roman  pastoral,  livre  III. 

152.  FoNDEYTLLE.  La  Pastourale  dea  Paysaa,  qui  cerque  raesUe  à 
son  hil,  chens  nétroubaà  son  grat. 

Fesse  divertissente  et  concégude  en  Béam,  ainsi  que  d'autis  ou- 
bratgfs  deii  medichauthou.  En  quoato  (sic)  actes,  per  Moussu  Fon- 
devillede  Lescar. 

Pau,  J.-P.  Vignancour,  1767,  petit  in-S». 

153.  FoNDEYiLLB.  La  Pastourale  deu  paysaa,  en  quato  (ne) actes. 
Pau,  J.-P.Vignancour,  imprimeur-libraire  deûRey,  vis-àvis  la 

Plante,  1767.  Ce  bend  chez  Joan  J.  Berge,  à  Lescar,  petit  in-12. 
M.  Manescau,  Catal,  des  livres  d^une  tnbL  à  Pau,  1867,  p.  275. 

'  •  154.  FoNDEviLLE.  La  Pastourale  deû  paysaa,  qui  cerque  mestie  a 
son  hilh  chens  ne  trouba  a  soun  grat,  en  quoate  actes . 

Per  Moussu  Foundeville  de  Lescar. 

Pau,  Vignaucour,  sans  date,  in-8o. 

155.  FoNDEViLLB.  Dialogucs  sur  l'Etablissement  du  Calvinisme. 
Manuscrit  cité  par  M.  V.  Lespy,  Grammaire  béamaisej  p.  293,  et 

lUust.  du  Béam,  p,  59. 

156.  FouRNÈs  (Jean-Louis).  Sermon  prexat  à  Santo-Sezeillo,  prep 
de  la  Bruyeiro,  en  1785,  le  xoun  de  la  Festo  d*aquello  Santo. 

Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  ni  lieu  ni  date,  in-8*. 

Ce  sermon,  attribué  à  l'abbé  Plazolles,  curé  de  Saint- Jean -de- 
Caucalière,  près  de  Castres,  est,  en  réalité  l'œuvre  de  J.-L.  Four- 
nés,  d'abord  juge-viguier  de  Labruyère,  puis  juge  de  paix  jus- 
qu'à sa  mort,  en  1811.  Ce  facétieux  magistrat,  ayant  assisté  à  une 
instruction  par  trop  familière,  ce  semble,  prêchée  en  patois  par 
l'abbé  Plazolles,  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Cécile,  la  reprit  et  en 
tira  un  sermon  bounbn,  assaisonné  de  grosses  etcrues  gaillardises. 

V.  Mag|.  Nayral,  Biogr,  caslr.y  aux  noms  Fournés  et  Plazolles, 
qui  en  a  donné  de  longs  fragments. 

157.  Gairal,  de  Bourrel  (François).  Noëls  nouveaux  à  l'honneur 
de  la  naissance  du  Messie,  surdes  Airs  très-connus  et  réjouissants; 
par  M.  François  Gairal,  de  Bourrel,  natif  de  Mbndigoux,  diocèse 
de  Montauban. 

Toulouse,  J.-H.  Guillemette,  sans  date,  in-12. 

158.  Gairal,  de  Bourrel  (François}.  Noëls  nouveaux  sur  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde,  par  M.  François  Gay  rai  (*»c),  de  Bour- 
rel, natif  de  Mondigouz,  diocèse  de  Montauban. 
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Toulouse,  J.-H.  Guillemette,  sans  date,  in -12. 

159.  Gassion  (de).  Deux  sonnets. 

Sou  net  :  Quan  lou  Printenps  en  rcfibe  pingourlade, , .. 
Sounet  :  Quoan  RabouHt,  la  noueyt,  percaze  aban  roudeye. . . . 
Dans  les  Poésies  béarnaises.  Pau,  E.  Vignancour.  1827,  in-8». 

160.  GAUTiEn(Le  R.  P.  Bernard).  Recueil  de  cantiques  spirituels 
à  Tusage  des  Missions  de  Provence,  en  langue  vulgaire,  avec  les 
airs  notés  à  la  fin. 

Sans  nom  d'auteur. 

Avignon,  François-Joseph  Douraergue,  1734,  in-12. 
M.  Pierquin  de  Gembloux.   Hist.   litt.  des  patois,  p.  239,  en  a 
cité  une  édition  d'Avignon,  Fortunat  Labaye,  1735,  in-12. 

161.  Gautier  (Le  R.  P.Bernard).  Cantiques  spirituels  à  l'usage 
des  Missions  de  Provence,  en  langue  vulgaire . 

Nouvelle  édition,  augmentée  et  rétablie  sur  l'original. 

Marseille,  Jean  Mossy,  1756,  in-12. 

M.  Pierquin  de  Gembloux.  Hist.  litt.-  des  patois^  no  239. 

162.  Gautier  (Le  R.  P.  Bernard).  Cantiques  spirituels  à  l'usage 
des  Missions  de  Provence,  en  langue  vulgaire. 

Par  le  R.  P.  Gautier,  Prêtre  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire. 
•    Nouvelle  édition,  augmentée  et  rétablie  sur  TOriginal. 
Marseille,  Jean  Mossy,  1780,  in-12. 

163.  Gazeto  de  Bendemîos. 

Quatre  pages  in-4o,  sans  noms  d'auteur  ni  d'imprimeur,  ni  lieu 
(Toulouse),  ni  date  (pièce  annexée  à  la  Gazette  (de  Toulouse),  année 
1706). 

Cette  pièce  se  compose  de  plusieurs  articles,  en  prose  patoise  de 
Toulouse,  portant  les  titres  particuliers  suivants  : 

Del  Fort'Rouyal  de  la  Bereigno,  le  damhéjour  de  Taulo. 

Del  Camp  de  Frountîgnan,  le  \.  delà  Débaucha . 

Del  Camp  de  Limons,  le  3.  de  la  Barriquo . 

Del  Camp  de  VArdeno,  le  ^,  de  Bouno  Joyo» 

On   lit  à  la  fin  :  Jouxfo  la  copio  del  Burèu  cPAdresso  Backiquo. 

La  quatrième  page  est  occupée  par  le  Bignayrou  countent.  — 
Cansou  sur  VAyre  :  Se  morfondre  au  coin  d'une  rue. 

(Bibliothèque  de  la  ville  do  Toulouse.) 

164. Germain  (Jean-Baptiste).  La  Bourrido  dei  Dieoux,  pouèmo . 
Per  Moussu  Germain,  de  Marsillo,  1760,  sans  nom  d'imprimeur 
ni  nom  de  lieu. 

Ce  poôme  a  été  réimprimé,  précédé  d'une  notice  sur  Vauteur, 
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dan»  lou  Bouquet  prouvençaou,  pag.  67,  ainsi  que  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Gros,  pag.  267. 
V.  ces  deux  titres. 

165.  GiRAROBAU  (  L'abbé).  Les  Macariennes,poëme  en  vers  gas- 
cons. 

A.  Nankin  (Bordeaux),  chez  Romain  Macarony,  imprimeur 
ordinaire  du  Public,  a  l'enseigne  de  la  Vérité,  1763,  in-12. 

166.  GiRÂRDBAU  (L'abbé  ).  Les  Macariennes,  poème  en  vers  gas- 
cons . 

A.  Nankin,  etc 

Paris  Aug.  Aubry,  1862,  in-12. 

Cette  réimpression  est  due  aux  soins  éclairés  de  M.  Reinhold- 
Dezeimeris,  de  Bordeaux.  Elle  est  accompagnée  de  précieuses  notes 
et  d'une  notice  sur  Tabbé  Girardeau,  regardé  comme  l'auteur  des 
Mcuxurimnes  ;  enfin  d*un  noôl  également  attribué  au  même  auteur. 

167.  GoBAiN.  La  grande  Bible  des  Noëls  vieux  et  nouveaux,  com- 
posés en  rhonneur  de  la  naissance  de  Jesus-Ghrist.  Nouvelle  édi- 
tion, considérablement  augmentée, 

Bordeaux,  J.-B.  Séjourné,  sans  date,  in-12. 

Ce  recueil  est  divisé  en  deux  parties:  \o  Noèls  vieux;  2o  Noëls 
nouveaux. 

Parmi  les  noëls  vieux,  on  trouve  celui  qui  commence  par  Re- 
beillatS"bouSf  mainades^  qui  est  aussi  dans  le  recueil  de  l'abbé  d'An- 
dichon  (  V.  ce  nom),  mais  qu'il  faut  faire  remonter  au  XVIP  siè- 
cle, puisque  Tabbé  d'Astros  a  composé  un  nol4  sur  le  même  air, 
qu'il  indique  par  le  premier  vers  : 

RebeUlats-bous,  mainados. 

M.  G.  Hrunet,  Notices^  pag.  177,  a  cité  une  première  édition  de 
la  Grande  Bible,  à  la  date  de  1720.  C'est  vraisemblablement  la 
même  que  le  livret  indigué  par  M.  Pierquin  de  Gembloux,  Hist, 
liU.  des  patois,  pag.  307,  sous  ce  titre:  Noëls  vieux  et  nouveaux. 
Bordeaux,  1720,  in-18. 

168.  GoujBT  (Le  P.  Balthazar).  Ëpitre  du  révérend  Père  Baltha- 
zard  Goujet,  des  Augustins  réformés  de  Taulignan,  en  Dauphiné. 
à  M.  Coye,  qui  avait  résidé  un  an. 

Dans  1ers  Œuvres  complètes cle  J.-B.  Coye.  V.  ce  nom. 

169.  Graupionados  a  las  dos  modos  ridiculos,  mesos  en  musiquo 
per  le  prumié  chantre  de  la  cathedralo  de  Fonsosgribos  {sic),  e 
cantados  à  las  plaços  de  Toulouso  le  joan  de  Carmanlran,  1770. 
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Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  ni  lieu  ni  date.  Une  page 
in-4<>,  à  deux  colonnes. 

*    Satire  contre  les  parlements,  sorte  de  mantelets  à  la  mode,  et 
contre  les  bourses  qui  retenaient  les  cheveux. 

V .  Cataplame  countro  ku  Graupiffnados. 

170.  Gravsllb  (de).  La  Marseilloise,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d*ariettes  et  de  vaudevilles,  par  M.  de  Gravelle. 
•  Avignon,et  se  vend  à  Marseille,  1760,  in-S^. 

(71.  Graviêres  (L'abbé  Jean-Patrice).  Jean  ou  lou  Cousine  del 
seminari  d'Agén,  poëmo  burlesque  en  dus  chants  et  bers  patois, 
tey  per  Jean-Patriço  Graviéros,  prestré  (annado  1762"»). 

Imprimat  pel  prumécop,  à  Agen  en  1825,  sans  nom  d'impri- 
meur, in-12. 

Je  dois  à  M.  Pozzi,  d'Agen,  quelques  vers  manuscrits  et  auto- 
graphes de  l'abbé  Gravières  :  l*Rimailk  sur  lacomète  de  1811  ;  2<*un 
Sixain,  cité  dans  le  présent  Essai;  3o  une  Supplique  au  citoyen 
Isabeau,  représentant  du  peuple,  datée  du  19  vendémiaire.  Tan  3^  de 
la  République  française  une  et  indivisible. 

172.  Gros  (François-Toussaint).  Recuil  de  pouésiés  prouvençalos 
de  M.  F.  T.  G..deMarsillo. 

Marseille,  François  Berte  et  D.  Sibié,  1734,  in.  8o 

173.  Gros  (François-Toussaint).  Recuil  de  pouésiés  prouvençalos 
de  .M.  F. -T.  Gros,  de  Marsillo. 

Nouvello  Ëdicien,  courrigeado  et  augmentado  per  l'autour,  eme 
uno  explicacien  dei  motslei  plus  difficiles. 
Marseille,  Sibié,  1763,  in-8». 

174.  Gros  (François-Toussaint).  CEuvres  complètes  de  F.  Gros, 
suivies  de  morceaux  choisis  de  quelques  poètes  provençaux. 

Marseille,  Arnaud  et  Gueydon,  1841,  in-8o,  avec  le  portrait  de 
l'auteur. 

Ce  volume  renferme,  en  outre  :  la  Bourrido  dei  Dieoux^  par  Ger- 
main, p.  265;  lou  Tems,  par  Dageviile,  p.  297  ;  les  Contes  de  Tabbé 
Vigne,  p.  313;  lou  Sermoun  de  Moussu  Sistre,  de  l'abbé  Favre, 
p.  329  ;  leis  Amours  de  Vanus,  de  F.  Ghailan,  etc. 

175.  Hellibs  (Pierre  ).  Contro  (sic)  las  fennos  et  le  Temps  alpople 
Moundi, 

A  la  suite  d'une  bibliographie  de  Pierre  Hélie  («c),  garçon  bro- 
deur, à  Toulouse,  par  le  P.  H.  Sermet,  dans  les  Mém,  de  Vancienne 
Académie  des  sciences  de  Toulouse,  1740,  tom.  iV,  in-4o. 

176.  Hellies  (Pierre).  Manuscrit  qui  a  dû  avoir  354  pages,  mais 
auquel  manquent  les  126  premières  et  le  titre.  Il  est  composé  de 
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pièces  de  vers  écrites  alternativement  en  fraiiçais  et  en  patois  de 
Toulouse.  Parmi  celles-ci  se  trouve  :  le  Temps  al popîemouncU.  i^aiiTi' 
bue,  sans  aucune  hésitation,  toutes  ces  produclionSy  la  plupart  or- 
duricres,  à  Pierre  Hellies. 

Ce  manuscrit  m'a  été  communiqué  par  M.  H.Carrère,  qui  en  a 
tiré  trois  couplets  insérés  dans  le  Guide  des  étrangers  à  Toulouse, 
1869,  en  les  attribuant  à  un  auteur  inconnu  du  XVII«  siècle,  p.  237. 

J'ai  une  quittance,  à  la  date  du  25  juin  1668,  de  la  main  de 
A.  Hellies,  Mestre  brodut  de  Tolose,  Il  e^  probable  que  celui  que  le 
père  Sermet  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  P.  Hélie,  garçon 
brodeur,  était  de  cette  famille,  le  fils  peut-être  du  maître  brodeur. 
Dès  lors  il  faudrait  revenir  à  la  vraie  orthographe  de  leur  nom,  que 
le  père  Sermet  ne  connaissait  que  par  tradition. 

177.  Henriaoe  (La)  de  Voltaire  mise  en  vers  burlesques  auver- 
gnats, etc. 

V.  Faucon. 

178.  HiLLET.  Le  Mirai  moundi,  pouemo  enbint  et  un  libre,  ambé 
soun  dictiounari,  oun  soun  inginats  principalomen  les  mots  les  plus 
escariés,  an  TespUcatiu  françeso. 

Sans  nom  d'auteur. 

Toulouso,  D.  Desclassan,  1781,in-12. 

Un  bel  exemplaire  manuscrit  in-fol.  de  cet  ouvrage,  avec  quel- 
ques retouches,  conforme  à  l'imprimé,  est  conservé  à  la  bibUo- 
Uièque  delà  ville  de  Toulouse. 

Un  autre  exemplaire  manuscrit  du  Mirai  moundi  fut  vendu  à  la 
Bibliothèque  royale,  à  Paris,  en  1843. 

179.  HrsTOiRE  du  Siège  de  Toulon . 

Toulouse,  sans  nom  d'imprimeur,  1707,  petit  in-12. 
On   trouve  à  la  page  108,  2«  partie,  deux  chansons  en  patois 
sur  la  retraite  du  duc  de  Savoye. 

180.  HisTORio  de  la  première  bereficatiou  de  l'Orgue  des  Grans 
Gourdeliès  de  Toulouso,  faite  per  B. . .  (Begué,  organiste  de  Saint- 
Sernin),  en  1730,  et  de  la  darnièro,  faite  per  B. . . .  (Dom  Bédo^, 
bénédictin),  en  1747. 

Un  feuillet  in-4o,  imprimé  à  2  colonnes  au  recto  seulement,  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sans  date  ni  nom  de  heu. 

dette  pièce  de  vers,  composée  en  faveur  de  Lépine,  facteur  d'or- 
gues,se  compose  de  133  vers  alexandrins, sur  une  seule  rime  en  aire, 
ce  qui  conduit  l'auteur  à  faire  des  mots  souvent  peu  légitimes. 

C'est  une  des  raretés  de  ma  collection,  mais  elle  ne  se  recom* 
mande  par  aucun  mérite  littéraire. 
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181.  HOURGASTBÉMÈ. 

Une  chanson  :  Bébé  û  'driuou  joui  de  sa  mes&esse, . .  ; 

£t  trois  fables. 

Dans  [es  Poésies  béarnaises.  V.  ce  titre. 

182  Impromptu  provençal  sur  la  prise  de  Maëstricht,  par  V. 
N.  D.  P.  D.,in-4o. 

183.  Intrado  (L')  del  Parlomen. 

Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sans  lieu  (Toulouse)  ni  date, 
in-4o,  2  pages . 

A  propos  de  la  réintégration  du  Parlement  de  Toulouse,  en 
1788,  après  la  chute  du  ministère  du  cardinal  de  Brienne. 

184.  IsNABD  (L'abbé  Jean- Baptiste). 
Cantiques  provençaux,  etc.  V.  ce  titre. 

185.  Jammbto,  comédie  carcassonnaise  mentionnée  dans  une 
lettre  des  Amis  de  la  Cctnstitution  de  Carcassonne  à  Grégoire.  Voy . 
Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France,  publiées  par  M.  Gazier 
dans  \'d  Revue  des  langues  romanes,  tome  V,  p.  430. 

186.  JoLY  (Hyacinthe).  Cantiques  pour  la  première  communion, 
Exercice  de  la  Messe. 

In-12,  1757. 

O'après  M.  de  Labouisse-Rochefort,  Préface  de  Poésies  lan- 
guedocienîtes .  Toulouse,  1844,  in-8o,  p.  3,  note  1. 

187.  Journal  des  Caves  de  Toulouse,  avec  les  Articles  de  la  Paix 
faite  avec  Bacchus. 

Par  l'auteur  de  la.  Relation  de  VArdmné, 

4  pages  in-4o,  en  français,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur, 
sans  lieu  (Toulouse)  ni  date. 

Annexé  à  la  Gazette  (de  Toulouse)  de  Tannée  1705. 

Cette  pièce  n'est  qu'un  badinage  innocent,  qui  offre  une  certaine 
importance  par  l'usage  que  l'auleur  inconnu  a  fait  de  la  nomencla- 
ture patoise  des  cépages  qui  étaient  cultivés  en  1705  aux  environs 
de  Toulou&e,  et  des  dénominations  des  divers  ouvriers  employés 
à  faire  la  vendange,  tels  que  ceux-ci  :  les  picairéSy  les  vendan- 
geurs proprement  dits;  les  degaspairés,  les  égrappeurs;  \e^ porto- 

^  Relation  de  la  bataille  gagnée  contre  le  lieutenant  général  Chaleur, 
avec  la  levée  du  Siège  du  Fort  des  Vignes  de  l'Ardenne  (quartier  de  la 
banlieue  de  Toulouse),  le  23  août  1705. 

4  pages  in-4*,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sans  lieu  (Toulouse) 
ni  date  (annexées  à  la  Gazette  (de  Toulouse)  de  Tannée  1705). 


144  DIALBGTBS  M0DBRNB8 

HnaU,  ceux  qui  charrient  les  raisins  dans  les   celliers  ;  les  tre- 
pidres,  les  fouleurs. 

188.  Labadbns.  L'Éloge  du  cabaret.  Cantate  burlesque  en  patois 
languedocien. 

Manuscrit,  avec  la  partition  de  la  main  de  l'auteur,  qui  était 
professeur  de  musique  à  Toulouse,  et  précédé  d'une  eau-forte  aussi 
de  Labadens,  portant  sa  signature  et  la  date  de  1778. 

189.  Labadbns.  L'Éloge  du  cabaret.  Cantate  burlesque  en  patois 
languedocien,  avec  accompagnement  de  guitare,  gravé  par  G.  Ma- 
gnian.  Paris,  M"«  Le  Marchand  et  M.  Le  Jeune,  sans  date. 

M.  Ânacharsis  Combes  adonné,  dans  les  Chants  populaires  du 
pays  castrais,  p.  71 ,  une  leçon  très-fautive  de  la  Cantate  burlesque^  en 
r&ttribuant,  daprès  la  tradition,  à  Mazas,  chef  de  la  maîtrise  de 
Saint-Benoit,  à  Castres.  Elle  est  sûrement  de  Labadens. 

190.  Lacombe  (Le  P.)  Lo  Moulinado.  La  Moulinade.  A  la  suite 
du  Dictionnaire  du  patois  du  Bas-Linumsin,  etc.  Ouvrage  posthume 
de  Nicolas  Béronie,  publié  par  M.  Joseph- Anne  Vialle,  avocat. 

Tulle,  J.-M.  Drapeau,  sans  date,  in-4o. 

191.  Lapont-du-Cujula.  Dans  une  dissertation  publiée  dans  le 
Recueil  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  1812, 
pag.  166,  M.  Lafont  a  fait  connaître  divers  couplets  notés  : 

lo  Chanson  agenoise  dans  le  goût  italien  : 

Fer  ché  me  fas  souffri, 
Mefas  mouri ; 

2o  Chanson  agenoise  dans  le  genre  français,  ou  plutôt  dans  k; 
genre  italien  du  XVI«  siècle  : 

Perché  fiigôs,  pastouro 

3o  (^hant  de  Noces  : 

Nobio,  boute  la  ma  sus  cap. . . . 

192.  Laroque.  Véritable  détal  de  TAigat  de  Mountalba,  en  berses 
coumiques;  per  un  Fabriquant. 

Sans  nom  d'auteur  ni  de  lieu,  1767,  in-12. 

193.  Laroque.  Beritable  détal  del'Aigat  de  Mountalba,  del  mes  de 
noubembre  1766;  per  Laroco,  Fabrican.  Segoundo  édiliou. 

Mountalba,  Charles  Crousilhos;  sans  date,  in-12. 

194.  Laroque.  Béritablé  détal  de  l'aygat  de  Mountalba,  dél  m^s 
de  noubrembré  1766;  per   [jaroquo,  Fabrican.  Tresièmo  éditiou. 

Mountalba,  J.-P.  Ph.  Crousilhos;  sans  date,  in-12. 

195.  Laroque.  Béritablé  détal  dé  Taygat  dé  Mountalba,  dél  mes 
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de  noubrembré  1766.  Per  L'aroquo,  Fabrican.  Quatorziemo  (me) 
édition . 

Mounlalba.  J.-P.F.  CrousUhos,  1830,  in-12. 

U  ne  fiuit  pas  confondre  le  léeit  de  Laroqne,  qxd  remonte  au  dé- 
bordement du  Tarn  en  novembre  1766,  avec  celui  de  L.  Fénié,  in- 
titulé: Déial  dé  Ta^gat  de  HtmÊkOba^dd  mé$  de  jamUé  1826,  par 
L.-F.  (Fénié). 

1%.  Lbs  (Las)  del  grand  Cornélius,  ambe  le  discours  dal  gênerai 
das  couyouls. 

Manuscrit  in-4o,  de  32  pages»  sans  nom  d*auteur. 

Badinage  carnavalesquefOn  vers,  écrit  dans  le  patois  de  Limoux 
Aude  ),  à  roccasion  de  la  prétendue  confrérie  des  Gornards  et  de 
la  réception  des  Confrères . 

Â  la  snite  de  las  Lèa  delgrand  ComeUus,  on  trouve  Uu  Proubittioû» 
de  noniaride  Coumard,  etc.,  portant  la  date  de  1775. 

Les  dix  dernières  pages  du  ms.  sont  occupées  par  le  Mes  demay, 
Pœmo.  L'auteur  donne  le  nom  d'Alàmaduro  à  une  bergère  ;  c'est 
à  vraisemblablement  une  réminiscence  de  Topera  à*Alcimaduref 
alors  dans  sa  primeur. 

197.  LBTTRod'u.i  paysan  de  la  Lando  à  un  paysan  de  l'Ardeno 
de  sous  amies,  sul  suljet  d'un  discours  d*Âcademio. 

Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sans  lieu  ni  date;  in-8o, 
8  pages. 

La  lettre  est  écrite  en  patois  tle  Toulouse  ;  il  y  est  parlé  de 
l'opéra  de  Daphnie  et  Alcimadure  et  de  la  Laytayro  de  Nauber- 
nat,  jouée  en  1783.  Je  serais  tenté  d'attribuer  cette  insignifiante 
pièce  de  vers,  très-obscure,  ainsi  que  la  suivante,  à  Jean  Florent 
Baour. 

198.  Lettro  (  segoundo)  del  Paysan  de  la  Lando  al  Paysan  de 
Lardeoo. 

8anB  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sans  lieu  ni  date;  in-8o, 
16  pages. 

199.  Loz.  Chansons  en  carcassonnais  mentionnées  dans  les  Lettres 
à  Qrégaire  sur  les  patois  de  France,  publiées  dans  la  Revue  des  langues 
romanes,  par  M.  Gazier,  t.  V,  p.  431. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  ce  Loz  quatre  chansons  ,  envoyées  à 
Grégoire  par  les  Amis  de  la  Constitution  de  Carcassonne  et  impri- 
mées, par  le  même  M.Gazier,  p. 587  à  589  de  la  .Revue. Parlant  des 
pièces  de  Loz,  la  lettre  des  Amis  de  la  Constitution  dit  à  Grégoire: 
«Nous  vous  en  faisons  passer  quelques-unes.» 

(A  suwre)  Le  D'  Noulet. 


U 
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La  variété  baléarîque  de  la  langue  catalane  possède  quatre 
e:  e  inaccentué,  nommé  muet  ;  e  accentué,  ouvert;  e  accentué, 
fermé  ;  e  accentué,  nommé  aussi  muet  (une  muette  accentuée!). 
On  donne  comme  exemple  ces  quasi-homonjmes  :  deu  (dix), 
ouvert  ;  Deu  (Dieu),  fermé  ;  deu  (il  doit),  muet  ;  seu  (il  est  as- 
sis), ouvert  ;  seu  pron.  poss.),  fermé  ;  seu  (suif)  muet  «.  Cette 
dernière  voyelle  ou,  mieux,  diphthongue.  simultanée,  subit 
des  modifications  locales  et  peut-être  personnelles  et  verba- 
les;  mais  elle  est  essentiellement  de  la  famille  de  Veu  fran- 
çais et  de  Vu  allemand,  c'est-à-dire  composée  de  e  et  de  o.  Nous 
Pavons  même  entendu  prononcer,  sans  doute  par  un  effet  de 
localité,  comme  simple  0. 

Ce  son  est-il  de  formation  récente,  ou  bien  un  des  nom- 
breux vestiges  de  l'ancienne  langue  conservés  aux  îles?  Quel- 
ques indices,  à  la  vérité  assez  faibles,  nous  portaient  à  croire 
qu'il  avait  existé  sur  le  continent  :  c'était  vore  pour  veure^  usité 
à  Valence,  et  boure'^oxr^  heure,  dans  le  Post-Scriptum  humoristi- 
que du  Mascaron  ^.  ' 

L'hjpothèse  de  ce  son,  dans  l'ancienne  langue,  donnait  la 
solution  d'un  problème  assez  embarrassant  de  phonétique 
catalane,  proposé  par  un  illustre  philologue  :  comment  cru- 
ce{fn)^  croce{m)(?)j  voce(m]^  prov.  crotz,  votz,  avaient-ils  donné  en 
catalan  creu  et  veu  *  ?  On  ne  peut  pas  faire  valoir  les  cas  de  o 
inaccentué  {redà  de  rotundu[m),  cat.;  hermoso  de  formosu{m)y 
cast;  on  ne  peut  pas  supposer  non  plus  l'intermédiaire  de  ue 

*  Figuera,  Dict,  MaU.,  prol.  ^  11  ne  faut  pas  croire  que  œ  soit  toujours 
suivi  de  u,  ni  u  toujours  précédé  de  0OU  (v.  On  trouve,  par  exemple,  pro- 
mcetre^  et,  d'un  autre  côté,  pou,  noUf  etc. 

3  Cette  légende  a  été  publiée  dans  les  Documentas  Uterarios  en  antigua 
lengua  catalana  {Col.  del  Ârch,  de  Aragon),  à  cétéde  la  FiUa  del  rey  de 
Hungria,  où  l'on  trouve  aussi  la  preuve  de  Texistence  de  voure  et  boure 

s  II  faut  ajouter  un  oiot  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  diciion- 
oaires:  deu,  source:  prov.  dotz,  etc.,  de  ducUo,  selon  Diez. 
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ifronte^m),  fruente,  frente,  cast.),  cette  diphthongue  étant 
antipathique  à  \^  langue  catalane.  Avec  Tadmission  de  Yœ, 
toute  difficulté  disparaît. 

Cette  hypothèse  vient  d'être  confirmée  par  quelques  formes 
nouvellement  signalées.  Dans  un  ms.  catalan  récemment  étudié 
à  Paris,  on  a  trouvé  fou  pour  feu  (il  fit).  Dans  son  excellente 
publication  du  poëme  catalan  des  Sept  Sages  *,  M.  Mussafia  a 
signalé,  outre  les  exemples  de  la  Filladel  rey  de  Hungrta,  crou, 
vou  (à  côté  de  i;ew),  de  la  Cronica  del  rey  enJacme  (éd.  Aguilô), 
et  les  rimes:  brou:  veu;  pou:  veu,  dudit  poëme. 

Nous  ne  savons  pas  à  quel  pays  appartenait  Iç  ms.  de  Paris. 
Les  Documentos  et  la  Cronica  viennent  de  deux  monastères 
de  Catalogne.  Quant  au  poëme,  nous  le  croyons  originaire  de 
Mayorque,  comme  d'autres  mss.  de  Carpentras.  Nous  trou- 
vons donc  à  la  fois  la  diphthongue  œ  à  Mayorque  et  en  Cata- 
logne. 

Ce  n'était  pas  qu'on  pût  écrire  indifféremment  omou  eu  ;  cela 
avait  lieu  seulement  dans  les  mots  dont  le  son  était  com- 
posé. On  ne  prononçait  pas  non  plus  brceu  et  pœu;  on  se  con- 
tentait de  la  rime  ou:œu,  comme  la  métrique  allemande  admet 
les  rimes  e:  à  ;  e:  ô;  i:  û. 

L'auteur  ou  le  copiiste  se  montre  enclin  à  employer  les  o  au 
commencement  du  poëme.  Ainsi  on  trouve  promot,  qui  était 
sans  doute  promœt,  comme  aujourd'hui,  et  même  trois  no  qui 
paraissent  correspondre  à  ne  / 

M.    MlLA   Y   FONTANALS. 

^  Ne  rayant  pas  sous  la  main/no^s  n'en  pouvons  citer  les  pages. 
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Ghancrement  de  Z  (S)  en  R  et  de  R  en  Z  entre  deux  ToyeUes 

dans  la  langue  d*oc 

Voici  quelques  nouveaux  exemples  de  ce  double  phéno- 
mène, à  joindre  à  ceux  qui  ont  été  rapportés  par  M.  Paul 
Mejer,  dans  son  excellent  travail  sur  ce  sujet  {Romania,  IV, 
184  et  467),  par  notre  savant  collaborateur  M.  Alart(t6û/., 
465)  et  enfin  par  moi-même  {Revue,  VIII,  238). 

C'est  dans  la  Chronique  biterroise  de  Mascaro  que 
M.  Mejer  a  relevé  le  plus  d'exemples  du  passage  de  z  (s)  à  r. 
J'j  ai  glané  après  lui  récurants  recuzan  (p.  85)  et  quere8  = 
ques  es  (p.  93).  D'autres  textes  de  même  origine,  égsdement 
publiés  dans  le  Bulle  tin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers, 
offrent:  cei*on  =^ sezon  (III,  90),  diria  (93),  diron  (158)*,  faria 
(114),  fariam  (168),  feres  {99]^  pauradas  et  pauratz  (IV,  170), 
semenaros  (III,  136),  toutes  formes  où  r  remplace  z  ou  s. 

Aux  exemples  tirés  par  M.  Meyer  du  Petit  Thalamus  de 
Montpellier,  on  peut  ajouter  mereissa  =m€zeissa  (p.  371). 

D'autres  textes  nous  offrent  : 

Giraud  Riquier,  Quarta  pastorella :  séria  ^=i  sezia,  gleirasa 
gleiza  {Pam.  occ,  p.  336  et  338). 

G.  de  Calanso  {Pam.  occ,  143):  biara^=-  blaia  pour  blam 
(bleue).  Cf.  le  provençal  moderne  bluro. 

St  Honorât  (p.  203):  frayre  s=  fraysse  {fraxinum).  Ici,  sauf 
erreur,  r  remplacerait  s  dur.  Même  cas,  je  pense,  dans  un 
exemple  de  Mascaro  que  je  n'ai  pas  relevé  ci-dessus  ;  rom- 
peron  =  rompesson  (p.  74). 

P.  de  Corbiac,  Trésor  (Galvani,  p.  331):  pereros  »  perezos. 

Roman  d'Arle  (18):  auri  =^auzi. 

'  Diron  se  trouve  aussi,  avoc  diren,  dans  VÉi)angile  fie  l'Enfance  (Î98, 
15.      290.  9, 
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Leys  (Pamors  (II,  42)  :  envansca  «=  envazisca. 

Le  chansonnier  Lavallière  nomme  B,  de  Parasols  le  trou- 
badour appelé  par  les  autres  mds.  B.  de  Palazols. 

(Test  sous  le  nom  de  R.  Vidal  de  Beralu  (et  non  Bezalu)  que 
le  marquis  de  Santillane  désigne  Fauteur  de  las  Rasos  de  trobar 
(Voy.  Bartsch,  Grundriss,  66,  note  1). 

Le  Glossaire  occitanien  enregistre  aire  s=  aise,  aleirans  = 
alezan,  ariman  =  aziman,  ceguera  s=  cegueza. 

Dans  les  dialectes  modernes,  je  remarque:  sen  Crapari  = 
sen  Cra/jozt  (St-Caprais),  Caranovo  et  CaravieiUo  (=  Casa. . .), 
noms  de  lieux  ou  de  personnes  {Dict.  languedocien)^  verturous 
rssvertuzos  (vertudos),  dans  Augier  Gaillard,  p.  161.  Ajoutez 
raro  {limite,  propr.  fossé)^  qui  se  dit  en  Provence  pour  Fane. 
rasa,  conservé  en  Limousin  et  en  Auvergne  {raso). 

IL  —  Z  =  A. 

Le  Petit  Thalamus  et  Mascara,  outre  les  exemples  relevés 
par  M.  Meyer,  offrent  encore  : 

Que  visonava  tota  la  vila  (  Th,,  430)  ;  mesia=s  méritait {Masc,^ 
108  >. 

On  trouve  ailleurs  : 

Moine  de  Montaudon,  d'après  le  ms.  La  Vallière  (Mahn, 
Gedichte,  395,  4  )  :  romaia  ^ssromanria. 

Vie  de  J.  Rudel^  d'après  le  ms.  1592  (  Mahn,  Biogr.,  XV)  ; 
flazar  =  flairar. 

Nouvelle  anonyme  dans  Mahn,  Ged,^  I,  p.  171:  fazia=  faria. 

Leys  (Tamors,  II,  408  :  semprazas  =  sempreras, 

Gloss.  occitanien  :  auzius  =  aurius;  sabezut  =  saberut. 

Voici  maintenant  des  exemples  plus  modernes  ou  tout  à  fait 
contemporains  : 

Deouzio  =  deuria  (  Théâtre  de  Béziers,  II,  130). 

Armazi  :=  armari  ;  pezil=  péril;  azengar  =  arengar  (  Dict. 
languedocien).  Le  même  ouvrage  mentionne  les  doubles  for- 
mes bezegno  et  beregno,  empuza  et  empara,  fouzels  et  fourels^ 
boussiezo  et  boussieiro^  dont  c'est  probablement  aussi  la  seconde 
qui  dans  chaque  couple  est  la  primitive ^ 

*  Un  texte  de  Montpellier  (  Heuue,  lit,  173  )  donne  sous  la  forme  ga- 
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Je  terminerai  cette  note  en  rapportant  quatre  exemples  du 
changement  de  r  en  s{z)  devant  une  consonne,  phénomène 
beaucoup  plus  rare  que  le  changement  contraire  en  pareille 
position*  :  esgutlosa  =  erguillosa  (Flamenca,  4460)  ;  sastre'= 
sartor  (Vie  de  Guillem  Figueira,  Pam.  occit. ,  p.  243  );  encoz- 
remen  •=  encorremen ,  mezmament  =  mermamen  (Petit  Thala- 
mus, pp.  41  et  311). 


ORGIES 

L'auteur  d'un  trayail  sur  les  Consuls  de  Béziers,  inséré  au 
tome  III,  page  43  et  suivantes,  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  cette  ville,  disserte  assez  longuement  sur  Torigine 
et  la  signification  de  ce  mot,  qui  se  lit  plusieurs  fois  dans  la 
Chronique  de  Mascaro,  et  sans  doute  ailleurs,  mais  qui  man- 
que à  Rajnouard  comme  à  Rochegude.  Finalement,  il  le  rat- 
tache à  ipyov  et  le  traduit  par  charpentiers.  Je  pense  que  la 
vraie  signification  est  u  charron  n,  et  la  véritable  étjmologie 
*  orbiarios. 

FIMEN 

Cette  expression  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  les  Noves 
rimades^  qui  forment  la  première  partie  de  l'intéressant  mé- 
moire'de  M.  Milà  y  Fontanal?  par  lequel  la  Société  des  Ion- 


rithan  un  mot  qui  se  dit  aujourd'hui  gazUhan.  Mais  est-ce  ïr  qui  est  de 
venue  z,  ou  si  c*est  l'inverse? 

*  Almornaf  asermar,  dimar,  irnel,  turtar  ■=-  tustar  {  "tusitare,  selon 
l'ingénieuse  explication  de  M.  Boucherie),  sont  des  formes  très-communes. 
On  peut  y  joindre  arpis  (aspic)  et  jortat^  mentionnés  par  Rochegude,  sor- 
enha  (Petit  Thalamus,  144  ),  resport  «>  resposl  (  Evang.  de  l'Enfance, 
276,  6) .  Le  môme  ouvrage  offre  ailleurs  le  même  mot  rimant  avec  fort,  et 
aussi  tost  avec  mort.  On  trouve  dans  Saint  Honorât,  p.  193.  hortz  »  ost% 
(armée).  —  En  flnale,  on  remarque  la  mémo  mutation  dans  por  •=  pos 
(Vie  de  sainte  Enimie,  Croisade  albigeoise  )  et  dans  mar  (mor)  ■==  mas 
mos),  formes  qui  se  rencontrent  dans  plusieurs  textes  anciens.  Le  prov. 
moderne  dit  clary  forme  qui  se  trouve  déjà  dans  Flamenca^  pour  das  (fr- 
{glas). 

«  Inverse  :  marsip  =  massip  (  Bv.  de  l'Enfance,  297,  9),  à  moins  que 
Tr,  ici,  ne  provienne  d'une  mutation  directe  de  l'n  primitive  en  cette  con- 
sonne ;  mais  c'est  moins  probable. 
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gues  romanes  a  dignement  inauguré  la  série  de  ses  Publica- 
tions spéciales.  M.  Milà  remarque  qu'elle  signifie  je  cfw,  et  il 
la  décompose  ainsi  :  fi  m'en.  J'ai  des  doutes  sur  cet  en  et  je 
les  soumets  au  savant  professeur.  Ne  serait-ce  pas  une  faute 
de  copiste  pour  eu  fego)^.  Cf.  l'expression  provençale  /?  mïew, 
plusieurs  fois  mentionnée  par  les  Leys  (Tamors  (II,  192,  390  ; 
III.  10)  comme  sjnonjme  de  dissht, 

BOBS  =  SOT 

Ce  mot,  relevé  par  M.  P.  Mejer  dans  G.  de  la  Barre,  sub- 
siste en  limousin,  et  non  pas  seulement  dans  son  diminutif 
bobuio,  comme  je  l'ai  dit  il  j  a  quelque  temps  (  Aevue,  YI, 
295).  En  voici  un  exemple  : 

Te  pl&nhe,  moun  paubre  Graulou, 
Reipoundô  quelo  franche  bôbo. 

(  Richard.  ) 

Il  doit  être  peu  usité,  car  je  ne  l'ai  jamais  entendu.  Je  ne 
sais,  par  conséquent,  si  on  l'emploie  aussi  au  masculin,  qui 
serait  bo  ou  bôbe. 

C.  Chabanbau. 


*  Faute  semblable,  si  je  ne  me  trompe,  au  v.  25  de  la  p.  9  :  assuanar, 
au  lieu  de  assuavar,  verbe  que  le  provençal  possède  aussi,  avec  son  dou- 
blet assuaussar. 


A  JAN  REBOUL 

PosuerurU  me  owttoâem . 
La  Mort  s^esbandissié,  fièro  de  sa  vitôri  : 
— <  Sonn  rare,  dôumaci,  li  mort  grand  coume  ta.  • 
Tambèn,  au  founs  dôu  cros  te  couvavo  escoundu, 
Coume  fai  de  soun  or  Tavare  dins  sa  bôri. 

Pecaire  !  avié  parla  sens  Toustesso,  ta  Glôri  ; 
Fau  que  comte  dos  fes  un  triounfle  perdu. 
Vincèire  dôu  toumbèu,  ravoi,  nous  sies  rendu 
Coume  avans,  mai  qu'avans,  bèu,  luminous  e  flôri. 

Au  pèd  de  la  Tourmagno,  ounte  as  raiva,  jouvènt. 
De  nosto  lindo  Font  qu'as  canta  tant  souvent, 
luei  t'an  pausa  gardian,  o  noble  enfant  de  Nime! 

Desenant,  es  aqui,  davans  toun  maubre  blanc. 
Que,  redisent  ti  vers,  pouèto  magnanime, 
Anaran  s'ispira  tis  ùmblis  escoulan. 

Louis  RouMiBux 
(Recita  loa  17  de  mai,  jour  qu'inaugurèfon  la  statue  de  Jan  Reboul.) 

A  JEAN  REBOUL 

La  Mort  se  réjouissait,  fière  de  sa  victoire  :  —  «  Us  sont  rares  as- 
surément, les  morts  grands  comme  toi.  »  -»  Aussi,  au  fond  de ,1a 
fosse  te  couvait-elle  caché,  —  comme  fait  de  son  or  l'avare  dans 
son^  bouge . 

Pauvrette  I  elle  avait  parlé  sans  Thôtesse,  ta  gloire  ;  —  il  faut 
qu'elle  compte  deux  fois  un  triomphe  perdu.  —  Vainqueur  du 
tombeau,  tu  nous  es  rendu  plein  de  vie,  —  comme  autrefois,  plus 
qu'autrefois,  beau,  lumineux  et  florissant. 

Au  pied  de  la  Tourmagne,  où  tu  as  rêvé,  jeune  homme,  —  de 
notre  claire  Fontaine  que  tu  chantas  si  souvent,  —  on  t'a  posé 
î^ardien  aujourd'hui,  ô  noble  enfant  de  Nimes  1 

Désormais,  c'est  là,  devant  ton  marbre  blanc,  —  que.  redisant 
tes  vers,  magnanime  poëte, — tes  humblesdisciples  iront  s'inspirer. 

Louis  RouMiEuz. 

(Hécité  le  17  mai,  jour  de  ] inauguration  de  la  statue  de  Jean  Reboul.) 


RATAPOUN 

ou    IX>ÎJ    RAT   PRRDIGAIRE 

D*ount  ven  tant  de  varal  ?'Loa  pople  ronsegaire 
Fourfoulho  de  pertout,  courrits  coumo  Tesclaire. 
Per  asard  aurion  esquilhats 
Toutos  las  gatos  e  Ions  gats? 
Ou  sariô  que  de  las  ratieiros, 
Quatre-de-chifros,  pouisounieiros, 
Aurion  fait  un  gros  fouairou  ? 
—  I  siots  pas.  Aissl  la  rasou 
Dal  boulegadis,  dal  vacarme  : 
Ratapoun,  majoural  das  rats, 
Que  dins  un  paro-grais  daisset  sous  crins  rumats^ 
Despei  ier-dela  s' es  fait  carme. 
Disoun  que  vei,  dins  un  sermon, 
Deu  trouna  coumo  Bourdalou. 
La  gleiso  es  al  granié.  Sus  de  vielho  milhasso, 
Silenclous,  pie  de  fervou, 
Lou  pople  trisso-â  s'ajasso. 
Estirat  sul  jarret,  lou  nouvel  ouratou 


RATAPON 

ou  LB  RAT    PRBDICATBUR 

D'où  vient  ce  brouhaha?  Le  peuple  rongeur  —  iourmille  de  toute 
irt  ;  il  court  comme  l'éclair.  -»  Âurait-on  mis,  par  hasard,  des 
nnettes  —  à  toutes  les  chattes  et  les  chats  ?  —  Ou  serait-ce  que 
s  souricières,  —  des  assommoirs  et  de  la  mort  aux  rats,  -^  on 
rait  fait  un  grand  feu  de  joie?  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Voici  la 
ison  —  du  remue-ménage, du  vacarme:  —  Ratapon, doyen  des 
ts,  —  qui  dans  une  lèche-frite  laissa  ses  crins  roussis,  —  depuis 
ant-hier  s'est  fait  carme.  —  On  dit  qu'aujourd*hui,  dans  un  ser- 
9n,  —  il  doit  tonner  comme  Bourdaloue.  —  L'église  est  au  gré- 
er. 8urde  la  vieille  paille  de  millet,  —  silencieux,  plein  de  fer- 
ur,  —  le  peuple  trotte-menu  se  gite.  —  Raide  sur  son  jarret, 
nouvel  orateur  —  montre  le  nez  dans  un  caisson.  —  Il  fait  son 
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Mostro  lou  nas  dins  un  caissou. 
Fa  80un  salut;  très  cos  frcgo  sa  garramacho 

Sus  sa  bourro,  sus  sa  moustacho: 
—  a  Rats  e  mirgos,  s'a  dits,  aimavi  d'autris  cops 

1)  La  cansalado,  lou  fourmage; 

»  Me  lupavi  souvent  lous  pots 

B  De  mel,  de  sucre,  de  laitage; 
»  Escoupissiô  jamai  sus  rounds  das  salcissots. 
»Mais  qu'on  cambio  de  goust  quand  on  se  fa  dins  Tage! 

»  Vei  dal  mounde  soui  retirât. 
»  Dins  aqueste  caissou  trovi  quauqu'avelano; 
»  N'ei  prou  de  quatre  ou  cinq  per  passa  la  semano  : 
0  Rousegui  que  lou  clesc  ;  cresets-vo,  fe  de  rat!  n 
De  sus  un  côucaril,  un  das  viels  de  la  vielho, 

Qu'aviô  manobrat  sus  un  lard 

E  dins  lous  flancs  d'un  galavard 

Am'el  toutola  davantrTelho, 
T  cridet:  a  —  Passe  pas!  te  couneissi,  gusard  I 
»  As  lou  caissal  trop  sensé  e  la  maisso  trop  crano. 

»  Fa  segur  quicon  de  milhou 

»  Que  quauquis  clesques  d'avelano 

»  Dins  toun  misterious  caissou.  » 


salut  ;  trois  fois  il  frotte  sa  patte  velue  —  sur  sa  bourre,  sur  sa 
moustacbe:  —  «Rais  et  souris,  dit-il,  j'aimais  autrefois  —  le  lard, 
»  le  fromage  ;  —  je  me  léchais  les  lèvres?  souvent  (enduites)  — 
9  de  miel,  de  sucre,  de  laitage;-^  je  ne  crachais  jamais  sur  les 
»  rondelles  de  saucisson .  —  Mais  qu*on  change  de  goût  en  vieii- 
»  lissant  I  —  Aujourd'hui  je  suis  retiré  du  monde  ;  —  je  trouve 
»  dans  ce  caisson  quelques  noisettes  :  ~>  quatre  ou  cinq  me  suffi- 
n  sent  pour  passer  la  semaine  ;  —  je  ne  ronge  que  la  coque, 
»  cf oyez-le,  foi  de  rat.  » 

Perché  sur  un  charbon  blanc,  un  des  vieux  de  la  vieille^ —  qui 
avait  manœuvré  sur  un  lard  —  et  dans  les  flancs  d'une  andouîUe 
—  avec  lui  toute  l'avant- veille,  —  lui  cria  ;  «  Gela  ne  passe  pas  ; 

•  je  te  connais,  gueux  !  —  Tu  as  la  molaire  trop  saine  et  la  mft- 
»  choire  trop  dure  ;  —  à  coup  sûr,  il  y  a  quelque  chose  de  meil- 
»  leur  —  que  quelques  coques  de  noisette  —  dans  ton  mystérieux 

•  caisson!»  —  «Sainte  Croix,  quel   blasphème!  j'en  ai   Tâm» 
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— ((  Santo-crous  !  quuntrenec  !  N'ei   Tamo   estremeD- 

[tido. 
»  V'afourtissi  1  i'a  pas  qae  milhasso  pouiiido  I 

D  Flairo  bon,  me  direts?...  Orgo  de  santetat  ! 

»  Praires,  sion  pas  al  tems  passât  : 
»  L'enemic  es  aqul,  cal  pel-muda  de  vido. 
»  Ëi  soumilhat  a-neit  un  gat  enfarinat  ! 
»  Vesi  sous  els  lusents  e  sa  dent  agusado. 
D  Que  deviô  avé  talent  !  Ero  sec,  descamat  ! 
)>  0  siècle  courroumput  I  raço  très  cops  damnado  ! 
»  Counvertissi-te  dounc  :  macho  quauque  peUiot, 

»  De  pa  mousit  e  de  ûalado. 
>  Junats,  fraires,  junats!  tout  en  pensant  al  clôt. 
»  Aro  daissats-me  soûl  dedins  moun  armitage  : 

>  L'apatl  lavo  lous  pecats  ! 
n  Aissi  m'atudarei  :  Dieu  vous  mantengue  en  pas.  » 
Ë,  d'emoucieu,  sa  vous  s'estoufei  al  passage. 
Plouravo  à  sanglots  !  Paure  rat  !.... 

Lou  couqui  prechavo  quilhat 
Sus  un  gros  cantel  de  fourmage. 

A.  Mm. 
(Narbonnais,  Escales  et  ses  environs.  ) 


«  navrée  :  —  il  n'y  a  rien,  croyez-le,  qu*un  peu  de  millasse  pourrie  ! 
»  —  Cela  sent  bon, me  direz- von  s?...  Odeur  de  sainteté  !— Frères, 
»  nous  ne  sommes  plus  au  temps  passé  ;  —  Pennemi  est  là  ;  nous 
»  devons  changer  de  vie.  —  J'ai  rôvé  cette  nuit  un  chat  enfariné.— 
»  Je  vois  ses  yeux  luisants  et  sa  dent  effilée.  —  Qu'il  devait  avoir 
»  faiml  II  était  décharné,  sec  !  —  0  siècle  corrompu  !  Race  trois 
»  fois  damnée! — Convertis-toi  donc!  Mâche  quelques  chiffons, — . 
»  du  pain  moisi  et  de  Tétoupe.  —  Jeûnez,  frères,  jeûnez,  enpen- 
»  sant  à  la  tombe  !  ^  Maintenant  laissez-moi  seul  ;  seul  dans  mon 
»»  ermitage  :  —  l'abstinence  lave  les  péchés.  —  Ici  je  veux  mou- 
»  rir.  En  paix  Dieu  vous  maintienne  ...»  —  Et,  d'émotion,  sa  voii 
s'éteignit  au  passage.  —  Il  sanglotait  bien  fort,  bien  fort  !  Pau- 
vre rat  !  

Le  gaillard  prêchait  juché  — sur  un  gros  morceau  de  fromage. 

A.  MiB. 
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La  Complainte  de  Mai.  par  Lao  (Léopold  Sergent).  ^  Paris. 

Vanier,  in- 12,  56  pages 

Laissant  de  côté  la  partie  parement  littéraire,  qui-  échappe  à  la 
spécialité  toute  scientifique  de  notre  Revue,  nous  ne  parlerons  que 
des  procédés  de  versification  adoptés  par  Fauteur,  M.  ,L.  Sergent. 
Il  a  pensé,  non  sans  quelque  raison,  qu'il  fallait  se  rapprocher  le 
plus  possible  de  la  prononciation  courante,  de  la  vraie  prononcia- 
tion. £n  conséquence,  il  tolère  l'hiatus,  £ait  rimer  des  singuliers  avec 
des  p\unéis{éclore,  multicolores;  Cybéle,  belles,  etcOydôs  troisièmes 
personnes  du  pluriel  en  ent  avec  des  noms  ou  adjectifs  féminins  en 
es  {gentilles,  scintillent  ;  accueillent^  feuilles).  Une  de  ses  pièces,  in- 
titulée la  Légende  de  V Oiseau  invisible,  est  en  vers  de  quinze  syllabes, 
qui  se  partagent  en  deux  hémistiches  :  le  premier,  de  huit,  avec  la 
huitième  atone,  et  le  second ,  de  sept,  avec  la  septième  masculine. 
Ce  rhthyme  est  harmonieux,  mais  il  aurait  fallu  indiquer  la  cé- 
sure par  un  tiret  :  c'eût  été  plus  commode  pour  le  leôteur.  D'un 
autre  côté,  puisque  M.  L.  S.  a  voulu  faire  un  seul  vers  de  ces  deux 
longs  hémistiches,  il  aurait  dû  conserver  toute  sa  valeur  à  la  hui- 
tième syllabe  atone  du  premier,  en  ne  mettant  à  cette  place  qu» 
celle  dont  Ve  muet  final  est  précédé  d'une  consonne.  Toute  autre 
combinaison  fausse  la  prononciation  ou  compromet  la  mesure  du 
vers.  Ainsi,  que  l'on  compare  ces  deux  vers  où  la  huitième  syllabe 
n'est  pas  précédée  d'une  consonne  :  Au  lénith  rouge  est  la  nue  ;  tout 
à  l*est  est  calme  et  clair.  —  Nous  suivons  ta  loi  sacrée,  nous  demeu- 
rons tes  fléaux  »,  avec  ceux-ci  dont  la  césure  s*appuie  au  contraire 
sur  une  consonne  antérieure  :  «^ //  5*011  va  pensif  et  triste, /«  pâle 
Bénédictin,  ^-^  Dire  au  loin  dans  la  campagne  sa  prière  du  matin  »,  et 
Ton  comprendra  la  valeur  de  cette  observation.  —  Nous  ne  savons 
trop  ce  qui  résultera  des  innovations  hardies  de  M.  L.  S  Nous 
souhaitons  qu'il  réussisse;  mais,  pour  cela,  il  ne  suffit  pas  de  partir 
d'un  bon  principe  et  de  le  suivre  dans  toutes  ses  conséquences, 
il  faut  produire  beaucoup,  et  des  œuvres  aussi  parfaites  que  pos- 
sible. C'est  le  moyen  de  faire  accepter  certaines  audaces  au  lecteur 
et  de  l'y  habituer.  Il  y  a  d'heureuses  inspirations  dans  ce  petit 
recueil.  Que  l'auteur  étudie,  pour  ce  qu'on  peut  appeler  le  matériel 
de  son  art,  quelques-unes  des  œuvres  de  nos  anciens  poètes  de 
la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil,  et  certains  ouvrages  techni- 
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ques,  tels  que  VArt  des  vers  lyriques  de  Gastil-Blaze  :  il  y  troayera 
des  formes  et  des  principes  de  versification  dont  un  poôte  bien 
doué  peut  faire  un  heureux  usage. 

A.  B. 

n  Giorno  de!  Morti  e  le  Stronne  dei  fancinlli  in  Sicilia.  Lettora  di 
Ginaeppe  Pitre.—  Palenno,  1875»  m-\%  22  pages  (2*  article). 

M.  £.  Mazel  a  signalé,  dans  Tavant-demier  numéro  de  la 
Revue,  le  recueil  13878  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Nimes,  du- 
quel il  a  extrait  une  poésie  de  labbé  Favre,  restée  jusqu'ici  inédite. 
L'un  des  cahiers  qui  composent  ce  recueil  renferme  la  copie  des  pro- 
verbes languedociens  que  Rulman,  Tantiquaire  et  historien  ni- 
mois,  s'amusait  à  réunir  au  commencement  du  XVII*  siècle  *.  En 
parcourant  les  adages  divers  qui  y  ont  été  consignés,  j*y  ai  ren- 
contré la  version  suivante  de  la  légende  de  la  vieille  : 

c  Mars  diguet  à  Âbriou  :  preste-m'en  très,  que  you  n*ai  quatre;  faren  à 
la  vieille  las  paumes  battre.  > 

Rulman  étant  mort  en  1639.  nous  aurions  là  le  plus  ancien  té- 
moignage, en  langue  d'oc,  de  cette  tradition  singulière. 

A.  R.-F. 


*  Voici  le  titre  particulier  de  ces  proverbes,  que  M.  le  docteur  Mazel  (de 
Nimes)  se  propose  de  publier  :  Inventaire  cUpitobélique  des  proverbes  du 
Languedoc^  qui  marquent  la  fécondité  du  langage  mUgatre,  la  gentillesse 
de  l'esprit  et  lajolidité  du  jugement  des  habitants  du  pays.  Il  eo  existe 
ttoe  seconde  copie  dans  le  recueil  manuscrit  des  CEutn'es  de  Rulman.  qui 
est  à  la  Bibliothèque  nationale,  n*  8651  du  fonds  des  ms.  fr. 
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Le  Monde.  14  avril  1876.  —  Léon  Gautier.  Un  myitèredeèa  Pas- 
sion en  langue  d'oc.  Analyse  de  cet  important  monument  de  la  litté- 
rature dramatique  des  pays  d'oc,  le  seul  qui  nous  soit  parvenu  en 
entier.  Le  ras.  est  daté  de  1345  iet  porte,  dit  M.  G.,«  les  caractères 
visibles  du  dialecte  gascon.  »  Cette  dernière  particularité  ajouterait 
à  son  prix,  n'y  ayant  pas,  si  je  ne  me  trompe,  d'autre  exemple  de 
remploi  de  ce  dialecte,  au  moyen  âge,  dans  une  œuvre  littéraire. 
Il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  ms.,  qui  appartient  à  la  succession  Di- 
dot,  sera  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale,  et  que  la  publication 
ne  tardera  pas  à  en  avoir  lieu  par  les  soin  s  de  la  Société  des  andent 
textes  français . 

Le  Mystère  de  la  Passion  porte  à  quatre  le  nombre  des  composi* 
tions  dramatiques  en  langue  d'oc,  dont  il  nous  reste  tout  ou  partie. 
Les  trois  autres  sont  :  !•  le  Mystère  des  innocents  onde  la  Nalivité 
(X11I«  s.),  dont  j'ai  publié  moi-môme  (voyez  la  Revue,  Vil,  414), 
le  seul  fragment  conservé  ;  2®  Sancta  Agnes  (  XIV»  s.  ),  dialecte  pro- 
vençal, incomplet  du  commencement;  et  3®  le  Ludus  sancli  Jacobi 
(  fin  du  XV«  s.  ),  même  dialecte,  à  qui  manquent  au  contraire  la  fin 
et  le  milieu. 

Mais,  outre  ces  quatre  ouvrages,  on  sait  par  divers  témoignages 
^qu^l  en  a  existé  d'autres.  Le  plus  ancien  de  ces  témoignages  qui 
soit  venu  à  ma  connaissance  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  mi- 
lieu du  XV«  siècle  (1440).  C'est  le  suivant,  que  j'extrais  des  pièces 
justilicatives  d'une  histoire  récemment  publiée  de  la  cathédrale  de 
Rodez*  (page  273,  note  I  ). 

«Item  plus  lo  dimenge.  IIL  jorn  d'abrial  alcus  capelas de  laglieja 
de  madona  de  Rodes  ensemps  am  alcus  joves  de  la  ciutat  feyro  en 
la  plassa  del  mercat  nou  de  ciutat  lo  Contrast  de  natura  bumana  am 
lo  demoni  infernal,  lo  quai  contrast  fonc  determenat  per  Dieu  lo 
paire.  Suppiiquero  als  senhors  cossols  que  lor  volguesso  donar  hun 


•  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez,  avec  pièces  justificatives  et  de 
nombreux  documents  sur  les  églises  et  les  anciens  artistes  du  Rouergue, 
par  L.  Bian  de  Marlavagne,  in-8o.  Paris,  Didron,  1875.  Cet  ouvrage,  par 
sa  spécialité ,  échappe  a  ma  compétence;  mais  il  me  parait  se  recomman- 
der à  l'attention  des  archéologues  par  les  plus  sérieuses  qualités. 
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!)arral  de  vi  e  certanas  michas.  et  fonc  délibérât  qae  ieu  lor  bailes 
hun  sestier  de  vi  loqual  fonc  près  en  la  botigua  de  Mossenhor  Toffî- 
cial,  que  costet  V  d.  loquart,  et  YI  pas  de  Y  d.  la  pessa,  que  monta 
tôt  X Y  doblas  vielhas.  (  Hôtel  de  viUe  deRodez.  Registres  des  comptes 
delà  au,  de  1439-1440,  f»  55).  » 

Je  renvoie,  pour  la  mention  de  dix  autres  jeux  ou  moralités  re- 
préseiftés  en  Provence  (Draguignan,  Forcalquier;  Touloti,  Auriol) 
pendant  le  cours  des  XY«  et  XVI«  siècle,  à  la  Revue  des  Sociétés  sa- 
vantes, 5«  série,  tom.  YII,  p.  506-10,  et  à  la  préface  du  Ludus 
êancli  Jacobi,  et  je  termine  cet  article  par  un  extrait  des  Registres  con- 
sulaires  de  Limoges  (  tom..  I.  p.  108  ),  qui  fournit  de  curieux  détails 
sur  une  représentation  de  la  Passion  (sans  doute  en  langue  d'oc) 
qui  eut  lieu,  à  grands  frais,  dans  cette  ville,  en  1521  : 

altem  aussi  est  à  noter  que  aucuns  noctables  parsonnages , comme 
gens  d'esglissc,  consulz,  bourgeois,  marchans  et  auctres  gens  ayans 
bon  zelaufait  politique,  et  pour  augmenter  la  foy  catholique,  delibe- 
rarent,  en  l'an  dessoubt  escript,  se  jouver  par  representacioit  de 
parsonnages  la  aspre  passion  de  n**  salveur  Jésus  Gript,  laquelle 
fust  jouvée  auctentiquement  et  moult  richement;  et  commansa  le 
segond  dimanche  d'aoust  l'an  mil  Y«  XXI,  et  finit  le  second  jor  du 
moys  de  septembre.  Lequel  mystère  fust  jouvé  en  la  place  commu- 
nément nommée /^e«5oti6/  lez  arbres;  et  leseschaffaux  furent  fait  fort 
sontuezement  et  richement,  tous  couvers  de  toillez,  lesquieulx 
constarent,  comprint  lez  faintes  que  estoient  a  se  faire  neccessai- 
res,  environ  troys  mile  livres  tournoys;  et  fust  fait  appoinctement 
entre  mesdiss»  lez  consulz  et  revereud  Père  en  Dieu  mons'  Tabbé 
de  Sainct  Marcial,  frère  Albert  Jouvyont  et  ces  religieulx,  tou- 
chant le  différent  que  pouroit  advenir  de  l'exercice  de  la  justice  du- 
rant led.  mistère,  lequel  fust  passé  par  n'^  graffier  criminel  maistre 
Marcial  Bardin  ;  et  aud.  mistère  joua  Dieu  M.  de  Yillereal,  et  Nostre 
Dame  joua  Estienne  Baud.»  —  Suit  VappLintement  en  question,  en 
vertu  duquel,  «  durant  ledit  mistère  »,  la  justice  dut  être  exclusive- 
ment rendue  par  les  Consuls,  bien  que  le  lieu  occupé  par  le  thé&tre 
dépendit  de  la  juridiction  de  Tabbaye. 

G.  G. 

Archiv  flir  dasStudium  der  neueren  Sprachen  und  I«ite- 
ratoren,  tom.  LV.  P.  1.  Heinrich  Keiter.  Esquisse  d'un^ théorie  du 
roman.  —  83.  Mahn.  Sur  la  langue  provençale  et  ses  relations  avec 
le$  autres  langues  romanes.  M.  M.  ne  fait  guère  ici  que  réimprimer, 
sans  nécessité  bien  évidente,  une  partie  de  la  préface  de  ses  Werke 
des  Troubadours.  — 189.  Brinkmann.  Sur  V emploi  de  la  préposition 
DE  pour  désigner  V attribut.  On  ne  s'occupe  dans  cette  étude  que  du 
français  moderne. —  242.  Adolf  Kressner.  Sur  les  Bestiaires   du 
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wwyeti  âge.  Travail  intéressant,  mais  qui  se  recommande  princi- 
palement à  notre  attention  par  un  appendice,  l.equel  consiste  en  un 
fragment  de  VBlucidari  provençal  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève^. C'est  le  commencement  du  livre  Xn,  qui  traite  «  de  las 
naturas  et  proprietatz  dels  auzels  qui  perteno  ad  omament  de 
]*ayre.  »  On  remarque,  dans  ce  court  fragment,  outre  beaucoup 
d'autres  fautes»  un  assez  grand  nombre  de  corrections  intempes- 
tives, dont  quelques-unes  môme  ont  pour  résultat  de  rendre  inin* 
telligibles  ou  absurdes  des  passages  fort  clairs  et  très-sensés. 

Ainsi,  p.  290, 1.  8-9.  au  lieu  de  «  per  raio  de  lor  generado  es  la 
glayra  el  mujol  es  lor  vianda  »,  M.  K.  imprime  :  «  per  razo  de  lor 
generacio  es  Tayga  el  nivols  lor  vianda*  *»  CTest  lacune  nourriture 
un  peu  plus  concrète  que  «  l'air  du  temps  » ,  mais  insuffisante 
néanmoins,  même  pour  un  poulet  dans  la  coque,  outre  qu'on  ne 
voit  pas  trop  comment  il  pourrait  l'atteindre.  11  est  vrai  que  M.  K. 
a  lu  dans  le  ms.  nivolts  ;  mais  ce  n'est  pas  une  excuse  — P.  327. 
F.  Brinkmann.  Élu  i  es  métaphoi  iques ,  Le  Bœuf,  Suite  d'un  travail 
dont  je  ne  connais  pas  le  commencement.  M.  B,  recherche  quelle 
est  la  part  du  bœuf  dans  le  langage  figuré.  Les  parties  précédem- 
ment publiées  traitent,  au  même  point  de  vue«  du  chien,  du  cheval, 
de  r&ne,  du  mulet  et  du  chat. — P.  363.  Charles  Marelle,  Contes  e. 
OhanU  populaires  français.  Article  déjà  publié,  en  janvier  1876, 
dans  la  Bibliothèque  universelle  el  Revue  suisse  (Lausanne),  p.  70* 
On  y  lit  trois  contes  :  Histoire  du  bonhomme  Maugrean,  Souhaits 
d'Auvergnats  et  Bout  Oe  Canard,  Ce  dernier  est  la  version  champe- 
noise du  conte  bien  connu  dont  on  doit  à  M^'**  Poey  d'Avant  la 
version  poitevine,  et  dont  un  de  nos  plus  spirituels  collaborateurs 
donnera  très-prochainement  la  version  saintongeaise^.— Parmi  les 
mélanges,  je  remarque  (p.  459),  sous  la  signature  J.-N.  Kassler, 

un  assez  long  article  sur  Déranger. 

C.  C. 

n  Propugnatore.  Anno  IX.  Dispense  1-3.  P.  3.  Luigi  Gaiter. 
DeUe  Tradassiom.  —  16.  Lizio  Brnno.  Il  Peirarca  e  Tommaso  da 
Messina.  —  32.  Adolfo  Borgognoni.  OU  Antichi  Rimaiori  itaiiam. 
Article  intéressant,  écrit  à  l'occasion  de  la  publication  de  MM.  d'An- 
cona  et  Comparetti  :  Le  AnticTie  Rime  volgari,  seconda  la  Isidone  del 


'Sur  cet  ouvrage,  dont  M.  Bartsch  a  donné   d'autres  extraits    dans 
ses DenknuBier  et  sa  Chresiomathie  provençale t  voy.  la  lievue,  I,  p.  7 

*  Pour  la  version  languedocienne  du  môme  conte,  voy.  la  Revue,  t.  V 
p.  361. 
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cod.  vaticano.  3798.  —  82  et  424.  Francesco  di  Mauro  fli  Polvica. 
Un  codice  cartaceo  del  XIV  secolo  inedito,  contenente  le  opère  minori 
di frate  Domenico  Cavalca .  — 107  et  430.  Luigi  Razzolini.  Squarci 
con  alquante  varianti  délia  Divina  Commedia  Variantes  tirées  ilu 
de  Reditu  peccatoris  ad  Dominum^  ouvrage  de  Paolo  Attavanti,  im- 
primé en  1479,  et  où  la  Divine  Comédie  est  souvent  citée  et  com- 
monrée:  —  138.  Achille  Neri.  LaGran  Magnificenza  del  prête  Janni» 
poemetto  di  Giuliano  Dati.  Réimpression  de  cet  intéressant  petit 
poëme  du  XV»  siècle.  —  174.  Vincenzo  di  Giovanni.  Di  un  altro 
codice  délia  Cronica  di  Napoli  di  Giovanni  Villani.  Ms.  exécuté  en 
1471,  dopt  on  reproduit  quelques  fragments.  —  188.  F.  Zambrini. 
Episiola  di  Astorre  dé  Manfredi,  aignore  di  Faenza,  mandata  a  una 
itplendida  donna  da  lui  sommamenie  amata.  Très-curieuse  lettre 
(1440).  —  196  et  294.  Licur^o  Capelknti.  Discorso  sulVorigine  e  sut 
progresso  degli  studi  stoiHci.  —  215  et  409.  Sa  I  va  tore  Salomone- 
Marino.  Storie  popolari  in  poesla  8iciliana,riprodotte  nulle  stampe  de'' 
secoli  XVI,  XVII e  XVIII.  Suite.  Historia^  degVinganni  del  demonio 
tentatore  (1628).  Ottawe  siciliane  poste  in  Dialogo  da  ungiovane  inna- 
morala  d'una  donna,  quale  non  volendo  consentirez  intenderete  il  con- 
trastochefannofrà  loro due {\^^h) .  —  237.  Carolina  Ccionedi-Berli. 
Novelle  popolari  bolognese.  Suite.  —  252.  Fr.  Berlaii  Scriftura  vol- 
gare  pistoiese  del  anno  1259.  —  258.  A.  Ceruti.  Lettera  esortatoria 
di  Paolo  Veronese  (ce  n'est  pas  le  peintre)  alla  vita  religiosa , diretta 
a  Gerolamo  Miani.  —  Imbriaiii.  Natanar  II,  lettera  a  Fr,  Zambrini 
tul  testo  del  Candelaio  di  Giordano  Bruno,  Suite  — 303.  Fr.  Reriaii. 
Oola  Montana. —  373.  F.  (îorazznii.  Del  Contrasto  di  Ciullo  d'Alcamo. 
En  regard  du  texte  reproduit  de  MM.  d'Ançona  et  Comparetti, 
M.  C.  imprime  le  Contrasto  comme  il  lui  semble  devoir  être  res- 
titué, et  il  ex[)rime,  quant  à  l'origine  et  à  la  nature  de  cette  compo- 
sition, la  même  opinion  à  très-peu  près,  ([ue  M.  N.  Caix.  Voir  là- 
dessus  la  Romania,  V,  125. 

C.  C. 


La  Philologie  romane  et  les  Grands  Centres  universitaires 

Nous  ne  savons  au  justo  quelles  sont  les  intentions  du  Ministre 
actuel  de  l'instruction  publique  relativement  à  la  réorganisation  de 
notre  enseignement  supérieur  ;  cependant  nous  no  croyons  pas 
nous  tromper  en  supposant  qu'il  voudra,  autant  que  cela  dépendra 
de  lui,  ne  pas  le  laisser  au-dessous  de  celui  des  autres  nations,  et 
notamment  deTAllemagne.  Or,  si  nous  voulons  un  jour  faire  aussi 
bien  que  nos  voisins,  il  faut  commencer  par  faire  comme  eux,  et 
fonder  d'abord  les  chaires  qui  nous  manquent,  entre  autres  des 
chaires  de  philologie  romane. 

Nous  avons  déjà  exposé,  dans  notre  Jîevue  et  dans  la  pétition 
présentée  à  l'Assemblée  nationale  par  M.  le  député  Bouchet,  les 
principales  des  raisons  qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  de  cette  créa- 
tion. Nous  n'aurions  pas  à  y  revenir  siTopposition,  bien  inattendue, 
d'un  de  nos  premiers  romanisants  français,  na  venait  nous  avertir 
que  nous  n*avons  pas  su  nous  faire  comprendre,  même  de  nos 
meilleurs  ami.s,  de  ceux  qui,  par  leurs  travaux,  leur  réputation  et 
la  position  ofûcielle  qu'ils  occupent,  sont  les  défenseurs  nés  de  la 
philologie  romane.  M.  P.  Meyer,  dans  le  dernier  n»  de  la  Ihmania 
(  no  19,  ]).  407  ),  tout  en  trouvant  notre  demande  «  fort  légitime  «^ 
et  en  déclarant  expressément  a  qu'il  ne  veut  pas  le  moins  du  monde 
y  faire  obstacle  »,  ne  croit  pas  qu'il    soit  nécessaire  «  d'obtenir  de 
rËlat  de  nouvelles  chaires,  qui   feraient  en   partie  double  emploi 
avec  celles  qui  existent  déjà.  »  Et,  pour  preuve  de  ce  qu'il  avance, 
il  citeTexemple  de  Fauriel  et  de  M.  Baret,  qui,  quoique  en  posses- 
sion de  chaires  de  httérature  étrangère,  ont  traité  de  la  littérature 
provençrile.  Il  ajoute  que  notre  «  critique  de  Tétat  actuel  de  l'ensei- 
gnement, en  ce  qui  touche  la  philologie  romane,  n'atteint  pas  exac- 
tement le  but;  —  qu'il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  l'enseigne- 
ment des  Facultés,  tel  qu'il  est,  ne  laisse  aucune  ouverture  à  ren- 
seignement de  la  philologie  romane,  il  y  a,  dit-il,  dans  chacune  de 
ces  Facultés,  un  professeur  pour  la  littérature  française  et  un  au- 
tre pour  les  Uttératures  étrangères,  il  est  parfaitement  loisible  à 
ces  professeurs  de  faire  des  leçons  de  pure  philologie,  soit  française, 
soit  italienne,  soit  espagnole,  soit  portugaise  ;  de  même  que  les 
professeurs  en  littérature  ancienne  traitent  de  la  philologie  grecque 
ou  latine.  Ils  ont,  sinon  le  devoir,  du  moins  le  droit  d'expliquer  Ro- 
tant,  Joinville,  Dante,  le  poôme  du  Cid  ;  le  provençal  même  n'est 
pas  en  dehors  de  leur  ressort.  »  Nous  ferons  d'abord  observera 
notre  honorable  contradicteur  que  nous  n'avons  jamais  dit,  comme 
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on  pourrait  le  supposer  d'après  ce  qui  précède,  que  renseignement 
des  Facultés,  tel  qu'il  est  ofQciellement  constitué,  jie  laisse  aucuna 
ouverture  à  renseignement  de  la  philologie  romane.  Loin  de  là, 
nous  avons  eu  soin,  dans  notre  pétition  même,  de  reconnaître  les 
efforts  faits  en  ce  sens  par  quelques-uns  de  nos  professeurs  de  Fa- 
cultés, et  d'ajouter  que  «ces  heureuses  exceptions  laissaient  à  dési- 
rer un  développement  plus  complet  de  la  philologie  romane  en 
province.  »  Il  n'est  pas  inutile  de  relever  ce  détail,  puisque  M. P. 
M.  en  a  fait  le  point  de  départ  de  sa  principale  objection.  Quant  à 
l'objection  en  elle-même,  elle  est  plus  spécieuse  que  fondée,  et  telle 
qu'on  ne  la  comprendrait  bien  que  dans  l'argumentation  d'un  dé- 
fenseur attitré  du  budget.  Jamais,  en  effet,  un  homme  du  métier 
n'admettra  que  la  philologie  romane  soit  comme  un  domaine  indi- 
vis, que  deux  professeurs  siégeant  dans  la  même  Faculté,  le  pro- 
fesseur de  httéralure  française  et  le  professeur  de  littérature  étran- 
gère, auraient  le  droit  d'exploiter  à  leur  guise.  Qui  ne  prévoit  les 
conflits  qui  pourraient  surgir  à  un  moment  donné  entre  eux  t  Sans 
doute  rarbitrage  du  doyen,  et  en  dernier  ressort  celui  du  ministre, 
y  mettraient  un  terme,  mais  ce  serait  déjà  trop  qu'un  pareil  inci- 
dent eût  pu  se  produire.  D'ailleurs,  il  n'est  pa^  douteux  que  le  pro- 
fesseur de  littérature  française  serait  mieux  venu  que  son  collègue 
à  revendiquer  pour  lui  seul  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  littérature 
ancienne  ou  moderne  de  la  France,  tant  delà  France  du  midi  que 
de  celle  du  nord. 

Mais,  en  laissant  de  côté  l'hypothèse,  du  reste  tout  à  fait  gratuite, 
d'une  rivalité  entre  professeurs  également  amoureux  des  lettres 
romanes,  rivalité  malheureusement  peu  à  craindre,  au  moins  do 
longtemps  ,  est-il  admissible  qu'un  enseignement  aussi  important, 
qui  a  fait  tant  de  progrès  en  Allemagne,  grâce  à  l'appui  des  gou- 
vernements qui  n'ont  pas  marchanilé  les  subsides  nécessaires;  pour 
lequel  l'Italie,  dont  le  budget  esta  peine  en  équilibre,  bien  loin  de 
présenter  des  excédants  comme  le  nôtre,  vient  de  créer  trois  chaires 
àNaples,  à  Rome  et  à  Padoue  ;  est-il  admissible  que  cet  enseigne- 
ment, pour  nous  le  plus  national,  celui  qui  nous  touche  de  plus 
près,  sur  lequel  nous  avons  en  quelque  sorte  plus  do  droits  que 
les  autres  peuples.soit  réduit,  en  France,  au  rôle  effacé  que  M.  P.  M. 
semble  solliciter  pour  lui? qu'il  soit  simplement  toléré  et  non  pas 
obligatoire  ?  que  les  portes  do  l'Université  s'ouvrent  ou  se  ferment 
devant  lui,  selon  les  préférences  de  tel  ou  tel  professeur?  Est-ce 
ainsi  qu'on  prétend  soutenir  la  lutte  intellectuelle  avec  l'Allema- 
gne? Et  peut-on  ne  pas  s'étonner  de  voir  ceux  qui  sentent  le  mieux 
notre  infériorité  philologique  vis-à-vis  de  nos  voisins  d'outre-Rhin. 
qui  l'ont  le  plus  vivement  et  le  plus  souvent  signalée,  de  les  voir 
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se  résigner  à  laisser  pour  toujours  incomplets  les  cadres  de  notre 
haut  enseignement,  sous  prétexte  que  nous  n*avons  pas  de  sujets 
immédiatement  disponibles  pour  les  remplir. 

La  Romania  était  mieux  inspirée  lorsqu'elle  demandait  (  n®  18. 
p.  256  )  qu'on  exip:cât  des  candidats  aux  examens  universitaires 
une  certaine  connaissance  de  la  philologie  romane.  Heureuse  in- 
novation, qui  impliquerait  la  création  dans  nos  Facultés  de  chaires 
correspondantes.  Qu'on  n'établisse  ces  chaires,  si  Ton  veut,  que 
dans  ce  qu'on  appelle  les  grands  centres  universitaires  et  à  me- 
sure qu'on  aura  des  titulaires  capables  de  les  remplir.  Mais,  au 
moins,  que  le  principe  soit  bien  admis,  afin  que  les  futurs  docteurs 
romanisants  soient  assurés  que  leurs  efforts  auront  une  consé- 
cration. Sans  cela  ils  se  tourneront  ailleurs,  abandonneront  notre 
vieille  langue  et  notre  vieille  littérature  pour  la  langue  et  la  littéra- 
ture grecque  ou  latine,  et  l'Université  continuera  de  mériter  sur 
ce  point  les  critiques  que  les  romanisants  étrangers  et  même  fran- 
çais lui  ont  si  souvent  adressées.  La  grande  difficulté— et  là-dessus 
nous  sommes  complètement  d*accord  avec  M.  P.. M.  —  sera  de 
trouver  des  titulaires  vraiment  capables.  Mais,  la  création  des  nou- 
velles chaires  une  fois  décrétée,  le  reste  viendra  tout  seul  ;  ce  ne 
sera  plus  qu'une  question  de  temps.  Il  suffira  d'abord,  pour  se  pré- 
server des  docteurs  non  romanisants,  qui  voudraient  se  prévaloir 
de  leur  diplôme  pour  se  charger  d'une  spécialité  à  laquelle  ils 
seraient  étrangers,  de  décider  que  les  candidats  aux  chaires  de 
l'enseignement  supérieur  seront  dorénavant  nommés  par  tous  les 
professeurs  de  Faculté  de  Paris  et  de  la  Province.  Chacun,  bien  en- 
tendu, voterait  dans  la  sphère  de  ses  attributions  scienti6ques  ou 
littéraires  :  les  médecins,  pour  ce  qui  concerne  l'enseignement  mé- 
dical ;  les  jurisconsultes,  pour  ce  qui  touche  à  l'enseignement  du 
droit,  etc.  Go  serait  le  moyen  d'en  finir  avec  l'arbitraire  ministériel 
et  avec  l'esprit  de  clocher,  de  famille  ou  de  camaraderie.  On  s'assu- 
rerait ainsi  un  recrutement  sérieux,  dont  bénéficieraient  toutes  les 
chaires  de  notre  haut  enseignement. 

Du  reste,  pour  en  revenir  à  notre  objet  principal,  à  ce  qui  con- 
cerne la  nomination  aux  nouvelles  chaires  de  philologie  romane,  le 
ministre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (n®  5,  p.  305),  aura  toujours 
la  ressource  de  consulter  les  savants  si  compétents  de  Tlnstitiitel 
du  Collège  de  France. 

Ces  derniers,  nous  en  avons  la  conviction,  s'associeront  à  nos 
efTorts.  lis  se  réjouiront  de  n'être  plus  les  seuls  représentants  offl- 
ciels  des  études  romanes  dans  l'enseignement  supérieur,  et  se  ré- 
jouiront plus  encore  s'ils  ont,  un  jour,  l'heureuse  chance  d'avoir 
contribué  à  susciter  des  rivaux  dignes  d'eux. 
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Il  nous  arrive  une  nouvelle  qui  sera  accueillie  avec  plaisir  par  tons 
les  romanisants  :  la  publication  du  Breviari  d'a^nor,  dont  les  cinq 
premiers  fascicules  avaient  été  seuls  livrés  aux  souscripteurs,  vient 
d'être  reprise  par  la  Société  arhéologique  de  Béziers  et  M.  Azaîs. 
Le  deuxième  fascicule  du  tome  II  paraît  à  Tinstant. 


•  • 


Nous  trouvons  dans  le  Forvm,  d'Arles  (n»  du  2  janvier  4876), 
l'annonce  d'un  Dictionnaire  provençal-français  des  plantes  qui  crois- 
sent spontanément  dans  notre  pays  ou  qui  sont  V objet  de  grandes  cultu- 
res, par  M.  J.-F.-M.  Régis.  1  vol.  in-8*  de  plus  de  700  pages  ;  6  fr. 
pour  les  souscripteurs. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  au  bureau  du  journal  le 
Forum,  rue  de  la  Miséricorde,  à  Arles. 

MM.  Loret  et  Barrandon  ont  publié,  de  leur  côté,  à  Montpellier, 
au  commencement  de  Tannée  1876,  une  Flore  de  Montpellier  avec  les 
noms  vulgaires  et  les  noms  patois;  Montpellier/ Goulet,  2v.  in-8*. 
XLVfii-920  pages. 

Nous  espérons  pouvoir  en  dire  quelques  mots  dans  un  des  plus 
prochains  numéros  de  la  Revue. 


•  « 


Le  temps  a  cessé  où  la  Bouil-abaisso  de  Désanat,  de  Marseille, 
exclusivement  composée  en  vers,  même  les  annonces,  était  le  seul 
journal  du  Midi  écrit  en  langue  d'oc  Les  feuilles  de  Montpel- 
lier, d*Aix.  de  Marseille  et  d'Avignon,  ne  dédaignent  plus  d'ouvrir 
leurs  colonnes  à  la  prose  et  à  la  poésie  locales.  Nice,  la  mieux  fa- 
vorisée à  ce  point  de  vue.  compte  quatre  journaux  en  sous-dialecte 
niçard  :  louNouvellista,  la  Bugadiera,  louCampanié  et  lou  Pajoun 
Nous  annoncions  dernièrement  lou  Trelus  de  l'Aubo,  à  Marseille  : 
on  nous  apprend  aujourd'hui  que  le  Gay  Saber  d'Aix  va  reprendre 
.««a  publication  de  1854-1856  :  Nîmes,  enOn,  qui  voyait  paraître,  en 
1861,  la  Biso,  journal  (hebdomadaire)  di  rachalan,  di  bourgadiero. 
di  faroet  di  griseto,  possédera  bientôt  lou  Dominique,  qui  sera  entiè- 
rement rédigé  en  provençal 


Dans  la  séance  solennelle  qu'elle  tiendra  le  jeudi  de  l'Ascension. 
10  mai  1877,  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Bé- 
zîers,  décernera  : 

Une  couronne  de  laurier  en  argent  à  l'auteur  d'un  mémoire  histo- 
rique sur  le  Languedoc  ou  surq:,elque  autre  province  du  midi  de 
la  France,  ou  à  l'auteur  d'une  monographie  d'une  localité  du  dé- 
partement de  l'Hérault: 

Un  rameau  d'olivier  en  argent  à  la  meilleure  poésie  en  langue 
néo-romane.  Tous  les  i  iiomes  du  Midi  sont  admis  à  concourir. Les 
auteurs  devront  suivre  l'orthographe  des  troubadours  et  joindre  un 
glossaire  à  leurs  poésies; 

Un  rameau  de  chêne,  aussi  en  argent,  à  la  meilleure  pièce  de 
vers  français. 
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La  Société  décernera ,  en  outre,  des  médailles  aux  ouvrages  qu'elle 
jupfera  dignes  de  cette  récompense. 

Les  sujets  politiques  sont  exclus  du  concours. 

Les  auteurs  qui.  dans  les  concours  de  poésie  néo-romane  ou  de 
poésie  française,  auront  obtenu  deux  fois  le  rameau  d*arpçentou  trois 
fois  la  médaille  d'argent,  ne  seront  plus  admis  à  concourir  dans  le 
môme  genre  de  composition. 

Les  pièces  destinées  au  concours  ne  seront  pas  signées.  Elle^ 
devronl  cire  Usibleinent  écrites,  et  être  adressées  en  double  copie  et 
franches  de  port,  avant  le  l«r  avril  prochain,  terme  de  rigueur,  à 
M.  le  Secrétaire  de  la  Société. 

Chacune  portera  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  billet  ca- 
cheté, renfermant,  avec  le  nom.  la  profession  et  le  domicile  de  l'au- 
teur, la  déclaration  qu'elle  estincditeet  qu'elle  n'a  pas  été  présentée 
à  d'autres  Sociétés. 

Les  pièces  envoyées  au  Concours  ne  seront  pas  rendues. 

Les  lauréats  qui  n'auront  pas  assisté  à  la  séance  publique  devront 
faire  retirer  leur  prix  au  secrétariat  par  un  fondé  de  pouvoirs. 
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Publications  philologiques,  rééditions,  etc.  —  Diez.  Grammaire 
des  langues  romanes  (traduct.  Morel-Falio  et  Gaston  Paris)  (2«  fas- 
cicule du  t.  111),  Paris,  Vieweg,in-8o.  —  Talbert,  de  la  Pronon- 
ciation de  la  lettre  U  au  XV]* siècle,  Lellreà  M.  A.  Darmesteter ,  Paris, 
Thorin,  gr.  in-8o.  35  pages. —  Nisard,  de  Quelques  Parisianismes  po- 
pulaires et  autres  locutions  non  encore  ou  plus  ou  moins  imparfaite- 
ment expliquées  des  XVJh,  XVllhet  XIX*  siècles.  Paris,  Maisonneuve, 
in-12,  vii-236  pages. —  Alexis,  Élude  sur  la  signification  des  noms 
des  communes  de  Provence.  Aix.  Nicot,  in-8o,  100  pages. —  Clément 
Janin,  Sobriquets  des  villes  et  des  villages  de  la  CôtedOr.  1*"«  partie. 
Dijon,  Marchand,  in-S»,  vn-69  paiios.  —  Chansons  du  XV*  siècle,  pu- 
bliées daprè.s  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  par 
M.  Gaston  Paris.  Paris,  Didot,  in-8o.  xx-243  pages.  —  Vie  de  saint 
Auban,  a  poem  in  normnn-french,  ascribed  lo  Malthcw  Paris,  now 
for  the  first  time  ediled.  from  a  manuscript  in  the  library  of  Trinily 
Collège^  Dublin^  wilh  concordance  glossnry  and  notes,  by  Robert 
Atkinson  :  London,  Murray,  in-4^,  xvi-127-cxlvii  pages.  —  Trou- 
vères belges  du  XJh  au  XIV*  siècle.  Chansons  d^ amour.  Jeux-parties^ 
Pastourelles.  Dits,  etc.,  par  Quenes  de  Béthune,  Henri  III,  duc  de 
Brabant,  etc.,  publiés  et  annotés  par  M.  Aug.  Scheler.  Bruxelles, 
C.losson,  in-8o,  xxvir-359  pag.  — La  Mort  du  roi  Gormond.  fragment 
unique  dhine  chanson  de  geste  inconnue^  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique,  réédité  et  annoté  pur  M.  Auguste  Scheler. 
Bruxelles,  Olivier,  in-8o,  54  pages.—  Marie  de  Compiègne.  d'après 
VLvatigih  aux  femmes,  texte  publié  pour  la  première  fois  dans  con 
intégrité,  d*après  les  quatre  manuscrits  connus  des  Xtlh,  XI  Ve  et 
XV^  siècles,  arec  un  Commentaire  philologique  et  grammatical  e.  une 
dissertation  sur  l'origine  probable  de  ce  fabliau^  par  M.  (iOnstans. 
Paris,  Vieweg,  in-4o  —  Recueil  de  farces,  .^oties  et  moralités  du 
XVà  siècle,  réunies  pour  la  première  fois  et  publiées  avec  des  notices  et 
des  notes,  par  P.-L.  Jacob.  Paris,  Garnier,  in-12,  xxxvi-459  pages. 
—  Becker,  Aperçu  sur  la  chanson  française  du  Xh  au  XVII*  siècle. 
Genève,  Georg.  in-8o,  37  pages. 
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Publications  en  languis  d*oc  et  en  catalan,  Travaux  critiques  sub 
LA  POÉSIE  provençale,  etc.  —  Paul  Terris:  Set'moun  prouvençaxi 
prounonça  dins  la  gltiso  caledralo  de  Four-cauquié ,  lou  12  selèmOre 
1875.  Four-cauquié,  Masson,  in-S**,  26  paj^es.  —  Obresfeslivescom- 
postes  segons  anliga,  gênerai  y  moU  rahonable  tradido  pel  Pare  Fran- 
cescli  Malet,  [rare  profés  dominico  (éditées  par  Don  Gonstanlino 
Llombarl).  Valencia.  Aguilar,  iiv-4%  254  pages. — Cerlâmenslileraris 
de  la  Misteriosa.  composicions  premiades  en  h  de  Vany  1870,  lers 
de  sa  instauracio.  Datcelona,  estampa  delà  lienaixensa,  in-8*,  160 
pages.  —  Malhèu  y  Foriiells  :  tansom  alegres  de  un  fadri  fesleja- 
dor, segofia  nlicio^aumenlada  au  la  musica  del  Va  dedoI  Oarcelona,  la 
Ronaixensa,  in- 12.  38  pages.  —  1.  Reventos.  Jochs  florals  de  Bar- 
celona.  Englanlina  d or .  A  la  rassa  /fl/mfl.Barcelona,  la  Rcnaixensa, 
in-8*,  lOpa^es.  —  Mal.  Frhcl:  Canlico de  Nouesto-Danio  de  Prou- 
venç)  de  Fourcauqxiiè  :  paraulo  de  Malaquio  Frizet,  »itw/co  d'un 
Fourcanquèiren.  Forcalquier,  Masson.  in-8o,  2  pages. — Do  Berluc- 
Perussis  :  Cunt  dci  Fourcanquèiren  à  Nouesto-Damo  de  Prouvènço: 
paraulo  e  m:>siro  de  dous  Fourcanquèiren.  Forcahiuier,  Masson,  in- 
4®,  1  page.  —  Poesius  de  D.  Eiisfiio  Anglora,  con  un  prologo  de  D. 
Ad.  Blanch  y  poesias  dcdivadasà  la  memoria  del  aulor,  por  D.  Miguel 
Victoriano  Amer,  D.  Manuel  Mila  y  Fonlanals  y  D.  Antonio 
Molins.  Barcolona,  imprenia  de  la  Renaixensa.  —  Teodor  Llo- 
vtiwie'.  Saluiacio  als  poetis  que  han  vengut  à  Us  [estes  cenlenarics 
de  Valencia  en  lalior  dJ  rey  En  Jaume  lo  Conqueridor.  Valencia, 
Douienech,  in- 12,  4  pages. — Ikcueil  Ce  trente-neuf  noëls .  français  et 
gascons.  Rayonne,  Lassère,  in-1.1,  88  pages.  —  Eugène  Tavernier  . 
le  Mouvement  litléraire  provençal  et  les  Iles  d'or  (lis  Isclo  dor)  de 
Frédéric  Mistral.  Aix,  llly,  in-8'*,  26  pa^es.  —  Faury  (Tabbé). 
Saholy ,  étude  littéraire  et  historique,  avec  un  examen  du  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  d Inguiinhert,  Avignon,  Aubanel.  in-12. 
308  pages. 


M.  Saturnin  Léotard,  membre  de  la  Société,  a  commencé  au 
mois  de  juin  dernier  la  publication  d'un  Bulletin  du  bibliophile  lo- 
dévois.  , 

Chaque  numéro  do  ce  Bulletin  contiendra  une  ou  plusieurs  pièces 
rares  ou  inédites,  des  études  littéraires  et  bibliographiques  et  un 
catalogue  de  livres  d'occasion,  à  prix  marqués. 


Publications  concernant  l^histoire.  la  littérature  et 
rarchéologie  des  provinces  du  midi  de  la  France 

Lachauvelaye,  Guerre  des  Français  et  des  Anglais,  du  i/«  au 
XV^  sièJe.  Paris,  Dumoulin,  2  vol.  in-8o. 

Poydenot,  Réiits  et  légendes  relatifs  à  Vhidoire  de  Bayonne,  Prin- 
cipaux événements  survenus  à  Bayonne  pendant  Inoccupation  an- 
glaise (Wb^- Mb  \.)  Rayonne,  Lassère,  in-8o,  130-175  pages. 

Robert- Miron,  les  Inondations  et  les  pestes  de  Toulouse,  de  1628 
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à  1634;  récU  publié  pour  la  première  fois  par  M.  de  la  Pijardière. 
Montpellier,  Ricard.  in-8o  à  2  col.,  16  pages. 

Magne,  Quelques  Lellres  l'elalives  à  Chisloire  de  la  Fronde  en  Péri- 
gord.  Pôrigueux,  Dupont,  in-8o,  57  pages. 

Lauzun,  Une  fêle  et  une  émeute  à  Agen  pendant  la  Fronde  (1651- 
1652.  A^gen,  Nonbel,  in-8o,  50  pages. 

Kerviler.  la  Guyenne  et  la  Gascogne  à  l'Académie  française,  Jean 
deSilhon.  C un  des  quarante  fondateurs  de  L' Académie ,  Paris,  Dumou- 
lin, in-8o,  80  pages. 

Lunet,  les  Armoiries  historiques  de  la  ville  de  Bodez .  Rodez,  de 
Broca,  in-8û,  44  pages. 

Poydenot.  Récils  et  légendes  relatifs  à  l'histoire  de  Bayonne,  2*  fasci- 
cule. Notes  sur  la  caUMrale,  le^  couvents  et  quelques  autres  monu- 
ments anciens.  Rayonne,  Lassère.  in-8**.  35-129  pages. 


Dans  un  des  plus  prochains  fascicules  de  la  lievue  des  langues 
romanes^  M.  Camille  Chabaneau  rendra  compte  de  l'ouvrage  de 
M.  Milà  y  Fontanals  sur  la  Poesia  heroico-poputar  castellana. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  les  circonstances  nous  aient  ainsi 
mis  en  retard  vis-à-vis  de  notre  savant  collègue  et  ami  de  Bar- 
celone. A.  M. -F. 


Errata  du  numéro  d*aoùt  1876 


Des  Formes  provençales da fis  Molière. —  P.  85,  lig.  18,  n'ait  pas  été, 

lises:   n'aient  pas  été. 
La  Cabeladuro  d*or.  —  P.  91,  iig.  34-35  :  vous  aviez  eu  peut-être, 

lisez  :  vous  eûtes  peut-être. 
Un  tour  de  Moussu  Roumieu.  —  P.  94,  lig.  20  :  dan  fer,  lisez:  dau 

fer. 
Poésies  de  Junior  Sans. —  P.  98,  li«^.  32  :  (Buvres  dernières,  lisez  : 

dernières  œuvres. 
P.  99,  lig.  11  :  réquenLs.  lisez:  fréquents. 
Un  bouquet  de  campaneto.  —  P.  107,  lig.  33  :   lout  port,  lisez  :  lou 

port. 
Llibre  detamor.  —  P.  110,  lig.  9  :.  eune  poëte,  lisez  :  jeune  poëte. 

Supplément  à  Terrata  du  no  d*aoùt  :    Périodiques.  —  P.  43, 
lig.  5  :  le  remplacement,  lisez  :  le  placement. 

Le  Gérant  :  Ernest  Hameun  . 


MONTPELLIER  —  IMPRIMERIE   CENTRALE   DU    MIDI 

Uicat«au,  Hftmelin  et  Ck* 
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POBUÉS  S0D8   LtL   DIRBOTION    DE   MM.  A.  MONTEL  BT  L.  LAMBERT 


léu     n'ai         un       gi    ^    let     que  ma     mi- 


gnouno     m'a    dou  -  nat.       Moun    gi    .   let    de     re  -  quin- 


quot,      Ha     ca  r   sa  -  00    de    ri   -   co    de         ra-co,        Ma  ca 


mi  -  80    de    te  -  lo       tt  -  no,        Mous  de    -     basses     de    ra- 


mages:     Mous  sou  -  lias  soun  de     pa  -  piè.  Mous  sou- 


liés  soun    routB.  A  -  diu       ma       ber      -      gei  -ro.  Mou^aou- 


liès    sonn    routs.      A .  dla  mas a    -  .  meurs. 


Aniêçr.  pm-  L  BriH,  àMmdpeUier. 
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CHANTS  POPULAIRES  DU  LANGUEDOC 

Première  section 

CHANTS  DU  PRKMIER  AGE 

Quatrième  série 

CHANTS  BNt^MBRATIPS  (suiU^) 


XXXIV. —  Afin  de  fixer  le  lecteur,  une  fois  pour  toutes,  sur 
le  procédé  d'enchaînement  .des  couplets  dans  les  chants  énu- 
mératifs,  nous  donnons  dans  la  Pl.  III,  ci-contre,  Ténuméra- 
tion  complète  du  chant  I,  telle  qu'elle  se  produit  à  la  fin  du  der- 
nier couplet. 

Les  quatre  premières  mesures  se  chantent  toujours,  pré- 
cédant chaque  couplet  à  tour  de  rôle  :  le  premier  se  chante, 
d'abord,  suivi  du  refrain  ;  le  deuxième  vient  ensuite,  suivi 
immédiatement  du  premier,  toujours  accompagné  du  refrain  ; 
puis  les  couplets  3,  2,  1  ;  ensuite  4,  3,  2, 1  ;  et  enfin  5,  4,  3, 
2,  1,  et  le  refrain  invariablement  ajouté  au  premier  couplet. 

Dans  ce  chant,  Ténumération  se  fait  toujours  sur  les  mêmes 
notes  :  c'est  le  cas  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  vont 
suivre.  Dans  quelques-uns,  cependant,  la  formule  varie  :  cela 
a  lieu  dans  le  cas  où  les  objets  énumérés,  étant  alternativement  " 
de  genres  opposés,  amènent  des  rimes  croisées;,  on  donne 
alors  à  deux  vers  réunis  une  formule  mélodique  particulière, 
ainsi  qu'on  le  voit  aux  couplets  5-4,  3-2,  du  chant  XIX,  ou 
bien  encore  lorsque  le  mètre  change .  Ex.  :  chant  XXXV,  cou- 
plets 4,  3,  2.  Nous  avons  noté  (Pl.  IV)  ce  chant  en  entier, 
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parce  qu'il  donne  un  des  plus  heureux  exemples  de  ces  diver- 
sités de  forme 

Nous  aurons  soin  de  les  noter  dans  les  chants  où  la  mêm9 
particularité  se  reproduira,  mais  en  abrégé  seulement. 


1.   —  LOO  VESTI 

1)  N'ai  un  parel  de  souliès 

Que  ma  mignouno  m'a  dounats. 
Mous  souliès 
Soun  de  papiè. 

Refrain.  — Mous  souliès  soun  routs; 
Adiu,  ma  bergero  • 
Mous  souliès  soun  routs  ; 
Adiu,  mas  amours 

2)  N'ai  un  parel  de  debasses 
Que  ma  mignouno  m'a  dounats: 

Mous  debasses 
De  ramages, 
Mous  souliès 
Soun  de  papiè. 

3)  léu  n'ai  uno  camiso 
Que  ma  mignouno  m'a  dounat: 

Ma  camiso 
De  telo  fino/ 
Mous  debasses,  etc. 

4)  léu  n'ai  una  casaco  i 
Que  m'a  mignouno  m'a  dounat          )  ^ 

Ma  casaco 
De  rico  de  raco, 
Ma  camiso 
De  telo  fino, 

Mous  debasses,  etc 


fris 


bis 


bis 
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5)  léu  n'ai  un  gilet  / 

Que  ma  mignouno  m'a  dounat.       ( 
Moun  gilet 
De  requinquet, 

Ma  casaco 
De  rico  de  raco, 
Ma  camiso 
De  telo  fino, 
Mous  debasses,  etc. 

Le  Vôtbment. —  1)  J*ai  une  paire  de  souliers — que  ma  mignonne 
m'a  donnés:  —  mes  souliers  —  (sont)  en  papier. 

Refrain).  Mes  souliers  sont  troués: —  adieu,  ma  bergère. —  Mes 
souliers  sont  troués;  —  adieu, mes  amours. 

2)  J'ai  une  paire  de  bas  — que  ma  mignonne  (amie)  m'a  donnés 
(bii):  —  mes  bas  —  à  grands  dessins,  —  mes  souliers  —  en 
papier. 

3)  J'ai  une  chemise  —  que  ma  mignonne  m*a  donnée  (bis)  ;  — 
ma  chemise  —  de  toile  fine,  —  mes  bas  —  à  grands  dessins,  etc. 

4)  J'ai  une  casaque  —  que  ma  mignonne  m'a  donnée  :  —  ma 
casaque  —  de  toile  grossière, —  ma  chemise  — de  toile  fine, —  mes 
bas,  etc. 

5)  J'ai  un  gilet  —  que  ma  mignonne  m'a  donné  :  —  mon  gilet  — 
de  drap  léger,  —  ma  casaque  —  de  toile  grossière,  —  ma  che- 
mise —  de  toile  fine,  —  mes  bas,  etc. 

Version  due  au  ms.  L.  3,  n*  162. 

1)  La  version  française  suivante  a  été  recueillie  par  nous  à  Belesta 
(AriégeV,  elle  nous  a  été  dite  par  M.  Baptiste  Rouzaud. 

1)  J'ai  encor  mes  soliers 

Que  ma  mignonne  m'a  donnés  : 
Mes  soliers  sont  de  papier, 
Mes  soliers  sont  ronds. 

Refrain.  —    Adieu,  ma  mignonne. 
Mes  soliers  sont  ronds; 
Adieu,  mes  amours. 

2)  J'ai  encor  mes  débas 

Que  ma  mignoune  m'a  donnés  : 
Mes  débas  de  canabas, 
Mps  soliers  sont  de  papier . 
Mes  soliers  sont  ronds,  etc. 
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3)  J'ai  oncor  mes  jarr'tiôres 
Que  ma  mignounc  m*a  données  : 

Mes  j'arr'tières, 
Charge  entière»  etc. 

4)    mes  culottes 

courte  botte. 

5)    ma  chemise 

de  iMo  fno . 

•  6)   ma  cravate 

fUsco  fiasco. 

V    gUet 

dépiqué» 

8)   capel 

pet  d'agnd. 

9)  — — redingote. 

à  la  matelnto: 

*  On  voit  que  c'est  un  mélange  d*}  français  et  de  langue  d'oc  :  soUer, 
soulier,  mignounef  mignonne;  dehas,  bas;  canabas,  canevas.  otc.,sontda 
pur  languedocien  francisé.  Dans  les  derniers  couplets,  le  languedoaeo 
finit  même  par  apparaître  tout  à  fait 


II.   '—    AUTRE 

1)  Dire  courao  sei  bestit, 

Cal  pas  abé  bien  d'esprit. 
Ma  gardo-raubo 

Es  malauso. 
Que  digue  nou , 
Lou  que  gauso. 

Klîfkain.     Mous  souliès  soun  routs  : 
Àdiu,  mas  amous  ! 

2)  Moun  capel 
Es  d'auripel. 

S)  Ma  caravato 

Rico  raco. 

i)  Moun  gilet 

Us  de  droguet. 
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5)  Ma  camiso 
En  telo  griso. 

6)  Ma  culoto 
Courte  botto. 

7)  Mous  debas 
Soun  de  damas. 

8)  Mous  souliès  soun  routs, 
Adiu,  mas  amous  ! 

Autre.  — 1)  Pour  dire  comment  je  suis  vôtu,  —  il  ne  faut  pas 
avoir  beaucoup  d'esprit.  —  Ma  garde-robe —  est  malade. —  Qup 
celui-là  dise  non ,  —  qui  Tose. 

2)  Mon  cbapeau  —  est  d'oripeau. 

3)  Ma  cravate  —  de  rique  raque. 

4)  Mon  gilet  —  de  droguet. 

5)  Ma  chemise  —  de  toile  grise. 

6)  Ma  culotte  —  de  courte  botte . 

7)  Mes  bas  —  de  damas 

8)  Mes  souliers—  sont  troués  (littér.:  rompus;; —  adieu,  mes 
amours  I 

Version  agenaise,  qui  nous  a  été  envoyée  par  notre  collègue  M.  J.-D 
Rigal . 

111.   —    AUTRE 

1)   Tout  en  fan  Tamour  — 
Ai  perdut  moun  bonnet: 

Moun  bonnet 
Qu'es  de  biarnet, 
Ma  carabato 

D'escarlato, 

Moun  gilet 
Qu'es  de  druguet, 

Ma  camiso 
De  telo  fino, 

Mas  culotos 
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^  k  lamateloto, 
Mous  debas 
De  bourro  de  cat, 

Mous  souliès 
De  pel  de  reinard, 

Moun  capèl 
De  bourro  d'agnèl. 
N'ai  perdut  moun  capèl  ! 

2)  Tout  en  fan  l'amour  — 
N'ai  perdut  moun  capèl: 

Moun  capèl 
De  bourro  d'agnèl, 

Moun  bounet 
Qu'es  de  biarnet, 
Ma  carabato 

D'escarlato, 

Moun  gilet 
Qu'es  de  droguet, 

Ma  camiso 
De  telo  fino, 

Mas  culotos 
A.  la  matelote , 

Mous  debas 
De  bourro  de  cat, 

Mous  souliès 
De  pèl  de  reinard, 
N'ai  perdut  mous  souliès  ! 

3)  Tout  en  fan  l'amour  — 
N'ai  perdut  mous  souliès  : 

Mous  souliès 
De  pèl  de  reinard, 

Moun  capèl 
De  bourro  d'agnèl, 

Moun  bounet 
Qu'es  de  biarnet. 
Ma  carabato 

D'escarlato, 

Moun  gilet 
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Qu'es  de  druguet, 

Ma  camiso 
De  telofino. 

Mes  culotos 
A  la  mateloto, 
Mous  debas 
De  bourro  de  cat. 
N'ai  perdut  mous  debas  ! 
Etc.,  etc. 


i)  Tout  en  faisant  Tamour,  —  j'ai  perdu  mon  bonnet:  —  mon 
bonnet —  de  drap  de  Béarn,  —  ma  cravate  —  d'écarlate,  —  mon 
gilet  —  de  droguet,  —  ma  chemise  —  de  toile  fine,  —  mes  culottes 
à  la  matelote.  —  mes  bas  —  de  bourre  de  chat,  —  mes  souliers 
—  de  peau  de  renard,  —  mon  chapeau  —  de  bourre  d'agneau.  — 
J'ai  perdu  mon  chapeau  f 

2)  Tout  en  faisant  l'amour,  —  j'ai  perdu  mon  chapeau:  —  mon 
chapeau —  de  bourre  d'agneau,  —  mon  bonnet  —  de  drap  de 
Béarn,  —  ma  cravate —  d'écarlate, —  etc.  (De  môme  que  ci- 
dessus  jusqu'à  :  mes  souliers  —  de  peau  de  renard) .  —  J'ai  perdu 
mes  souUers. 

3)  Tout  en  faisant  l'amour, — j'ai  perdu  mes  souliers: — mes 
souliers  —  de  peau  de  renard,  —  mon  chapeau  —  de  bourre 
d'agneau,  —  mon  bonnet  de  drap  de  Béarn,  —  etc.  —  (De  même 
que  ci-dessus  jusqu'à  :  mes  bas  —  de  bourre  de  chat. —  J'ai  perdu 
mes  bas) . 


V.  du  Périgord.  Communiquée  par  M.  le  vicomte  de  Gourgues. 

A  chaque  couplet,le  dernier  membre  de  phrase  quitte  sa  place  et  se  met  au 
commencement.  Le  dernier  couplet,  par  suite  de  ces  dispositions  succes- 
sives, doit  ôtre  absolument  semblable  à  celui  qui  a  commencé  la  série. 


IV.   —  LE   DOUARI 


OjStiJ^ioU 


Moun  pai  -re  m*a  ma  -  ri  -  da  •  do    à     la      noubelo  fais- 
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sou;  Le  dou  -  a: -  ri  que  me    dou-no:    u   -  no    raubo  un    cou-til- 


hou.  Boi    lan-la,     la-de-re-to      la;    Boi    lan-ia-de-re        to. 


1  )  Moun  paire  m'a  maridado  —  à  la  noubelo  fàissou  ; 

Le  douari  que  me  douno  :  —  uno  raubo,  un  coutilhou  «. 

Refrain:  Boi  lanla,  ladereto  la; 

Boi  lanladereto. 

2  )  Le  douari  que  me  douno  :  —  uno  raubo,  un  coutilliou  ; 

Lei  debasses  pelh  de  crabo, — lei  soulhès  pelh  de  moutou. 

3  )  Lei  debasses  pelh  de  crabo,  — lei  soulhès  pelh  de  moutou; 

Le  fichu  d'uno  bourasso,  —  la  coflfb  de  pepissous. 

4  )  Le  fichu  d'uno  bourasso,  —  la  coflfb  de  pepissous  ; 

Le  dabantal  d'uno  merlusso,  —  las  estacos  de  bidalbou. 

5  )  Le  dabantal  d'uno  merlusso,  — las  estacos  de  bidalbou; 

Las  agulhos  de  la  nobio,  —  un  cent  de  clabels  ferradous. 

6  )  Las  agulhos  de  la  nobio,  — r  un  cent  de  clabels  ferradous: 

L'a  menado  à  la  gleiso  -    d'uno  tant  belo  faissou. 

7  )  L'a  menado  à  la  gleiso  —  d'uno  tant  belo  faissou  ; 

N'i  douno'n'aigo  benito  —  and'uno  corno  de  moutou. 

8)  N'i  douno'n'aigo  benito  —  and'uno  corno  de  moutou. 
Ça,  diguec  moussu'l  bicari,  —  belo,  baisats  bostr'espous. 

9)  Ça,  diguec  moussu'l  bicari, — belo,  baisats  bostr'espous. 
Per  mou  fè,  moussu'l  bicari,  —  n'aimariei  mai  bous  baisa 

[bous. 

10)  Per  mou  fè,  moussu'l  bicari,  —  n'aimariei  mai  bous  baisa 

[bous; 

A  l'oustal  fan  trentomarri,  —  fan  rousti  lei  milhassous. 
*  Var.  M'a  dounado  per  estreno. 
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11  )  A  Toustal  fan  trentomarri,  —  fan  rousti  lei  milhassous  ; 
Le  nobi  ande  la  nobio  —  se  lei  manjoun  touti  dous. 

12)  Le  nobi  ande  la  nobio  —  se  lei  manjoun  touti  dous  ; 
Les  qui  èroun  à  la  festo  —  iou  birèguen  les  talous. 

13  )  Les  qui  èroun  à  la  festo  —  iou  birèguen  les  talous  ; 

S'anèguen  sus  la  mountagno  —  manja  arsanos  et  abajous. 

Boi  lanla,  ladereto  la  ; 
Boi  lanladereto. 

Le  Douaire.  —  1)  Mon  père  m'a  mariée —  à  la  nouvelle  façon  ; — 
le  douaire  qu'il  me  donne  :    -  une  robe,  un  jupon. 

2)  Le  douaire  qu'il  me  donne  :  —  une  robe,  un  jupon  ;  —  les  bas 
(en)  peau  de  cbèvre,  — les  souliers  (en)  peau  de  mouton. 

3)  Les  bas  (en)  peau  de  chèvre,  —  les  souliers  (en)  peau  de 
mouton  ;  —  le  iichu  (fait)  d'une  toile  d'emballage,  —  la  coiffe  en 
paille  de  lin. 

4)  Le  fichu  (fait)  d'une  toile  d'emballage,  —  la  coiffe  en  paille  de 
lin  ;  —  le  tablier  d'une  peau  de  morue,  —  les  cordons  de  liane 
sauvage. 

5)  Le  tablier  d'une  peau  de  morue,  —  les  cordons  de  liane  sau- 
vage ;  —  les  aiguilles  de  la  mariée  —  (sont)  un  cent  de  clous  à 
ferrer. 

6)  Les  aiguilles  de  la  mariée  —  (sont)  un  cent  de  clous  à  ferrer; 
il  l'a  conduite  à  l'église,  —  d'une  bien  belle  façon. 

7)11  l'a  conduite  à  l'église — d'une  bien  belle  façon: — il  lui 
donne  de  l'eau  bénite  — avec  une  corne  de  mouton. 

8)  11  lui  donne  de  l'eau  bénite  —  avec  une  corne  de  mouton.— 
«  Ça!  dit  Monsieur  le  vicaire,  —  belle,  embrassez  votre  époux. 

9)  «  Ça!  dit  Monsieur  le  vicaire:  —  belle,  embrassez  votre 
époux  »  —  «  Par  ma  foi  !  Monsieur  le  vicaire,  —  j'aimerais  mieux 
vous  embrasser.  » 

10)  «  Par  ma  foi  I  Monsieur  le  vicaire, —  j'aimerais  mieux  vous 
embrasser.  »  —  A  la  maison  ils  font  vacarme,  —  en  faisant  rôtir 
les  gâteaux  de  maïs. 

iij  A  la  maison  ils  font  vacarme,  —  en  faisant  rôtir  les  gâteaux 
de  maïs.  —  Le  marié  avec  la  mariée  —  les  mangèrent  tous  à  eux 
deux. 

12)  Le  marié  avec  la  mariée  —  les  mangèrent  tous  à  eux  deux. 
—  Ceux  qui  étaient  (invités)  à  la  fête  —  leur  tournèrent  les  talons. 

13)  Ceux  qui  étaient  (invités)  à  la  fête  —  leur  tournèrent  les 
talons.  —  Ils  allèrent  sur  la  montagne  —  manger  des  baies 
d'aubépine  et  des  bleuets. 


•*-    ^ 


^ 

^ 


«      m. 


t^ .     ^  Cf 


.  /  rf  /   .     -  Jr  ^.'    .     ii.  ^^ 


/•y    .     -■  >•'    . 


».       ' 
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4)  Cinq  sôus  de  courreges,  etc. 

5)  Cinq  sôus  d'evetas,  etc. 

6)  Cinq  sôus  develous^  etc. 

7)  €inq  sôus  de  riban,  etc. 

8)  Cinq  sôus  de  ligneta,  etc. 

9)  Cinq  sôus  de  ganso,  etc. 

Les  Sabots.  —  1)  Combien  te  coûtèrent-ils  (ter)^  —tes  sabots, — 
quand  ils  étaient  neufs  ? 

2)  Cinq  sous  ils  me  coûtèrent,—  mes  sabots,*—  quand  ils  étaient 
neufs,  etc. 

3)  Cinq   sous  de  clous  —  à  mes  sabots,  —  quand  ils  étaient 
neufs. 

4)  Cinq  sous  de  courroies,  «te. 

5)  Cinq  sous  de  cbevillière,  etc. 

6)  Cinq  sous  de  velours,  etc. 

7)  Cinq  sous  de  ruban,  etc. 

8)  Cinq  sous  de  ligneul,  etc. 

9)  Cinq  sous  de  ganse,  etc. 

Version  de  Montpellier.  Trôs-connue.  —  Répandue  dans  tout  le  Midi. 
M .  Anacharsis  Combes,  dans  son  recueil  de  Chants  papulaireê  du  pays 
castrais,  p.  30,  en  donne  quelques  fragments.  M.  Damase  Arbaud,  Ch- 
pop.  de  la  Provence,  p.  xxiv,  cite  seulement  le  premier  couplet. 

VI.  —  AUTRE 

1)  Quand  te  coustèron  {ter)  tis  esclop, 

Quand  eron  {ter)  nous  {bis)  ? 

2)  Cinq  sôu  de  tacho  (ter)  per  mis  esclop.      ' 

3)  Cinq  sôu  de  ligneto. . . 

4)  Cinq  sôu  de  riban . . . 

5)  'Cinq  sôu  de  ganso. . . 

6)  Cinq  sôu  de  cuer. .  • 


Lis  Sabots.  —  1)  Combien  te  coûtèrent-ils  {jbfT\ 
quand  ils  étaient  {fer)  neufs  (6m)? 
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Version  recueillie  à  Belesta  (Ariége)  et  dite  par  Antoine  Prat,  du 
Caîstelà. 

On  trouve  dans  Genac-Moncaut,  Littérature  populaire  de  la  Gascogne, 
pag.  881,  la  Noço  dou  Simoun,  dont  le  fonds  est  le  même 


V.  —  LOCS  ESCLOPS 


Quand       te       cous  -    tè  -  rou,  Quand     te         cous  - 


té  -  rou,  Quand    te 


cous   -   tè     —     rou    Tous     —     es  - 


'  Jl.)   ri 


dops,- Quand    è  -  rou,  quand     ô  - 


rou,   quand     ô     -     rou 


ri.)  ru  ■ 


nous,  Quand     è-rou,quand     ô  -  rou  «quand     è   •    rou     nous? 


1)   Quand  te  coustèrou  (ter) 
Tous  esclops, 

Quand  èrou  (ter)  / 
Nous  ?  ( 


bis 


bis 


2)Cinq  sôus  me  coustèrou  {ter) 
Mous  esclops, 
Quand  èrou  {ter) 
Nous. 

3)  Cinq  sôus  de  tachas  {tery 
A  mous  esclops 

Quand  èrou  [ter]     ( 
Nous.  j  "^ 
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4)  Cinq  s6u8  de  courreges,  etc. 

5)  Cinq  sôus  d'evetas,  etc. 

6)  Cinq  sôus  de  velous,  etc. 

7)  €inq  sôus  de  riban,  etc. 

8)  Cinq  sôus  de  ligneta,  etc. 

9)  Cinq  sôus  de  ganso,  etc. 

Les  Sabots.  —  1)  Combien  te  coûtèrent-ils  (ter)^  --tes  sabots, — 
quand  ils  étaient  neufs  ? 

2)  Cinq  sous  ils  me  coûtèrent, —  mes  sabots,*—  quand  ils  étaient 
neufs,  etc. 

3)  Cinq   sous  de  clous  —  à  mes  sabots,  —  quand  ils  étaient 
neufs . 

4)  Cinq  sous  de  courroies,  «te. 

5)  Cinq  sous  de  cbevillière,  etc. 

6)  Cinq  sous  de  velours,  etc. 

7)  Cinq  sous  de  ruban,  etc. 

8)  Cinq  sous  de  lîgneul,  etc. 

9)  Cinq  sous  de  ganse,  etc. 

Version  de  Montpellier.  Trôs-connue.  —  Répandue  dans  tout  le  Midi . 
M.  Anacharsis  Combes,  dans  son  recueil  de  Chants  populaires  du  pays 
castrais»  p.  30,  en  donne  quelques  fragments.  M.  Damase  Arbaud,  Ch. 
pop.  de  la  Provence,  p.  xxiv,  cite  seulement  le  premier  couplet. 

VI.  —  AUTRE 

1)  Quand  te  coustèron  {ter)  tis  esclop, 

Quand  eron  {ter)  nous  {bis)  ? 

2)  Cinq  sôu  de  tacbo  {ter)  per  mis  esclop. 
d)   Cinq  sôu  de  ligneto. . . 

4)  Cinq  sôu  de  riban . . . 

5)  *Cinq  sôu  de  ganso. . . 
ô)   Cinq  sôu  de  cuer. .  • 

Les  Sabots.  —  1)  Combien  te  coûtèrent-ils  (ter\  tes  sabots,  — 
quand  ils  étaient  (ter)  neufs  (6m)? 
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2)  Cinq  sous  de  clous  {ter)  —  pour  mes  sabots,  —  quand  ils 
étaient  (ter)  neufs. 

3)  Cinq  sous  de  ligneul. . . 

4)  Cinq  sous  de  ruban . . . 

5)  Cinq  sous  de  ganse. . . 

6)  Cinq  sous  de  cuir. . . 

Et  ainsi  de  suite,—  ajoute  A.  Arnavielle,  d*Alais,  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  cette  version  provençale,  recueillie  dans  les  Gévennes,  — 
en  ajoutant  à  volonté  ce  qui  vient  à  l'idée  et  ayant  quelque  rapport  aux 
sabots.  11  est  à  remarquer  que  le  vers  est  de  douze  syllabes  : 

Quand  te  coustéron  tis  esclop  quand  ôron  n6u? 

mais  que  la  coupe  musicale  en  a  fait  quatre  vers  distincts. 

1)  Quand  te  coustéron  {ter) 

Tis  esclop. 

Quand  érou  (ter)  i  . . 
N6u8?        .    s 

2)  Cinq  sôus  de  tacho  {ter) 
Per  mis  esclop. 

Quand  érou  {ter) 
N6us. 

'—  Var  Dans  le  département  de  la  Lozère,  les  sabots  coûtent  neuf  sous 
{nôusôfÂS)» 

Nôu  sèus  de  farrassoe. . 
Hou  sous  de  ficelo. . 
Nôu  sèus  de  quior. . . 


VII.  —  LOUS  ESCLOPS 

1)  Cinq  sôus  coustèroun  (ter)^ 
Lous  méunis  esclops, 

Quand  èroun  {ter) 
Nous. 

2)  léu,  lous  croumpèri  {ter) 
Lous  brabes  esclops, 

Quand  èroun  {ter) 
Nous. 

d)    léu,  lous  paguèri. 

4)  léu,  lous  batèri. 

5)  léu,  lous  passèri. 
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6)  Iéu,louscarguèri. 

7)  léu,  lousfendèri. 
8;  léu,  lous  asclèri. 

9)  léu,  lous  gitèri. 

10)  Cinq  sôus  coustèroun  {ter) 
Aquelis  esclops. 

Quand  èroun  (ter) 
Nous. 

Lbs  Sabqts  —  1).  Cinq  sous  ils  coûtèrent  {ter)y  — mes  sabots,  — 
quand  ils  étaient  (ter)  —  neufs. 

2)  Je  les  achetai,  les  beaux  sabot?,  —  quand  ils  étaient  neufs. 

3)  Je  les  payai  (le  reste  comme  ci-dessus). 

4)  Je  les  mis. 

5)  Je  les  parai. 

6)  Je  les  mis . 

7)  Je  les  fendis. 

8)  Je  les  rompis. 

9)  Je  les  jetai.       \ 

10)  Cinq  sous  ils  coûtèrent,  —  ces  sabots,  —  quand  ils  étaient 
—  neufs. 

V.  de   Azillauet,  en  Minervois  (Hérault),   recueillie  par  M    Etienne 
Gleizes. —  Ici  le  vers  est  de  quatorze  syllabes  : 

(^inq  sôus  coustèroun  aquelis  esclops.  quaud  èroun  n6us. 

Vlll.  —  LOUS    ESCLOPS   VENDUTS 

1)  Quand  lous  vendères  (ter) 

Tous  esclops, 
Quand  èrou  (/e?')) 
Nous?  \  ^'^^' 

2)  Cinq  sôus  lous  vendèreite?') 

Mous  esclops. 

Quand  èrou  {fe7')\ 
Nous.  i  *«• 

.'3)  Cinq  sôus  de  tachas  (ter)    ^ 
A  mous  esclops, 

Quand  èrou  [ter)i 
N6u8.     •         i  *"• 

Etc.,  etc. 
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Les  Sabots  vendus. —  1)  Combien  les  vendis-tu  ((^r),  —  tes  sa- 
bots, —  quand  ils  étaient  (ter)^  —  quand  ils  étaient  neufis? 

2)  Cinq  sous  je  les  vendis  {1er),  —  mes  sabots,  —  quand  ils 
étaient  (ter),  —  quand  ils  étaient  neufs. 

3)  Cinq  sous  de  clous — âmes  sabots  ((er),— quand  ils  étaient  ((er), 
—  quand  ils  étaient  neufs. 

Etc.,  etc. 

Version  de  Montpellier,  trô8HX)nnue  aussi.  Ce  n*est  qu'une  reprise,  sous 
une  nouvelle  forme,  de  la  chanson  procédante.  D'ordinaire,  quand  on  a 
un  temps  très-long  devant  soi,  on  joint  les  deux. 

IX.  —  LES   ESCLOTS    PANATS 

1)  Cinq  sôus  coustèrou  (ter) 
Les  mlus  esclots, 

Quand  èrou  (ter)  . 
Nous.  1  *"• 

2)  Cinq  sôus  de  tachas  (ter) 
Per  pauris  esclots, 

Quand  èrou  {ter) 
Nous.  t  *"• 

3)  leu,  les  ferrèri,  etc. 

4)  leu,  les  pourtèri,  etc. 

5)  leu,  les  usèri,  etc. 

6)  Me  lous  panèrou,  etc. 

Les  Sabots  volès. —  1)  Cinq  sous  ils  coûtèrent  (1er),  — les  miens 
sabots,  — quand  ils  étaient  (ier)  ~~  neufs. 

2)  Cinq  sous  de  clous  (<é?r)  — pour  mes  pauvres  sabots,  — quand 
ils  étaient  (ter)  neufs . 

3)  Je  les  ferrai,  etc. 

4)  Je  les  portai,  etc. 

5)  Je  les  usai ,  etc . 

6)  On  me  les  vola,  etc . 

Version  de  Béle^  (A.riége),  écrite  sous  la  dictée  de  M.  Baptiste  Rou- 
zaud.—  Le  vers  a  treize  syllabes  aux  1*%  3*,  4*,  5*  et  6*,  quatorze  aux 
2«et4*. 

1.  Variante  du  dernier  vers. 

leu,  les  brulléri,  etc. 


CHANTS   POPULAIRES   DU  LANGUEDOC 


lg3    ^ 


X.  —    U  MARIDADODNA 


aefVj=ioo 


Ma     fil  -  ha,  te;  vos  ma-ri    -    dà,  N'as  pas  ges     de 


panf  Moun  Diu!  de      panlMoun    Diu!    de        panl    Lousbou-lan- 


gôs  co  -  sou  tout  l'an.  Lou  vo  -  le,  Lou  drol  -  le.       Me  vo  -  le 


ma-ridà  a-queste  an;     lèu,  vo  -  le.    pas     es-pe  -  rà  ianti 


1)  Ma  filha,  te  vos  maridà, 

N'as  pas  ges  de  pan  ? 

—  Moun  Dlu  !  de  pan  {bis)  I 
Lous  boulangés  cosou  tout  Tan. 

2)  Refrain  :      Lou  vole, 

Lou  drolle. 
Me  vole  maridà  aqueste  an  : 
leù,  vole  pas  esperà  tant  I 

3)  Ma  filha,  te  vos  maridà, 

N'as  pas  ges  de  ribans  ! 

—  Moun  Diu  !  de  ribans  (bis)  ! 
Métrai  las  coifas  de  ma  gran. 

4)   Ma  filha,  te  vos  maridà, 
N'as  pas  ges  d'anèl  I 
T-  Moun  Dlu  I  d'anèls  {bis)  I 
Prendrai  lous  cèucles  dau  vaissèl. 
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-M. 


/^ 


^^ 


sou;  Le  dou  -  a  -  ri  que  me    dou-no:    u   -  no    raubo  un    cou-til- 


hou.  Boi    lan-la,     la-de-re-to      la;    Boi    lan-ia-de-re        to. 


1  )  Moun  paire  m'a  maridado  —  à  la  noubelo  fàissou  ; 
Le  douari  que  me  douno:  —  uno  raubo,  un  coutilhou  t. 

Refrain  :  Boi  lanla,  ladereto  la  ; 

Boi  lanladereto. 

2)  Le  douari  que  me  douno  :  —  uno  raubo,  un  coutilhou  ; 
Lei  debasses  pelh  de  crabo, — lei  soulhès  pelh  de  moutou . 

3  )  Lei  debasses  pelh  de  crabo,  —  lei  soulhès  pelh  de  moutou  ; 

Le  fichu  d'uno  bourasso,  —  la  coflfo  de  pepissous. 

4  )  Le  fichu  d'une  bourasso,  —  la  coflfo  de  pepissous  ; 

Le  dabantal  d'une  merlusso,  —  las  estacos  de  bidalbou. 

5  )  Le  dabantal  d'une  merlusso,  — las  estacos  de  bidalbou; 

Las  agulhos  de  la  nobio,  —  un  cent  de  clabels  ferradous. 

6  )  Las  agulhos  de  la  nobio,  — r  un  cent  de  clabels  ferradous: 

L'a  menado  à  la  gleiso  -  -  d'une  tant  belo  faissou. 

7  )  L'a  menado  à  la  gleiso  —  d'une  tant  belo  faissou  ; 

N'i  douno'n'aigo  bénite  —  and'uno  corno  de  moutou. 

8)  N'i  douno'n'aigo  bénite  —  and'uno  corne  de  moutou. 
Ça,  diguec  moussu'l  bicari,  —  belo,  baisats  bostr'espous* 

9)  Ça,  diguec  moussu'l  bicari,  —  belo,  baisats  bostr'espous. 
Per  mou  fè,  moussu'l  bicari,  —  n'aimariei  mai  bous  baisa 

[bouSi 

10)  Per  mou  fè,  moussu'l  bicari,  —  n'aimariei  mai  bous  baisa 

[bous; 
A  l'oustal  fan  trentomarri,  —  fan  rousti  lei  milhassous. 

4  Var.  M'a  dounado  par  estreno. 
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11  )  A  Toustal  fan  trentomarri,  —  fan  rousti  lei  milhassous  ; 
Le  nobi  ande  la  nobio  —  se  lei  manjoun  touti  dous. 

12)  Le  nobi  ande  la  nobio  —  se  lei  manjoun  touti  dous  ; 
Les  qui  èroun  à  la  festo  —  iou  birèguen  les  talons. 

13  )  Les  qui  èroun  à  la  festo  —  iou  birèguen  les  talous  ; 

S'anèguen  sus  la  mountagno  —  manja  arsanos  et  abajous. 

Boi  lanla,  ladereto  la  ; 
Boi  lanladereto. 

Le  Douaire.  —  1)  Mon  père  m'a  mariée —  à  la  nouvelle  façon  ; — 
le  douaire  qu'il  me  donne  :    -  une  robe,  un  jupon. 

2)  Le  'douaire  qull  me  donne  :  —  une  robe,  un  jupon  ;  —  les  bas 
(en)  peau  de  chèvre,  — les  souliers  (en)  peau  de  mouton. 

3)  Les  bas  (en)  peau  de  chèvre,  —  les  souliers  (en)  peau  de 
moulon  ;  —  le  fichu  (fait)  d'une  toile  d'emballage,  —  la  coiffe  en 
paille  de  lin. 

4)  Le  fichu  (fait)  d'une  toile  d'emballage,  —  la  coiffe  en  paille  de 
Un  ;  —  le  tablier  d'une  peau  de  morue,  —  les  cordons  de  liane 
sauvage. 

5)  Le  tablier  d'une  peau  de  morue,  —  les  cordons  de  liane  sau- 
vage ;  —  les  aiguilles  de  la  mariée  —  (sont)  un  cent  de  clous  à 
ferrer. 

6)  Les  aiguilles  de  la  mariée  —  (sont)  un  cent  de  clous  à  ferrer; 
il  Ta  conduite  à  l'église,  — d'une  bien  belle  façon. 

7)11  l'a  conduite  à  l'église  —  d'une  bien  belle  façon: — il  lui 
donne  de  Teau  bénite  — avec  une  corne  de  mouton. 

8)  11  lui  donne  de  l'eau  bénite  —  avec  une  corne  de  mouton.— 
«  Ça!  dit  Monsieur  le  vicaire,  —  belle,  embrassez  votre  époux. 

9)  «  Ça!  dit  Monsieur  le  vicaire:  —  belle,  embrassez  votre 
époux  »  —  «  Par  ma  foi  I  Monsieur  le  vicaire,  —  j'aimerais  mieux 
vous  embrasser.  » 

10)  «  Par  ma  foi!  Monsieur  le  vicaire, —  j'aimerais  mieux  vous 
embrasser.  »  —  A  la  maison  ils  font  vacarme,  —  en  faisant  rôtir 
les  gâteaux  de  maïs. 

11)  A  la  maison  ils  font  vacarme,  —  en  faisant  rôtir  les  gâteaux 
de  maïs.  —  Le  marié  avec  la  mariée  —  les  mangèrent  tous  à  eux 
deux. 

12)  Le  marié  avec  la  mariée  —  les  mangèrent  tous  à  eux  deux. 
—  Ceux  qui  étaient  (invités)  à  la  fête —  leur  tournèrent  les  talons. 

13)  Ceux  qui  étaient  (invités)  à  la  fête  —  leur  tournèrent  les 
talons.  —  Ils  allèrent  sur  la  montagne  —  manger  des  baies 
d'aubépine  et  des  bleuets. 
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Veralon  recueillie  à  Belesta  (Ariége)  el  dite  par  Antoine  Prat,  du 
Gastelà. 

On  trouve  dans  Genac-Moncaut,  LiUéraiure  popuiaire  de  la  Gascogne, 
pag.  381,  la  Noço  dou  Simoun,  dont  le  fonds  est  le  même 


V.  —  LOUS  ESCLOPS 


,*      > 


■*^ 


jir   n 


Quand       te       cous  -    tô  -  rou.  Quand     te         cous  - 


^^ 


té  -  rou,  Quand    te 


cous   -  tè     —     rou    Tous     —     es  - 


dops,  -  Quand    è  -  rou,  quand    è  -  rou,   quand     è     -     rou 


nous,  Quand     è-rou,quand     è  -  rou  .quand     è   •    rou     nous? 


1)  Quand  te  coustèrou  (ter) 
Tous  esclops, 

Quand  èrou  [ter)  / 
Nous?  (  ^ 


2)Cinq  sôus  me  coustèrou  (ter) 
Mous  esclops, 
Quand  èrou  (ter) 
Nous. 


6ic 


3)  Cinq  sôus  de  tachas  (tery 
A  mous  esclops 

Quand  èrou  [ter)     \ 
N6u8.  î  "** 
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4)  Cinq  sôus  de  courreges,  etc. 

5)  Cinq  sôus  d'evetas,  etc. 

6)  Cinq  sôus  de  velous,  etc. 

7)  Cinq  sôus  de  riban,  etc. 

8)  Cinq  sôus  de  ligneta,  etc. 

9)  Cinq  sôus  de  ganso,  etc. 

Les  Sabots.  —  1)  Combien  te  coûtèrent-ils  (ter)^  —tes  sabots, — 
quand  ils  étaient  neufs  ? 

2)  Cinq  sous  ils  me  coûtèrent, —  mes  sabots, —  quand  ils  étaient 
neufs,  etc. 

3)  Cinq   sous  de  clous  •»  à  mes  sabots,  — -  quand  ils  étaient 
neufs. 

4)  Cinq  sous  de  courroies,  «te. 

5)  Cinq  sous  de  chevillière,  etc. 

6)  Cinq  sous  de  velours,  etc. 

7)  Cinq  sous  de  ruban,  etc. 

8)  Cinq  sous  de  ligneul,  etc. 

9)  Cinq  sous  de  ganse,  etc. 

Version  de  Montpellier.  Très-connue.  —  Répandue  dans  tout  le  Midi. 
M.  Anacharsis  Combes,  dans  son  recueil  de  CharUs  ffOpiUaires  du  pays 
castrais,  p.  30,  en  donne  quelques  fragments.  M.  Damase  Arbaud,  Ch. 
pop.  de  la  Provence,  p.  xxnr,  cite  seulement  le  premier  couplet. 

VI.  —  AUTRE 

1)  Quand  te  coustèron  {ter)  tis  esclop, 

Quand  eron  {ter)  nous  {bis)  ? 

2)  Cinq  sôu  de  tacho  (ter)  per  mis  esclop. 

3)  Cinq  sôu  de  ligneto. . . 

4)  Cinq  sôu  de  riban . . . 

5)  *Cinq  sôu  de  ganso. . . 

6)  Cinq  sôu  de  cuer. . . 

Lks  Sabots.  —  1)  Combien  te  coûtèrent-ils  {ter\  tes  sabots,  — 
quand  ils  étaient  {ter)  neufs  (6m)? 


180  DIALECTES   MODERNBS 

2)  Cinq  sous  de  clous  (ler)  —  pour  mes  sabots,  —  quand  ils 
étaient (^)  neufs. 

3)  Cinq  sous  de  ligneul. . . 

4)  Cinq  sous  de  ruban . . . 

5)  Cinq  sous  de  ganse. . .  ^ 

6)  Cinq  sous  de  cuir. . . 

Et  ainsi  de  suite,—  ajoute  A.  Arnavielle,  d'Alais,  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  cette  version  provençale,  recueillie  dans  les  Gévennes,  — 
en  ajoutant  à  volonté  ce  qui  vient  à  Tidée  et  ayant  quelque  rapport  aux 
sabots.  11  est  à  remarquer  que  le  vers  est  de  douze  syllabes  : 

Quand  te  coustéron  tis  esclop  quand  èron  neuf 

mais  que  la  coupe  musicale  en  a  fait  quatre  vers  distincts. 

1)  Quand  te  coustéron  {ter) 
Tis  esclop. 

Quand  érou  (ter)  /  , . 
Nous?        .    s 

1)   Cinq  sèus  de  tacho  {ter) 
Per  mis  esclop, 

Quand  érou  {ter) 
Nous. 

'—  Var  Dans  le  département  de  la  Lozère,  les  sabots  coûtent  neuf  sous 
{nôusôtis), 

N6u  sèus  de  farrassos. . 
Nôu  sous  de  ficelo. . 
Nôu  sèus  de  quior... 


VII.  —  LOUS  ESCLOPS 

1)  Cinq  8ÔU8  coustèroun  (ter)^ 
Lous  méunis  esclops, 

Quand  èroun  {ter) 
Nous. 

2)  léu,  lous  croumpèri  {ter) 
Lous  brabes  esclops, 

Quand  èroun  {ter) 
Nous. 

3)  léu,  lous  paguèri. 

4)  léu,  lous  batèri. 

5)  léu,  lous  passèri. 
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6)  Iéu,louscarguèri. 

7)  léu,  lousfendèri. 
8;  léu,  lous  asclèri. 

9)  léù,  lous  gitèri. 

10)  Cinq  sôus  coustèroun  (ter) 
Aquelis  esclops, 

Quand  èroun  (ter) 
Nous. 

Lbs  Sabqts  —  1).  Cinq  sous  ils  coûtèrent  (<cr),  —mes  sabots,  — 
quand  ils  étaient  (1er)  —  neufs. 

2)  Je  les  achetai,  les  beaux  sabots,  —  quand  ils  étaient  neufs. 

3)  Je  les  payai  (le  reste  comme  ci-dessus). 

4)  Je  les  mis. 

5)  Je  les  parai. 

6)  Je  les  mis . 

7)  Je  les  fendis. 

8)  Je  les  rompis. 

9)  Je  les  jetai.       \ 

4 

10)  Cinq  sous  ils  coûtèrent,  —  ces  sabots,  —  quand  ils  étaient 
—  neufs. 

V.  de   Azillanet,  en  Minervois  (Hérault),   recueillie  par  M    Etienne 
Gleizes.—  Ici  le  vers  est  de  quatorze  syllabes  : 

(iinq  sôus  coustèroun  aquelis  esclops.  quand  èroun  n6us. 

VIII.  —  LOUS    ESCLOPS   VENDUTS 

1)  Quand  lous  vendères  (ter) 

Tous  esclops, 
Quand  èrou  [ter)^ 
Nous?  i  '"*• 

2)  Cinq  sôus  lous  vendère  {te?') 

Mous  esclops. 

Quand  èrou  {terh 
Nous.  \ 

.*3)  Cinq  sôus  de  tachas  {ter)    ^ 
A  mous  esclops, 

Quand  èrou  [tet*)i   , . 
Nous.  \  ^'*- 

Etc.,  etc. 
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Les  Sabots  vendus. —  1)  Combien  les  vendis-tu  {ter)^  —  tes  sa- 
bots, —  quand  ils  étaient  (ter)y  —  quand  ils  étaient  neufs  ? 

2)  Cinq  sous  je  les  vendis  {ler)y  —  mes  sabots,  —  quand  ils 
étaient  (1er),  —  quand  ils  étaient  neufs. 

3)  Cinq  sous  de  clous — âmes  sabots  (ier),—- quand  ils  étaient  (^), 
—  quand  ils  étaient  neufs. 

£tc.,  etc. 

Version  de  Montpellieri  très-connue  aussi.  Ce  n'est  qu'une  reprise,  sous 
une  nouvelle  forme,  de  la  chanson  précédente.  D'ordinaire,  quand  on  a 
un  temps  très-long  devant  soi,  on  joint  les  deux. 

IX.  —  LES   ESCLOTS    PANATS 

1)  Cinq  sôus  coustèrou  (ter] 
Les  mius  esclots, 

Quand  èrou  (ter)  . 
Nous.  1  *"• 

2)  Cinq  sôus  de  tachas  (ter) 
Per  pauris  esciots, 

Quand  èrou  {ter) 
Nous.  t  ^'' 

3}  leu,  les  ferrèri,  etc. 

4)  leu,  les  pourtèri,  etc. 

5)  leu,  les  usèri,  etc. 

6)  Me  lous  panèrou,  etc. 

Les  Sabots  volés. —  1)  Cinq  sous  ils  coûtèrent  (1er) y  — les  miens 
sabots,  — quand  ils  étaient  (ter)  —  neufs. 

2)  Cinq  sous  de  clous  (ter)  —  pour  mes  pauvres  sabots.  — quand 
ils  étaient  (ter)  neufs . 

3)  Je  les  ferrai,  etc. 

4)  Je  les  portai,  etc. 

5)  Je  les  usai,  etc. 

6)  On  me  les  vola,  etc . 

Version  de  Béleâla  (A^riége),  écrite  sous  la  dictée  de  M.  Baptiste  Rou- 
zaud.^  Le  vers  a  treize  syllabes  aux  1*',  3*,  4%  5*  et  6%  quatorze  aux 

1.  Variante  du  dernier  vers. 

leu,  les  bruilèri,  etc. 
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X.  —    LA  MARIDADOUNA 


,a€f^J=ioo 


Ma     fil  -  ha,  te«  vos  ma-ri    -    dà,  N'as  pas  ges     de 


pan*?  Moun  Dlu!  de      panlMoun    Dlu!    de        panl    Lousbou-lan- 


gôs  co  -  sou  tout  l'an.  Lou  vo  -   le,  Lou  drol  -  le.       Me  vo  -  le 


ma- rida  a-queste  an;     lèu,  vo  -  le,    pas     es-pe  -  rà  tanti 


1)  Ma  filha,  te  vos  maridà, 

N'as  pas  ges  de  pan  ? 

—  Moun  Diu  I  de  pan  {bis)  ! 
Lous  boulangés  cosoutout  Fan. 

2)  Refrain  :      Lou  vole, 

Lou  droUe. 
Me  vole  maridà  aqueste  an  : 
leù,  vole  pas  esperà  tant  ! 

3)  Ma  filha,  te  vos  maridà, 

N'as  pas  ges  de  ribans  ! 

—  Moun  Diu  !  de  ribans  (bis)  ! 
Métrai  las  coifas  de  ma  gran. 

4)   Ma  filha,  te  vos  maridà, 
N'as  pas  ges  d'anèl  I 

^  Moun  Diu  I  d'anèls  {bis)  I 
Prendrai  lous  cèucles  dau  vaissèL 
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5)  Ma  filha,  te  vos  maridà, 

N'as  pas  ges  de  draps  blancs  ! 

—  Moun  Diu  !  de  draps  blancs  (bis)  ! 
Coucharèn  dessus  un  banc. 

6)  Ma  ôlha,  te  vos  maridà, 

N'as  pas  ges  de  galans  ! 
— Moun  Diu  I  de  galans  {bis)  ! 
N'ai  un  que  Tai  agut  tout  l'an. 

7)  Lou  vole, 
Lou  droUe. 

Me  vole  maridà  aqueste  an, 
Ou  vousfarai  de  trin  tout  Tan. 

La  jeune  fille  en  âge  d'être  mariée.  *- 1)  Ma  fille,  tu  veux  te 
marier —  et  tu  n'as  pas  de  pain  !  —  Mon  Dieu  I  du  pain  {bis)\ — Les 
boulangers  en  cuisent  toute  l'année. 

2)  Je  le  veux,  —  ce  jeune  garçon.  —  Je  veux  me  marier  cette 
année-ci;  —  je  no  veux  pas  attendre  davantage. 

3)  Ma  fille,  tu  veux  te  marier —  et  tu  n'as  pas  de  rubans  ! — Mon 
Dieu!  des  rubans  (bis)  î  — Je  mettrai  les  coiffes  de  ma  grand'mère. 

4)  Ma  tille,  tu  veux  le  marier  —  et  tu  n'as  pas  d'anneau  f —  Mon 
Dieu  !  des  anneaux  (bis)l  —  Je  prendrai  les  cercles  du  tonneau. 

5)  Ma  fille,  tu  veux  te  marier — et  tu  n'as  pas  de  draps  blancs  ! — 
Mon  Dieu!  des  draps  blancs  (bis)l — Nous  coucherons  sur  un  banc. 

6)  Ma  fille,  tu  veux  te  marier  —  et  tu  n'a  pas  d'amoureux  f  — 
Mon  Dieu!  d'amoureux  (bis)  ! — J'en  ai  un  que  j'ai  eu  toute  Tannée. 

7)  Je  le  veux,  ce  jeune  garçon. — Je  veux  me  marier  cette  année- 
ci,  —  ou  bien  je  vous  ferai  du  tapage  toute  Tannée. 

Ecrite  et  notée  d'après  Victoire  Bourdiol,  du  Pouget,  canton  de  Gignac 
(Hérault). 

(if.  Génac-Moncaut,  Littérature  populaire  de  la  Gascogne,  etc..  p.  327. 
Las  Mourenos.—  D.  Arbaud,  Gh.  pop.  de  la  Provence,  1, 160:  VAntoni. 
—  J.  Bugeaud  ,  Ghants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  TOuest, 
1, 99,  Marie»-me  donc. 


XI.  —  AUTRE 

1)   Marido-mi,  maire,  aquest  an  ! 
Pode  pas  sperà  un  autre  an. 
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Rbprain  :  Vole 

Lou  drole. 
Lou  vole  aquest  an  : 
Pode  pas  sperà  un  autre  an  t 

2)  Ma  ûlho,  avèn  pas  res  de  pan  ! 

—  Couci  de  pan?  Manco  de  pan? 
Lou  boulangé  ne  fô  tout  Tan. 

3)  Mafilho,  avèn  pas  res  de  car! 

—  Couci,  de  car?  Manco  de  car? 
A  la  cambro  n'  V  à  'n  plen  placar. 

4)  Ma  filho,  avèn  pas  res  de  vi  ! 
Couci  de  vi?  Manco  de  vi? 
Al  seliè  n'  i'  6  'n  plen  toupi. 

1)  Mariez-moi,  mère,  cette  année!  — Je  ne  puis  attendre  un 
autre  an. 

Je  le  veux,  —  ce  jeune  garçon. —  Je  le  veux  cette  année  :  — je 
ne  veux  pas  attendre  un  autre  an. 

2)  Ma  fille,  nous  n'avons  point  de  pain  ! —  Comment,  du  pain  Y — 
Est-ce  qu'il  en  manque,  du  pain  ?  —  Les  boulangers  en  font  toute 
Tannée. 

3j  Ma  fille,  nous  n'avons  point  de  viande  1  —  Comment,  do  la 
viande? —  Est-ce  qu'il  manque  de  la  viande? —  Dans  notre  cham- 
bre nous  en  avons  une  pleine  armoire. 

4)  Ma  fille,  nous  n'avons  point  de  vin! —  Comment, du  vin?  — 
Est-ce  qu'il  manque  du  vin?  —  Au  cellier  il  y  en  a  un  plein  pot 

Version  dite  à  Colognac  (Gard)  et  recueillie  par  M.  le  pasteur  Fesquet. 


XII,   —  AUTRE 

l)  Refrain  :  Ma  mèro,  lou  vole 

Lou  drole. 
Lou  vole  queste  an  : 
Vole  pas  espéra  tant. 

2)   Ma  filho,  n'ô  pas  cap  d'argent  ! 
—  Mes,  per  d'argent  ? 
En  trabalhen  n'amassarèn. 

14 
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3)   Ma  ôlho,  n'6  pas  de  lensôu  ! 
—  Mes,  per  de  lensôu , 
Dourmiren  be  per  lou  sôu. 

4)   Ma  ôlho,  n'ô  pas  cap  de  car  ! 
—  Mes,  per  de  car, 
Tuarèn  lou  biôu  bouguar. 

5)  Ma  ôlho,  n'ô  pas  ges  de  sau, 

—  De  sau,  couci,  de  sau? 
A  la  cabo  n'  Tô  un  plèn  dedau. 

6)  Ma  filho,  n'avèn  pas  de  sabou  ! 

—  Couci,  de  sabou? 
A  la  cabo  nTô  un  plèn  selhou. 

1)  Ma  mère,  je  le  veux,  —  ce  jeune  homme.  —  Je  le  veux  celle 
année  même  —  el  ne  veux  pas  attendre  davantage. 

2)  Ma  fille,  tu  n'as  pas  d'argent!—  Pas  d'argent  I  — En  tra- 
vaillant nous  en  amasserons. 

3)  Ma  fille,  tu  n'as  pas  de  draps  de  lit  1  —  Pour  des  draps  de  lit, 
—  Nous  dormirons  bien  par  terre. 

4)  Ma  fille,  tu  n'as  pas  de  viande!  —  Pour  de  la  viande, —  Noua 
tuerons  le  bœuf  gras. 

5)  Ma  fille,  tu  n'as  pas  de  sel  1  —  Du  sel,  comment,  du  sel?  —  A 
la  cave  il  y  en  a  un  plein  dé. 

6)  Ma  fille,  tu  n'as  pas  de  savon!  —  Comment,  du  savon?  — 
A  la  cave  il  y  en  a  un  plein  seau. 

Communiquée  par  M.  le  pasteur  Liebich,  de  Saint-Germain-de-Cal- 
berte  (Gard) . 


Xin.    —   AOTRE 


gg^V: 
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Ma  mai  •  re,    ma  -  ri-dats  m'oungao,  que  me  m6ri,  que  me 


m6  -  ri.  Ma   mai-re,       ma  -  ridats  m'ouDgan,  que  me  mo  -  ri 
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tant.         Ma     fil -ho,  te     ma- ri  -  des      pas     d'oun-gan. 

J^ PC, 


Je -sus!    D'un*    an! 


Bou      Dlu!       d'un    an!... 


I)   Ma  maire,  mandats  m'  oungan, 
Que  me  môri,  que  me  môri. 
Ma  maire,  mandats  m'  oungan, 
Que  me  môri  tant. 

2)  Ma  ôlho,  te  marides  pas  d'oungan. 

—  Jésus  !  d'un  an  î 
Bou  Dlu  !  d'un  ah  ! 

Atal  me  disets  cad'  an. 

Que  me  môri  (bis). 
Atal  me  disets  cad'  an, 
Que  me  môri  tant. 

3j   Ma  ôlho,  n'aben  pôi  de  pà. 

—  Jésus  !  de  pà  I 
Bou  Diu  !  de  pà  î 

Le  boulangé  nou'n  prestarà, 
Que  me  môri  (  bis  ) . 
Le  boulangé  nou'n  prestarà. 
Que  me  môri  tant. 

4)  Ma  fllho,  n'aben  pôi  de  bi. 

—  Jésus  !  de  bi  ! 
Bou  Diu  !  de  bi  ! 

Le  tresinié  n'es  per  cami, 

Que  me  môri  (bis). 
Le  tresinié  n'es  per  cami, 
Que  me  môri  tant. 

5)  Ma  filho,  n'aben  pôi  de  car. 

—  Jésus  !  de  car  ! 
Bou  Diu  !  de  car  ! 


l^b  DIALECTES   MODEREES 

Ne  tuarèn  le  biôu  mascar, 

Que  me  môri  {bis}. 
Ne  tuarèn  le  biôu  mascar, 
Que  me  môri  tant. 

1)  Ma  mère,  mariez-moi  cette  année,—  que  je  me  meurs  (W*)  — 
Ma  mère,  mariez-moi  cette  année,  —  que  je  me  meurs  tant. 

2)  Ma  fille,  ne  te  maries  pas  d'un  an. —  Jésus  !  d'un  ani —  Bon 
Dieu  !  d'nn  an  !  —  Ainsi  vous  me  dites  chaque  an,  —  que  je  me 
meurs,  etc. 

3)  Ma  fille,  nous  n'avons  pas  de  pain. —  Jésus  !  du  pain  ! —  Bon 
Dieu!  du  pain  1  —  Le  boulanger  nous  en  prêtera,  —que  je  me 
meurs,  etc. 

4)  Ma  fille,  nous  n'avons  pas  de  vin  —  Jésus  !  du  vin  !  —  Bon 
Dieu  !  du  vin  ! — Le  voiturier  est  en  chemin^ — que  je  me  meurs,  etc. 

5)  Ma  fille,  nous  n'avons  pas  de  viande.  —  Jésus  I  de  la  viando  I 
—  Bon  Dieu!  de  la  viando!  —  Nous  tuerons  le  bœuf  bigarré, — que 
je  me  meurs,  etc. 

A.  M.  et  L.  L. 


LI    FABRE 


Coume  un  cavalié  qu'èi  pressa, 
Arregardas  lou  jour  passa  : 
Sussoun  camin  lou  vèspre  oumbrejo. 
Tau  qu'un  bregand  dins  la  fourèst, 
La  traite  niue  es  à  Tarrèst  ; 
L'auro  déjà  boufo  plus  frejo; 

Boufo  plus  forto  e  fai  gibla 
Li  pibo  proumto  à  gingoula. 
Lou  barri  di  nivo  s'estrasso  : 
L'or  gisclo  esbléugissènt,  leissant 
Un  long  ridèu  coulour  de  sang 
Que  floto  fouita  pèr  Taurasso. 

L'encèndi  s'atubo  au  tremount. 
D'uno  bataio  de  demoun 
Dirias  de-fes  lou  tuert  aurouge  ; 
Dirias,  dins  li  nivo  espôuti, 
Que  de  manescau  fantasti 
Tabason  sus  lou  soulèu  rouge. 


LES  FORGERONS 

Gomme  un  cavalier  qui  se  hâle,  —  regardez  le  jour  passer:  — 
sur  son  chemin  le  soir  verse  Pombre.  —  Tel  qu'un  brigand  dans  la 
forêt,  —  la  nuit  traîtresse  est  à  l'affût;  —  le  vent  déjà  souffle  plus 
froid  ; 

Il  souffle  plus  fort  et  fait  pencher  —  les  peupliers,  prompts  à 
gémir.  —  Le  rempart  des  nuages  se  déchire  ;  —  Tor  jaillit  éblouis- 
sant et  laisse  —  un  long  rideau  couleur  de  sang — qui  flotte,  fouetté 
par  la  tempête. 

L'incendie  s'allume  au  couchant.  — ^  D'une  bataille  de  démons  — 
on  dirait  parfois  le  choc  orageux  ;  —  on  dirait,  dans  les  nuages  en 
lambeaux,  —  que  des  maréchaux  fantastiques  —  frappent  sur  le 
soleil  rouge . 
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Tantost  dre,  tantost  se  plegant, 
Dins  lou  cèu  li  fabre  gigant, 
Brassejant  d'uno  ardour  ferouno, 
Forjon  pèr  lou  jouine  matin 
Li  rai  d'or,  li  rai  diamantin 
Que  dôu  soulèu  soun  la  courouno. 

Belugo,  uiau  e  lamp  de  fie, 

Fan  un  grand  e  terrible  jo  : 

La  braso  reboumbis  en  plueio  ; 

Tout  crèmo,  la  terro  e  lou  cèu  ; 

Fugisson  li  darriés  aucèu  ; 

Lis  aubre  an  de  carboun  pèr  fueio. 

Sus  li  serre  blu,  i'  a  'n  moumen, 
La  luno  espincho  douçamen, 
Coume  uno  nouvieto  crentouso  ; 
Dins  soun  bèu  draiôu  argenta 
Sèmblo  que  n'auso  pas  mounta, 
Tant  Tesluciado^  èi  sôuvertouso. 

Li  fabre  devènon  negras, 
Lou  martèu  alasso  li  bras, 


Tantôt  debout,  tantôt  ployés,  -^dansle  ciel  les  forgerons  géants, 

—  avec  des  gestes  ardents,  farouches,  •— forgent  pour  le  jeune 
matin  —  les  rayons  d'or,  les  rayons  de  diamant,  —  qui  du  soleil 
sont  la  couronne. 

Etincelles,  éclairs,  gerbes  de  feu, —  font  un  jeu  grand  et  terrible: 

—  îa  braise  s'élance  et  retombe  en  pluie  ;  —  tout  brûle,  la  terre  et 
le  ciel;  — les  derniers  oiseaux  fuient  ;  —  les  arbres  ont  des  char- 
bons pour  feuilles. 

Sur  les  collines  bleues,  il  y  a  un  instant,  —  la  lune  doucement 
épie,^  comme  une  fiancée  peureuse;—  dans  son  beau  sentier  ar- 
genté ,  —  il  semble  qu'elle  n'ose  pas  monter,  —  tant  l'éruption  est 
formidable. 

Les  forgerons  deviennent  noirs,  —  le  marteau  fatigue  les  bras, 
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Lou  fum  ennivoulis  la  ûamo  ; 
E  lou  soulèu  encouÎToussa, 
De  Torre  enclume  cabussa. 
Se  jito  dins  la  mar  que  bramo. 

Teodor  Aubanel.  > 

Provençal,  Avignon  et  les  bords  du  Rhône. 


•»  la  fumée  enveloppe  la  flamme  ;  —  et  le  soleil  en  courroux,  —  de 
l'horrible  enclume  renversé,  — se  jette  dans  la  mer  qui  hurle. 

Théodore  Aubànel. 


LE  CANT  DES  POUTIÈS 

AS  VALENTS  POUTIÈS  DBL  |:.AURAGUB8 

Anen,  poutiè,  prend  Tôscaveto  ! 
Le  pastou  de  fango  es  sul  tour; 
Te  cal  tourneja  'no  dourneto 
Que  sio  redoundo  e  poutouneto 
Coumo  las  gautos  de  FAmour. 

Aro  que  la  terro  es  passade 
De  la  bardieiro  al  delabat 
E  que  dambes  peds  es  pastado, 
Le  prumiè  truch'es  acabat; 
Ë  déjà  Toubriè,  de  la  solo 
Del  sieu  ped  dégourdit,  valent, 
Abilho  r  tour  que  viro,  volo, 
Brusls,  va  pus  vite  quel  vent. 

La  peço  mounto,  ven  pansudo, 
Jouts  les  sieus<lits  toujoun  bagnats  : 
La  terro  molho  se  tremudo 
En  vases  de  gracie  empregnats; 


LE  CHANT  DES  POTIERS 


AUX   VAILLANTS    POTIERS    DU    LACRAOUAIS 

Allons,  potier,  prends  Testée  !  —  Le  ballon  de  boue  est  sur  le 
tour;  —  il  te  faut  tourner  une  petite  cruche  —  qui  soit  ronde  et 
mignonne  —  comme  les  joues  de  l'Amour. 

Maintenant  que  la  terre  est  passée  —  de  la  fosse  où  la  fange  se 
fait  dans  celle  où  on  la  prend  toute  prête,  —  et  qu'elle  est  pétrie 
avec  les  pieds,  —  le  premier  travail  est  terminé  ;  —  et  déjà  l'ou- 
vrier, s*aidant  de  la  plante  —  de  son  pied  prompt  et  laborieux,  — 
met  en  mouvement  le  tour  qui  vire,  vole,  —  bruit,  et  va  plus  vite 
que  le  vent. 

La  pièce  s'élève,  devient  pansue, -7- sous  ses  doigts  toujours 
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E  quand  la  pasto  es  tournejado. 
Que  miralhejo  à  le  fa  gai, 
Dambel  ûal  d'aram  es  coupado 
Ras  le  tour  que  viro  pas  mai. 

Lapeço  s'engalbo  un  pauc  fresco; 
Pei,  un  cop  seco,  se  vernis  : 
Es  rousselo  coumo  uno  bresco, 
Quand  del  four  prigound  se  sourtis, 
Del  bel  four  ount  Fagadèus  crico 
E  ilambo  rouge,  rouge  e  naut; 
Fa  'n  foc  brandal  e  'no  musico 
A  vous  moustra  Tinfer  quinaut. 

Las  Margaridos,  las  Janetos, 
Que  souvent levoun  trop  le  frount, 
Ne  pouiran  coupa  de  doumetos, 
Al  grifoul,  al  pouts,  à  la  fount. 
Aici,  ni'a  mai  d'uno  qu'agrado  ! 
Aquesto  es  d'un  vert  clar  e  vieu, 
Aquelo  vous  semblo  daurado 
Per  le  soulelhas  de  Testieu. 


mouillés  :  —  la  terre  molle  se  transforme  —  en  vases  empreints 
de  grâce  ;  —  et,  quand  elle  est  tournée, — qu'elle  miroite  à  le  rendre 
gai, — avec  le  ûl  de  laiton  elle  est  coupée— au  ras  du  tour  immobile. 

La  i^iëces'engobeun  peu  fraîche,  —  puis,  une  fois  sèche,  elle  est 
vernissée,  — elle  a  le  roux  brillant  d'un  rayon  de  miel,  —  quand 
du  four  profond  on  la  tire,  — -  du  four  superbe  où  le  genêt  épineux 
craqueté  —  et  flambe  rouge,  rouge  et  haut; —  il  fait  un  feu  de  mille 
brandons  et  une  musique — avons  montrer  l'enfer  honteux  et  chétif. 

Les  Marguerites,  les  Jeannettes,  —  qui  souvent  dressent  trop  le 
front,  — en  pourront  briser  des  cruchettes — à  la  source,  au  puits,  à 
la  fontaine  .—Il  en  est,  ici,  plus  d'une  qui  plaît! — Celle-ci  est  d'un 
vert  clair  et  vif,— celle-là  semble  avoir  été  dorée — par  le  grand  soleil 
estival . 
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An,  dusses  pas  toun  escaveto, 
Met  encaro  un  pastou  sul  tour  ; 
Te  me  cal,  pendent  uno  oureto, 
Quilha  oubreto  costo  oubreto 
Per  tourna-mai  garni  le  four. 

Quel  tour  boulingue  jouts  la  solo  ! 
Dambe  toun  agidenço  fai 
Un  brave  toupi,  'no  cassolo, 

—  Penso  à  las  moui^os,  se  te  plai, 
Al  cassoulet,  la  renoumado 

De  la  vilo  ount  vente  toujoun, 
Que  gracies  àru-el  es  noumado 
As  quatre  cantons  del  Miec^joun. 

E  de  la  tieu  milhouno  terro 
Tiro-me  'n  poulit  picharrou': 

—  De  vinot  agit  de  la  Serro 

Cal  que  ne  posque  tene  prou  ;  — 
Anfins,  per  la  roujo  tisano 
De  nostro  bosso  de  Mountmer, 
Tournejo-me  'no  damo-jano 
E  'n  god  que  sio  pas  brioo  esquer. 


Allons,  ne  laisse  pas  ton  estec,'—  mets  de  nouveau  un  ballon 
sur  le  tour  ;  —  il  te  faut,  devant  moi,  pendant  une  petite  heure,  — 
dresser  vase  à  côté  de  vase,  —  afin  de  pouvoir  regarnir  le  four. 

Que  le  tour  redouble  de  vitesse  sous  ton  pied! —  Avec  ton 
habileté  fais  —  un  pot  assez  ventru,  une  cassole;  —  n'oublie  pas 
les  haricots,  je  t'en  prie, —  Et  le  cassolet  qui  rend  célèbre  —  la  ville 
où  il  vente  toujours;  — grâce  à  ce  plat,  Gastelnaudary  est  nommé 
— aux  quatre  coins  du  Midi. 

Et  de  ta  meilleure  terre  —  tire  pour  moi  un  joli  pichet;  —  il  font 
qu'il  puisse  contenir  assez  -*  de  ce  vin  facile  à  boire  que  produit  la 

Sierra.  —Enfin,  pour  la  rouge  tisane — de  notre  colline  de  Montmer, 
— façonne-moi  une  dame-jeanne  ^t  un  godet  à  deux  ailes  qui  ns 
soit  pas  gauche. 
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Las  peços,  un  cop  faiçonnados 
E  talèu  queitos  coumo  oal, 
Per  nous  ans  saran  estrenados;   • 
En  nous  asagant  le  caissal, 
Diren  quicoumet  à  la  garro 
D'un  cassoulet  pla  recatat; 
Trinc  !  trinc  I  faran  god  e  picharro, 
E  respoundren  :  Santat!  Santat! 

Que  per  nostro  terro  mairalo 
Tinde  le  salut  le  pus  bel  ! 
Que  sio  clare  qu'âge  prou  d'alo 
Per  s'enlaira  coumo  un  aussel  ! 
La  terro  vous  douno  la  vide, 
0  poutiès,  sas  tripos  soun  d'or  ! 
Vostro  belo  obro  un  cop  coumplido, 
Vous  durbis  encaro  Tsieu  cor. 

Debrembo  un  boussl  Tescaveto, 
Oubriè,  daisso  dourmi  le  tour  ; 
Esperten  nostro  cansouneto. 
Cal  beure  à  'scourri  'no  dourneto 
A  la  Libertat,  à  l'Amour. 


Les  pièces,  une  fois  fabriquées  —  et  aussitôt  c Dites  comme  il 
faut,  —  seront  étrennées  par  nous  ;  —  en  nous  arrosant  la  dent 
mâcheliëre, — Nous  dirons  un  petit  mot  au  jarret  —  contenu  dans 
un  cassolet  fait  avec  soin  :  —  Trînq  !  trinq  I  feront  godet  et  gros 
pichet,  — et  nous  répondrons  :  Santé  !  Santé  I 

Que  pour  notre  terre  maternelle  —  tinte  le  plus  beau  salut!  — 
Qu'il  soit  clair  et  qu'il  ait  assez  d'aile  —  pour  s'élever  comme  un 
oiseau!  —  La  terre  vous  donne  la  vie,  —  ô  potiers  !  ses  entrailles 
valent  de  l'or  î  —  Votre  belle  œuvre  une  fois  accomplie,  —  elle 
vous  ouvre  encore  son  cœur. 

Oublie  un  moment  ton  estec,  —  ouvrier,  laisse  dormir  le  tour;— 
réveillons  notre  chansonnette;  —  il  faut  vider  une  cnichette  —  à  la 
liberté,  à  l' Amour I 
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Santat  as  braves  travaihaires 
Que  s'empresoun  tant  de  Ihour  cel  ! 
A  vous  aus,  poutiès,  terralhaires, 
E  de  Sant-Papoul  e  dlssel  I 
Santat  per  de  loungos  annados 
A-n-aquelis  de  Mountlebou  ! 
Qu'agen  toujoun  belos  fournados, 
Cansous  gaujousos  e  vi  bou  ! 

0  Mountlebou  !  dambe  tas  bricos 
Se  soun  bastits  forço  quartiès  ! 
Très  cops  salut  à  tas  fabricos, 
Brès  antic  des  nostris  poutiès  ! 
Salut,  poutario  lauragueso  ! 
Auras  cinq  cents  ans  Tan  que  yen. 
Tant  que  rira  Tamo  franceso, 
Dins  les  tiens  gods  beuran  souven. 

E  digats-me,  digats-me  quouro 
Se  calhara  nostro  nacieu  ? 
Pot-i  souna  sa  darnieiro  ouro? 
Nostre  sang  rouge  es  toujoun  vieu, 


Santé  aux  braves  travailleurs  —  qui  se  font  gloire  de  leur  ciel  ! 
—  A  vous  autres,  potiers,  fabricants  de  terraille  —  et  de  Sainl- 
Papouletd^lssell— Santé  pour  de  longues  années — à  ceuxde  Mont- 
léonl  qu'ils  aient  toujours  belles  fournées,  —  chansons  joyeuses 
et  bon  vin  ! 

O  Montléonl  avec  tes  briques  —  de  nombreux  quartiers  ont  été 
construits  !  — Trois  fois  salut  à  tes  fabriques,  —  berceau  antique 
de  nos  potiers!  —  Salut,  poterie  lauraguaise  !  —  tu  auras  cinq 
cents  Tannée  prochaine.  —  Tant  que  rira  Tàme  française,  —  daiïs 
tes  godets  on  boira  souvent. 

Et  dites-moi,  dites-moi  quand  —  se  taira  notre  nation  ?  —  Sa  der- 
nière heure  peut-elle  sonner?  —  Notre  sang  rouge  est  toujours  vif, 
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Bulhent  coumo  V  vi  dins  la  tino, 
E  countro  les  tieus  enemics, 
Pouderouso  raco  latino, 
Buto  tous  mainagres  africs . 

Salut,  inmourtalo  patrio  1 
Units  per  la  fraternitat, 
Travalhan  per  tu,  —  nous  atrio 
De  te  fa  creisse  eu  poutestat; 
E  per  que  sios  mai  enlusido 
Te  va  dounan  tout  :  le  respir, 
La  susou,  le  cor  e  le  vido, 
Sens  un  renée,  sens  un  souspir. 

Agusto  Fourês. 
Décembre  t875. 

Languedocien,  Gaslelnaudary  et  ses  environs. 


—  bouillant  comma  le  vin  de  la  cuve,  —  et  contre  tes  ennemis.  — 
puissante  race  latine,  —  il  pousse  tes  enfants  pleins  d'ardeur. 

Salut,  immortelle  patrie  !  —  Unis  par  la  fraternité,  —  nous  tia- 
vaillons  pour  toi;  —  il  nous  tanle  —  de  faire  grandir  ta  puissance; 

—  et,  afin  que  tu  sois  plus  éclatante,  —  nous  te  donnons  tout  ce 
qui  nous  appartient  :  le  souffle,  —  la  sueur,  le  cœur  et  la  vie,  — 
sans  un  juron,  sans  un  soupir. 

AUGUSTK  FOURÈS. 

Décembre  1875. 


DAVANT  MOUSSU  LOU  JUGE 


TRAULHAYBKA     COUMTRE     MARSAUDOU 

—  «  Moussu  lou  Juge,  ai  fait  veni  quel  orne, 
Coundannàs-lou ,  si  'ous  plat,  aus  doumage  e  deipens; 
Part  "ier,  au  marchât  de  Brantôme, 
Eu  m'apelat  Marbrou  davant  quatre  temouens. 
Marbrou  !  Vole  sabei  ça  que  queu  moût  v6u  dire. 
Vous  que  sabès  parla,  legi  e  mai  eicrire. 

Que,  Dieu  marcet,  n'en  sabès  prou, 
Dijàs-m'un  pauça  que  qu'ei  que  Marbrou?  » 

—  ((Malbrough,  disset  lou  juge,  era  un  ome  de  guerra 
Que  fuguet  lou  pus  grand  generau  de  soun  tems, 
Que  Tan  toujour  vantât  autreis  cops  mai  enquera.  » 

—  ((Mais  ei  que  qu'ei  entau,  davant  tous  mous  temouens, 

Davant  touta  quela  aàsemblada, 
Gounfesse  qu*ai  gut  tort  de  m'en  prene.  Pamens, 
Vole  lou  répara  :  Te  paie  la  salada 


DEVANT  MONSIELR  LE  JUGE 


TROUILLAVOINE   CONTRE     MARSAUDOU 


«  Monsieur  le  Juge,  j'ai  fait  venir  cet  homme.  —  Gondamnez-le. 
s'il  vous  plaît,  aux  dommages  et  dépens .  —  Avant-hier,  au  marché 
de  Brantôme, —  il  m'a  appelé  Malbrough  devant  quatre  témoins.— 
Malbrough  I  je  veux  savoir  ce  que  ce  mot  signifie.  —  Vous  qui 
savez  parler,  lire  et  écrire,  —  qui,  Dieu  merci,  en  savez  assez,  — 
dites-moi  un  peu  ce  que  c'est  que  Malbrough  ?»  —  «  Malbrough, 
dit  le  juge,  était  un  homme  de  guerre  —  qui  fut  le  plus  grand 
général  de  son  temps,  qu'on  a  toujours  vanté,  autrefois  comme 
aujourd'hui  encore.  »  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  devant  tous  mes  té- 
moins, —  devant  toute  cette  assemblée,  —  j'avoue  que  j*ai  eu  tort 
de  m'en  prendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  —  je   veux  le  réparer:  Je  te 
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E  lou  vinage,  Marsaudou, 

Elou  café,  lou  cougnac,  mai  la  biera, 

E  fau  que  lou  meitre-boutou 

N'en  pete  mai  la  boutouniera, 

E  bourra  qui  I  Te  damande  pardou 

E  sel  aura  countent  que  m'apeleis  Marbrou.  » 

A.  Chastanbt. 
Périgourdin,  Mussidan  et  ses  environs. 

paye  la  salade  —  et  le  vinage,  Marsaudou,  —  et  le  café,  le  cognac 
et  la  bière,  —  et  il  faut  que  le  maftre-bouton  —  en  craque  ainsi 
que  la  boutonnière;  —  et  tope  là!  Je  te  demande  pardon,  —  et  je 
suis  content  à  présent  que  tu  m'appelles  Malbrough.  » 

Auguste  Chastanbt. 
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Marie  de  Gompiègne,  d'après  ï Évangile  aux  femmes.  Texte  publié  pour 
la  première  fois,  daus  son  intégrité,  diaprés  les  quatre  manuscrits  con- 
nus des  XIII»,  XIV*  et  XV»  siècles,  avec  un  commentaire  philologique 
et  gran)matical  et  une  dissertation  sur  l'origine  probable  de  ce  fabliau, 
par  M-  Conslans.  —  Paris,  Vieweg,  1876,  gr.  in-8*. 

M.  L.  Constans  cberche  à  prouver  que;  Marie  de  Com{>iègne  et 
Marie  de  France  sont  une  seule  et  môme  personne.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  pleinement  réussi:  mais  il  faut  reconnaître  qu'avec 
les  faibles  et  rares  indices  dont  il  disposait,  il  lui  était  diflicile 
d'arriver  à  des  résultats  certains. Comme  complément  de  ros  re- 
cherches, il  a  réédité,  après  M.  Achille  Jubinal,  V  Evangile  aux  fem- 
mes, qu'il  attribue  à  Marie  de  Gompiègne,  utilisant,  pour  consti- 
tuer le  texte,  un  quatrième  ms. ,  le  no  298  de  Dijon,  qui  n'a  pas  été 
connu  du  premier  éditeur.  Ce  n'était  pas  une  besogne  facile,  par 
suite  de  la  divergence  des  différentes  leçons  et  de  l'incorrection  des 
mss.  Des  notes  abondantes,  trop  abondantes  parfois,  accompagnent 
le  texte  et  la  traduction.  Voici  quelques-unes  des  observations  que 
j'ai  recueillies  au  cours  de  ma  lecture.  P.  15.  witecoee  n'est  pas  un 
mot  «  exclusivement  anglais  »,  puisque  nous  le  retrouvons  dans  des 
pièces  qui  n'ont  pas  été  composées  en  Angleterre,  et  que  le  même 
mot  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  patois  picard.  V.  Revue  de» 
langues  romane*,  111,  336. 1,  1.  L'«de  quiconques  est  adverbiale  (v.  la 
note).  Ihid ^  2.  Je  lirais  plutôt  aint  que  aimt.  Ihid,,  3.  Lisez  «atn- 
tefiie.  11,2.  Ki  rot,  traduisez  qui  Pentend  et  non  qui  Ta.Ibid,^  3.  Mè- 
res est  ici  ^OJXT  mires  et  veut  dire  médecins.  III,  1.  Nul  hien^ 
nHiil  boni  et  non  neminen  bene,  commo  a  compris  M .  L.  G.  IV,  4. 
Lisez  souHvement.  V.  1.  On  ne  peut  admettre,  avec  M.  L.  G.,  que 
Ue,  forme  féminine,  puisse  se  rapporter  au  nom  masculin  home. 
Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  à  aise,  et  faire  rapporter  les  deux 
adjectifs  féminins  seine  et  Ue  au  nom  également  féminin  aise.  Reste 
4  trouver  un  autre  exemple  de  cette  locution.  VIII,  L  Qt*el  U 
feme  est  en  lui\  littéralement:  Qualis  sit  in  seipsa  muUer,  XIII,  2. 
Vers  peu  intelligible.  Il  en  est  de  môme  des  vers  2  et  4  de  la  str. 
XVIII.  Au  v.  3.  XIX,  la  première  manière  de  traduire  est  seule 
acceptable.  XX,  note  du  v.  2,  estovoir  vient  de  studere  et  non  de 
stare.  XXIII,  2.  Pour  Vire  pianche  au  lieu  de  pivancJie  ou  puianche. 
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tous  mots  qui  me  sont  inconnus,  il  faudrait  que  Vu  qui  dans  le  ms. 

est  surmonté  de  *  fût  marqué  par-dessous  d*un  point.  Au  v.  4,  il 

faut  lire  houpius,  renard,  et  non  honpius,  homme  pieux.  XXIV,  2. 

Peut-être  faut-il  lire  assouage  au  lieu  ([ealoucu/e  ou  alouange.  XXV, 

2.  Je  ne  comprends  ni  la  leçon  du   ms.,  ni  celle  que  l'éditeur  y 

substitue.  XXVI,  inintelligible.  Au  v.  4,  il  faut  lise  Deldyahle  est 

plus  pire,  corne  est  venins  de  poivre,  et  traduire  «  Elle  est  pire  que  le 

diable,  de  même  que  le  poison  (est  pire)  que  le  poivre.  »  XXVIII, 

4.  Le  vers  est  faux,  iave  no  comptant  que  pour  deux  syllabes.  C'est 

le  premier  travail  relatif  à  la  philologie  romane  qu'ait  publié  .M.  L 

G.  On  doit  donc  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  y  a  mis  de  bon,  et  ne  pas 

tenir  compte  d'imperfections  inséparables  d'un  début. 

A.  B. 

Les  Folies  du  sieur  Lesage  (  las.  Poulies  dau  Sage  de  Mounpelié  ) . 
Heproduction  de  rédition  de  1700,  coliationnée  sur  les  textes  do  1636, 
1650  et  1725,  et  augmentée  d'une  préface  par  Auberl  dks  Menils.  — 
Montpellier,  Goulet,  in-8%  xlvii-219  pages  et  1  grav.  (Collection  des 
Cent-Quinze  de  la  Société  des  bibliophiles  languedociens  M  * 

On  a  dit  avec  raison  que  la  philologie,  comme  la  médecine,  ne 
devair  reculer  devant  aucun  détail;  que,  s'il  fallait  élaguer  (Je  cer- 

^  Société  fondée  à  Montpellier,  en  juillet  1872,  par  M.  de  la  Cour  de  la 
Pijardière,  archiviste  de  l'Hérault,  dans  le  but  c  d'encourager  le  goût  des 
belles  impressions  et  des  livres  rares,  d  On  lui  doit  la  publication  :  !•  du 
Discours  de  la  gloire  de  la  France,  »de  Pierre  Gariel  (  M .  Devars  )  ; 
2»  dtiV  Entrée  de  la  duchesse  de  Montmorency  *  (M.  le  comte  de  Saint- 
Maur);  3»  des  Gouverneurs  de  Languedoc  **,  de  Gariel  (  M.  P.  Saine- 
tyon)  ;  4o  de  Un  projet  gigantesque  en  Languedoc  au  XVIII*  siède  (M.  John 
Seeker  )  ;  5*  Maguelone  suppliante,  de  Gariel  (  Devars  )  ;  6?  de  la  Requête 
des  enfants  à  naître  contre  les  sages-femmes  (M. Elle  Fraisse);  7*  de  l'Orient 
en  Languedoc^  voyage  d'un  ambassadeur  turc  (M.  J.  Seeker).  La 
collection  des  Cent-Quinze  comportait  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  pas 
paru,  bien  qu'ils  aient  été  assez  souvent  annoncés  :  ainsi,  la  Cabale  des 
réformés  et  les  Actes  du  synode  universel  —  où  Ton  trouve  nombre  de 
pages  en  langue  d'oc,  —  de  Reboul  (M.  André  Niel)  ;  le  Narlan  des  églises 
de  Montpellier  ♦♦♦(M.  Léonard  Dufresse);  V  Entrée  de  Louis  XIII  à  Tou- 
louse (M.  E.  Proust);  les  Origines  du  port  de  Cette  i  M.  Deuzel).  Le 
catalogue  qui  fait  suite  à  l'Entrée  de  Madame  de  Montmorency  appelait 
ce  dernier  <  M.  du  Seul,  Cettois  d,  ce  qui  nous  conduit  à  remarquer  que 
l'édition  actuelle  des  Folies  a  été  annoncée  (même  catalogue)  comme 

'  Cette  réédition  suivit  à  peu  d'intervalle  celle  de  l^.  Gandin,  dans  les  pablicationf! 
de  la  SodéU  de*  bibliophiles  de  Montpellier.  —  *  *  Laquelle  précéda,  an  contraire,  celle 
pins  ciroonstanciée,  que  M.  Gandin  préparait  depuis  longtemps  et  qu'il  imprima  l'onuce 
d'après.  —  •**  Mis  an  nombre  des  ouvrages  &  éditer  par  la  Société  des  bibliophiles  lan- 
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tains  recueils  tout  ce  qui  pouvait  choquer  la  pudeur  ou  simple- 
ment la  délicatesse  ;  il  y  avait  à  établir  une  exception  à  TégarQ 
des  travaux  destinés  aux  hommes  de  science.  Lorsqu^un  livre  ap- 
pelant d'incontestables  réserves  est  imprimé  seulement  pour  ces 
derniers  et  à  l'usage  de  ces  derniers,  le  danger  de  sa  lecture  est  à 
peu  près  nul;  il  est  limité  par  le  fait  même  du  public  spécial  auquel 
il  s'adresse.  Dans  le  cas  contraire,  on  est  autorisé  à  se  deman- 
der si  Ton  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'un  de  ces  ouvrages  qui, 
parce  qu'ils  ont  le  triste  privilège  d'éveiller  de  malsaines  curiosi- 
tés, n'en  sont  que  mieux  patronnés  auprès  de  quelques  parties 
de  la  librairie  parisienne.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  en  soit  ainsi  du 
livre  qui  nous  occupe  ;  toutefois  ceux  qui  connaissent  la,  dégoû- 
tante obscénité  des  Folies  se  seront  peut-ôlre  fait  à  eux-mêmes  de 
semblables  réflexions. 

L'édition  actuelle  recommandera. M.  G.  Goulet,  le  libraire  de  la 
Société  des  bibliophiles  languedociens^  aux  amateurs  de  beaux  livres. 
Elle  est  presque  sans  défaut  au  point  de  vue  typographique. 
Les  en-têtes  et  les  fleurons  sont  du  meilleur  goût.  Le  papier 
est  d'une  p&te  excellente  ;  les  caractères,  d'un  elzevirianisme  con- 
sommé ;  la  photogravure,  enûn,  reproduit  d'une  façon  satisfaisante 
le  satyre  de  Tédition  d'Amsterdam,  cet  emblème  caractéristique 
de  l'œuyre  du  premier  poète  qui  ait  écrit  en  dialecte  de  Montpellier. 

Nous  avons  déjà  ditpar  là  que  Tédilion  elle-même  ne  répond  pas 
au  luxe  irréprochable  de  son  exécution  matérielle.  M.desMénils 
n'a  probablement  jamais  été  préparé,  ni  par  sa  naissance,  ni  par  des 

devant  être  l'œuvre  de  i  M.  E.  Sandras,  philologue  bibliophile  *.»  A  la 
Sociélé  des  bibliophiles  languedociens  a  succédé,  en  1875,  et  sous  l'épi- 
graphe suivante  : 

Les  délicats  sont  mftUieureuz  : 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

une  «  Bibliothèque  des  délicats^  série  des  curiosités  languedociennes, 
collection  de  pièces  rares  ou  exquises,  publiées  sous  la  .direction  de 
M,  d'Axilla,  par  la  Société  de  bibliomanie,  en  son  imprimerie;  éditions  de 
luxe,  tirées  à  très-petit  nombre,  par  Firmin  et  Cabirou,  maîtres  typo- 
graphes (/) .  Le  Tombeau  de  François  de  Bosquet  fait  déjà  partie  de  celte 
seconde  publication.  »  Toutes  ces  plaquettes  sont  loin  de  présenter  un 
égal  intérêt. 

(fuedocietu  au  moment  où  M.  At^r  terminait  sa  substantielle  édition.  —  *  Une  im- 
pi-efBion  des  Folies  avait  été  aniftncée  à  Montpellier  an  commencement  de  Vannée 
1874.  EUe  devait  naturellement  être  accompagnée  des  notes  historiques,  oritiqaes  et 
philologiques,  qui  ne  font  que  trop  défaut  à  celle  de  M.  ▲.  des  M . 
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études  spéciales,  à  la  tâche  diffîcile  d'éditer  des  livres  en  langue 
d*oc.Nouveau  venu  en  linguistique  méridionale,  il  dédie  son  livre  aux 
<  experts  es  langues  romanes  »  (p.  xxvi),  tout  en  raillant  cepen. 
dant  (p. XXV)  et  «  ceux  qui  approfondissent  les  arcanes  de  la  philo- 
logie, et  ceux  qui  emploient  leur  Pégase  à  tracer  un  maigre  sillon 
sur  les  terres  arides  de  Sauvage(jtc)  et  de  Raynouard  »;  «  leur  Apol- 
lon, ajoute-t-il,  semble  une  ombre  de  bénédictin.»  Ces  circonstan- 
ces réunies  expliquent  la  faiblesse  de  l'édition  et  la  valeur  trop 
laudative  des  adjectifs  accolés  à  diverses  pièces  de  Sage.  A  pro- 
pos d'une  scène  dialoguée,  la  Mort  de  VEsperounat,  n*est-il  pas 
étrange  de  prononcer  le  nom  de  Molière?  Le  récit  des  navigations 
de  Garamantran  n*est  certainement  pas  sans  facilité,  mais  lou  Se- 
cound Mariage  de  Cagaraulo^  que  M.  A.  des  M.  affirme  être  raconté 
d'une  façon  tout  à  fait  amusante,  n'est,  du  commencement  à  la  lin, 
qu'une  assez  vulgaire  obscénité.  Loin  d'admettre  que  Sage  ait  porté 
«  un  cœur  fort  sous  les  accoutrements  de  sa  muse  vulgaire  » ,  nous 
ne  voyons  en  lui  qu'un  bel  esprit,  à  l'imagination  ordurière  et 
désordonnée,  prodiguant  d'insipides  flatteries  à  qui  veut  lui  prêter 
quelques  écus  presque  toujours  destinés  aux  tripots,  où  s'écoula 
une  partie  de  son  existence. 

A  notre  avis,  les  inspirations  faméliques  et  déshonnêtes  dont 
fourmillent  les  Folies  seront  de  peu  de  poids  aux  yeux  des  futurs 
historiens  littéraires  de  Sage.  Ni  lou  Secound  Mariage  de  Cagaraulo, 
ni  la  Mort  de  VEsperounatt  ni  VEmharquamen  de  Garamantran,  ne 
feront  vivre  sa  mémoire  ;  s'il  a  des  chances  à  cette  immortalité  dont 
se  flattent  tous  les  poètes,  ce  sera  du  chef  de  quatre  ou  cinq  pièces 
que  M.  A.  des  M.  n'a  pas  mentionnées,  et  dans  lesquelles  on  trouve 
un  reflet  de  cet  air  de  jeunesse  naïve  et  forte,  de  ce  tour  heu- 
reux et  naturel  qui  est  l'apanage  des  vers  de  Malherbe  et  de  Racan, 
aux  premiers  commencements  du  XV1I«  siècle,  las  Amours  dau 
berge  Florisée,  par  exemple. Sans  être  ici  absolument  pur  de  ses 
attaches  ordinaires ,  des  inspirations  qui  lui  sont  habituelles.  Sage 
échappe  néanmoins  aux  allusions  licencieuses,  aux  digressions 
vagabondes  et  décousues;  sa  langue  même,  —  cette  partie  vraiment 
faible  des  Folies,  —  gagne  à  redevenir  décente  et  réservée.  Aussi 
se  prend-on  à  regretter  que  le  malheureux  rimeur  n'ait  pas  eu  l'idée 
de  puiser  plus  souvent  à  une  source  de  poésie  qui  lui  valait  des  vers 
semblables  à  ceux  que  l'on  va  lire  : 


Au  printemps  esmailla  de  flous, 
Que  l'air  es  clar,  seren  et  doux, 
Oiivo,  la  belle  bergeiro, 
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Menavo  sous  agnels  belan, 
Toujour  sas  ostoupos  fiiao, 
Lods  paisse  Ion  d'uno  ribieiro. 

Kibieiro  que  tous  tous  entours 
Dasbors  de  soun  humide  cours, 
Hroun  de  bosses  et  do  prados, 
De  grands  et  de  larges  camins, 
Toutes  couvers  de  Jaussémins, 
De  rosos  et  de  girouflados. 

Aqui  venien  lous  majouraus, 
En  sas  clausissos  et  barraus, 
Passa  las  journados  entieiros. 
Aqui  très  à  très,  dos  à  dos, 
S'assemblavoun  dedin  lou  bos, 
Au  pus  fort  dau  caut,  las  bergeiros. 

C'est  en  ces  lieux  que  la  bergère  Olive  conduit  ses  troupeaux;  le 
berger  Florisée  va  au-devant  d'elle  : 

D'un  perpaus  coumo  qu'a  pecat, 

Lou  ginoul  en  terro  plegat, 

La  paraulo  touto  mou  rente, 

Li  coumenço  à  tene  discours 

Sur  lou  subjet  de  sas  amours 

Et  sur  lou  niau  que  lou  tourment o. 

Li  dis  qu*el  oro  tout  soun  fioc. 
Que  noun  trouvavo  pauso  en  lioc, 
Que  patissié  mai  que  las  peiros. 
Et,  coumo  Tenfan  qu'es  au  brez, 
Se  met  à  ploura  pioi  aprez, 
Que  sous  lois  fasien  de  revieiros. 


EUo  l'apelavo  soun  cor, 

Sa  richesse  et  tout  soun  trésor, 

Soun  mignoun  et  sa  pus  chero  amo  ; 

L'autre  l'apelavo  soun  jour, 

Soun  soulel,  soun  tout,  soun  amour, 

L'uniquo  subjet  de  sa  flamo. 

Cauquos  fés  eilo  li  fasiô, 
Ëmbé  de  fioillos  de  rousi^, 
De  bouquets,  embô  de  blavetos  ; 
Et,  quand  noun  ne  troubavo  pas, 
Lou  muguet  n'y  manquavo  pas, 
Lou  souci,  Di  mai  las  vieuletof< 
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Eles  aguessoun  désirât 
Qu'aquel  jour  aguesso  durai 
Uno  annado  touto  coumpleto. 
Mai  la  nioch  que  ven  en  soun  téns, 
Jalouso  de  leurs  passaténs, 
Lous  presso  de  faire  retreto. 

Il  fallait  que  lo  goût  du  burlesque  et  du  risqué,  fléau  de  la  litté- 
rature méridionale  depuis  la  fin  du  XVI»  siècle,  fût  bien  fort  pour 
ne  permettre  à  Sage  que  six  ou  sept  pièces  relativement  lisibles. 
Tout  le  restant  de  son  recueil  relève  du  genre  licencieux,  bien  que 
Ton  ait  à  reconnaître  qu'il  n'a  pas  de  poésie  où  il  no  soit  possible  de 
glaner  des  morceaux  faciles  et  naturels,  des  vers  assez  souvent 
frappés  au  bon  coin.  N'est-ce  pas  le  cas  de  ce  sonnet  au  baron  de 
la  Roquette  : 

Certes,  soui  pla  laguiat,  Bat'OD,  ou  podez  creire  ; 
Me  pode  pas  tené  ^,  tant  ieu  me  sente  flac. 
Se  vous  ou  trouvas  bon,  vous  vole  veni  veire, 
Ambe  Taide  de  Dieu,  au  caslel  de  Brissac 

Vous  y  avez  de  vin  que  saulo  dins  lou  veire, 
Et  toujour,  sans  manqua,  de  cassillo  à  plen  sac; 
Médecins  et  Barbiez,  toutes  me  fan  encreire 
Qu'ieu  aurai  Icu  aqui  remés  moun  estoumach . 

Taupoun  serai  guent,  en  vostros  Sevenolos, 
Jouions,  me  veires  fa  cinquante  cabrioles  ; 
Vous  menarés  lou  branle  et  diren  de  cansous . 

Après,  quand  serés  las,  dedessout  uno  treille, 
Lou  goubelet  en  man,  couifats  de  bourassous, 
Anaren  gentimen  enterra  la  bouteillo. 

Bien  que  le  fonds  de  Tode  à  Mounseignou  de  Monlmorency  roule 
sur  les  lieux  communs  de  Tépoque,  n'est-ce  pas  le  cas  de  citer 
encore  deux  ou  trois  de  ses  strophes?  Sage  ne  veut  chanter  que  les 
louanges  du  duc  : 

Aquo  sera  tout  moun  ramage; 
Mous  déts  n'auran  jamai  repaus, 
A  la  villo  amài  au  village, 
Tendrai  pas  cap  d'autn»  perpaus. 
Las  bergeiros,  gentios  et  lestes. 
Me  veiran  à  toutes  leurs  f  estos  ; 

*  Cet  hémistiche  prouve  que  la  dernière  voyelle  de  tene  n'était  pas  encore 
tout  à  fait  muette.  ' 
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Et  quand  dirai,  per  vous  vanta, 
Las  cansous  qu'ai  fach  tant  divines, 
Quitaran,  per  m*ausi  canta, 
Hauboisses  amai  chalaminos. 


Se  m'arrivo  tant  de  fourtuno, 
Yeu  noun  serai  pas  paressous 
De  mètre  pus  haut  que  la  luno 
Vostes  braves  predecessous , 
Et,  ravit  dau  Dieu  que  m*emporto. 
Diraif  d*UDO  voix  pleno  et  forto, 
Que  lous  enemics  de  i*Estat 
An  toujour  redoutât  leur  lanço, 
Et  coumo  leurs  mans  an  pourtat 
Quatre  fés  l*espaso  de  Franco. 

Aquelos  grandos  piramidos, 

Qu'en  Egipto  despioi  tant  d*ans, 

Tout  exprez  fougueroun  bastidos 

Per  counserra  lou  noum  das  Grands, 

Lou  temps,  que  toutes  causes  mine. 

Ne  fara  veire  la  rouïao. 

N'i'a  rez  que  la  divinitat 

De  la  Muso  et  de  soiin  ouvrage, 

Que  grave  dins  l'eternitat 

Las  vertus  d'un  grand  personnage. 

L'heureuse  audace  de  plusieurs  de  ces  vers  montre  que  Sage 
était  capable  de  produire  des  œuvres  d'une  valeur  réelle  ;  mais  il 
lui  eût  fallu  travailler,  réprimer  les^écarts  de  son  imagination  déver- 
gondée, et,  par  malheur,  c'était  là  le  difficile  :  il  y  avait  en  lui  des 
tendances  natives  et  une  sorte  d'hérédité  morale  contre  laquelle  il 
ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas  réagir.  Bel  esprit  achevé,  il  dut  à  ses 
grandes  manières  d'épouser,  selon  Serres',  la  fille  du  seneschal  de 
Montpellier,  veuve  du  baron  de  Salaison  ;  «  mais  il  fut  si  prodigue, 
ajoute  le  même  biographe,  (ju'il  dépensa  dans  peu  de  temps,  en  dé- 
bauches et  au  jeu,  toutes  les  richesses  qu'il  en  avait  eu.  «  Son  fils  et 
sa  fille  moururent  lors  de  la  peste  de  1629-1630  ;  protestant  de  re- 
ligion, il  revint  assez  tard,  et  probablement  sans  conviction  inté- 
rieure, au  catholicisme.  Il  mourut  en  1642,  dans  un  coin  de  cabaret, 
la  veille  du  jour  où  les  recteurs  avaient  décidé  son  admission  à  Thé- 

*  Abrégé  de  la  vie  de  quelques  hommes  illustres.  Montpellier,  1719,  in-8*. 
L'atfirmation  de  Serres  aurait  besoin  d'être  vérifiée  de  près. 
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pital  de  Montpellier.  Ses  relations  farent  des  plus  relevées  :  on  le 
voit  adresser  des  vers  à  l'évèque  Pierre  de  Fenoillet,  au  baron  de^ 
Valencay.àM.de  Ghatillon,  gouverneur  de  Montpellier  et  d'Aiguës- 
mortes  ;  à  M.  de  Toiras,  frère  du  maréchal  et  de  l'évèque  de  Nimos, 
à'  d'autres  personnages  marquants  .  Il  accable  les  trésoriers  de 
Grefeuille,  de  Mirman,  Girard  et  d'Assas,  de  sonnets  fort  libres 
et  constamment  intéressés  ;  ses  flatteries  excèdent  pour  tous  les 
adulations  que  les  poètes  du  temps  ne  ménageaient  cependant  pas 
à  leurs  protecteurs  :  M.  le  juge  de  Grasset  est  le  meilleur  magistrat 
qu*on  ait  vu  «  depuis  l'universel  déluge  »,  M.  le  receveur  Calvet  pos- 
sède des  vertus  dignes  d'un  empereur*,  M.  Gentil  a  l'esprit  plus  épuré 
qu'Homère  et  que  Virgile,  M.  Goudelart  (c'est  peut-être  la  rime  qui 
est  ici  la  coupable)  frappe^  tue  et  meurtrit  en  courageux  César;  M.  le 
chancelier  Ranchin  est  l'Apollon  du  temps;  M.  Bornier,  lieutenant 
particulier  au  gouvernement  de  Montpellier,  en  est  le  Nestor;  M.  de 
Toiras  est  un  miracle  de  vaillance,  M.  de  Mûries  est  l'exemple  des 
plus  hardis;  Mars  lui  a  donné  son  autel,  son  temple  et  son  cœur  ; 
Minerve  ne  peut  le  voir  que  pour  l'aimer  ;  les  actions  d'Alexandre 
le  Grand,  celles  de  Philippe,  son  père,  ne  sont  rien  auprès  de  celles 
de  M.  de  Yène,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Normandie.  Tel 
est  le  canevas  ordinaire  des  sonnels  de  Sage,  et,  à  vrai  dire,  on 
éprouve  une  certaine  pitié  à  voirie  pauvre  rimeur  s'en  aller  chauve, 
malade  et  courbé,  aduler  ainsi  des  gens  qui  lui  refusent  souvent 
les  quelques  écus  qu'il  réclame^.  On  voudrait  que  M.  A  .  des  M. 
eût  tenté  de  reconstituer  les  fragments  épars  de  la  vie  du  poëte  et  du 
joueur  •;  on  voudrait  surtout  qu'en  utilisant  les  renseignements 
recueillis  par  Serre,  de  Grefeuille,  Gustave  Brunet,  le  docteur  Nou- 

*  Les  premiers  vers  du  sonnet  qu*il  lui  adresse  sont  assez  caractéris- 
tiques pour  être  cités.  S'il  y  a  guerre,  il  pillera  pour  M.  Calvet  et  non  de  la 
main  gauche  : 

Se  s'enderen  jamai  qae  nautres  ajan  gnerro 
S  que  yen  piosqae  un  jour  tous  rendre  satisfaoh 
De  tant  et  tant  de  ben  qae  tonjoar  m'arez  fach, 
Yen  lerié  pus  oonnten  qae  lou  rcy  d'Àngleterro, 

Tea  noun  pUlarié  pas  embé  la  man  eeqaerro  ; 
Toab  y  caboasarié,  testo,  pesés  et  mans, 
Mai  qae  troayex  Ion  jas  do  caaqaes  diamans, 
On  de  forço  doabloans  resoonndats  dins  la  terro. 

,  *  Voyez,  par  exemple,  deux  sonnets  à  M.  Tauditeur  Boulas,  pp.  154  et 
156  derédiUon  de  M.  A.  des  M. 

'Cette  t&che  était  relativement  facile,  en  présence  des  indications  nom- 
breuses quL'  fournissent  les  Folies  elles-mêmes. 
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let  et  M.  Léon  Gaudin,  la  pensée  lui  fût  venue  de  rechercher  les 
communes  affinités  de  ceux  qui,  en  face  de  la  magnifique  littéra- 
ture du  grand  siècle,  représentaient,  non  sans  mérite,  la  langue  d'oc 
déchue  et  découronnée  :  Goudelin,  à  Toulouse  ;  Michel,  à  Nimes  ; 
Saboly.  à  Avignon;  l'abbé  d'Astros,  à  Saint-Glair-de-ljomagne. 
n'étaient  pas,  le  premier  surtout,  de  simples  versificateurs,  et  leurs 
contemporains  avaient  trop  l'habitude  de  les  réunir  dans  une  même 
admiration  pour  qu'il  n'eût  pas  été  intéressant  de  rechercher  si  des 
relations  personnelles  noies  rapprochèrent  pas  quelquefois*. 

La  description  des  éditions  de  Sage  que  M.  A.  des  M.  a  eues  entre 
les  mains,  grâce  à  «  un  bibliophile  montpellierais  aussi  obligeant 
que  laborieux» ,  contient  d'assez  graves  omissions  bibliographiques. 
En  négligeant  l'édition  douteuse  de  1627.  les  Folies  n'ont  pas  seu- 
lement paru  à  quatre  reprises:  deux  fois  à  Montpellier (1636,  Jean 
Pech,  et  1650)  et  deux  à  Amsterdam  (1700,  Daniel  Pain,  et  1725.  Dé- 
borde): une  sorte  de  cinquième  édition  leur  échut  en  1665,  par 
l'insertion  de  deux  de  leurs  plus  considérables  pièces  dans  le 
Jardin  deys  musos  provençalos.  Cet  ouvrage,  excessivement  rare  et 

*  Ce  lien  existait  peut-être  plus  qu'on  ne  croit  :  on  sait  ce  que  Roudil 
écrivait  de  Sage(  Voyez  Revue,  I,  p.  346);  Garseaat  dit  à  Michel,  de 
Nimes,  sur  son  Embarras  de  la  fieiro  de  Beaucaire  : 

Que  Gtondonli  charmet  en  son  patois  Toulooto, 
Et  Ion  Sage  en  Ion  sien  rayigaet  MonpeUé . 

Un  anonyme  qui  figure  aussi  pour  quelques  vers  dans  les  pièces  lirai  - 
naires  de  Michel,  ajoute  le  nom  de  Bonnet,  de  Béziers,  à  ceux  de  Goudelio 
et  ôfi  Sage.  11  est  une  autre  preuve  de  ce  lien  dans  la  diffusion  de  cer- 
tains thèm^  donnés  et  notamment  des  testaments  burlesques.  M.  A.  des 
M.,  parlant  de  celui  que  Roudil  rima  sur  Sage,  rappelle  celui  de  Vil- 
lon ;  mais,  circonstance  à  retenir,  pendant  que  la  Catalogne  n'oubliait 
pas  son  Testament  d'En  Bernai  Serradel,  rôimprimé  par  M.  Aguilo,  de 
Barcelone,  dans  le  Cançoner  de  les  obretes  en  nnstra  lengua  materna 
(  Barcelone ,  Vordagiier,  in-4»  ),  le  poëte  populaire  du  Forez,  Chapelon, 
rimait  en  forézien  le  Testament  de  Jacques  Belle-Mine.  Son  père,  Antoine 
Chapelon  ,  avait  fait  1%  Fin  admirabla  et  remarquabla  de  Denys  Bobron  ; 
et  le  père  d'Antoine,  un  Testament  de  Tourrand  lou  Raccord  (Voyez 
Œuvres  de  Chapelon).  C'était  une  tradition  de  famille  qui  passait  du 
pèreauflls,  et  de  celui-ci  au  petit-fils.  M.  le  docteur  Mazel,  de  Nimes, 
me  fait  remarquer  qu'à  l'époque  où  Roudil  composait  le  Testament  de 
Sage,  dom  Gu6rin,  de  Nant,  écrivait  un  Testament  de  Couchard,  où  Ion 
trouve  souvent  des  vers  inspirés  et  presque  copiés  sur  ceux  de  Roudil. 
Je  dois  témoigner  ici  le  regret  que  M.  A.  des  M.  n'ait  pas  admis  l'œu- 
vre de  ce  dernier  dans  son  édition.  Elle  aurait  dû  y  avoir  une  place,  ne 
fût-ce  qu'à  titre  de  complément  littéraire  et  biographique. 
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qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  recueil  qui  renferme,  sous  le 
même  titre,  les  œuvres  de  Claude  Briieys,  contient,  pp.97-104,  leis 
Amours  dou  bergié  Florizéo  etde  la  bergiero  Olliuo,  et,  pp.  123-148, 
V Embarquament,  leis  conquestos  et  Vhuroux  viagi  de  Caramantran, 
Inutile  de  dire  que  le  sous-dialecte  de  Montpellier  a  été  provença- 
lisé  par  François  de  Bègue.  Téditeur  de  ce  volume,  ou  tout  au 
moins  par  Timprimeur,  que  Ton  suppose  être  Claude  Garcin,  de 
Marseille*. 

Un  an  après,  en  1666,  une  seconde  édition  du  Jardin  succède  à 
celle-ci. La  distribution  intérieure  en  est  différente,  mais  les  deux 
poésies  de  Sage  y  figurent  toujours  :  V Embarquament  de  Caraman- 
tran, p.  58  et  suiv..  et  leis  Amours  dou  bergié  Florizéo,  p. 94  et  sui- 
vantes . 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer  ici,  c'est  que  le  Jardin  ne  se  borne 
pas  seulement  à  provençaliser  les  formes  dialectales,  il  modifie 
encore  en  bien  des  endroits  le  texte  et  les  rimes  de  Sage. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  Voyagé  de  Caramantran  : 

L'édition  de  1700  donne  :  GeUe  de  1666  : 

Temps  de  rire,  temps  de  plourn,     .  Tens  de  rire,  tens  d»»  ploùra, 

Temps  de  dansa,  temps  d*arboura,  Tens  de  dança,  pui  callegna. 

Temps  que  Ton  jogue  à  la  chicano,  Tens  per  jougar  à  la  chicane. 

Ben  souvén  toute  la  semaao,  Ben  souven  toute  la  semano, 

Âubarlan,  amai  au  piquet,  Aubarlan,  amaiau  piquet;- 

Au  parlaire  et  lansequanet. . .  A  l'home  et  au  iançocanet. .  . 


Temps  d'ana  veire  las  fringairos,  Tens  d'ana  veire  leis  mestressos, 

Temps  de  fadeja  sus  las  ayros,  Et  de  il  faire  des  caressos. 

Temps  de  fa  Tase  de  Gignac,  {Deux  vers  manqwnl  ici.) 
Dan  complasen  et  dau  flaugnac. 

Et  hé,  es  aro  temps  qu'ien  te  conte,  G  ben,  aro  es  tens  qu'  you  i*"  conto. 
Cousin,  per  rencontre,  un  bon  cointe,Gousin,  per  rescontre,  un  boen  contp 

De  nouvelles  degran  renom,  De  nouvelles  de  grand  renom. 

Coure,  coussi  en  rodomon,  Quouro,  coument  en  Rodomon 

Sen  sortits  de  las  basses  fossos.  Sian  soitis  deis  bassos  fosses, 

Et  las  causos  mendros  et  grosso.<  Et  leis  cauvos  mendros  et  grosses 


*  Dans  son  Histoire  Htft'raira  des  patois ,  M.  le  docteur  Noulet  signale 
une  édition  <i«3  Si jçe.  ou  1645.  Un  prospectus  des  Folies  fut  publié  à 
Montpellier  en  1843  (Boohm  ei  GDmp*),  mais  n'eut  pas  de  suite.  Le  rédac- 
teur de  ce  prospectus,  confoniant  le /ardtn  de  tfôS  avec  celui  de  1665, 
accuae  Claude  Brueys  d'avoir  emprunté  à  Sage  la  pièce  sur  les  conquêtes 
de  Caramantran.  Je  relève  ce  fait,  non  mentionné  par  M.  A.  des  M.,  dans 
la  préface  que  M.  Mortreuil  a  placée  en  tôte  du  1. 1.  des  Poésies  provençales 
des  XVi^  Ht  XVW  5/^oi6*  (Marseille,  1843,  Ivol.  in-t2). 
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D'aquel  viage  qu*a«^n  fooh,  D'aqueou  long  viagi  qu'aven  fMi 

Despei  qu'un  mau   ismps  nous  a  Quant  lou  quatiou  tens  noua  a  trach 

[trach... 
Et  gitats  à  grands  cops  d*anguilo       Et  gitas  a  grans  cous  d'anguieUo 
Defforo  aquesto  noble  villo^  Defouero  aqueslo  noblo  Yillo 

Et  baniguet  en  criminel  Et  descasset  de  son  houstau 

Garamantran  qu*es  de  Lunel.  Caramantran  qu*es  Prouvençau. . . 

(Folies,  ôdit.  1700,  p.  19-20.)        (Jardin  de  1666,  p.  58  et  suiv). 

Même  observation  à  Tégard  des  Amours  de  Florisée: 

1700:  1666: 

Ribieiro  que  tous  lous  entours  Ribiero  que  tous  leis  entoure 

Das  bords  de  soun  humide  cours  Deis  bords  de  soiî  humide  cours 

Eroun  de  bosses  et  de  prados,  Eron  de  grans  boûescs  et  de  prados 

De  grands  et  de  larges  camins,  De  longs  et  de  larges  camina 

Toutes  couvers  de  jaussémins,  Toutei  cuberts  de  Jaussemins, 

De  rosos  et  de  girouflados.  De  rosos  et  de  girouflados. 

Aqui  venien  lous  majouraus  Aqui  venien  leis  Majuraus, 

En  sas  clausissos  et  barraus  Et  tous  portavon  seis  barraus, 

Passa  las  joumados  entieiros  ;  Passa  leis  journados  entieros; 

Aqui  très  à  très,  dos  à  dos,  Aquy  très  à  très,  doués  à  doués, 

S'assemblavoun  dedin  lou  bos  S'assemblavon  dedins  lou  boues 

Au  pus  fort  d'au  caut,  las  bergeiros  Au  pu  fouer  dou  caut,  leis  Bergieros 
(FoUes,  édit.  de  1700,  p.  lt3-lU.)  (Jardin  de  1666,  p.  94.) 

Voilà  des  variantes  qui  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  menus 
changements  que  révèle  la  comparaison  des  quatre  éditions  de 
1636, 1650, 1700  et  1725.  Proviennent-elles  du  collecteur  provençal 
ou  d'une  édition  antérieure,  que  celui-ci  aurait  eue  sous  les  yeux? 
Telle  est  la  question  dont  il  faut  poser  les  termes  assez  complexes: 

D'une  part.  Sage,  dédiant  en  1636  ses  Folies  à  M.Valat,  espère 
«  qu'il  ne  regardera  pas  d'un  œil  moins  charitable  cette  rose  d'au- 
tomne qu'il  n'a  fait  de  celles  de  son  printemps  »,  paroles  qui  per- 
V  mettent  de  supposer  l'existence  d'une  impression  que  nous  n'avons 
plus.  A  son  tour,  Serres  corrobore  cette  supposition,  en  parlant  d'une 
édition  de  1627,  sur  laquelle  il  commet,  il  est  vrai,  une  erreur  de  dé- 
tail. D'autre  part,  enfin,  la  table  des  variantes  des  éditions  de  1636. 
1650,  1700  et  1725,  montre  que  les  deux  premières  et  la  dernière 
se  reproduisent  assez  fidèlement  dans  leurs  fautes  et  leurs  différen- 
ces, tandis  que  celle  de  1 700  semble  ne  procéder  que  d'elle-même. 

M.  A.  des  M.  n'a  relevé  que  les  (paroles  à  M.  Valat,  et,sansautre 
examen,  il  a  rejeté  le  témoignage  de  Serres,  pour  ne  voir  dans  «  la 
rose  de  printemps  »  qu'une  allusion  à  un  sonnet,  ou  tout  au  plus  à 
un  livret  de  poésies  manuscrites  offertes  antérieurement  à  1636. 
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Â  notre  avis,  il  nous  parait  infiniment  probable  de  conclure  de 
la  dédicace  précitée,  du  témoignage  de  Serres  et  des  particularités 
de  rédition  de  1700,  le  fait  d*uno  impression  primiiive  aujour- 
d'hui perdue.  Quant  aux  variantes  du  Jardin  de  1666,  il  reste  à 
examiner  si  elles  n*ont  pas  eu  pour  but  de  faciliter  Tintelligence 
de  8age  aux  Provençaux.  Si  elles  portent  sur  des  passages  qui  eus- 
sent été  difficilement  compris  par  ces  derniers,  les  éditeurs  de  1665 
et  de  1666  en  sont  responsables.  Dans  le  cas  contraire,  on  serait 
encore  autorisé  à  voir  en  elles  la  preuve  d'une  édition  à  retrouver. 

Des  quatre  qui  sont  décrites,  pp.  xxvi-xxxi,  la  plus  complète 
est  celle  qui  parutà  Montpellier  en  1650,  et  qu'on  attribue  à  Roudil. 
M.  A.  des  M.  a  préféré  prendre  pour  base  de  la  sienne  l'incom- 
plète édition  de  1700,  mise  à  jour  à  Amsterdam  par  Daniel  Pain,  et 
dont  il  vante  les  améliorations  relatives .  Cette  manière  de  voir  ne 
sera  partagée  par  personne.  Outre  que  le  relevé  des  variantes  de 
l'impression  de  1650  ne  lui  a  fourni,' p.  xli-xlvii,  que  de  vulgaires 
coquilles  typographiques,  il  parait  difficile  d'admettre  que  les  com- 
positeurs d'Amsterdam  aient  pu,  même  avec  le  secours  des  réfugiés 
qu'ils  comptaient  parmi  eux,  comprendre  des  vers  languedociens 
aussi  couramment  que  les  concitoyens  de  Roudil.  Du  reste,  pour 
faire  apprécier  le  degré  d'intelligence  des  éditeurs  de  1700,  il  suffi- 
rait de  citer  un  seul  passage  de  leur  volume;  il  donne  un  sens 
d'une  ineptie  telle,  que  M. A.  des  M.  aurait  dû,  sans  hésiter,  adopter 
le  texte  de  1650.  Sage  dit,  p.  63  : 

Une  febre  tant  pauc  sié  forte, 
Dins  un  tornoman  nous  emporte. 
Et  noun  saurian,  que  que  faguen, 
Vieure  mai  que  Mateusalem. 

Or  le  poëte  s'est  bien  gardé  d'affirmer  que,  quoi  que  fassent  les 
hommes,  il  ne  leur  est  pas  possible  de  vivre  plus  longtemps  que 
Mathusalem,  c'est-à-dire  neuf  cent  soixante-neuf  ans,  cequiserait 
vraiment  étonnant  ;  mais,  au  contraire,  que  notre  folie,  notre  pré- 
somption est  telle,  que  nous  nous  Qattons  tous  de  dépasser  la  lon- 
gévité de  ce  patriarche  :  sens  raisonnable  et  d'accord  avec  le  texte 
de  1650,  qui  donne  aux  deux  derniers  vers: 

Et  cependant  toutes  cresen 
Vieure  mai  que  Mateusalem. 

En  fait,  l'édition  de  1700  est  elle-même  aussi  incorrecte  que  pos- 
sible ;  la  ponctuation,  cette  partie  si  essentielle  à  Tintelligence  d'un 
livre,  déroute  constamment  le  lecteur  par  son  irrégularité  ;  en 
certains  passages  elle  esta  contre-sens  ou  manque  absolument. 
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Quant  aux  mots  eux-mêmes,  on  en  jugera  par  ce  court  relevé: 
p.  12,  la  badinos,  lisez:  fa  badinos  ;  25,  ciochs,  lisez  :  cuiochs  ;  26, 
queLTunto,  lisez  pour  la  mesure:  qranto;  27,  dessert,  lisez  pour  la  me- 
sure: desserto;  40,  vengueren,  lisez:  vegueren;  77,  perdre  patience. 
lisez  :  perde  patienço .  —  Yen  lous  prouduigue,  lisez  pour  le  sens  et 
la  mesure:  yeu  lous  prouduiguesse  ;  83,  la  plus  mendro  pratiquo. 
lisez  pour  le  sens  et  la  rime:  la  pus  mendro  partido.  —  8e  liavien 
gagnât  un  un  procez,  lisez  :  se  liavien  gagnât  un  procez;  118.  tout 
avalit,  lisez:  tout  adalit;  123,  lous  deurian  pas  escouto,  lisez:  escootà 
{infinitif);  136,  des  gens,  lisez:  de  gens;  138,  de  talo  secorno,/i5érz  : 
de  talo  escorno  ;  145,  sous  peauses,  lisez:  sous  peusses  ;  146.  In- 
caro  que  pourtés  ben  lesto,  ce  qui  fausse  le  vers,  qui  ne  doit  être 
que  de  sept  pieds,  lisez  :  Incaro  que  pourtés  lesto;  165,  Y'a  qu  a- 
queles,  lisez  pour  la  tnesure:  Y*a  pas  qu'aqueles  ;  171,  ni  soun  stil, 
lisez  pour  la  mesure:  ni  soun  stile  ;  173,  d'un  humou,  lisez:  d'une 
humou  ;  182.  benhurours,  lisez  :  benhurous  ;  183,  noun  se  trobo, 
lisez:  noun  se  trobou  ;  196,  Yeu  vous  aurié,  lisez  :  Yeu  vous  avié, 
etc*. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  fautes  typographiques  de  Timprimcur 
d'Amsterdam.  Il  en  est  de  plus  considérables  :  p.  77  et  suivantes, 
quatre  feuillets  ont  été  transposés,  et  paginés  77.79,78  et  80.11  con- 
vient de  tenir  compte  de  cette  transposition,  ôi  l'on  veut  saisir  le 
sens  du  dialogue  de  la  Mort  de  VEsperounat.  P. SO.  Une  réplique  d'un 
des  interlocuteurs:  Moussur,  ieu  vole,  a  été  sautée,  en  sorte  que  l'on 
ne  comprend  nullement  la  suite,  qui  constitue  un  jeu  de  mots  sur 
vole  (je  vole)  et  vole  (je  veux).  P.  144.  La  strophe  troisième  de  la 
pièce  intitulée  Satyrena.  que  cinq  vers  au  lieu  de  six.  Le  sens  en 
est  arrêté  net. 

Lorsque  tA.  A.  des  M .  s'en  est  aperçu,  il  faut  croire  que  sa  Pré- 
face était  tirée  et  ses  préférences  déclarées  sans  retour  possible, 
car,  sur  ces  trois  points,  l'édition  actuelle  a  suppléé  celle  de  1700, 
au  moyen  des  impressions  de  1636,  1650  et  1725,  précédemment 
déclarées  insuffisantes  et  inférieures.  Le  lecteur,  constatons-le, n'a 
pas  été  avisé  de  ces  modifications. 

Sauf  quelques  réserves,  nous  avons  le  regret  de  dire  que  M.  A. 
des  M.  a  fidèlement  conservé  en  leur  essentiel  toutes  les  fautes  de 
Daniel  Pain.  En  d'autres  points,  et  ils  ne  sont  que  trop  nombreux. 

'  Si  toutes  ces  erreurs  se  retrouvent  dans  les  éditions  de  1636  et  1650,  ce 
que  nous  n'avons  pu  vériûer,  attendu  l'extrême  rareté  de  leurs  exemplai- 
res, on  se  convaincra  qu*il  n'y  a  pas  là  matière  à  louer  Daniel  Pain  des 
améliorations  de  son  texte. 
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il  en  a  commis  qui  sont  peut-être  plus  grandes.  Dans  un  sonnet 
à  M.  le  trésorier Grefeuillo  (édition  de  1700, p.  184).  Sage  dit:  «Si 
vous  ne  me  prêtiez  l'écu  de  temps  à  autre,  on  me  verrait,  penaud 
et  la  tète  baissée,  maudire  autant  le  jeu,  les  boules  et  les  palissa- 
des, que  nous  vous  bénissons,  le  jour  où  vous  naquîtes.  » 

L'on  me  veirié  penaut  et  la  teste  baissado. 
Maudire  autant  lou  joc,  boules  et  palissade, 
Goumo  vou  benissen  lou  jour  que  sez  nascut. 

M.  A.  des  M.  imprime  au  dernier  vers,  p.  151  :  Que  noun  vous 
benissen,  ce  qui  constitue  une  variante  inconnue  aux  quatre  textes 
de  1636, 1650. 1700  et  1725;  car  nous  ne  la  voyons  pas  figurer  dans 
le  Relevé  des  principales  différences,  dressé  aux  p.  XLI-XLVII.  Le 
même  sonnet,  assez  obscur  du  reste,  possède  ce  vors  dans  Tédition 
d'Amsterdam  : 

As  suges,  ben  souven,  li  preneun  d'humeurs  fellos. 

M.  A.  des  M.,  croyant  sans  doute  que  l'auteur  veut  parler  de 
lui-même,  imprime:  Au  Sage  ben  souven,  etc. 

Le  sonnet  suivant  (p.  152)  donne  un  vers  qui  n'a  été  nullement 
compris.  L'édition  de  1700  porte  : 

Moussur,  pioi  que  vous  sez  tout  à  fait  merilan. . . 

c'est-à-dire  en  bonne  sanié,  dispos,  bien  portant;  cf.  le  verbe  me- 
relarj  v.  1.  briller,  éclater,  et  miroUe^  chose  étonnante  par  sa  gran- 
deur ou  sa  beauté.  (  Honorât,  Dictionnaire.  Il,  630  et  654.)  M.  A. 
des  M.  imprime  :  mcnlan.  f^e  sens  déshonnôle  qu'atfecte  ici  Sage 
ne  nous  permet  pas  d'insister  sur  cette  faute,  une  des  moins  dis- 
cutables de  l'édition  actuelle. 
Nous  lisons,  p.  184,  de  1700  : 

Veirian  ceume  leu  drac  avali  la  Justice 

avait  est  rendu  ]*ar  un  mot  incompréhensible  :  avalai, 

M.  A.  des  M.,  qui  critique,  p.  xxvin  de  sa  préface,  la  substitu- 
tion de  l'a,  finale  féminine,  à  l'o/laisse  passer  (p.  155)  deux  a  que 
n'autorise  nullement  le  texte  qu'il  a  choisi  : 

Que  d'un  bras  leut  vaillent  terrassa  et  piqua  Terdi . 
Même  faute,  p.  30:  Roumana  pour  Roumano. 
Un  vers  faux  à  signaler,  p.  155  : 

Entre  Meussur  Perdrix.et  Moussur  Perdriô. 

Lisez,  avec  l'édition  de  1700:  de  Perdrié. 

det  autre  vers,  si  remarquable  par  l'expression  de  finimoun  : 
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Quand  flnimoun  vendra  et  qu'aura  tout  criblât  • 

(  QoMid  la  fin  du  monde  Tiendra  et  qu'elle  aura  tont  peesé  an  crible  ) . 

es^  défiguré  par  M.  A.  des  M.,  qui  donne,  p.  161,  <^tMa^ 
Page  140: 

Que  noun  recuillissien  d*un  gratious  visage. 

Corrigez,  avec  1700,  p.  170  :  que  nous. 

Je  disais  tout  à  Theure  qu'une  réserve  était  à  établir  touchant  la 
fidélité  avec  laqueile]M.  A.  des  M.  avait  suivi  le  texte  de  D.  Pain. 
Au  XVII*  siècle,  on  usait  souvent  de  Ve  pour  indiquer  la  désinence 
féminine  des  substantifs  et  des  adjectifs.  L'éditeur  de  1700  em- 
ploie To.  Cependant  Ve  reparaît  quelquefois  chez  lui,  et  notam- 
ment dans  les  rime^qui  suivent:  p.  72,/î;i  finale=salo;  77,  couro  = 
houre;  94,  huUre  =  citro;  122,  farde  =  gailloufardo;  125,  lerro=s 
guerre;  134,  Louise  =  diviso.  M.  A.  des  M.  imprime,  p.  65,yîfi- 
/inalo=  salo;  69  couro^  =  houro;  85,  huitro=:  cilro;  20,  fardo  =^ 
gailloufardo,  etcComme  il  ne  s'^st  nullement  mis  en  peine  de  chan- 
ger la  ponctuation  lorsqu'elle  était  défectueuse,  non  plus  que  de 
corriger  aucune  des  fautes  capitales  du  texte  de  1700,  le  lecteur  ne 
devine  guère  le  but  de  ces  modifications,  en  somme  fort  légères. 
Toujours  est  il  qu'elles  n'ont  pas  été  sans  amener  parfois  d'étran- 
ges erreurs.  P.  78  de  l'édition  d'Amsterdam,  Sage,  parlant  de  son 
EsperouncU,  dont  la  bourse  était  vide,  s'exprime  ainsi  : 

Lacroux,  saique,  loufugissiô 
Coumo  un  démon  lou  benitié. 

Sens  très-juste  et  très-naturel.  M.  A.  des  M.  lit  lou  benissié 
ce  qui  rend  bien  la  rime  riche,  mais  destitue  le  vers  de  toute  es- 
pèce de  signification . 

Modification  de  même  nature,  p.  113:  mefaran  uno  grand  prega- 
rio;  au  lieu  de  me  faran  cent  millopregarios,  que  donne  le  texte  de 
1700  à  sa  page  120.  Est-ce  pour  rimer  régulièrement  avec  le  vers 
précédent:  De  mous  airs  enlengo  vulgariof  Est-ce  une  correction 
de  M.  des  M.?  ou  encore  une  variante  oubliée  dans  Je  relevé  de  cel- 
les-ci (p.  xu-XLVu)  et  utilisée  après  coup?  Rien  ne  l'explique*. 

'  Je  néglige  les  fautes  moins  essentielles,  bien  que  leur  nombre  dé- 
note le  peu  de  soin  mis  à  se  conformer  au  texte  de  1700  : 

Ainsi,  p.  68,  VEsperounat  powrVEsperonati  64,  daurouiaume  pour  ati 
rQUiaume,  et  poumo  pour  paumo;  65,  erot  fort  diligen  pour  ero  fort  dUi" 
yen;  74,  rou^igat  tantos  pour  rousiga  tantes;  76,  patrie  patrac  pour  pa- 
trac  patrac;  125,  enços  pour  ounços;  137,  trouvoun  pour  trovoun:  139» 
a  qtAe  Lergo  pour  à  que  VErgo,  sourse  pour  sourso,  hiver  pour  hivert; 
140,  deseuifado  pour  descouifadoi  150,  cuisados  pour  couifados;  151,  vertu 
pour  vertut;  160,  Raumo  pour  Roumo;  165,  degatna  pour  degaàna,  etc. 
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Une  dernière  remarque  :  la  licence  des  poésies  de  Sage  est  telle, 
que  l'éditeur  actuel  a  eu  recours  à  une  opération  singulière,  et  qui, 
somme  toute,  n'atteint  guère  le  but  qu'il  avait  en  vue.  Il  a  partagé 
sa  publication  en  deux  parties  :  la  première,  comprenant  les  pièces 
qu'il  estimait  pouvoir  être  lues  par  tout  le  monde  ;  la  seconde, 
celles  qui,  décidément  immorales  et  licencieuses,  représentent 
«  Sage  après  boire,  dans  ses  véritables  folies.  »  Comme  celles  de  la 
première  catégorie  contenaient  encore  beaucoup^de  passages  très- 
libres,  M.  A.  des  M.  les  a  encore  rejetés  à  la  seconde  partie,  en 
les  remplaçant  à  Timpression  par  des  lignes  ou  même  des  demi- 
lignes  de  points;  remède  pire  que  le  mal,  car  il  permet  souvent  de 
supposer  un  sens  plus  f&cbeux  que  celui  que  Ton  cache  ainsi  au 
lecteur. 

Malheureusement  cette  classification  n'a  pas  été  faite  avec  une 
rigueur  soutenue,  et,  faute  de  connaître  le  languedocien*,  M.  A. 
des  M.  a  laissé  entrer  dans  la  première  partie  de  son  recueil,  dans 
ce  que  Ton  serait  autorisé  à  considérer  comme  une  sorte  de  Sage 
des  familles,  nombre  de  passages  souverainement  licencieux,  de. 


Aucune  d'elles  n'a  été  Tobjet  du  moindre  erratum.  Je  dois  dire  ici  que 
la  multiplicité  de  ces  différences  est  telle  qu'elle  me  fil  croire  un  moment 
à  rexistence  de  deux  éditions  de  Daniel  Pain,  en  1700.  J'y  fus  amené  par 
les  inexactitudes  de  M.  A  des  M.  dans  sa  description  de  la  vignette* 
frontispice  :  le  satyre,  dit-il,  !:a  des  cornes  démesurées;  il  transcrit  des 
vers  sur  soncrolet  >,  et  le  serpent,  qui  figure  l'envie,  est  à  demi-caché  sous 
les  ronces.  La  photogravure  de  Tédition  actuelle  dément  tout  à  fait  et 
mon  hypothèse  et  les  affirma  tiens  de  M.  des  H.  Gomme  dans  tous  les  exem- 
plaires connus,  le  satyre  porte,  non  pas  les  cornes,  mais  les  oreilles  fort 
longues;  il  lit  ses  vers  le  bras  droit  étendu;  le  serpent,  enfin,  loin  d'être  À 
demi  caché  sous  des  ronces,  est,  au  contraire,  enroulé  autour  d'une  plante 
à  feuilles  hautes,  larges  et  charnues.  Autre  inexactitude:  l'édition  de  1700, 
que  M.  des  H.  dit  être  de  196,  est  réellement  de  198  pages  :  les  chifires 
191  et  192  ont  été  répétés  deux  fois  par  Daniel  Pain. 

*  La  preuve  n'en  est  pas  douteuse,  notamment  sur  un  point  technique: 
l'édition  de  1700  a,  "selon  l'habitude  de  l'époque,  ses  f  et  ses  s  presque 
absolument  semblables.  De  plus,  elle  a  été  fjiteavec  des  caractères  déjà 
fatigués.  lien  est  résulté  que  M.  A.  des  M.  s'y  est  mépris  et  a  main- 
tes fois  confondu  1*5  avec  1'^,  et  réciproquement;  ainsi,  p.  4,  faraillos  pour 
saraiUos  (serrures}:  16,  dessoro  pour  d^/foro  (dehors);  18,  sorçomau  pour 
força  mau  (force  mal);  33,  cossres  pour  coffres  (coffres)  ;  43,  fans  pour 
sans  (sans);  63,  sebre  pour  febre  (fièvre);  p.  64,  Sa  petit  cop  pour  fa  petit 
cap;  110, gue  soun  toutes  fantifias  pour  santifiat  (sanctifiés):  Daniel  Pain 
a  fait,  mais  moins  souvent,  la  môme  faute  :  que  farié  moun  doumagey  li- 
sez :  que  sarié  moun  doumage,  p.  50  de  son  édition. 
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telle  manière  que  le  but  mùme  de  sa  division  a  été  manqué  de 
prime  abord.  On  comprend  qu'il  soit  difficile  de  citer  en  pareil 
cas;  je  me  bornerai  seulement  k  si^nader  lou  Secound  Mariage' de 
^a^arau/o,  qui  méritait  rhonneur  de  flgureren  entier  à  la  seconde 
partie  de  l'édition  actuelle. 

Le  seul  mérite  qu'il  soit  permis  de  reconnaître  à  celle-ci  consiste 
en  la  réimpression  des  pièces  qui,  après  avoir  fiîruré  daos  l'édition 
introuvable  de  1650,  furent  rejetées  par  Téditeur  de  1700%,  Quoi- 
qu'elles ne  se  recommandent  ni  par  une  valeur  littéraire,  ni  par 
une  correction  linguistique  plus  grandes  que  celles  des  autres  édi- 
tions, il  convient  de  distinguer  parmi  elles  le  Dialogue  français- 
languedocien  des  nymphes j  représenté  devant  M.  le  mareschal  de 
Schomberg  à  son  entrée  à  Montpeitier . 

En  terminant  cette  partie  de  mon  compte  rendu, — la  partie 
linguistique  est  réservée  au  prochain  numéro  *, —  je  tiens  à  expri- 
mer tous  les  regrets  que  j'éprouve  d'avoir  à  entretenir  les  lecteurs 
de  la  Revue  d'une  personnalité  aussi  méprisable  que  celle  de  Sage. 
11  ne  faut  rien  moins  que  l'intérêt  philologique  très-réel  qui  s'at- 
tache à  ses  Folies,  pour  aider  à  supporter  l'étude  de  tant  do  vers  illi- 
sibles ei  déshonnètes  au  premier  chef. 

Alph.  Roquë-Ferbibr. 

Aiolet  Mirabel  und  Elle  de  Saint-Gille,  par  le  D' Wendeldi  Fobrstbb. 
—  IV  partie,  faso.  1.  lleilbroau,  Henningur,  1876  in  8'. 

Nous  avons  déjà  annoncé,  dans  l'un  de  nos  ])récédents  numéros, 
la  première  partie,  celle  (jui  contient  le  texte  d*Aiol  et  les  soixante 
premiers  vers  d*Elie  de  Saint-Gille.  Naturellement  nous  atten- 
drons, pour  rendre  compte  de  cette  im})ortanto  publication,  qu'elle 
ait  paru  au  complet,  avec  les  notes  et  le  glossaire.  On  a  joint  au 
présent  fascicule  un  feuillet  intercalaire  où  figure  une  réclamation 
adresséejà  la  Romania,  et  où  l'éditeur  fait  valoir  ses  droits  de  priorité. 


*  Je  me  réserve  néanmoins  de  revenir  sur  la  biographie  de  ^age,  aussi 
bien  que  sur  le  degré  d'originalité  de  ses  poésies. 
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SooiAté  des  Anciens  Textes  français.  —  1*  Chanscnê  du  XV*  tiécle,  — 
2*  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française 

• 

La  SocUU  des  Anciens  Textes,  après  avoir  publié  les  quatre  pre- 
miers fascicules  de  son  BuUetin  (v.  le  compte  rendu  dans  la  Eevue 
des  langues  romanes,  2®  série,  1. 1,  n<^  5),  inaugure  la  série  des  ou- 
vrages de  longue  haleine  par  la  publication  de  deux  sortes  de  textes 
que  leur  date  place  aux  deux  extrémités  de  son  domaine  :  1°  les 
Chansons  du  XV*  siècle;  2»  les  Serments  de  842^  la  Prose  de  sainte 
EulaUe,  VHomélie  sur  Jonas  et  les  Poèmes  de  C^ermon/. C'est  M.  G. 
Paris,  le  principal  fondateur  de  la  Société,  qui  s'est  chargé  de  les 
éditer. flâtons-nous  de  dire  que  ces  deux  spécimens  de  ce  que  peut 
et  veut  faire  la  Société  des  anciens  textes  donnent  la  meilleure  idée 
des  autres  publications  projetées. 

Chansons  du  XV*  siècle, — Ces  chansons,  sans  nom  d'auteur,  sont 
un  échantillon  très-curieux  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie 
demi*populaire  de  cette  époque.  Je  dis  demi-populaire,  pour  la  dis- 
tinguer de  la  poésie  populaire  telle  que  nous  la  comprenons  aujour- 
d'hui.Ces  chansons,  en  effet,  n'ont  pas  été  composées,  sauf  peut- 
être  un  très-petit  nombre,  par  des  gens  du  peuple.  Elles  sont  l'œuvre 
d'hommes,  et  quelquefois  probablement  de  femmes,  que  leur  rang 
ou  leur  profession,  et  principalement  leur  éducation,  sinon  leur  in- 
struction, élevaient  au-dessus  de  la  classe  populaire  proprement 
dite.  Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  qu'approuver  ce  que  M.G.  P.  dit 
en  fort  bons  termes  du  mérite  et  de  l'attrait  de  ces  productions  spon. 
tanées  de  Timagination  populaire,  comparées  à  la  poésie  person- 
nelle, et  en  quelque  sorte  officielle,  des  auteurs  de  la  même  époque. 
Le  ms.  qui  sert  de  base  à  cette  publication  est  le  no  12744,  fonds 
français,  de  la  Bibl.  nationale.  La  musique  y  fait  suite,  comme 
dans  presque  tous  nos  anciens  chansonniers. M  .Gevaert en  a  donné 
la  traduction  en  musique  moderne.  Deux /oc-ntni^  photographiques 
placés  à  la  fin  du  volume  présentent  une  idée  de  la  notation  musi- 
cale et  de  l'écriture  du  manuscrit.  Le  recueil  comprend  143  chan- 
sons. M.  G. P.,  tout  en  respectant  le  plus  possible  le  texte  du  ms. 
principal,  s^est  aidé  d'un  autre  ms.,  portant  le  n»  1547,  et  des  pu- 
blications antérieures  où  il  pouvait  puiser  des  variantes  ou  .des 
élémentu  de  comparaison,  notamment  du  Recueil  d'anciennes  cnan- 

16 
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sma  normandes,  de  M.Gast6,et  de  celui  d'Alain  Lotrian  (en  1543).J'ai 
lu  ces  textes  avec   l'attention  qu'ils  méritent,  et  j'ai  fait  quelques 
obîîervations  que  je  soumets  au  savant  éditeur.  —  G. 22. Les  vers 6 
ot  10  rompent  le  rhyihme.  Ne  faut-il  pas  regarder  ma  mère,  dans 
le  v.G,  prisée,  dans  le  v.lO,  comme  des  variantes  qu'on  était  libre 
de  substituer,  l'une  (v.6),  à  monpère^  l'autre  (v.lO),  à  améef  Ce  qui 
semble  autoriser  cette  conjecture,  c'est  que  la  notation  musicale  est 
exactement  la  même  pour  ma  mère  que  pour  mon  père,  et    consé- 
quemment  pour  prisée  que  pour  amée.  Il  y  a  cependant  une  diffi- 
culté :  pfisée  substitué  à  amée  rendrait  le  premier  hémistiche  trop 
long  d'une  syllabe. Mais  on  la  fait  disparaître  en   plaçant  prisée 
avant  seule.  On  a  en  effet  la  preuve  que,  dans  ces  chansons,  Te  muet, 
immédiaiemeut  appuyé  aune  voyelle  précédente,  pouvait  en  pareil 
cas  ne  pas  compter  dans  la  mesure  de  vers.  Cf.  c.  70,  v.1,  et  c.  56, 
V.  '^.  —  C. 23,  le  V.  10  ne  rime  pas. Peut-être  faudrait-il  venant d.\i 
lieu  de  qui  vient,  ^^i^.^k.  N'est-il  pas  plus  sur  de  réunir  en  un  seul 
les  vers  1  et  2,  7  ct8,  9  et  10.  etc. .?  Ouvert^  ne  rimant  à  rion,  ne 
peut  terminer  un  vers. —  C.26,  v.7,  je  lirais  :  «  mon  gayjofy».  ce 
dernier  rimant  avec ^nn. Cf.,  pour  une  rime  semblable,  c. 34.  v.  10 
et  12.  ou  cris  rime  avec />0M5«m».  —  C.29.  Peut-être  vaudrait-il  mieax 
faire  un  seul  des  4*  et  5«  vers  de  chaque  couplet,  puisque  le  l^^'^est 
2  fois  sur  G  sans  rime  correspondante.  —  C.  36.  Quand  le  l*'  cou- 
jdot,  comme  c'est  ici  le  cas,  diffère  des  autres   pour  la  dijstnbution 
des  rimes  et  la  notation  musicale,  et  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  même 
chanson  de  couplet  correspondant,  ne  faut-il  pas  y  voir  un  refrain? 
— (>.  53,  V. 25. Faute  d'impression.  Lisez  vestue  \}0\xt  vestus . —  C.51, 
v.l .  Il  faut  lire  my^  au  lieu  de  moy,  rimant  avec  ^n^u»r. Les  rimes 
en  iou  y  correspondant  ta  celles  en  ir  ne  sont  pas  rares  dans  ce 
recueil.  Quant  à  my  =moyf  cf.c.  75,  v.l 4. D'un  autre  côté,  cette 
môme  chanson  54,  que  M.  G. P.  divise  avec  raison  en  deux  cou- 
plets de  quatre  vers,  ne   présente  pas  de  rimes  symétriquement 
disposées.  —  C.6G.  Le  3"'  couplet  diffère  des  autres  pour  la  dis- 
tribution des  rimes.  Je  no  vois  pas  trop  comment  on  peut  y  remé- 
dier. Peut-être  suffirait-il  de  changer  réciproquement  de  place  le  3* 
et  lo  4«  vers,  mais  l'inversion  qui  en  résulterait  aurait  quelque  chose 
de  bien  forcé.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  superflu  d'indiquer  la 
difiiculté. —  C.76.  Note  del'éditenr.  «<  Cette  chanson  paitiil  faitede 
morceaux  rapportés.»  Je   croirais  au  conti*aire   qu'elle  forme  un 
tout  complet,  non-seulement  par  le  sens,  mais  aussi  par  la  dis- 
position symétrique  des  rimes.  Kn  effet,  on  remarque  que  leseou' 
plets  impairs  1,  3  et  5,  concordent  entre  eux  pour  le  placement  des 
rimes,  mais  non  avec  les  couplets  pairs  2  et  4,  lesquels,  au  con- 
traire, peuvent  être  assimilés  sous  ce  rapport,  si  l'on  admet  que 
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espanauU  rime  avecam^,  et  que  cuillie  peut  se  chaîiger  en  cnillée. 
f^our  la  possibilité  de  substituer  k  cuillie  un  -doublet  appartenant 
à  la  première  conjugaison,  voir  la  chanson  115,  v.  .11,  et  la  note 
correspondante  de  M.  G.  P.  Quanta  la  faculté  que  s'accordaient 
et  que  s'accordent  encore  les  auteurs  de  chansons  populaires  de 
faire  correspondre  des  rimes  masculines  et  des  rimes  féminines, 
cf.c.  64,  V.  5  et  7;  c.  26,  v.  10  et  12,  et  n'importe  quel  recueil  de 
bhan sons  populaires  modernes.  J'ai  déjà  ou  occasion  de  constater 
cette  licence  dans  Tun  de  nos  plus  anciens  textes  (Revue  des  langues 
romanes,  2*  série,  t.  T.  p.  13),  constatation  que  je  maintiens  mal- 
gré Topinion  contraire  de  M.  P.  Meyer  (Romania,  n®  19,  p.  405). 
Enfin,  pour  cette  Jalternan ce  dans  la  distribution  des  rimes,  selon 
que  les  couplets  appartiennent  à  la  série  des  nombres  pairs  on 
impairs,  cf.  la  chanson  74.  — G.  79.  Je  crois  qu'il  faut  my  pour 
mai  aux  v.  5  et  8.  On  obtiendrait  ainsi  un  parallélisme  complet 
entre  les  trois  premiers  couplets  et  les  trois  derniers  pour  la  rime 
masculine,  qui  se  trouverait  être  en  a  pour  les  uns  et  en  i  pour  les 
autres.  Quant  à  my  pour  moi,  cf.  plus  haut  la  note  relative  à  la 
c.  26,  V.  7.  —  G.  80.  V.  18,  au  lieu  (Veshatement,  il  faudrait  un  mot 
terminé  *«n  ir.  —  G  93,  v.  30.  Le  blanc  doit  être  placé  avant 
W«i.  —  C.  94.  Il  faut  faire  un  seul  vers  de  chaque  couplet.  — 
C  102,  v.  62.  Gette  locution  est  encore  usitée  en  Angoumois,  où 
Ton  dit  couramment  «  G'est  rien  de  moi.  »  =  Je  n*en  puis  plus,  je 
ne  sois  bon  à  rien  —  C.  105,  v.  10,  lisez  «  Il  est  vestu  de  veloux,  • 
La  rime  l'exige  ainsi.  Pour  velouœ,  cf.  v.  16  de  la  chanson  précé- 
dente. —  Ibid,,  V.  4,  la  locution -flwoirss  hier  soir  est  encore  usitée 
en  Saintonge.  —  C.  108.  Il  serait  plus  sûr  de  réunir  en  un  seul  les 
deux  derniers  vers  de  chaque  couplet,  puisque  deux  sur  quatre 
soiit  sans  rime  correspondante.  — G.  120,  v.  37.  Le  ms.  donne 
mignée.  M.  G.  P.  y  substitue  lignée.  Mignée  ne  serait-il  pas  une 
forme  locale  de  maisgnée,  maianée,  inaisnie,  un  doublet  orthogra- 
phique analogue  à  mtn^e  =•  troupe,  que  cite  Du  Gange? —  Ibid.^ 
y.  5.  Au  lieu  de  envie^  il  faudrait  un  mot  terminé  en  ée  pour  rimer 
avec^emm^,  du  v.  7.  —  C.  125.  Je  crois  qu'il  faut  réunir  en  un 
seul  les  vers  1  et  2,  3  et  4.  7  et  8  de  chaque  couplet.  —  C.  126.  De 
même  pour  la  chanson  suivante.  —  C.  127.  note  2  relative  au  mot 
^ti^tiâ;.  «On  voit  que  le  sens  primitif  est,  non  pas  «mendiant»! 
mais  «compagnon  »  ou  plutôt,  si  Ton  peut  le  dire,  «  coquin  »,  dans 
une  acception  favorable.  Go  mot  rappelle  dès-lors  le  gageure  em- 
ployé avec  le  même  sens  dans  le  jargon  de  Villon,  et  s'éloigne 
ainsi  tout  à  ïiiit  de  queux,  avec  lequel  il  n'a  en  réalité  aucun  rap- 
port. »J.e  ci'ois,  avec  M.  G.  P.,  que  le  sens  piymitif  est  bien 
«  compagnon.  >»  Dans  ce  cas,  il  faudrait  rattacher  gueux  à  ghilde,  qui 
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avait  formé  fftieude;  sotiiété,  troupe.  Ce  mot  subsiste  avec  le  même 
sens  dans  le  patois  de  la  Tarentaise  :  Los  pousdets  y  metfiiut  bettà 
—  £in  bon  guede  déculotta  =s  Les  pouces  il  me  faut  mettre  — 
Comme  un  bon  homme  déculotté.  Ap.  Origine  du  patois  delà  Ta- 
rentaise,  par  Tabbé  Pont,  p.  146.  —  G.  139.  Je  crois  qu'il  faut 
réunir  en  un  seul  les  vers  1  et  2,  3  et  4,  8  et  9,  de  chaque  couplet.— 
Ibid.f  V.  14.  Faute  d'impression  non  signalée  aux  erroto.  — Ibid», 
V.  38.  M.  6.  P.  signale  la  forme  singulière  c^im  =»  tu  chantes. 
Faut-il  y  voir  une  épave  du  simple  eanere,  cano,  caniÊ,  qui  aurait 
produit  une  forme  *ehandre,  doublet  de  chanter  =:  cantaref  —  Cl  43| 
V.  4.  Si  on  lit  donjons^  toute  difficulté  disparaît. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  (IX*,  X*  siècles), 
puhUés  avec  un  commentaire  philologique  par  O,  Paris,  ^^6tffi».— Cet 
Album  contient  un  fac-similé  photographique  et  de  grandeur  natu- 
relle des  SerQients  de  842,  de  la  prose  de  Sainte  Eulalie»  des  deux 
Poômes  de  Ciermont  et  de  THomélie  sur  Jouas  (  ou  Fragment  de 
Valenciennes).Tout  est  admirablement  réussi.  J'en  puis  parler 
savamment,  ayant  eu  la  bonne  fortune  de  voir  et  d'étudier  les 
mss.  qui  contiennent  les  Serments  et  les  Poëmes  de  Ciermont. 
Puisque  la  Société  des  anciens  textes,  déjà  si  riche  et  si  bien  dirigée,  a 
su  se  procurerces  merveilleux /oc-nmîfe,  il  esta  espérer  qu'elle  ne 
s'en  tiendra  pas  là,  et  qu'elle  fera  reproduire  aussi  quelques-uns 
de  nos  textes  bas-latins  les  plus  anciens,  tels  que  les  Joca  monaeho- 
rum  de  M.  P.  Meyer  (ms.  13246),  les  Formules  de  cor^uration  que 
j'ai  extraites  du  môme  ms.,  etc...  U  est  fâcheux  que  le  Fragment 
de  Valenciennes  ait  été  si  rudement  maltraité  par  celui  qui,  le  pre- 
mier, l'a  détaché  de  la  couverture  sur  laquelle  il  était  collé.  Il  est 
fâcheux  aussi  que  des  ingrédients  chimiques  aient  achevé  de  salir 
la  partie  restée  la  plus  complète,  la  seule  qu'on  ait  jugé  à  propos  de 
reproduire.  Mais  les  éditeurs  n'avalent  pas  le  choix,  et  on  ne  peut 
que  les  remercier  de  nous  avoir  conservé  telle  quelle  cette  précieuse 
relique.  Heureusement  il  n'en  est  pas  de  môme  des  autres  textes, 
qui  sont  parfaitement  lisibles.  A  ce  propos,  je  dois  signaler  une 
rectification  au  texte  de  Sainte  EukUie,  que  m'a  suggérée  la  lecture 
de  l'original  :  je  veux  parler  de  la  forme  nont,  que  je  n'aurais  pas 
soupçonnée  si  je  n'avais  eu  sous  les  yeux  que  la  Chrestomathie  de 
Bartsch  (  2*  édit.  ),  qui  écrit  non,  sans  indiquer  en  note  la  leçon  de 
l'original.  Nont  ounontrss,  noninde  est  très-bon.  Le  sens  est  «£lle 
nen  écoute  pas...  »,  c'est-à-dire  «  Elle  n'écoute  pas  pour  cela.  »  Ici, 
comme  au  vers  15,  l'enclitique  «n^perd  sa  voyelle  pour  faire  corps 
avec  le  mot  précédent.  A.  B. 
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Nos  lectears  n'ont  pas  oablié  qae.surrinitiative  du  bureau  de 
la  Société  pour  V étude  des  langues  romaneSy  une  pétition  fut  adressée, 
vers  le  milieu  de  Tannée  1875,  à  T Assemblée  nationale,  afin  d'ob- 
tenir la  fondation  de  chaires  de  philologie  romane  (langue  d'oil  et 
langue  d*oc)  dans  chaaue  Faculté  des  lettres  ou,  tout  au  moins, 

Sour  ne  parler  que  du  Midi,  dans  celles  de  Toulouse,  d'Aix  et  de 
[ontpelber. 

Un  exemplaire  de  cette  pétition  a  été  remis  par  M.  Léon  Goste, 
maire  de  la  ville  de  Montpellier,  à  M.  le  Ministre  de  TAstruction 
publique,  lors  de  son  voyage  à  Montpellier,  les  13, 14  et  15  oc- 
tobre. ' 

Le  lendemain  de  cette  communication,  M.  le  Ministre  a  bien 
voulu,  en  recevant  le  Président  et  les  Membres  de  la  Société,  leur 
annoncer  Tintention  où  il  était  de  «  demander  à  la  Chambre  la 
création  d'une  chaire  de  philologie  romane  dans  un  des  grands 
centres  du  Midi,  » 

La  Revue  s'est  trop  souvent  expliquée  sur  la  nécessité  de  cette 
création,  pour  ne  pas  enregistrer  avec  plaisir  une  promesse  dont 
la  réalisation  comblera  une  des  plus  fâcheuses  lacunes  de  ren- 
seignement supérieur. 


« 


La  mission  que  M .  le  Ministre  de  l'instruction  publique  confia, 
en  1873,  à  MM.  de  Tourtoulon  et  Bringuier,  sera  très-probablement 
terminée  à  la  fin  de  cette  année,  par  la  délimitation  de  la  langue  d'oc 
à  Test  de  la  France  et  dans  la  Suisse  romande.  Une  des  premières 
parties  de  la  mission  —  celle  qui  concerne  l'Ouest,  depuis  Blaye 
jusqu'aux  environs  de  Gueret —  fut  achevée  en  1873  même,  et  ses 
résultats  consignés  dans  un  rapport  inséré  aux  Archives  des  missions 
scientifiques,  La  mort  si  regrettable  de  M.  Bringuier  et  la  fixation 
des  frontières  dans  la  Marche,  laquelle  a  exigé  de  longues  et  mul- 
tiples recherches,  ont  seules  retardé  la  distribution  du  tirage  à 
part  de  ce  rapport. 

Il  y  a  deux  mois  et  demi,  M.  de  Tourtoulon  a  enfin  communiqué 
aux  membres  du  Congrès  tenu  à  Clermont-Ferrand, pour  l'avance- 
ment dies  sciences,  \a.  carte  philologique  des  limites  de  l'Ouest,  ainsi 
que  les  principales  conclusions  qu'elle  met  en  lumière. 

Nous  sommes  heureux  que  cette  circonstance  nous  permette  de 
mentionner  ici  la  distinction  très-méritée  dont  notre  collègue  a  été 
récemment  l'objet  :  à  la  date  du  28  août  dernier,  une  décision  mi- 
nistérielle est  venue  le  nommer  officier  de  l'instruction  publique. 


«  * 


Quatre  nouvelles  publications  spéciales  ont  été  décidées  par  la 
Société  des  langues  romanes  :  les  Coutumes  d^Agen^  d'après  le   manu- 
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scrit  de  Stockholm,  par  M.  Bdouard  Lidforss,  professeur  à  T Uni- 
versité de  Lund( Suède)  ;  un  travail  sur  le  saintongeais  et  sa  lit- 
térature, par  M.  Marchadier,  de  Cognac;  une  édition  des  Sept  Sages 
de  Rome,  par  M  Adolphe  Mussafia  ;  et  enfin  l'impression  complète 
des  Poésies  de  Dom  Guérin.  de  Nant,dont  quelques  pièces  avaient 
été  données  à  la  Revue  e^  1874  et  1875. 

Un  avis  ultérieur  fera  connaître  Tépoque  où  chacune  de  ces 
publications  sera  mise  en  vente. 


Le  27  dii  mois  dernier,  au  moment  même  où  se  célébraient  les 
noces  do  Frédéric  Mistral  et  de  M"«  Marie-Louise-Aimée  Rivière- 
Bertrand  (de*  Dijon),  un  banquet  avait  réuni  près  de  Montpellier, 
sur  les  bords  du  Lez,  quelques-uns  des  amis  personnels  du  célèbre 
poôte.  Ce  hanauet  s'est  terminé  à  deux  heures  de  raprès-midi. 
par  l'envoî  ^e  la  dépêche  suivante,  qui  dira,  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire,  les  vœux  formés  ce  jour-  là  en  faveur  du  eapwUié 
du  félibrige  et  de  sa  gracieuse  compagne  : 

A  Frédéric  Mistral 

c  Dieu  garde  à  tout  jamai  Mistrau  e  sa  ooumpagno  !  • 
Es  antau  qu'au  jour  d'uei  brindon  vôstis  ami  : 
Pau  Gleiso,  Antèni  Gleiso,  Enri  Delpech,  Ëspagao, 
Lambert  e  Boucharlé,  Âiifos  Rocoo,  Âmeli, 
Gantagrel,  président,  e  touto  la  coumpagno. 

C'est  la  première  dépêche  en  langue  d'oc,  et  surtout  la  première 
dépêche  rimée,  qui  ait  été  envoyée  de  Montpellier.    ' 


*  « 


Nous  regrettons  vivement  que  Tabondance  des  matières  nous 
oblige  à  remettre  au  numéro  ae  novembre  un  travail  de  M.  Mila  y 
Fontanals,  sur  trois  manuscrits  qu'il  a  récemment  étudiés  à  Ma- 
drid et  à  Sarasçosse  :  un  chansonnier  provençal  (le  seul  qui  soit 
connu  en  Espagne),  un  roman  catalan  (Curial e Guelfa)  et  une 
traduction  gasconne,  ou  plutôt  béarnaise,  de  la  Discipline  cUricalr 
de  Pierre  Alphonse. 


* 


Antt'MÎeuroment  au  XVII' siècle,  on  plaçait  assez  souvent  des 
inscriptions  romanes  sur  les  cloches  et  les  verrières  des  églises  du 
Midi.  Cet  usage  semble  nous  revenir  depuis  quelques  années  lia 
célèbre  église  de  Notre-Dame  des  Tables  avait  autrefois  la  sienne  : 
La  Mageslat  anliqua  de  Noslra  Dona  de  Taulas,  restituée  par  Pabbé 
François  Vinas  au  socle  de  la  statue  portée  dans  les  processions 
solennelles  de  cette  ancienne  et  longtemps  unique  paroisse  de 
Montpellier.  Une  seconde  inscription,  en  provençal  moderne  cette 
fois,  vient  d'èlre  gravée  sur  une  des  cloches  du  carillon  de  Sainte- 
Anne  de  Montpellier,  béni  par  Mgr.  de  Cabrières,  le  9  octobre 
courant. 
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Elle  a  trait  aux  Saintes  Maries  de  la  mer.  si  souvent  et  si  poéti- 
quement chantées  par  les  féJibres  : 

0  Santo  I  flour  de  Paradis, 
Bèliis  estello  clarinellOf 
Moudele  bèu,  mirau  requist, 
Dis  espouso  e  di  vierginello. 

Nous  la  signalons  à  M.  Lieutaud,  le  savant  bibliothécaire  do  la 
ville  de  Marseille,  qui  prépare  une  Epigraphie  romane  du  midi  de 
Iç,  France, 

Le  nombre  des  almanachs  en  langue  d*oc  va  toujours  croissant. 
Il  y  a  dix  ans,  on  avait  seulemeniV  Amnanaprouvençau,  que  M.Rou- 
manille  tire  aujourd'hui  au  cliiiïre  considérable  de  dix  mille 
exemplaires,  et  le'  Calendari  catald,  dirigé  par  M.  Pelay  Briz,  de 
Barcelone,  l'auteur  du  Brot  d'achs  et  de  la  Masia  dels  Amors^  un  ' 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  la  renaissance  de  la  littérature 
catalane.  L'Annanac  bourdelés ,  transformé  peu  après  en  Armanac 
gascoun,  parut  ensuite  à  Bordeaux;  VArmagna  cevehôu,  à  l'heure 
qu^'û  est  de  Lengadd,  à  Alais;  Mont-de-Marsan  possède  unAlmanach 
aous paysans;  Toulon,  lou Bouan  Prouvençau,  armana  doouFar/Dra- 
guignan,  lou  Franc Prouveiiçau^  ahnanach  de  la  Provence^  et  la  ville 
de  Valence  (Espagne),  lo  Rat-Penat^  calendari  llemosit  que  depuis 
bientôt  trois  ans  édite  D.  Constantino  Llombart. 

Se  douterait-on  que  l'exemple  de  Roumanille  ait  trouvé  des 
imitateur.^  en  Alsace-Lorraine,  et  qu'un  félibre  connu  par  ses 
succès  dans  les  concours  de  poésie  provençale,  M.  le  docteur  Fré- 
déric Estre,  de  Remilly,  ait  eu  l'idée  d'imprimer  un  Pm  Ermonèk 
loûrain  (Strasbourg,  Fischbach,  in-1'2,  96  pages),  où,  à  côté  de  pièces 
en  français,  on  rencontre  d'assez  nombreux  morceaux  de  vers  et 
de  prose  en  dialecte  delà  Lorraine?  Il  en  est  même  qui  ont  été 
empruntés  à  VArtnana  :  lé  Conversion  âé  Saint-Eloué,  d'après  Rou- 
manille, et  aux  Isclo  d^or  (p.  292):  lé  Râkiure  de  mâ^  et  qui  n'en  ont 
pas  été  moins  goûtés.  Nous  n'aurions  pas  mentionné  la  louable 
entreprise  de  M.  le  docteur  Estre,  si  son  Ermonèk  avait  été  un 
almanach  en  patois  de  langue  d  oil,  comme  il  en  est  tant;  mais  le 
fait  de  la  continuation  l'œuvre  des  félibres  en  Lorraine  nous  a 
paru  trop  digne  de  remarque  pour  être  oublié  dans  la  Revue. 

En  ajoutant  à  ceux  que  nous  venons  de  mentionner  V Almanach 
de  Provence  et  V Almanach  au  Sonnet,  rédigés  partiellement  en  lan- 
gue d'oc;  V Almanach  utile  et  récréatif  du  libraire  Gaillard,  de  Nar- 
bonne,  qui,  tous  les  ans,  contient  une  série  alphabétique  de  pro- 
verbes narbonnais,  et  un  autre  almanach  qui  parait,  nous  a-t-on 
dit,  à  Montauban,  on  aura  probablement  la  bibliographie  com- 
plète de  tous  les  petits  livres  qu'a  enfantés  l'étonnant  succès  de  la 
publication  de  M.  Roumanille. 


•  • 


La  Cigale,  de  Paris,  dont  nous  annoncions  la  fondation  dans 
notre  fascicule  de  juin,  fait  imprimer  en  ce  moment  le  premier 
volume  de  son  recueil.  La  Revue  des  langues  romanes  en  rendra 
compte  aussitôt  qu'il  aura  paru. 

On  souscrit  chez  M.  Sandoz,  libraire-éditeur,  à  Paris. 


tî4  GHRONIQUB 


*  * 


Les  journaux  du  Midi,  et  môme  quelquefois  ceux  de  l'Ouest, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  contiennent  assez  souvent,  depuis 
Tannée  dernière,  des  poésies  et  des  études  littéraires  en  langue 
d'oc.  Signalons  parmi  celles  dont  nous  avons  pu  obtenir  connais- 
sance: MxréiOy  par  M.  Louis  Âstruc  (en  prose  provençale),  à  pro- 
Îos  du  tableau  du  peintre  Régnier  {XÉcho  de  Marseille^  12  décembre 
875). — Vounzé  et  Vounzé,  poésie  par  M.  L.  Farcy,  et  Prouvérhi 
marsrihés,  curieux  article  de  M.  Astruc  (même  journal,  19  décem- 
bre). —  Charradisso,  par  M.  Astruc  (  en  prose  ),  à  propos  de  la  pé- 
.  tition  pour  les  chaires  de  philologie  romane  (  Écho  de  Marseille, 
2  janvier  1876) .  —  Ma  façoun  de  pensa,  poésie  languedocienne  (  Pe- 
tit Messager  du  Midi^  de  Montpellier,  29  janvier  ).—Itïera<uro  prou- 
vençalo.  An^our  e  plour,  pouesio  d'Anfos  Tavan,  par  Alàri  Ramoun  ; 
appréciation  en  prose  de  ce  recueil,  attendu  avec  tant  d'impatience 
(  Égalité  de  Marseille,  24  avril  ).  — -  J?w  alour  dei  Mouro,  spirituel 
sonnet  par  M.  Gaut  [Journal  de  Forcalquier,  7  mai).  —  Felis  Gras 
e  li  Oarbounié,  très-remarquable  article  languedocien,  par  M.  Au- 
guste Fourès,  de  Gastelnaudary  (Chronique  char entaise^  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  17  juin  1876). — Iflw^ûmc//o5,sonnet en  sous-dialecte 
d'Alais.  par  M.  Maurice  FsLUTe  {Messsager  du  Midi  de  Montpellier, 
18  juin).  —  Gramaci  à  M,  deOagnaud,  sonnet  provençal  par  M.  E. 
S.  {Journal  de  Forcalquier,  18  juin).  —  Literaturo  prouvençalo:  li 
Carhounié  , compte  rendu  du  poème  de  Félix  Gras^  par  Alàri  Ra- 
moun (Egalité  ae  Marseillle,  19  juin). —  Cant  dei  Fourcauqueiren 
àNouesto  Damo  de  Prouvenço  par  A.  deGagnaud,  avec  un  remarqua- 
ble sonnet  de  M.  E.  S.^  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le 
nom  (Journal  de  Forcalquier,  25  juin). — Sonnets  provençaux  par 
M.  Marins  Bourelly;les  titres  et  les  sujets  sont  ceux  de  Id^Cansou 
de  la  lauseto,  des  Oarbounié,  des  M  ouninetos  et  duPaHs  delvi,  les  qua- 
tre dernières  œuvres  de  MM.  Mir,  Félix  Gras,  Paul  Félix  et  Benja- 
min Fabre(i4  venir  national  de  Marseille,  juin-juillet  1876).  —  La 
Veiadela  cassa,  poésie  languedocienne  par  M  Charles  Gros  (Petit 
Midi  de  Montpellier,  20  août) .  — A  Moussu  Hervé,  àprepaus  de  sa  pèco 
Estelle  et  Nemorin,  opéra  bouffe,  jolie  pièce  de  M.  Maurice  Faure, 
qui  «  ne  pouvait  mieux  venger  la  douce  et  touchante  idylle  »  de 
Florian  (Petit  Méridional  de  Montpellier,  11  septembre).  —  Fesio 
de  Nosto  Damo  de  Prouvenço  à  Fourcauquié,  article  en  prose  de 
M.  G.  D.  (Journal  de  Forcalquier,  17  septembre).  — -4  Frederi 
Mistral,  par  Alàri  Ramoun.  poésie  provençale  qui  atteste  de  très- 
sérieuses. qualités  (Egalité  de  Marseille,  7  octobre),  etc. 

A.  R.-F. 


Le  Gérant:  Ernest  Hamelin. 
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NOTES  SUR  TROIS  MANUSCRITS 


I.  —  Un  chansonnier  provençal 

Dans  un  récent  voyage  fait  à  Madrid,  pour  un  autre  objet, 
nous  avons  pu  tirer  à  la  hâte  de  courtes  notes  de  quelques 
manuscrits.  Parmi  elles,  nous  en  choisissons  trois,  qui,  bien 
que  très-imparfaites,  offriront  un  certain  intérêt  aux  lecteurs 
de  la  Revue, 

On  disait  qu'un  professeur  de  T Université  de  Saragosse 
possédait  un  Chansonnier  de  Tépoque  du  fameux  Recior  de 
Fa///o^ona(XVJI*  siècle);  mais,  comme  on  ajoutait:  «Il  est  en 
parchemin  et  d'une  langue  qui  paraît  anciennne,  il  a  des  ini- 
tiales très-ornées  et  contient  la  vie  de  quelques  poètes  »,  on 
pouvait  penser  plutôt  à  un  Chansonnier  provençal.  Cette  espé- 
rance s'est  trouvée  fondée,  car  c'est  bien  un  Chansonnier 
provençal,  du  moins  en  grande  partie,  et  le  seul  connu  en 
Espagne.  Son  propriétaire,  D.  Pablo  Gil  y  Gil,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  et  docte  antiquaire',  quoique  justement 
jaloux  de  ce  précieux  Codex,  nous  a  permis  de  le  parcourir 
pendant  le  peu  de  temps  que  nous  restâmes  chez  lui. 

Le  Chansonnier  contient  trois  parties  bien  distinctes  : 

Première  partie.  —  Elle   comprend    un  grand  nombre  de 


^  Il  possède  aussi  deux  autres  mss.:  f  . .  ITo  acabat  lo  présent  purgathori 
e  segona  comedia  de  Danl  (c'est  roriglnal  italien)  pcr  ma  den  Bernât 
Nicholau  Blanquer  digous  a  x  de  Juiiol  any  y  cccc  lix.o— «...Aci  acaben 
las  historias  troyaaas  les  quais  torna  do  lati  on  Romans  Jacmo  Gonosa 
prothonolan  del  senyor  rey  darago  » 
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pièces,  toutes  assurément  de  Serveri  de  Girone,  troubadour 
catalan  de  Tépoque  classique,  auquel  appartenaient  aussi 
probablement  celles  de  la  partie  perdue  du  ms.  On  connais- 
sait de  ce  fécond  auteur  seize  œuvres  lyriques,  une  déclama- 
tion contre  les  femmes,  publiée  par  Hejse,  et  quelques  sen- 
tences citées  dans  un  livre  du  XIV*  siècle  ;  on  savait  en  outre 
qu'il  avait  écrit  une  a  Faula  del  rossinyol  »  et  une  a  Canso  del 
Deus  d'amor  *.» 

Les  premières  douze  feuilles  manquent.  La  xiii*  commence 
ainsi  : 

...nos  toylla  Amors  com  pus  gelos  nos  desacoylla. —  No  val 
pascor  al  mal  damor  guérir.  —  Aniuersari.  No  say  chantar 
mays  ne  cuynda  sazos.  —  Lo  vers  del  pessamen.  Gantas  vetz 
soy  blasmatz.  — Lo  vers  del  b'adayll.  De  ui  gras  e  de  carn 
magra.  —  Lo  uers  de  cels  que  fan  perdre  el  mon.  Princep 
enic  e  bisbe  negligen.  —  Canso.  Nom  platz  que  pratz  ne  maj 
oymay  atenda.  —  Lo  vers  del  acusador.  Ben  deu  si  eys  de  tôt 
mal  escusar.  —  Lo  vers  delc  .v.  sens  naturals.  Peccatz  mor- 
tais  me  par  ques  de  son  pars.  — (Sans  titre)  Qui  vezia  son  dan 
dins  ma  mayzo.  — Canso  de  madonaSant  Maria,  Reys  caste- 
las  tota  res  mor  e  fina.  —  Lo  vers  de  les  rimes  soltes.  Si  lot 
m'esmay  can  la  cigala  canta.  —  Canso.  Si  com  Taygua  tra- 
peitz  que  res  que  sia.  —  Canso.  Si  per  amar  leyalmen.  — Si 

•  

nuyll  tems  fuy  pessius  ne  cossiros.  —  (Sans  titre)  Tans  afans 
{Trovadores,  p.  378).  —  La  Canso  del  comte.  Tota  dona  uals 
mais   quan  letres   pren.    —   Lo   vers  del  seru.   Tots  hom 


*  Voir  Trovadores  en  Espana,  p.  367-399.  Le  titre  complet  du  ms.de 
D.  Antonio  Âgustin,  que  nous  avons  cité  p.  372,  d'après  Torres  Âmal, 
est  :  «  n*  536.  Gonquestes  que  Reys,  Comtes  e  Emperadors  han  fêtes  en 
diuersos  lochs  e  per  diuersos  temps.  —  Faula  del  rossinyol  que  feu  en 
Cerveri. —  Canso  del  Deus  damor  que  feu  en  Gerveri.  —  Altres  cansons 
de  diversos  autors.  Liber  in  Charla  fol.  annorum  cl  forma  quadratÂ 
(Bibliothèque  de  D.  Antonio  Agustin,  dans  ses  Opéra  omnûi,  Lucse,  1772, 
vol.  VII,  p.  114).  p  Ce  ms.  devait  avoir  quelque  ressemblance  avec  celui 
de  D.  Pablo  Gil,  mais  il  ne  pouvait  6tre  le  môme.  —  Quant  à  Nicolas 
Antonio,  qu'on  cite  aussi  à  propos  de  Cerveri  (Serveri  dans  les  anciens 
ms8.),  on  trouve  seulement  mentionné  par  Bayer  le  nom  de  ce  poète 
dans  la  Bibl,  Vêtus,  II,  p.  106  (pas  104),  note. 
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deu  far  (Trovadores,  p.  :375).—  Lo  uers  de  Deu.  Un  bon  vers 
agra  obs  a  far  enan.  —  Retronxa.  Sagues  tan  be  tems  ne 
sazos.  —  Recepta  dexarob.  De  Pala  a  Torosela. —  Estempida 
{sic).  Pus  chan  era  e  sencera  mos  fis  cors  enquera. —  Estem- 
pida. Si  oom  mi  dons  es  belajre.  Estempida.  Tener  uolria  la 
ma  causa  (clausa?). —  Descort.  Pus  amor  uol  que  fassa  saco- 
manda.  —  Descort.  Estrayrem  uolia.  —  Desirança.  Pus  fis 
amayre.  —  Alba.  Assi  eom  cel  canan  erra  la  uia.  —  Libel. 
Francs  reys  humils  e  car.  —  Acuydamen.  Eras  (?)  veyrets 
mots  prims  e  cars. —  Siruentes.  Puis  li  rey  laxon  la  ley.  — 
Siruentes.  Hom  no  pot  far  siruentes  mas  siruent.  —  Vers 
breu.  Tartfa  om  mal  pus  sia  entre  bonas  gens. —  Vers  estrany. 
Ta  flamart  sa  flaraa  o  fiomon.—  Lo  vers  del  destrccg.Com  lis 
destreits  qui  nos  pot  cosseyllar.  — Lo  vers  de  la  lengua.  Dels 
lays  dels  auzels. —  Lo  uers  dels  bes  descouinens.  Tan*  fol  cuion 
que  sia  couinent.  —  Lo  uers  gros  e  soptil.  Obra  soptil  prim 
e  trasforia.  —  Canso.  Us.  an.  chan.  an.  pe.  san.  —  Lo  uers 
que  dits  perque  auia  celatstan  los  vers  a  las  chansos.  Entrels 
reys  els  baros. —  Lo  vers  del  says  del  saige  del  joglar.  Si  cel 
que  dits  entre  saig  e  joglar.  —  Lo  vers  del  comte  de  Rodes. 
Si  tôt  ses  braus  [Trovadores,  p.  389).  —  Lo  uers  meraueglos. 
Nuyll  hom  no  pot  tan  bo  mot  com  no  dir.  —  La  canso  de  les 
letres. ...  —  Lo  uers  del  enjana  pastors.  Man  semblon  len- 
jana  pastors.  —  Lo  vers  des  desplazens  e  delsvilas.  Un  vers 
faray  qui  plaira  als  plasens. —  Lo  uers  de  paradis  et  d'infern. 
Li  caualer  e  li  predicador.  Lo  vers  do  la  Hostia.  De  Deu  nos 
rfeu  nuyl  hom  merauellar. —  Lo  uers  del  rey  de  Maylorca.  Nul 
hom  saui  no  deu  senyor  preyar  —  (Sans  titre).  Axi  com  cel 
qui  dits  quel  vis  es  totz  —  (Sans  titre).  A  greu  pothom  [Tro- 
vadores, p.  377). —  (Sans  titre)  Una  re  dey  a  Deu  grazir.  —  Lo 
vers  humil.  En  lurs  chantars  dizon  man  trovador.  —  Canco. 
A  Deu  sera  nuylls  hom  fais  ne  trayre.  —  Lo  vers  turmcn- 
tat.  Pels  amans  dits  camor  tan  los  destreyn.  —  Mig  vers 
miga  canso.  Qui  bon  frug  {Trovadores,  p.  386) . —  Lo  vers  dels 
escolar  Peryll(?)  iras  pus  en  escolas  (escola?)  anats.  —  Ani- 
uersari.  Ta  mal  (Tumul  ??)  me  fay  sala.  —  Lo  vers  dels  très 
reys.  Un  vers...  bellamentbastir. —  Lo  vers  del  uassail.  Tots 
homs  fay  mal  qui  veya  en  embarras.  —  Mig  vers.  Mig  vers 
faray  leugier  e  pla.  —  Lo  vers  de  paratge.  Paratgesa  mal 
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près.  —  Lo  vers  reuers.  A  tôt  payre  deuria.  —  Lo  vers  leu- 
gier.  Perque  nom  daran  renda,  —  Mig  vers  car  e  vil  se- 
gons  que  dits  e  nomen  aquets  libre.  —  Lo  vers  de  Tristayn. 
Si  tôt  no  saj  Tristans  iamans.  —  Vers  cert  semblan  de  pech. 
Un  vers  ay  comensat. — Lo  vers  quai  setanydesser  caualiers. 
Caualers  e  siruens  {Irovadores,  p.  390).  —  Lo  vers  del  mouto 
(?)  Ara  agues  eu  atretan  d'ardimen.  — Lo  vers  contrari. 
Hon  enyano  (?)  mils  persona  fos.  --  Lo  vers  verdadier. 
Can  ara  paucs  auia  compaynos.  —  Lo  vers  forçadamen 
trames.  Ara  rasos  es.  —  Lo  vers  desguardar.  Tots  nobles 
seny   deuria  be    gardar.  —   Mig   siruentes.   En   breu  sazo. 

—  (Sans  titre).  Nom  pue  de  xantar  retener.  —  (Sans  titre). 
Aram  lunya  ioy  e  chan.  —  (Sans  titre).  (V)olets  auer  be  lau 
entrels  ualens  —  Siruentes.  Trop  menay  de  cor  dois  amor.— 
Siruentes.-  laglar  per  vos.  —  Pastorela.  Entre  Lerida  c 
Beluis.  —  Pastorela.  Entre  Caldes  e  Penedes.  —  Pastorela. 
Près  d'un  jardi.  —  Lo  plant  del  rey  en  Jacme.  Si  per  tristor. 

—  Lo  plant  den  R.  de  Cardona  que  feu  en  Cerueri.  Jois  ne 
solas.  —  Cobla  en  vi  lenguaje.  Nunca  querri  en  (eu  ?)  achar. 

—  La  cobla  den  Servcri  que  la  dona  dix  que  no  li  daria  un 
bais  si  son  pare  no  lampregaba.  —  Cobla  esparsa  den  Serueri 
Prometre  ses  dar.  — Lo  somni  que  fets  en  Serueri  Entr'Arago 
e  Nauarra.  —  Dança  balada  don  Serueri  Pus  on  vey  leys. 
Siruentes  durs  (?)  den  Serueri  Tant  ai  al  cor  dalej;ransa.  — 
Aso  es  una  viadeyr<\. — Espiugadura  don  Serueri.  —  Peguezca 
den  Serveri.  —  Gelosesca.  —  Dansa.  —  Balada. 

La  deuxième  partie  comprend  quelques  pièces,  la  plupart 
connues,  de  fameux  troubadours  de  Tcpoque  classique  : 

La  uida  den  Rambau  de  Vaqueiras.  —  Bona  dona.  (A  vos 
bona  dona.  Bartsch,  GrundûsSf  p.  183). —  Eram  requier  (Ara 
Gi*undriss,  ibidem), —  En  abril.  — Ab  xan  daucels.  —  Sauise 
fols  {Grundriss,  p.  184).  —  Atressi  ay  guerreyat  (Eissament 
ai  guerrejat,  Grujidriss,  p.  180).  —  Leu  pot  hom  gaug 
Grundriss,  ib.)  —  Kalenda  maya  (Calenda  maja  Grundriss, 
ib.).  — Eraquanvey  verdeiar(Ara  Grundriss,  p.  183).  — Eu 
pren  comiat.  —  Nom  alegra  yvern  (No  m'agrada  iverns 
Grundriss,  p.  184).  —  Valen    marques  (c'est  une  partie    de 
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répitre  de  R.  de  V.  au  marquis  de  Montferrat).  —  Eu  say  la 
flor.  —  Guerra  ne  playt  (Guerra  ni  plag.  Grundriss,  ib..)  — 
Ab  gay  so.  —  Ane  no  cuyde  vcser.  —  Tru[a]n  mala  guerra 
{Grundriss,  ib.).  —  Albert  Marques  (autre  partie  de  Tépi- 
tre).  —  Gayta  ben  gai  te  ta  del  castel.  —  Altas  undas  que 
venes  sur  (sus?)  la  mar*. 

Bertran  de  Born  (le  fils).  Quan  vei  lo  temps  renouellar 
{Grundriss,   p.    118). 

Vida  den  Guiraut  de  Borneil.  —  De  chantar  nom  foren- 
trames  (De  chantar  me,  Grundriss^  p.  148).  —  Quant  crois 
lafresca  (Grundriss,  p.  150).  (  )  ois  (?)  apleis  ab  quie  suoill 
chantar  (Los  apleitz  ab  qu'en  Gt^undriss,  p.  149).  Qui  chan- 
tar sol  {Grundriss^  p.  150).  —  (E)ra  sim  fos  en  grat  (Ara 
Grundriss,  p.  14S).  —  Mamiga  men  estra  loi  (M'amigam  Grun- 
driss, p.  149).—-  Nulla  res  {Grundriss^  ib.).  —  (A)ben  chan- 
tar {Grundriss,  p.  147).  —  (C)ar  non  ai  jorn  {Grundriss\ 
p.  150).  —  Quan  la  brunaura  {Grundînss,  p.  150).  —  leus  (?) 
quier  conseill  (Seus  Grundriss,  ib.).  —  Un  sonet  fats  {Grun- 
driss, ib.).  —  Aylas  com  muer  (A.  co  mor  Gmndriss,  p.  147). 
—  Abans  que  puey  blanc  sion  vert  (A,  q.  ill  blanc  poi  sian 
Grundinss,  p.  165Peirc  d'Alvergne  mais  attribuée  à  G.  de  B. 
par  quatre  mss).  Apenassai  comensar  [Grundriss,  p.  148). —  Er 
aigran  joi  [Grundriss,  ib.). — Autrierel  primer  jom  daost(L\iu- 
trier  Gimndriss,  p.  149).  —  (  )  jui(?)  damor.  —  Ab  joi  comens 
mas  chansos  (A.  j .  comensi  ma  chanson  Grundriss,  p.  103,  Al- 
bert de  Sestaro) .  —  Si  eu  tan  bc  non  âmes  (S'en  Grundriss^ 
p.  102  Aimeri  de  Peguillan).  —  Al  plus  leu  queu  sai  {Grun- 
drisSf  p.  147).  Un  sonet  novel  fats  {Gi^undriss,  p.  150^.  -  Jois 
e  chans  e  solats  [Grundriss,  p.  149). —  La  flor  el  uerjan  (Las 
flors  Grundriss,  ib) .  —  [G]  en  maten  senz  fallimen  [Grundriss, 
p.  148) .  —  Ges  aissidel  tôt  non  lays  (G.  a.  d.t.  nom  Grun- 
driss, ib.).  Quan  vai  reucn  (?j  lam  vai  reuenen  Grundriss, 
p.  149).  —  Er  auzirotz  (Ar  Grundriss,  p.  148).  En  (?)  deu 
en  bonacort  (Ben  deu  Grundriss,  ib. ).  —  Son  valer  de 
pascor  {Grundr,iss,  p.    150).    —    Ben   foroimais  (Be  Grund- 

•  Ces  deux  pièces,  sans  doute  anonymes,  doivent  ôtre  dos  chansons  de 
style  populaire,  appelées  aujourd'hui  romances.  Gomp.  Barlsch,  Santa 
Agnes,  passim,  et  Grundriss,  p.  6.  —  La  seconde  est  peut-être  française. 
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riss,  p.  148).  —  Quan  braca  brondels  (Q.  branca  Grundrm^ 
p.  149).  —  Alegrar  (Grwnrfms,  147).  —  Si  per  mon  sobre- 
tots  (Grundriss,  p.  150). —  Ben  mera  bels  chantars  (Be  Grund- 
riss,  p.  148).  —  Tostems  mi  sol  (T.  me  Grundriss,  p.  150).  — 
De  chantar  ab  déport  {Grundriss,  148).  —  Bes  coue  {Grun- 
driss, ib.).  Nom  plas  chans  (N.  platz  Grwnrfms,  p.  149).  — 
Sil  cor  nom  (S.  cors  Grundriss,  p.  150).  —  PersolatzfGrww- 
driss,  p.  149).  —  Bes  (?)  magra  sino  consentis  (Obs  Grundriss, 
ib.).  —  Era  non  pueia  (S' ara  no  i^oja. Grundriss,  p.  150). —  Un 
dous   chans  dauzel  (lo  d.  ch.  d'un  auzel,  Grundriss,  i^.  149j. 

—  Si  sotil  sens  ^S.  soutil  Grundriss,  p.  150).  —  Leu  chanso- 
neta(L.  chansonefe,  Grundriss,  p.  149).  —  Non  puesc  sofrir 
(N.posc,  Grundriss,  ib,).'—Qu2Ln  de  sobrevoler (Ges  Grundriss, 
p.  149).  — Tôt  soavet  (T.  suavet,  Grundriss,  p. 150). —Era  quan 
vei  reverdezitz  (Ara.  Grundriss,  p.  148).—  Ab  un  chantar  (A 
ben,  Grundriss,  p.  147). — Sim plagues  (Grundriss,  p .  150). — Sol 
amors  (S.  qu'a,  Grundriss,  ib.). — Semblan  mefai  (Absemblan, 
Grundriss,  p.  141).  —  Ane  iorn  agui  (S'emc, Grundriss,  p.  150). 

—  Pos  lo  gratz  (?).  —  {B)en  es  dreiz  (B.  e.  dretz  (Grundtnss, 
p.  148). — Jois  sia  comensan  (J.s.  al  comensamens,  Grundriss, 
p.  149.  — (R)azo  e  luec  (  Razon  e  loc,  Grundriss,  p.  150).— 
(D)els  bels  digs  menuts  [Grundriss,  p.  148).  —  Si  (?)  tal  chan- 
soneta  plana  (Aital,  Grundriss,  p.  147).  —  (S)olats  e  lois 
(S.j.,  Grundnss,  p.  150).  —  Flanc  e  sospir  (Plaing  Grun- 
driss, p.  1491.  —  Amars  honrars  {Grundriss,  p.  147).  — 
(C)an  vei  lo  dous  (Quan  Gfnindriss,  p.  150).  —  (R)ei8  glorios 
(Grundriss,  ib.).  —  Eu  soi  tun  corteza  gaita  {Grundriss, 
p.  127,  Cadenet,  mais  attribuée  à  G.  de  B.  par  un  ms.  ).  — 
Ben  deu  hom.  —  Pos  per  sufrir. 

Arnaut  Daniel.  Mots  braus  o  critz  (Dous  brais  e  critz,  Grun- 
driss j  p.  105).  —  Sin  fos  amors  (  Sim  Grundriss,  p.  106).—  Ar 
uey  uermeill  (A.  rei  vermeill,  Grundriss,  p.  105).  — Un  (?)so 
coide  (En  cest  so  coindet,  Grundriss,  ib.).  —  Chanson  del  mot 
(Chanso  deill,  Grundriss,  p. 404. — Enbreu  brizeral,  Grundriss, 
ib.).—  Eu  soi  ton  corteza  gaita ^V.  plus  haut.  Nul  autre  ms. 
ne  rattribue  à  A.  D.). 

Vida  den  Guillem  de  Saint  Disdier  (Leider,  etc.).  —  Eu 
chanterai  (Be  Grwnd/'m,  p.  145).  Pueis  tan  ni  (?)  forsamors 
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(Post.  mi,  GrundrisSy  p.  146).  —  Domna  en  vos  sui  {Gtnindrùs, 
ib.).  —  0  (On  ?)  plus  iraz  remang. 

Bernart  do  Uentadorn  (L)an  can  vei  la  fueyla  (Lanquan,v.  1. 
foilla*,  Grundriss,  p.  112.  —  Quan  part  la  flor  (Q.  p.  1.  flors, 
Grundriss,  p.  113).  —Ara  non  vei  luzir  soleyl  (A.  no^Grundriss, 
p.  111). 

Pons  de  Oapdueil  (Capdoil).—  (L)eyals  amies  (Lejals,  Grun- 
di^iss,  p.  180).  —  Si  com  celui  {Grundriss,  ib.).  — Aissi  mes 
près  {Gnmdriss,  p.  179).  —  (D)e  tots  caitius  {Grundriss,  ib.). 

—  (L)ocs  com  se  deu  (Grundriss,  p.  180;  Pons  Fabre  d'Usez). 

—  Gel  qui  ioi  tan.  —  Em  plai  lo  gai  tems  (Bem  platz,  p .  145, 
Guillem  de  Sant  Gregori,  etc.). 

En  Jaufre  Rudel.  Ane  (?)  lo  riu  de  la  fontana  (Quan  1.  rius, 
Grundriss,  p.  152).  —  Ane  lo  rosynol  (Quan  1.  rossignols, 
Grundriss,  ib.). 

La  troisième  partie  comprend  quelques  troubadours  de 
Técole  de  Toulouse,  la  plupart  inconnus.  Ils  ne  paraissent 
pas  postérieurs  au  milieu  du  XIV®  siècle. 

Vers  lo  primer  que  feu  en  Johan  de  Castelnou  •.  —  Danza 
de  J.  de  G. — Ganso  de  J.  de  G.  — Ganso  de  .J.  de  G.-Gonseylls 
que  J.  de  G.  demandech  al  gaj  coven  de  Tolosa.  —  Ganso  re- 

trogadada  per  diccios  e  per  bordos  e  per  coblas —  Ganso 

de  J.  de  G.  —  Ganso  de  J.  de  G.  '—  Vers  den  J.  de  G.  que  feu 
al  rej  d'Arago.  —  Sirvent  de  J.  de  G.  —  (Sans  titre)  Ja(?)  nom 
te  pro. 

Vers  den  Ramon  de  Gornet  '  Ar  vey  lo  mon .  —  Ganso  de 
R.  de  G  —  Vers  de  R.  de  G.  —  Vers  de  R.  de  G.  —  Ganso 
de  frare  R.  de  G.  —  Ganso  de  R.  de  G.  —  Ganso  de  R.  G.  — 


*  R.  Vidal,  Razos  donne  une  version  de  ce  vers  meilleure  que  celle  des 
chansonniers  :  a  Era  quan  y.  1.  f.  »  Guessard,  p.  %'l. 

^V.  sur  Castelnou.  Villanueva,  Viage  literario  XVIII;  Terres,  Amat,  Me- 
morias,  170  ss.;  Trovadores  en  Espana,  478-80.  On  connaissait  Castelnou 
mais  seulement  comme  théoricien.  Dans  la  Revista  de  Archivos,  etc.,  de 
Madrid,  nous  nous  proposons  de  donner  de  nouveaux  renseignements  sur 
les  traités  grammaticaux  et  poétiques  do  cet  auteur  et  d'autres. 

«V.  sur  Gornet,  Villan.,  ib.  (Trov.^  480)  Noulet,  Joyas  del  Gay  Saber, 
245-47. 
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Aquesta  canso  apellada  saumesca(?)  feu  en  R.  de  G.  —  En  R. 
de  C.  —  Seruentes  den  R.  de  C.  —  Seruentes  que  feu  en  R.  de 
C.  com  deu  hom  jogar  als  escachs.  —  Aquesta  canso  feu  en 
R.  de  C.  ab  Nauran  (Arnau  ?)  Alaman  donzel  dalbi.  —  Canso 
de  R.  de  C.  —  Vers  de  R.  de  C.  —  .Sans  titre).  No  pusch 
mudar  que  nom  playna. 

Canso  de  mossen  Ramenât  de  Montant.  —  (Sans  titre).  Si 
col  uasail. 

Vers  den  Tomas  Péris  de  Foze». 

Canso  que  fen  mossen  Bernart  de  Penasach  donzel  '  e  fo 
coronada. 

Canso  coronada  den  Jahmes  (?)  de  Toloza.  —  Canso  den 
Jagme  de  Tolosa, 

Canso  de  mossen  Gasto  de  Foix  per  laquai  gazaynetla  joja 
en  Tholoza.  (Gaston  II,  Comp.  Meyer,  Dern,  Troub,,  p.  4). 

Guillems  Borzats  d'aorlayach,  fets  aquesta  canso  e  fo  co- 
ronada.... Guillem  de  Borzach  da  orlach  quazaynet  la  âor 
d'aglentina  per  aquest  siruentes  a  Toloza. 

Canso  que  fetz  mossen  Bertran  de  San  Roscha  •  e  f o  coro- 
nada.— Canso  d'amor  (?)  que  fest  mossen  Bertran  de  Sant 
Roscha  efo  coronada.  —  Canso  enamorada  que  fets  mossen 
Bertran  de  San  Rocha  e  fo  coronada. 

Johan  Blanch  catalaquazanyotla  uioleta  per  aquesta  canso. 

Aquesta  canso  feu  mossen  Bernart  del  Falgar,  segnor  de 
Uilanova  e  fo  coronada. 

Guillem  Uetriniz(?)  fetz  aquesta  caso  e  fo  sigilada  al  consis- 
tori  de  Tholoza. 

Mossen  B.  d'Espagna  fetz  aquesta  canso  e  fo  coronada. 

Cobes(?)  es  manjar.  (C)hantaray  montre  mestau. 

Al  so  qui  capole  dola. 

Aquiles  vait  veoir  Hector  (Fragment  d'un  roman  français). 

(Lettre  plus  moderne)  Bernât  del  Falgar.  Per  so  car  vey '. 


'  Un  des  sopt  premiers  mainteneurs.  Le  premier  nommé  fut  Bernât  d0 
Panzac,  donzell.  Cambouliu,  Jahrhuch,  lU,   132. 

*  On  Irouve  un  ou  deux  Bertrand  de  Roaix  (1461-98;  voir  Joyast 
pages  47,  253,  277),  mais  le  nom  est  différent,  et  San  Rocha  parait  très- 
antérieur. 

s  11  est  inutile  d'avertir  quecems.  fut  exécuté  en  Catalogne  (quelques  e 
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II.  —  Un  roman  catalan 


L'illustre  D.  Agustin  Duran,  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  connut  ce  roman  dans  ces  dernières  an- 
nées et  en  fit  la  description  que  nous  allons  traduire  :  «  Ce  livre, 
ou  chronique  chevaleresque,  sans  titre,  parle  des  prouesses 
de  CuRiAL  et  de  ses  amours  avec  la  noble  dame  Guelfa.  C'est 
un  précieux  Codex,  à  ce  qu'il  paraît  inédit,  écrit  en  langue 
catalane.  A.  en  juger  par  ses  lettres,  sa  dimension,  ses  mar- 
ques, sa  qualité  de  papier  et  même  par  sa  reliure,  il  paraît 
avoir  été  écrit  ou  copié  pendant  la  première  moitié  du  XV"  siè- 
cle. Il  est  divisé  en  trois  livres.  Il  conste  de  212  feuilles  d'écri- 
ture suivie  (escritas  d  renglon  tirado);  les  deux  premières,  les 
50, 173  et  les  deux  dernières,  sont  en  blanc.  »  — Le  langage 
du  roman  nous  ferait  croire  à  une  époque  un  peu  plus  mo- 
derne ;  mais  nous  l'avons  trop  peu  étudié  pour  en  déduire  s'il 
fut  antérieur  ou  postérieur  au  Tirant-lo-blanch,  le  seul  roman 
chevaleresque  de  longue  haleine  qu'on  connaisse  dans  la  lit- 
térature catalane.  Nous  ne  savons  de  Curial  e  Q-uelfa  que  ce 
que  nous  donnons  à  nos  lecteurs  ;  mais  c'est  assez  pour  éveil- 
ler leur  curiosité  et  leur  faire  reconnaître  ce  singulier  mé- 
lange de  gothique  et  de  renaissance  qu'on  trouve  dans  beaucoup 
d'œuvres  artistiques  et  littéraires  du  XV'  siècle  et  du  com- 
mencement du  XVP.  —  Le  langage  de  notre  roman  est  élé- 
gant et  correct,  et  son  orthographe  assez  régulière.  Nous  re- 
marquons quelques  prêt,  en  ba  pour  ua  =  va. 

Le  commencement  du  prologue  manque  à  la  feuille  3  ; 
après  la  place  destinée  à  l'initiale,  on  lit  :  a  quant  es  gran  lo 
perill,  quantesson  les  sollicituts  e  les  congo  es  a  aquells  quis 
treballen  en  amor,  car  posât  que  alguns  amats  de  la  fortuna, 
après  de  infinits  infortunis,  sien  arribats  al  port  per  ells  de- 
sijat,  tants  empero  son  aquells  qui  rahonablement  s'en  dolen, 


pour  a,  ch  final  pour  c,  elc.)  —Nous  avons  mis  beaucoup  de  ]>oints  d'ioler- 
rogation,  mais  pas  assez  pour  exprimer  tous  nos  doutes. 
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que  ativides  pusch  creure  que  entre  mil  desauenturats  s'en 
tropia  vn  que  Hage  amenada  la  sua  causa  a  gloriosa  fi.  E  si 
ab  dret  juyhi  sera  esguardat  lo  cas  seguent,  jatsia  que  seran 
molts  aquells  qui  diran  que  ells  voldrien  que  axils  prengues 
de  les  sues  amors;  empero  sabent  la  certenitat  de  les  pênes  de 
les  quais  aquella  dolçor  amarga  es  tota  plena,  e  no  hauer 
certenitat  de  la  fi  si  sera  prospéra  o  aduersa,  se  deurian  molt 
guardar  de  mètres  en  aquest  amoros  ans  doloros  cami.  E  per 
ço  us  vull  recitar,  quant  costa  a  un  gentil  caualler  e  a  una 
noble  dama,  lo  amar  se  F  un  à  Taltre,  e  com  ab  gran  treball  e 
pena,  e  seguits  de  molts  infortunis,  après  lonch  temps  acon- 
seguiren  la  guardo  de  lurs  treballs. 

Ici  commence  la  narration  : 

Fonchja  ha  lonch  temps  segons  jo  helegit  en  Cathaluuja 
un  gentil  hom  [Curial]  ^  apellat,  lo  quai  fonc  h  donat  mes  de 
seny  e  de  gracia  de  lès  gens  que  no  de  aquells  bons  que  als 
homens  a  vs  comu  la  fortuna  comana,  car  solament  era  senjor 
d'una  casa  baxa  ;  e  hauent  una  molt  bellissima  dona  per  mul- 
1er  apellada  Honorada  de  sen,  no  apurats(?]  dels  trafi'echs 
mondanals  pob rement  e  lionesta  vivien,  tots  temps  empero 
treballauen  en  aquistar  la  gracia  del  piados  Redemptor,  de 
la  quai  cosa  mes  que  de  alguna  altra  hauien  cura  continua. 
E  jatsia  en  lo  seu  jovent  no  haguessen  hauts  ails.  Nostre 
Senjor  Deu  los  en  volgue  consolar  en  la  sua  vellesa,  e  si'ls 
dona  vn  fils  lo  quai  apellaren  Curial,  creatura  segons  la  sua 
massa  tendre  edat  pus  bella  que  altre,  e  ab  ell  lo  pare  e  la 
mare  viujen  tan  contents  axi  com  aquells  qui  molt  Tauien 
desijat;  lo  quai  minyo  après  pochs  anjs  de  la  sua  naxensa 
morint  lo  pare  romas  orfe. 

La  bona  dona  la  quai  per  lo  gran  amor  que  a  son  fill 
auia  nol  denyaua  {sic)  partir  de  si,  ans  volia  que  de  aquella 
pobretat  que  de  son  pare  li  era  romasa  se  tengues  per 
content  ab  si  lo  ténia.  Noble  cor  empero  que  en  molts  po- 
bres  homens  se   met,  se  mes  en  aquest  e  tantost  en  la  sua 


^  La  place  destinée  à  ce  nom  reste  ici  blanche,  ce  qui  prouve  que  le 
018.  n'est  pas  autographe. 
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infantea  li  feu  auorrir  aquella  vida,  car  veent  que  la  sua 
mare  no  li  donaua  alguna  desexida,  pobrement  e  a  peu  li 
fuji,  e  anassen  a  casa  del  marques  de  Monferrat,  lo  quai  en 
aquest  cas  staua  en  un  castell  seu  apeliat  Pont  de  Sturci  (?}, 
mes  se  auant  entrels  cauallers  e  nobles  homens  e  badant  mi- 
rauals  en  la  cara,  sperant  si  aigu  dells  11  parlaria  ;  perque  lo 
marques  exint  de  missa  trobant  se  dauant  lo  fadri  dix  li  <r  de 
qui  est»;  lo  minyo  respos  «  senjor,  vostre  son,  Lo  marques 
se  atura  e  mirai,  e  be  que  fos  en  tendra  edat  constituit,  no 
menjrs  li  viu  los  vils  molt  resplandents  e  tanta  bellesa  en  la 
sua  cara  que  natura  mes  non  podia  donar,  perque  respos  tan- 
tost  «  e  a  mi  plan  que  meu  sies  »,  e  regiran  se  als  sens  dix 
«  per  ma  fe  anch  no  viu  tan  gentil  creatura  ne  que  tant  me 
plagues  »,  e  replica  a  e  tu  seras  meu  pus  que  a  mi  t'est  donat, 
e  ho  séries  encara  que  a  altre  donat  te  fosses  »;  e  demanant 
li  son  nom  li  respos  hauer  nom  Curial. 

Perque  tantost  lo  feu  vestir,  e  mètre  apunt  e  dins  la  sua 
cambra  al  seruey  de  la  sua  persona  per  cambrer  lo  retench. 
Curial  cresque  en  dies,  e  en  seny,  e  en  bellesa  de  la  persona 
en  tanta  singulirat  que  en  comu  proverbi  de  la  cort  era  caygut 
que  quant  alguna  grandissima  bellesa  corporal  nomenar  vo- 
lien,  nomenauen  la  de  Curial.  E  axi  mateix  com  Nostre  Senyor 
Deu  li  hauia  donada  corporal  bellesa,  ab  aquella  ensemps  li 
dona  gracia  de  quants  ulls  lo  vehien.  Axi  nol  veja  persona 
que  d'ell  no  s'enamoras. 

En  aquest  mateix  temps  lo  senjor  de  Mila  lo  quai  jove  c 
gentil  caualler  era,  hauia  una  germana  molt  bella  apellada 
Andréa,  e  ojnt  la  fama  de  la  bellesa  de  la  Guelfa,  la  que  sens 
alguna  comparacio  traspasaba  en  aquell  temps  la  bellesa  de 
totes  les  donzelles  de  Italia,  no  obstant  que  minjona  fos  que 
enuides  lo  tretzen  any  aconseguia,  se  enamora  délia,  e  feu 
traotar  que  si  al  marques  de  Monferrat  fos  acceptable  volen- 
terosament  li  donaria  TAndrea  per  muller,  cas  que  ell  la 
Guelfa  donar  li  volgues  ;  la  quai  cosa  après  de  lonch  tractât 
hach  compliment.  Perque  lo  senjor  de  Mila  trametcnt  TAndrea 
reebe  la  Guelfa  ab  molt  gran  plaer  e  parech  li  molt  mes  bella 
que  dit  no  li  hauien,  perque  axi  fort  délia  s'enamora  e  s'ences 
que  altra  cosa  no  oia  ne  veya,  ne  hauia  be  ne  repos  sino  tant 
com  ab  la  Guelfa  staua.  Era  aquesta  Guelfa  nolt  sauia  e  suau 
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e  trempada  en  sos  mouiments  e  amant  lo  sen  marit  ultra  me- 
sura, ella  d'ell  s'apodera  e  s'ensenyori,  en  tant  qu'ell  no  feja 
ne  ordonaua  cosa  alguna  que  primerament  la  Guelfa  nou 
assabentas,  e  ella  ab  tanta  discrecio  se  regia  que  per  lo  marit 
era  amada. 

No  era  empero  complit  lo  segon  any  del  seu  maridatge  que 
al  senjor  sobrepres  una  gran  febra,  la  quai  succesivament  axi 
fort  lo  combate  que  tots  los  metges  lo  pronosticaren  a  mort, 
perque  feu  son  testament,  lo  quai  en  presenciade  tots  los  seus 
barons  ordona,  e  volgue  que  la  Q-uelfa,  ab  marit,  o  sens  ma- 
rit, fos  senyora  de  Mila,  e  après  dies  d'ella  fos  de  aquell  o  de 
aquellsenquia  ella  plauria  peruengues,  e  axi  ell  vivint  ho  feu 
jurar  a  sos  vassalls  et  passa  d'aquesta  vida,  de  la  quai  cosa  la 
Guelfa  dolor  inextimable  senti  ;  empero  les  lagremes  douant 
loch  a  la  longuesa  del  temps  a  menys  planyer  comensa.  Perque 
son  frare  lo  marques  veent  la  joue  tendra  rica  e  cobeiada  per 
molts,  duptant  se  d'algun  sinistre  la  comensa  a  sollicitar  ab 
letres  que  li  plagues  venir  sen  a  Monferrat  colorant  ab  diuer- 
ses  maneres  de  rahons  la  causa  de  la  sua  anada.  La  Guelfa 
que  obedient  era  e  amaua  son  germa  sobre  tota  la  sua  félici- 
tât, de  présent  se  mes  en  cami  e  s'en  ana  a  Monferrat  a  una 
ciutat  apellada  Alua  on  son  germa  era,  la  quai  per  lo  germa 
fonch  reebuda  honorablement,  assignant  li  una  e  la  plus  bella 
part  de  son  palau  per  la  sua  estaia,  e  souen  la  feya  heure  e 
menjar  ab  ell,  o  ell  eTAndrea  s'en  anauen  a  menjar  ab  ellae 
axi  seguiren  alguns  anjs  fraternalment  comunicant.» 

Le  marquis,  tout  absorbé  par  son  amour  pour  sa  femme, 
ne  se  souvenait  déjà  plus  de  favoriser  Curial.  Cependant  le 
jeune  homme  apprit  la  grammaire,  la  logique,  la  rhétorique  et 
la  philosophie;  il  devient  un  grand  poète.  Guelfa  est  frappée  de 
ses  qualités  et  en  parle  à  son  procureur  Melchior,  homme  de 
cinquante  années  et  qui  mérite  sa  confiance.  Melchior  fait 
beaucoup  d'éloges  de  Curial,  et  reproche  au  marquis  de  ne  lui 
avoir  pas  encore  donné  quelque  terre.  Celui-ci  l'appelle  chez 
lui  et  lui  livre  de  grandes  richesses.  On  remarque  que  Guelfa 
a  changé  d'habitudes.  Suivent  les  discours  de  deux  orateurs, 
Ansaldo  et  Ambrosio,  prononcés  devant  le  marquis,  pour  ac- 
cuser Guelfa  et  pour  la  défendre 
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Aci  comença  lo  libre  segon.  —  Aquest  segon  libre  per 
la  maior  partes  de  eaualeria usada  en  diuerses  maneres,  e es 
atribuida  a  Mars,  lo  quai  segons  la  opinio  antiga  e  poétiques 
ticcions  fonch  deu  de  les  batalles.  Aquest  Mars  es  planeta  calt  e 
es  li  atribuida  vna  virtut  que  tota  cosa  a  ell  nojblaforagita.Mars 
de  sa  propria  natura  importa  guerra  batalles  e  scandolsfalsedats 
furts  secrets .  Importa  graueses  e  valor  danimoe  fa  empendre 
coses  terribles  de  batalles.  Dona  franquesa,  e  vartut  (sic)  a  sos- 
tener  les  nafres,  dona  tempre  e  força  e  Icugeria  de  cors,  e  li- 
beralitatecaualleria.  Importa  muller(!),  fa  lo  seu  cors  en  dos 
anjs  e  esta  en  cascun  signe  sexanta  jorns.  La  sua  casa  [es]  en 
lo  signe  de  leo,  dessus  d'ell  es  lo  signe  de  Aries,  e  régna  en  lo 
signe  de  Scurpi,  es  de  sua  natura  calt  c  sech,  e  es  de  color 
roia  e  resplandent  e  ha  un  poch  de  negror.  Tempra  Jovis  e 
Venus  la  sua  malicia,  los  seus  efcctes  son  calts,  e  de  sua  na- 
tura produeix  luxuria,  encara  quel  signe  de  leo  a  açol  conforta 
e  segon  ara  trobi  la  proppia  color  es  de  foch,  e  la  sua  natura 
tota  es  eneniigable  e  superba.  E  axi  Curial  en  aquest  segon 
libre  nui  comensa  en  lo  vinten  any  de  la  sua  edat  e  acaba  en 
vint  e  vn  fonch  vn  poch  soberbios,  car  a  aquest  vici  lo  conuida 
Mars.  Com  anvides  pusca  esser,  per  cortes  et  humil  que  lo 
joue  home  d'armes  sia,  que  vsant  la  guerra  e  les  batalles, 
lo  leo  qui  a  Dante  se  mostra  en  Tinfern  en  lo  primer  capitol  de 
son  libre  ab  la  testa  alta  aparega  e .  ....  no  li  tenga  compa- 
nyia.  E  axi  hom  del  mon  nos  marauell  si  Curial  contra  la  sua 
propria  calitat  deuendra  un  poch  superbios,  car  Tofici  que  vol 
vsar  ho  requer  e  demana  ;  es  ver  que  en  moites  e  en  les  mes 
coses  serua  honestra  tempransa  segons  porets  veure  dins  Se- 
guin la  ordinacio  del  libre. 

En  aquest  libre  se  fa  mencio  de  cauallers  errants,  jatsiaque 
es  maldit  errants,  car  deu  hom  dir  caminants.  Erre  es  voca- 
ble frances  e  vol  dir  cami,  e  errar  vol  dir  caminar.  Emperoyo 
vull  la  manera  de  aquells  cathalans  qui  trasladareh  los  libres 
de  Tristan  e  de  Lançarot,  e  tornaren  los  de  la  lengua  francesa 
en  lengua  cathalana,  et  tots  temps  digueren  cauallers  errants, 
car  aquest  vocable  errants  que  vol  dir  caminants,  nulls  temps 
lo  volgueren  mudar,  ans  lo  lexaren  axi,  no  se  laraho  perque; 
e  axi  dire  yo  errar  per  caminar,  seguint  la  costum  del  antich, 
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jatsia  que  parlare  impropri  e  sere  algun  poch  digne  de  re- 
prensio » 

La  seconde  partie  finit  par  un  dialogue  en  forme  dramati- 
que entre  Curial  et  Guelfa. 

Acabates  lo  libre  segon.  Comença  lo libre  tercer.  Enaquest 
tercer  libre  per  ço  com  fa  mencio  de  les  liiuses  deus  presupon- 
dre  que  los  poètes  han  fingit  nou  muses  en  forma  de  nou  dones 
0  donzelles  habitants  en  mon  Parnaso  e  colent  Elicona,  e  fo- 
ren  per  élis  apellades  Caliope,  Clio,  Euterpe,  Talia,  Melpo- 
mene,  Pollimia,  Erato,  Tersicore  e  Urania.  E  sobre  aquestes 
fabuliza  Ouidi  en  lo  quint  libre  que  al  très  nou  germanes  nades 
en  Grecia  de  Pireus  pare  seu  e  de  mare  Euipra  (l.  EvippeJ 
e  per  ço  son  dites  Piérides,  aprengueren  sonar  e  cantar  me- 
rauellosament  e  per  raho  de  aquella  délectable  sciencia  *  qui 
es  apellada  musica  de  la  quai  per  ventura  elles  no  eren  tans 
grans  maestres  com  pcnsauan,  deuengueren  molt  superbes  e 

vanaglorioses Tantost  les  dites  Piérides  forenper  losdcus 

conuertides  en  piques  qui  en  comun  lenguatge  cathala  son 
dites  garzes  e  son  ocells  garzuUadors  e  aprenen  parlar  en  totes 
longues  ço  quels  mostren .... 

Per  ço  com  Curial  per  la  excellencia  de  la  sua  strenua  ca- 
ualleria  deuench  superbios  e  per  la  dignitat  de  la  sciencia 
algun  poch  uanaglorios,  fonch  postrat  del  carro  de  triumphe 
de  la  sua  honor  e  tornat  en  sclau,  a  fi  de  que  reconegues  que 
altre  es  lo  donador,  altre  es  lo  reobedor .... 


m.  —  Une  traduction  de  la  Discipline  cléricale 


On  a  parlé  d'une  traduction  catalane  très -ancienne  (XIII* 
siècle)  du  livre  de  Pierre  Alphonse,  comme  existant  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Madrid.  Celle  que  nous  y  avons  vue  * 

*  Il  y  a  ici  une  ligne  transversale  avec  (juelques  petites  lignes  perpendi- 
culaires. 
^  Nous  avons  cherché  avec  soin  et  nous  n'avons  pas  Irouvi'  rindicalion 
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n'est  pas  catalane,  et  il  est  probable  que  la  singularité  rela- 
tive de  son  langage  a  été  prise  pour  une  marque  de  grande 
ancienneté.  C'est  un  ms.  en  parchemin,  d'une  écriture  très- 
ornée  (2®  moitié  du  XI V®  siècle  ?),  et  sans  aucun  doute  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  considérables  monuments  littéraires 
de  la  langue  à  laquelle  il  appartient. 

Cette  langue,  nous  la  croyons  gasconne,  ou  plutôt  béarnaise: 
on  y  trouve  e/  pour  el  (elh,  ellj  i,  auzets  pour  auzels,  aperat 
pour  apelai,  huilh  pour  vuilh,  bon  pour  «o/,  Diu,  connoiche,  etc. 

L'index  des  chapitres,  qu'on  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
nous  donne  le  titre  qui  manque  au  commencement  : 

Assi  comenssa  la  taulade  la  clergie  de  descipline  en  conti- 
nuant en  après  la  clergie  de  moralitatz  de  philosophia  parti tz 
en  deu  libres,  compillat  e  ordenat  per  mestre  Pieres  All- 
fonssa. 

Le  livre  commence  ainsi  : 

Peires  Alfonce  seruidor  de  Jhesuscrit  qui  a  ffeit  aquest  libre 
(litz.  lo  rend!  gracias  a  Diu  qui  a  donat  tant  nobla  sapienssa  a 
home  etrasos.  Et  per  so  quo  et  a  donat  amyn  peccador  mot 
de  graci  et  de  sabiessc  ej  jo  entrepes  aff*ar  aquest  libre  per 
lo  profert  d'aquets  qui  lo  legirant  et  audirant.  Car  jo  no  builh 
punt  que  la  lumejra  de  la  graci  e  (?)  de  sabiesse  que  Dius  a 
mese  en  myn  sie  couu^rte  ny  sarradc.  Ejo  lo  pregui  que  au 
comensament  et  mete  benefici  en  aquesta  hobra  et  me  garde 
que  yo  digue  causa  que  sie  contra  sa  boluntat  ni  que  lo  des- 
plase,  et  que  me  sie  ajudant  daquestartiobra  translatar.  Car 
quant  yo  ey  aucune  betz  estudiatz  soleytosament  a  connoiche 
las  causas  de  natura  humane  et  ey  regardât  en  myn,  jo  trobi 
que  Diûs  donc  senz  engint  (c'ngint?)  a  home  en  estudiant  en 
aquest  monde  en  sanctes  prophesies  per  que  et  conosque 
meills  son  creator  ;  et  que  et  vibe  meiïls  adtempradament,  et 

de  ce  livre  dans  le  catalogue  des  mss.  de  la  Bibl.  nat.  (2*  vol  de  Gal- 
lardo).     . 

'  On  trouve  aussi  et  comme  copulalive,  mais  d'autres  fois  il  est  ôqrit  e,  ce 
qui  reproduisait  sans  doute  ia  vraie  prononciation. 
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que  se  sapi  gardar  de  abidens  aduersitats,  et  que  angue^  per 
tans  sendens  en  aquetz  mon,  que  lo  mené  au  Règne  deus  ceus. 
Mas  aquest  viu  en  perfeita  connoichensse  de  santa  doctrine, 
quand  et  a  complit  la  causa  per  oui  es  feita;  et  atan  pot  ben 
estre  aperat  perfect.  Apres  io  ei  regardât  la  fragille  complexio 
de  Tome  que  de  petit  bou  estre  instruit  car  lo  regart  de  ben 
cop  des  causas  lo  destorbe.  Ë  per  sso  que  lacompleix  ioy  es 
rude  et  dure,  era  s*es  endurade,  e  amollide  en  aucune  ma- 
niera per  so  que  era  retengue  plus  leugeirament.  E  per  sso 
que  era  es  obblidosa  a  era  mestey  de  plusors  causas  qui  la 
remenent  a  memorie  so  que  era  a  oblidat.  Ë  per  totsis 
aquestas  causas  yo  ej  compillat  aquest  llibre  en  partide 
deus  proberbis  deus  philosophes  et  de  leurs  castigaments,  et 
de  fables  et  de  bers,  eu  parlide  do  semblanz  d'auzets... 

F.  4.)  Un  bersilicador.  Et  fut  un  sabi  bersificayre  mas  pau- 
bre  era  e  nesseiros  e  (sur  cet  c  on  a  mis  et)  et  se  complaniia 
tout  jour  a  sons  amiz  de  paubretat  e  ne  fit  sertans  vers  qui 
aben  atau  sentence  :  Tu  qui  partes  digues  perquez  ma  part  j- 
fant,  a  tu  no  fey  punt  a  blaymar  dasso,  mai  digues  me  a  qui  jo 
ne  blaymerey,  car  sy  ma  destinée  e  ma  fortune  es  a  my 
dures,  creyes  que  certane  cause  es  que  tu  no  me  feys  punt 
aquesta  durtat,  mas  tu  es  avocat  et  jutge  entre  myn  e  ma 
fortune.  Tu  me  bas  donat  sapience  sens  sustancie,  digas  me 
que  fara  lo  cenz  la  ou  no  ya  sustancy .... 

F.  26.)  De  .1.  pastor.  Un  autre  ph.  ditz:  los  délices  daquest 
mon  trespassent  autan  leu  cum  los  sauneilhs  de  .i.  home  qui 
dromquecantse  reueilhe  et  obre  los  uiils  aladonc  et  pert  sens 
recobrar  tôt  cant  que  et  a  saunneihat.  Aussi  cum  on  ditz  de 
.1.  pastor  lo  eau  abe  milie  houilles  en  sauneils  e  las  vole  bendre 
a  .1.  home  e  lo  semblaba  que  aquet  home  len  bole  donar  de 
cascuna  ij  s[ous],  aquet  que  lai  bende  demandabe  plus  de 
costume  ij  d[iners].  Tant  que  ets  eron  en  aquet  marcat,  lo 
sauneills  se  esbanujt,  et  can  lo  bendador  se  peissabo  que  aco 
era  sauneils  et  tingut  los  vils  dues  e  comenset  a  crida  :  don 
me  per  cascuna  xx  d[iners]  e  lair  eimena  totes. 

M.  Mua  y  Fontaxals. 
*  VoirgSUP  ceUe  forme  peu  commune,  Ûiez,  trad.  franc.,  Il,  187. 
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DES    ANCIENS  COMTES   DE    ROUSSILLOM   ET    DE   CERDAGKE 

(Suite) 


Ordonament  de  mala  }>aga. 

lit,  idus  decembr.  anno  dni  m,  ccc,  x. 

Ordona  lo  senjor  Enfant*  que  si  alcan  deutor,  per  alcun 
deute  feit  en  la  vila  de  Perpenja  o  en  altre  loch  per  homes  de 
Perpenja,  lo's  s'abscenta  de  la  vila  de  Perpenya,  o's  met  en 
glesa  o  en  casa  de  religion,  o's  amaga,  que  sia  per  tostemps 
eixilat  de  la  vila  de  Perpenya  e  de  tota  la  terra  la  quai  lo 
senyor  rey  regeix  en  los  bisbats  de  Elna  e  d'Urgel,  ses  espe- 
ranssa  alcuna  de  tornar,  si  doncz  ab  sos  crehedors  no  podia 
acabar.  E  si  la  cort  de  Perpenya  pot  aquel  pendre,  que'lprene 
e  aquel  près  liure  e  liurar  sia  tenguda  a  ssos  crehedors,  e  que 
aquel  tenguen  près  empertotstemps  en  una  casa  la  quai  es 
apelada  mala  paga,  la  quai  casa  sta  prop  la  cort  de  Perpenya 
del  dit  senyor  Rey,  e  que  neguna  allegacion  ni  deflfencion  no 
li  sia  presa  ;  e  que'l  dit  homo  deutor  près  viva  d'almoynes,  si 
no  a  aire  d'on  viva.  E  que  la  cort  del  dit  s.  rey  ni  sos  crehe- 
dors a  el  en  neguna  causa  no  sien  tenguts  de  provosir,  tan 
longamenttro  que  als  ditsseus  crehedors  aja  satisfeyt  e  ab  els 
se  sia  avengut. 

Si  empero  lo  demont  dit  deutor  no  ëta.  fuyt  ni  mes  en  casa 
de  religion  ni  en  glesa,  ni  s'era  amagat,  aixi  com  d'amont  es 
dit,  que  hom  lo  liure  a  ssos  crehedors,  e  que'l  tenguen  près 
per  un  ayn  tan  solament  e,  segons  albiri  del  senyor  Rey  o  del 
senyor  Enfant  o  de  lur  Loch  tenent,  que  degues  mes  estar 
près:  salve  empero  que  negun  deutor,  perdeutes  que  no  pu- 
jen*oltra  summa  de  l.  s  per  tôt,  que  no  sia  près  ni  mes  en 
la  dita  casa  apelada  mala  paga, 

'  L' infant  Sanche  de  Majorque. 
'  Mns  fntguen, 
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Apres  ajsso,  digous,  lo  quai  era  dit  xvi.  Klsjanuariien  Tayn 
d'amont  dit,  lo  discret  senyor  Arn.  Trauer,  de  part  del  dit 
senyor  Enffant,  dix  e'N  *  Bn  Brandi  *,  jutge  d'aquesta  présent 
cort,  que'l  d'amont  dit  ostabliment  aja  loch,  aixi  ben  en  los 
deutes  sa  entras  feyts  com  a'n  aquels  qui  son  endevenidoi^s. 

Item  que  si  alcun  a  jurât  nonpoder,  enans  que'l  dit  ostabli- 
ment fos  fejt,*per  alcun  deute,  que  aquel  no  sia  près  ni  sia 
entes  en  lo  dit  establiment. 

Item  que  si  alcun  es  obligat,  o  per  temps  sera  obligat,  a 
Juseus  0  aXpians  en  deute  qui  monte  renou,  que  aquel  deutor 
no  sia  entes  en  lo  dit  establiment,  ni  sia  près . 

(  Ala  suite) 

Ordonament  do  les  rossegues  e  dels  vestirs  de  les  dones  e  de  les 

donzeles. 

Aujats  que  mana  lo  batle,  de  part  del  senyor  Rey,  que  totes 
les  dones  e  les  donzeles  de  la  vila  de  Perpenya  serven  e  agen 
a  servar  d'aqui  avant  Testabliment  fejt  per  lo  senjor  Rey 
sobre  los  ornaments  dels  vestirs,  so  [es]  assaber,  que  no  por- 
ten  en  flotxa  ornamcnt  valent  al  mes  xx.  s,  e  en  mantel  re- 
don  XXX.  s,  e  en  capa  l.  s:  e  aysso'  sots  la  pena  en  lo  dit 
establiment  contenguda. 

Item  mana  que  ncgun  home,  dona,  ni  donzela  de  la  vila  de 
Perpenya,  no  gaus  oomprar,  ni  hom  ad  els  vendre,  per  ves- 
tir,  drap  d'autre  terra,  que  costas  la  cana  de  Montpeller  oltre 
L.  s,  sots  la  pena  ou  lo  dit  establiment  contenguda. 

Item  mana  a  totz  cominalment  que  agen  a  servar  los  esta- 
bliments  feits  per  lo  dit  senyor  rey  sobre  los  vestirs  de  dol,  e 
de  les  tortes  que  hom  aporta  a  les  novies,  sots  les  pênes  con- 
tengudes  en  los  dits  establiments. 

Itetn  mana  que  neguna  dona  ni  donzela  no  gaus  portar  en 
lurs  robes  rossegues  oltre  ii.  palms  de  Montpeller,  sots  pena 
de  c.  s  qui  seran  pagats  de  lur  dot. 

Item  mjina  que  negun  sartre  ni  altra  persona  no  gaustalar 

*  Il  faudrait  a'N. 

*  Mus.  Bernarda. 
'  Mns.  eyasso. 
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a  les  dones  ni  a  les  donzeles  neguna  vestidara  qui  aja  rosse- 
guesoltre  los  dits  ii.  palms,  sots  penade  c.  s. 

Item  mana  que  negun  argenter  ni  altra  persona  no  gaus  fer 
negun  arnes  d'aur  ni  d'argent  valent  oltre  les  quantitats  en 
lo  dit  establiment  contengudes,  sots  pena  de  c.  s. 

De  les  quais  pênes  aura  la  obra  comuna  de  la  vila  lo  tertz, 
e  la  cort  del  senjor  rey  lo  tertz,  e'I  denunciadorlo  tertz. 

(  Ordinac.  I,  f*  45-46.  ) 


Ordonament  del  eixauch  *  de  les  mercaderies . 

Xvi,  Kls»januariiannodni  m.  ccc.  x, 

Ffuit  ordinatum...  quod  amodo  nullus  petat  partent  nec  sit 
eixauch  m  villa  Perpiniani  nec  in  terminis  ejus,  in  emendo  vel 
vendendo  alignas mercaturas  vel  aliquas  alias  res,  cumnon  habeat 
locum  in  villa  Perpiniani.  (Ordinac.  I,  f*  47,  r«.) 


Ordonament  del  sementiri  dels  Juseus. 

Xiiii,  Kls  febroarii  anno  dni  m,  ccc,  x. 

F  fuit  ordinal  um  et  mandatum  per  Berengarium  de  Sco  Paulo 
bajulum  Perpiniani  et  etiani  preconitzatum  per  preconem  publi- 
cum  dicte  ville,  ad  inslanciam  et  requisicionem  suprapositornm 
operis  cimiterii  novi  et  nunc  de  novo  constructi  Judeoînim  ville 
Perpiniani  et  procui^atorum*  dictorum  Judeoreum^  quod  illi  Ju- 
dei  qui  sunt  scripti  et  ordinati  in  qmdam  instrumenta  ebrayco  ' 
et  qui  pro  tempore  fuerinf,  per  dictas  suprapositos  et  per  alias  qui 
[pro]  (empare  erunt,  habeant  pariter  [mitere  pro]  sepulciis  fa^ 

• 

*  Ce  mot  dérive  &*exaugar  (épuiser),  et  exauch  désigne  encore  au- 
jourd'hui l'ouverture  qui  sert  à  épuiser  l'eau  d'un  canal  d'arrosage.  Mais, 
dans  la  langue  commerciale,  comme  dans  le  cas  présent,  le  sens  est  plus 
difficile  à  préciser,  et  eixauch  peut  siguitier  a  déchet,  résidu,  liquidation  ? 
»  débit?  ».  Dans  un  acte  do  société  pour  le  commerce  d*  Alexandrie  en 
Egypte,  de  1521,  le  capitaine  et  le  patron  du  navire  devront /er  io5  C5 - 
mer  SOS  necessaris,  y  tindran  poder  de  vendre  les  mercaderies..  e  auran 
la  quarta  part  del  goany,  tôt  myrat^  esmers  y  axouch  de  aquaUes. . .  y 
poran  posar  qui  voir  an  per  la  administracio  y  axauch  de  dites  robes... 
Es  pactat  que  la  companyia  sera  sola  durant  per  aquest  viatge,  mijensant 
Deu,  y  no  mes;  que,  tomats  sien,  y  ffetl' exauch,  sera  acabada. 

*  Mus,  per  eorum.  Peut-être  sficretariorum  ? 
^  Mns  inadyco. 
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étendis  personaliter  tn  dicto  eimiterio  novo,  sub  pena  xu.  dnr 
pro  qualibet  vice,  (Ordinac.  I,  f* 46»  v*. ) 


Ordoaament  del  saizante  (  sic  ) 

Nonas  febroarii  anno  dni  m.  ccc.  x. 

Auyats  que  mana  lo  batle  del  s.  Rey  a  tots  cominalment  qui 
sien  tenguts  pagar  lo  lx*  *  e  Tautra  ordinacion  assi  {sic)  cant 
ordinat  es  ni  establit,  que  tots  agen  e  sien  tenguts  de  comtar 
e  de  jurar  e  de  pagar,  tota  hora  qjie'ls  sia  request  e  demanat 
per  aquels  qui  o  an  comprat  o  qui  o  culiran.  E  aquel  o  aquela 
qui  o  contredira,  ni  brega  o  ariot  lur  mouria  *,  ni  jurar  no 
volria,  que'l  senyor  y  fara  son  daver  (  sic). 

Item  idus  febroarii,  —  Ara  aujatz  que  mana  el  batle  del  s. 
Rey  a  totz  cominalment,  que  tôt  so  que  cascun  o  cascuna 
aura  comprat  e  venut  de  Nostra  Dona  de  febrer  ensa,  que  o 
tenga  en  memoria  e'n  remembrament,  per  so  qu'en  pusca 
retre  comte  de  pagar  be  e  lialment  ad  aquels  qui  culiran  lo 
LX*  e  Taltra  ordinacion,  tota  hora  que  demanat  lur  sia,  per 
so  que  no  pusquen  caser  en  neguna  perjuria  ni  en  neguna 
pena.  (Ordinac.  I,  f*  46,  v®;  47,  r*.) 


Tarifs  des  leudes  des  marchés  de  Thuir  et  du  Volo 

Los  deux  ordinacions  suivantes,  faites  pour  les  marchés  de 
deux  villes  différentes,  sont  calquées  Tune  sur  Tautre,  quoiqu'il 
y  ait  des  différences  notables  dans  la  rédaction  de  beaucoup 
d'articles,  et  même  omission  de  quelques-uns;  mais  c'est  sur- 
tout à  cause  dos  variantes  orthographiques  d'un  grand  nom- 
bre de  mots,  qu'elles  présentent  un  véritable  intérêt  pour  la 
philologie  et  que  nous  croyons  devoir  les  publier  en  regard 
l'une  de  l'autre,  pour  justifier  les  observations  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  faire  sur  l'orthographe  et  la  prononcia- 
tion du  catalan  dans  les  premières  années  du  XIV*  siècle. 

Les  villes  de  Thuir  et  du  Volo  appartenaient- également  au 


'  Ces  criées  concernent  les  déclarations  à  faire  par  les  particuliers  aux 
percepteurs  do  l'imposition  du  ôO*,  établie  sur  ies  revenus  des  biens-fonds 
ou  de  l'industrie 
Mns.  manrta 
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domaine  du  roi  de  Majorque,  la  seconde  depuis  la  Un  du 
XIIP  siècle  seulement,  et  la  transcription  du  tarif  de  leurs 
marchés  est  à  pou  près  contemporaine,  car  celui  de  Thuir 
vient  après  une  pièce  de  décembre  1310  dans  le  cartulaire 
municipal  de  cette  ville,  commencé  et  terminé  en  1315.  Quant 
à  celui  du  Volo,  il  fut  transcrit,  "sinon  en  1310,  au  plus  tard  en 
1316, dans  le  XVII*  registre  de  la  Procuration  royafe  de  Roussil- 
lon  et  Cerdagne  ;  mais,  par  le  fait  du  relieur,le  premier  feuillet 
se  trouve  au  folio  50  du  registre,  et  le  second  au  folio  42.  Les 
textes  catalans  du  cartulaire  de  Thuir  sont,  d'ailleurs,  écrits 
avec  un  soin  vraiment  extraordinaire  ;  il  n'y  a  pas  une  seule 
omission  des  lettres  m  et  n;  ce  sont  des  modèles  de  régula- 
rité orthographique,  et,  à  ce  point  de  vue,  ce  manuscrit  est 
assurément  le  plus  remarquable  qui  existe  en  Roussillon  pour 
toute  la  période  des  rois  de  Majorque. 

Leude  du  marché  de  Thuir 

Sequitur  ordinacio  qualiter 
leuda  solvitur  in  villa  Toyrii 
et  quibus  koris,  et  mensura- 
gium  similiter. 


Leude  du  marché  du  Volo 


Âjso  es  memoria  de  quais 
causes  e  en  quai  manera  se 
deu  pagar  leuda  al  m^rcat  de 
Tuyr. 

Tôt  hom  estraj'n  qui  vena 
porch  al  mercat  de  Tojr,  si' s 
ven  II.  sol,  0  mes,  paga  i.dnr; 
e  si's  ven  meyns  de  ii.  s,  pagua 
mesayla  de  leuda.  Pero  de 
porcel  tenre  leytenc  d'ast',no 
deu  pagar  hom  ren. 


Ayso  es  memoria  de  les 
cauzes  e'n  quai  manera  se  deu 
paguar  leuda  al  mercat  del 
Volo. 

Primerament  tôt  hom  os- 
trayn  qui  vena  porch  al  merca^ 
del  Volo,  si's  ven  ii.  s  ho  mes» 
pach,  I.  dr;  e  si's  ven  meyns 
de  II .  s,  pach  de  leuda  obi.  Ëm- 
pero,  de  porceyl  tenrre^  ley- 
tench,  d'aquest  no  deu  hom  ren 
paguar. 


'  D'aH  (de  broche)  au  lieu  d'aquest^  du  larif  du  Volo.  Les  doux  loçons 
sont  également  admissibles,  ut  il  y  a  ceci  de  singulier,  c'est  que  le  Houlou 
est  la  ville  du  Roussillon  où  le  cochon  de  lait  rôti  est  encore  le  plus  ou 
faveur. 
.  •  Mns.  terren. 
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Item  tôt  hom  estrayn  *  qui 
vena  al  dit  mercat  de  Toyr, 
boa  0  vacha,  o  ase,  o  sauma, 
deu  pagar  per  quascuna  d'a- 
questes  besties  i .  dr  de  ieuda  ; 
— item  tôt  h.  e.  qui  vena  mul  o* 
mula,  rossi  o  egua,  deu'pagar 
per  quascuna  d'aquestes  bes- 
ties vi.  dr.; — it.  t.  h.  e.  qui 
vena  caval,  deu  pagar  per 
Ieuda  V.  sol;  —  item  t.  h.  e. 
qui  vena  moton,  o  feda,  o 
boch,  o  cabra,  o  crestat,  deu 
pagar  per  cascuna  d'aquestes 
besties  meajla.  Pero  d^anyel*, 
ni  de  cabrit,  no  deu  hom  ren 
paguar. 

Jtem  tôt  hom  de  Thoyr  ([ui 
lengua  taula  de  carn  a  vendre 
al  dit  mercat,  deu  dar  o  pagar 
per  Ieuda,  de  quascun   porch 
que  trench  ni  tr.ascha  vénal  al 
dit  mercat  a  la  taula,  i .  dr;  e 
de  quascun  moton,  e  de  quas- 
cuna feda,  e  de  quascun  boch, 
e    de   quascuna   cabra,  e   de 
quascun  crestat,  que   trascha 
ni  tenga  a  la  taula  al  dit  mer- 
cat, deu  donar  mesayla;  excep- 
tât de  porch,  de  pus  que  a  estât 
en  sal,  de  que  no  deu  dar  res. 
Pero  s'il  delbestiar,sia  gros  o 
menut,  era  dels  ditzmaselers. 


Item  tôt  hom  estrajn  qui 
vena  al  dit  mercat  del  Volo, 
bou,  vacha,  aze,  sauma,  pach 
per  cascuna  bestia,  de  Ieuda, 
I,  dr.;— îV.  t.  h.  e.  qui  vena 
mul,  mula,  roussi,  egua,  pach 
per  cascuna  bestia,  de  Ieuda, 
el  diadel  mercat, ii.dr; — iV.t. 
h.  e.  qui  vena  al  dit  mercat  del 
dit  loch,  cavajl,  pach  de  Ieuda 
V .  s  ; — it,  t .  h.  e.  qui  vena  mol- 
ton,  ffeda,  boch, cabra,  crestat, 
pach  de  Ieuda  per  cascuna  bes- 
tia, obi  :  empero  aynejl,  ni  ca- 
brit, no  pach  ren. 


Item  fo  adordonat  <{ue  tôt 
hom  qui  aucisa  carn  al  casteyJ 
del  Volon,  pach  de  vacha,  ho 
de  bou,  si  n'i  auciu,  un.  d ;  —- 
ifem  pach  de  vedeyl  ho  de  ve" 
delà,  si'n  auciu,  per  taulatge' 
m.  d  ;  —  item  pach  per  taulatge 
de  porch  ho  de  porcha,  si'n 
auciu,iiii.dr;  item  pach  per  tau- 
latge, molton  que  hom  aucisa» 
II.  dobl; —  iVcwiboch,  crestat, 
cabra  e  feda, pach  cascun  per 
taulatge  ii.  d; —  item  pach 
carn  del  cabrit  e  del  ayn'ejl, 
per  taulatge  de  cascun,  i  d. 

Et  ayxi  noentenen  que  nujl 


'  Nous  no  donnerons,  dans  la 'suite,  que  les  initiales  de  ces  trois  mots, 
qui  reviennent  presque  h  chaque  article. 

•  Avec  cette  ortliographo,  ce  mot  doit  se  prononcer  agnel,  assez  con- 
forme au  langiieilocion  aniel,  mais  la  ieudo du  Volo  écrit  ayfi«y<  (pron. 
agneil)f  forme  boau'soup  plus  rapprochée  du  roussilionaais  actuel  anidl* 
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o  d'altre  hom  qui  tenga  carn 
avendre,  de  Tojr,  en  axi  qu'el 
agues  nojrit,  o'I  agues  com- 
prat,  e  qu'el  agues  tengut  mig 
ajn  rere  si,  ab  qu'el  vena  al 
dit  mercàt,  no'u  pagua  res 
de  leuda:  d'aquel  bestiar,  ni 
d'anyel,  ni  de  cabrit,  no  deu 
ren  *  pagar. 


Item  tôt  hom  estrayn  qui 
vena  carn  saladaal  dit  mercat, 
deu  paguar  de!  quarter  del 
porch  mesayla. 


hom  dega  paguar  altre  per 
carn  a  for  al  dit  casteyl  del 
Volo;  mes  entenen  que  tôt 
hom  qui  fassa  carn  frescha, 
que  la  aga  a  tener  en  les  tau- 
les del  Senyor  Rey,  et  que 
pach  ayxi  con  desus  es  ador- 
donat. 

Item  entenem»  que  nuyl  hom 
del  dit  casteyl  del  Volo  no 
sia  tengut  de  paguar  leuda  de 
ren  que  vena  en  lo  die  del 
mercat. 

Item  entenem  que  nuyl  hom 
del  dit  casteyl  no  sia  tengut 
da  paguar  mesuratge  de  blat, 
ni  de  negun  altre  legum,  ni  de 
neguns  altres  espletz,  ni  de 
oli,  si  doncs  no'l[s]  posa  a  la 
plassa,  en  sachs,  los  ditz  es- 
pletz, e'I  oli  en  dorch  ho  en 
semblant  vixel.  Et  si  els  ditz 
homes  posaven  blat  en  sach  ho 
oli  en  dorch,  que  sientengutz 
adoncs  de  paguar  lo  dit  mesu- 
ratge. 

Item  t.  h.  e.  qui  vena  carn 
salada  al  dit  mercat,  pach  del 
carter  del  porch  obi. 


*  Écrit  ren  ou  res  dans  les  deu  z  textes,  f^t  ailleurs  re  h  la  môme  épo- 
que. On  dit  aujourd'hui  en  Roussillon  res  ou  re,  et  ce  dernier  n'est  que 
l'ancionne  forme  ren,  dont  Vn  ne  so  prononçait  pas  sans  doute. 

Do  môme  Volo  et  Volon,  aujourii'hni  le  Boulou. 

<  On  lit  plus  haut  fo  adordonai  (il  fut  ordonné)  et  entenen  (ils  enten- 
dent), et  ici  entenem  (nous  cntendous):  ce  sont  sans  doute  les  consuls  et 
fnrohomens  du  Volo  qui  firent  ces  règlements. 
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Item  toi  h.  e.  qui  aja  al  dit 
mcrcat,  per  veadre,  ordi,  for- 
ment, o  aitres  blatz,  o  lot 
altre  legum,  o  glan,  o  altre 
esplet,  o  sal,  pagua  e  deu 
pagar  per  quascuna  aymina 
una  cossa  de  leuda  ;  e,  si  ven, 
paga  per  quascuna  aymina 
altra  cossa  de  mesurage,  — 
de  la  quai  cessa  fan  viu.  mig 
quarton. 

Item  tôt  hom  de  Toyr  qui 
trascha  o  paus  blat  per  ven- 
dre a  la  plassa  en  sac,  qui 
aqui's  vena,  paga  de  mesu- 
rage  una  cossa  per  aymina. 
Pero  si -y  trau  blat  a  vendre 
en  escudela  ni  en  semblant 
causa,  ab  que  la  vondadelblat 
se  fassa  a  la  plassa,  no'n  deu 
ren  donar  de  mesurage,  sol 
que  no's  hi   mesur. 

Item  tôt  hom,  sia  estrayn  sia 
de  vila,  qui  vena  oli  a  la  plassa 
al  dit  mercat,  pagua  de  mesu- 
rage de  quascun  quarton  que- 
y  vena,  pugesa,otant  oli  qui  o 
vayla,  e  les  escorriyJcs*  do  les 
mesures,  quan  Toli  aura  près 
ceyl  qui'l  aura  comprat. 

Item  t. h.  e.  qui  trascha  oli  el 
dia  del  mercat  de  Toyr,  qui 
aqui  Faiga  comprat,  deu  pa- 
gar II.  dr.  per  saumada. 

Item  t.  h.  c.  qui  port  al  dit 
mercat  per  vendre,  e  que  o 


Item  t.  h.  e.  qui  aga  al  dit 
mercat  ordi  per  vendre,  ho 
forment,  ho  aitres  blatz,  ho  tôt 
altre  legum,  ho  glan,  ho  altre 
esplet,  ho  sal,  pach  et  deu 
paguar  per  cascuna  aymina 
miga  cossa  de  leuda;  et,  si  ven, 
pach,  per  cascuna  aymi  na, 
miga  cossa  de  mesuratge. 


Item  tôt  hom  del  Volo  qui 
trascha  ho  paus  blat  per  ven- 
dre a  la  plassa,  que  aqui  se 
vena,  pach  de  mesuratge  per 
aymina  miga  cossa.  Empero, 
si-y  trau  blat  en  scudela  a 
vendre,  ho  en  semblant  cau- 
sa, ab  que  la  vend  a  se  fassa 
del  blat  en  la  plassa,  no  deu 
ren  donar  de  mesuratge,  ab 
que  no  s'i  mesur. 

Item  tôt  hom,  sia  estrayn  sia 
de  vila,  qui  vena  oli  a  la  plassa 
al  dit  mercat,  pagua  de  mesu- 
ratge, per  cascun  carton  que 
y  vena,  pug:[esa],  o  tant  oli  qui 
ho  vayla;  e  les  escoliles  de  les 
mesures,  can  lo  oli  aura  près 
aquel  qui  Taura  comprat,  sia 
del  senyor  Rey . 

Item  t.  h.  e.  qui  trascha  oli 
lo  die  del  mercat,  qui  aqui  lo 
aga  comprat,  deu  paguar  per 
somada,  per  ixida,  u.  d. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  al  dit 
mercat  del  Volo,  per  vendre 


*  On  dit  encore  aujourd'hui  e$corr%UêS^  en  Roussillon. 
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vena,  curde  bou,  o  d'ase,  o  de 
tota  altra  bestia  grossa,  o  de 
volp,odefagina,o  de  tota  au- 
tra  salvagina,  paga  per  quas- 
cun  cur  o  per  quascuna  peyl 
I.  dr:  exceptât  de  lebra  e  de 
conjl,  de  que  no  pagua  res. 


Item  tôt  hom  estrajn  qui  port 
al  dit  mercat  monals,  lo  dia 
del  mercat,  o  monajles,  o  al- 
tre  dia,  sol  que'l  leuder  Tatrop 
lo  dia  del  mercat  a  la  plassa, 
pagua  per  quascuna  saumada 
mesajla;  pero  si  la  saumada  de 
les  monayles  a  xii.  monaylos, 
0  mes,  paga  una  mesayla  per 
leuda. 

Item  tôt  hom  est.  qui  port  al 
dit  mercat  dentals  a  vendre, 
dona  de  la  saumada  i.  dental 
per  leuda. 

Itemi.h,  e.  qui  portforques 
de  era  a  vendre  al  dit  mercat, 
dona  de  la  saumada  i*  tbrqua 
per  leuda. 

Itfim  pagua  una  saumada  de 
pales,  una  pala. 

I terni. h,  e.  qui  port  cercles 
al  dit  marcat  per  vendre,  pa- 
gua per  saumada,  si  son  de 
tina,  m.  d;  e  si  son  de  vixels, 
paga  II.  d  per  leuda;  e  si  son 


e  que  hom  vena,  cur  de  bou, 
ho  de  ase,  ho  de  altra  bestia 
grossa  I.  dr. 

Item  curs  ho  peyls  dé  volp, 
ho  defagina,ho  de  altra salva- 
gina,  deu  paguarper  cascuna 
dotzena*  i.  dr,  e  de  vi.  peyls 
obi.,  et  d'aqui  avayl  non  res. 
Et  exceptam  que  pejl  de  lebra 
ho  de  conil,  que  no  pach  res. 

Item  t.  h.  e.qui  port  ad  dit 
mercat  del  Volo  per  vendre 
monayls  ho  monales,  lo  die  del 
mercat  ho  altre  die  de  la  sei- 
mana,  sol  quel  die  de]  mercat 
ho  vcna,  dcu  paguar  per  cas- 
cuna somada  obi.  Empero  si 
la  somada  de  les  monales  ha 
xu.  monayls  ho  mes^  pach  per 
leuda  I.  dr,  et  de  xii .  avayl 
pach  obi. 

Item  t.  h.e.  qui  port  al  dit 
mercat  dentals  per  vendre, 
pach  la  somada  i.  dr. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  for- 
ches  de  era  per  vendre  al  dit 
mercat,  pasch  per  saumada, 
de  leuda,  i*  forcha. 

Item  pach  de  pales,  per  so- 
mada, I.  dr. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  cercles 
al  dit  mercat  per  vendre,  si 
son  de  tina,  per  somada  m.  d; 
et  si  son  cercles  de  vayxels, 
pach  de  leuda  per  somada  n.  d; 


*  Mus.  Doizeda. 
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de  semais,  dona  dinerada  de 
cercles. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  a  col 
per  vendre  monals  o  monales, 
0  cercles,  o  forques,  de  quascu 
colerat^  paga  mesala  per 
leuda.  Pero  de  quascu  colerat 
de  cercles, paga I.  drper leuda. 

Item  t.  h.  e,  qui  port  al  mer- 
cat  semais,  paga  per  saumada 
II.  dr  per  leuda. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  vims  a 
vendre  al  dit  mercat,  pagua 
per  quascuna  dinerada  u.  vims 
per  leuda. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  al  dit 
mercat  obra  torneyada  per 
vendre,  paga  de  la  saumada 
1.  dr  per  leuda,  e  del  colerat, 
si  o  porta  a  col;  mesala. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  veyre 
a  vendre  al  dit^mercat,  pagua 
de  la  saumada  I.  mujol*,  e  del 
colerat,ksi  o  porta  a  col,  me- 
sayla. 

Item  t.  h.  e.;qui  port  al  dit 
mercat  frujta  a  vendre,  paga 
de  la  saumada  meala. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  sach 
de  cauls,  o  de  porres,  o  de  ce- 


et  si  son  de  semais  *,  paoh  di- 
nerada de  cercles. 

Itemi.  h.e.  qui  portalcoyl, 
per  vendre,  monajls  ho  mona- 
les, ho  cercles,  ho  forches,  de 
cascun  culerat  pach  per  leuda 
obi.  Empero  de  cascun  cule- 
rat de  cercles,  pach  per  leuda 
I.  d. 

Item  t.  h.  e.  qui  port  ali  dit 
mercat  del  Volo  semais,  pach 
de  leuda  per  somada  ii.  d. 


Item  t.  h.  e.  qui  port  al  dit 
mercat  obra  tornegada  per 
vendre,  pach  de  la  somada  per 
leuda  i.  d,  e  del  culerat,  si's 
porta  a  coyl,  obi. 


Item  t.  h.  e.  qui  pgrt  al  dit 
mercat  ffrujta  per  vendre, 
pach  de  leuda,  per  somada, 
obi. 

Item  t .  h .  e .  qui  port  sach 
de  cauls,  ho  deporrs,  ceba  en- 


*  Mns.  semeles. 

<  Colerat,  c  charge  portée  à  col  ««'ne  s'est  guère  conservé  en  Roussilloo 
que  pour  dire  une  charge  de]  roseaux  :  un  coUercU  de  canyes. 

'  MujoU  mugol  et  mmsola.  désigne  dans  Tanoion  catalan  le  poisson 
dit  en  français  <  muge  »  ;  mais  ce  mot  désigne  sans  doute  ici  quelque 
vase  de  petite  capacité ;et  plus'peiit  que  le  mug  (muid). 


DOCUMENTS  SUR  LA  LANGUB  CATALANE 


251 


ba  engrunada,  per  quascun 
sach  paga  mesalade  quascuna 
causa  :  pero,  si  es  ceba  em- 
forquada,  paga  i.  forcb  dels 
cominals  per  leuda. 

Item  tôt  hom  estrayn  qui 
port  carbo  a  vendre,  dona  per 
quascun  sacb  tant  de  carbo 
que'n  pusca  bom  una  reyia 
lancesar*. 

Item  t.  b.  e.  qui  port  oleso 
tota  altra  obra  de  terra  per 
vendre'.al  dit  mercat,  paga  per 
saumada,{de  leuda,  i.  dr;  pero, 
si  0  porta  al  col,  paga  del  co- 
lorât mesajla  per  leuda. 

Item  tôt  hom  estrayn  o  tôt 
bom  qui  sia  de  la  vila  qui,  lo 
dia  del  mercat,  tengua  taula 
per  degunamercaderia  a  ven- 
dre a  la  plassa,  paga  mesala 
per  leuda.  Pero  si  es  mercer 
que  tengua  taula,  no  pagua 
quor  pugesada  de  salsa,  e  si 
es  mercer  qui  no  tengua  tau  • 
la,  no  pagua  res. 

Item  t.  b.  e.  qui  trascha  blat 
de  Toyr  en  dia  de  mercat,  que 


grunada,  pacb  per  cascun 
sach  ho  somada  de  cascuna 
causa  obi .  Empero,  si  es  ce" 
ba  enforcada,  pach,  de  cebes 
cominals,  i .  forcb. 


Item  t.  h.  e.  qui  portoyles 
do  terra   al  dit  mercat  per 
vendre,  pacb  de  leuda  per  so- 
mada I  d  ;  e  si  porta   a  coyl, 
pac  per  leuda  de  culerat  obi. 


Item  t.  h.  e.  qui  trasca  blat 
del  Volo  en  die  del   mercat, 


'  «  Assez  de  charbon  pour  aiguiser  —  littéralement  mettre  en  lance  ou 
*  en  pointe—  un  soc  de  charrue  »,  aujourd'hui  agfuîar  en  catalan.  C'est 
par  erreur  que,  dans  un  texte  de  1309  (Revue  des  langues  rom.,  1875, 
p.  57),  nous  avons  traduit  lantesat  par  <  lampes  ou  matériel  d'éciai- 
ragesi,  bien  que,  dans  le  catalan  du  XIV*  siècle,  une  lampe  ait  été  en 
effet  appelée  lantem,  lantea,  plus  tard  lantia^  prononcé  aujourd'hui 
UarUi.  Le  c  avait  été  pris  pour  un  t,  et  il  faut  lire  lancesat,  qui  s'applique 
aux  «  frais  pour  aiguiser  »  les  pics  do  meules  de  moulin.  On  retrouve  ce 
mol  on  1372  :  G .  Mentet  faber  de  Perpiniano  recepit  xl.  sol.  pro  lanceando 
zxii.  cuspides  marteUorum  piqueriorum  (comptes  des  réparations  des 
murs  de  Perpignan) . 


t» 
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ri  ajacomprat  en  dia  demer- 
cat  ni  en  altre  dia,  siU  porta 
bestia,  paga  per  leuda  me- 
sayla:  pero  si'l  porta  hom  en 
cap  0  en  col,  no  paga  res,  si 
doncs  no's  fasiaen  frau. 

Item  t.  h.  e.  pagua  per  so- 
mada  de  peix  i.  dr,  e  si'l  porta 
en  col  ni  en  cap  no  pagua 
res. 

Item  tôt  hom  estrajn,  d^una 
desena  de  lin  pagua  una  der- 
na* . 

lem  t.  h.  e.  paga  per  una 
saumada  d'aladriguesi.  dr. 

ItemX.  h.  e.  paga  per  una 
saumada  d^esteves  i.  dr,  e 
perquascuna  somadade  postz, 
I.  dr,  e  per  quascuna  somada 
de  quayratz  mesayla  ; 

E  per  quascuna  saumada  de 
formages  i.  dr;  pero  si  no-y 
ha  una  somada  de  formages 
no  pagua  res. 

Item  t.  h.  e.  perquascuna 
saumada  do  ferre  paga  i  dr  ;  ^^ 
per  quascuna  somada  de  pan 
I.  dr;  e  sH  porta  en  cap  ni  en 
col,  paga  del  colerat  mesayla. 

Item  tôt  hom  estrayn  qui 
vcna  al  dit  mercat,  tenent  en 
fauda  o  en  bras,o  en  cap, drap 


que  lo-y  aga  comprat  en  die 
del  mercat  ni  en  altre  die,  si'^ 
porta  bestia,  pach  per  leuda 
obi.  Empero  siM  porta  hom 
al  cap  ho  en  lo  coyl,  no  pach 
res,  si  doncs  no's  fazia  eD 
frau. 

ftem  t.  h.  e.  pach  per  so- 
mada de  peysi.  d,  e  si'l  porta 
en  coyl  ho  en  cap,  no  paoh 
res. 

Item  t .  h .  e .  pach  de  fflat 
de  lin  de  Perpenya,  gros, 
qui's  vena,i.  d. 

/temt.  h.e.  pach  peri»  so- 
mada d'aledrigues  qui's  vena 
I.  d. 

Item  t.  h.  e.  pach  per  so- 
mada [de  steves]  qui's  vena 
al  mercat  i.  dr,  et  per  cas- 
cuna  somada  de  postz  i.  dr,  et 
per  cascuna  somada  de  caj- 
ratz  obi  ; 

Et  per  cascuna  somada  de 
formatges  i.dr:  empero  sino- 
y  a  somada  de  formatges,  no 
pach  res; 

Et  per  cascuna  saumada  de 
pai.dr,  et  siU  porta  en  cap 
ho  en  coyl,  pac  del  culerat 
obi. 

Item  t.  h.  e.  qui  vena  al  dit 
mercat,  tenent  en  fauda  ho  en 
bras  ho  en|cap,  drap  de  lin,  ho 


'  Demia  désignait  en  catalan  une  espèce  de  poisson  de  mer,  et  atma 
nous  est  iaconnu .  C'est  sans  doute  une  négligence  du  copiste,  pour  dine- 
roda,  puisque  rarticle  correspondant  de  la  leude  du  Volo  porte  tin  dmer 
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de  lin,  o  sartzil  ',  o  treliss,  paga 
per  leuda,  de  m.  aunes  que 
vena,  mesayla  :  e  si  mes  ne 
ven,  paga  per  aquela  raso  me- 
texa.  Pero,  degun  qui  taula 
tengua,  per  trop  que'n  vena, 
no  paga  quor  mesajla. 

Ë  es  acostumada  causa  que 
la  dita  leuda  de  les  causes 
d'avant  dites  se  pagua  e's  deu 
pagar  a  la  vila  de  Toyr,  se  es 
asaber  del  mig  dia  del  diven- 
res  entro  a  la  hora  nona  del 
disapte  tant  soiament,  et  quod 
non  soimiur  per  homines  Toyrii 
nui  in  platea,  ut  superim  est 
dictum. 

(Archives  communales   de  Thuir, 
cartulaire    municipal  dit  Livre 
vert,  l«  19-20.) 


sartzir,  ho  trelis,  pach  per 
leuda,  de  vi.  aines  que  vena, 
obi:  e  si  mes  ven,  pagua  per 
XII*  i.'d.  Empero,  negun  qui 
taula  tengua,  per  trop  que 
vena,  no  pach  cor  per  xii» 
I  <lr. 

(Archives  des  Pyr.-Or.—  Procuracio 
real,  reg.  XVII,  f»  5(M2.) 


Alart. 


t  sartzil  et  sartzir,  aujourd'hui  sarguiU.  exemple  fréquent  do  la  mu- 
tation des  liquides  f.  r.  Pius  haut,  au  contraire,  c'est  escorriyles  àThuir, 
pt  escoliles  au  Volo. 


DIALECTES  MODERNES 


i^\AAA/*- 


DE  LA  DOUBLE  FORME 

DE  L'ARTICLE  ET  DES  PRONOMS 


EN    LANGUE  d'oc 


Dans  un  précédent  mémoire  (Revue  des  langues  romanes, 
2"  série,  I,  p.  125,  janvier-avril  1876),  j'ai  réuni  divers  témoi- 
gnages constatant  Texistence  des  formes  doubles  de  l'article 
et  des  pronoms  en  langue  d'oc,  ou,  pour  mieux  dire,  la  mutation 
de  1'^  en  i  devant  la  consonne  initiale  du  mot  suivant. 

Cette  étude  se  référait  uniquement  à  la  portion  de  l'ancienne 
province  de  Languedoc  où  domine  l'article  /ow; celle  où  règne 
l'article  le  devant,  ainsi  que  je  l'annonçais  alors,  faire  l'objet 
d'un  travail  particulier. 

En  attendant  que  les  circonstances  en  permettent  l'im- 
pression, j'ai  cru  utile  de  classer  ici,  par  ordre  de  date,  quel- 
ques citations  complémentaires,  qui  toutes,  en  justiiiant  les 
formes  louiSy  lais,  taiSf  etc.,  constatent  Taccord  de  ces  der- 
nières avec  celles  qui  leur  correspondent  en  provençal  :  leis 
omo,  leis  auco,  teis  amour  y  à  Aix;  lis  orne,  lis  auco,  tis  amour, 
à  Avignon  et  sur  les  bords  du  Rhône. 

La  première  appartient  à  un  nocl  imiirimé  à  Alby  au 
XVIII«  siècle,  et  reproduit  par  mon  savant  collègue  M.  le 
docteur  Noulet,  Histoire  des  patois  du  Midi,  Revue.  '2*"  série,  I, 
p.  90: 

Un  Anjo  descendut  del  Ccl 

Ganto  glorio  à  TËternel, 

Pax  au  hommes  d'innoucenço  ; 

Une  traduction  de  la  Parabole  de  C Enfant  prodigue,  «  en 


l'aRTIGLB   BT   les  pronoms  255 

patois  du  département  de  la  Lozère  d,  faite  vers  1807,  par 
M.  Broussous,  secrétaire  général  de  la  préfecture  à  Monde, 
contient,  sans  doute  par  oubli,  car  c^est  la  seule,  une  forme 
mouillée  : 


Lou  pu  geouve  d'aquélet  diguét  à  soun  pero 


Cette  traduction  a  été  insérée  dans  les  Mélanges  sur  les  lari" 
gués,  dialectes  et  patois,  etc.,  p.  513  (Paris,  1831,  in-8**). 

En  relisant  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  lettres  de 
l'Aveyron,  t.  V  (années  1844-1845)  les  proverbes  rouergats  de 
M.  Duval,que  j^avais  dû  me  contenter  d'examiner  d'une  façon 
très-sommaire  lors  de  mon  premier  travail,  j'y  ai  noté  trois 
exemples  du  génitif  pluriel  :  deis. 

Quond  ocouo  de»  aoutres  fo  'mbijo, 
Ocouo  siou  fo  'mpach  (p.  575). 

Que  pren  lou  cap  deù  aoutres  per  tout 
Prend  pas  lou  siou  per  res  (p.  630). 

Lous  pus  sobonts  soun  lous  pus  ignourents. 
Sons  lo  scicnço  deû  sents  (p.  633). 

Ces  proverbes  relèvent  de  Tidiome  de  Rodez  et  de  ses  en- 
virons, M.  Duval  ayant,  comme  il  le  dit  lui-même  p.  457, 
ramené  à  ce  «  patois  »  toutes  les  mots  qui  figurent  dans  son 
recueil. 

Un  quatrième  exemple  du  génitif  dey^  un  du  datif  et  un 
autre  de  la  contraction  de  l'article  pluriel  avec  la  préposition 
pei\  relèvent  encore  du  Rouergue.  M.  Guibal,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Milhau,  eut  l'obligeance  de  me  les  signaler  au 
cours  d'un  voyage  que  je  fis  pour  un  autre  objet,  il  y  a  deux 
mois,  dans  la  partie  méridionale  du  département  de  l'Aveyron. 
Une  poésie  en  langage  de  la  Cavalerie:  Soubénii^s  dé  prémiéyro 
coumuniou,  par  Auguste  Brouillet  {Echo  de  la  Dourbie,  de  Mil- 
hau, n**  du  13  octobre  1860)  les  lui  avait  fournis  : 

Quittetdcy  Séropbins  locelesto  potrio.... 
Couratché,  cncaroun  couopl  peyloougios  socrifîces... 
Bcnès  mongea  lou  pa résorbât  oys  Elus. . . 

J'ai  relevé  les  plus  nombreux  dans  un  opuscule  en  vers 
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lodévois  (environs  de  Clermont-rHérault),  connu  seulement  de 
quelques  personnes  auxquelles  il  a  été  donné  par  la  famille 
de  Tauteur  :  Très  sermons  en  paiouès  prounounçats  per  un  cudat 

cfaî  pays^    par  C Lodève,    GriUières,    1867,    in-8**, 

34  pages  : 

DaïSaoubur  dai5  humains  qu'èda  tantdésidat  (p.  13), 

kU  homes  lous  pus  naous  as   couma  pus  caganisses  (p.  17). 

Incada  abèn  d'aoutrés  affaîdés 

A  rébisi...  Près  dat«  aoutels(p.  24). 
Laïsssèn  at>  esprich  forts,  soit  à  qu'aouqués  empias  (p.  26), 
£s  dXs  hommes  surtout,  noun  pas  à  las  femellas  (p.  28). 

La  Société  des^lettres  de  tAveyron  va  nous  donner  enfin  les 
plus  récents  témoignages  du  changement  de  Vs  en  t. 

Démpièi  qu'aï  bist  tous  plours,  énténdut  toui  souspirs 

Oun  se  mirai'o  Tanbo  ol  rétour  de»  zéphyrs 

Je  les  emprunte  à  deux  sonnets  qui  ont  été  imprimés  dans 
le  dixième  volume  de  ses  Mémoires,  p.  155, 156  (  années  1868- 
1874),  et  qui  appartiennent,  si  je  ne  me  trompe,  au  sous-dia- 
lecte de  Rodez. 

Telles  sont  les  diverses  additions  que  j'avais  à  faire  au  mé- 
moire précité.  Il  serait  possible  de  les  grossir  dans  une  certaine 
mesure  en  recourant  aux  chansons  et  poésies  purement  loca- 
les, aux  vers  do  journal,  à  quelques  autres  publications  dont 
la  rareté  est  le  seul  et  unique  mérite  ;  mais  ce  serait,  à  tout 
prendre,  sans  grand  profit.  Les  textes  réunis  déjà  suffisent 
pour  attester  Tusage  général  des  formes  mouillées  dans  le 
Rouergue  et  la  portion  du  Languedoc  où  Ton  se  sert  de  Tar- 
ticle  /oM*. 


«  Si  elles  n'avaient  été  déjà  signalées,  Atfini^,  II*  série,  I,  223,  j'aurais 
à  mentionner  ici,  en  les  accompagnant  de  la  part  d*éloges  qu'elles  méri- 
tent, les  Notes  sur  l'orthographe  et  la  prononciation  languedociennes,  pla- 
cées par  M.  Cantagrel  en  tôte  delà  Cansou  de  la  Lauseto,  d'Achille  Mir.' 
.  M.  Cantagrel  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des  philologues  sur 
les  transformations  de  Vs  en  i  dans  les  dialectes  narbonnais  et  carcas- 
sonnais.  Voy.  ilet;u6,  année  1870,  p.  315. 

A  propos  des  adjectifs  possessifs  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
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En  terminant  cette  note  complémentaire,  je  tiens  à  réparer 
un  oubli  qui  pourrait  sembler  singulier.  Avant  de  faire  impri- 
mer «es  Poésies  occitaniques,  Fabre  d'Olivet  avait  donné  au 
public  un  roman  en  trois  volumes,  intitulé  :  Azalaïset  ie  Gentil 
Aimar.  «La  mode,  disait-il  en  1803*,  était  alors  que  ces  sortes 
»  d'ouvrages  ne  devaient  pas  être  originaux  ;  ce\i\  qui  se  mê- 
0  laient  d'en  écrire  les  annonçaient  toujours  pour  des  traduc- 
»  tiens.  L'un  les  disait  tirés  de  l'anglais,  l'autre  de  l'allemand, 
»  celui-ci  de  l'arabe,  celui-là  du  persan  ;  il  j  eut  même  des 
»  auteurs  qui  poussèrent  la  manie  jusqu'à  les  annoncer  comme 
»  traduits  du  basque  et  du  bas-breton.  )>  ISAzalaU  fut  donc 
présenté  comme  une  version  du  provençal,  et  il  dut  obtenir  un 
certain  succès,  puisque  l'auteur,  perfectionnant  le  moyen  qui 
l'avait  si  bien  servi,  publia,  quatre  ans  après,  ses  prétendues 
Poésies  occVaniques  du  XIII''  siècle^  recueil  des  œuvres  choisies 
d'un  troubadour  natif  de  l'Esperou  en  Gévaudan. 

Quoi  qu'il  «m  soit,  et  afin  de  justifier  un  peu  sa  supercherie 
littéraire,  Fabre  d'Olivet  inséra  dans  Y Xzalaîs^  p.  113  du  t.  II, 
une  Canson,  aujourd'hui  presque  inconnue,  mais  qui  contient 
cependant  quelques  formes  semblables  à  celles  dont  j'ai  entre- 
tenu le  lecteur  lors  de  mon  précédent  mémoire. 

Alph.  ROQUE-FERRIER. 
31  octobre  1876. 


sonne,  à  Montpellier,  mon  collègue  et  ami  M.  Frédéric  Donnadieu,  de 
Béziers,  me  signale  avec  raison  les  formes  bittéroises:  meus,  meunes. 
tewt,  teunes,  etc.,  que  j'avais  à  tort  négligées. 
*  Le  Troubadour f  Poésies  occitan iqueSj  etc.  Paris,  1803,  t.  I.  p.  ii-iii. 
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Imitacion  reformada  en  espaâo),  porD.  Jacinto  Gasariego,  de  los  Idilfos 
sagrados,  coronados  en  At  y  Mountéu,  en  los  juegos  florales  de]  con- 
curso  secular  de  Saboly,  y  compuestos  en  latin  por  el  malogrado  poeta 
francés  Fortukato  PIN;  vertidos  ai  francéspor  M.  A.  Boursault,  do 
Paris,  al  provenzal  en  la  Revista  de  lengucLS  romaruUt  ai  italiano  por  ei 
eminente  sacerdote  Giuseppo  Spera  de  Tito  (Basiiicata) 

DEDICADA    AL    EXCELENTIsIMO   SBIiOR 

D.    JOSÉ    GARCIA  BARZANALLANA 
Ministro  de  Hacienda  en  Bspana. 


I 
LA    NATIVIDAD 

El  Sol  con  su  iumbrera 
la  frente  hundido  en  Occi'dente  habia 
j  sobre  la  ancha  esfera 
flotaba  el  manto  de  la  nocha  umbria, 
iluminando  la  celeste^cumbre 
de  las  estrellas  sacrosanta  iumbre. 


^  La  présente  publication  me  fournira  le  motif  de  rectifier  une  erreur 
commise,  tom.  VIII,  p.  211,  de  la  Revue  (  livraison  d'octobre  1875).  Ce 
n'est  pas  Timitation  provençale  des  noëls  latins  de  Fortuné  Pin  qui  obtint 
une  médaille  de  bronze  aux  Jeux  Floraux  du  deuxième  centenaire  de 
Saboly,  mais  les  deux  noôls  eux-mêmes.  (A.  R.-F.  ) 

Quelques  fautes  se  sont  glissées  dans  le  texte  latin  : 
Page  212,  ligne  26,  au  lieu  de  :  excipimus,  lisez:  exc«pimu8. 

—  214,     —      4  —         quod  sœpè  promiserat,  Zm«2  :  quod  saepè 

idem  promiserat. 

—  214,     —      7  —         Jessiades,  lisez:  /eciades. 

—  216,     —     2  —         vagitus  antro,  lisez  :  vagitus  ab  antro. 

*  Cette  traduction  sera  publiée  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue* 
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El  monte  j  lallanura 
silenciosos  cruzaban  los  pastores, 
al  esparcirse  entre  la  sombra  oscura, 
cuando  de  pronto  escuchan  los  rumores, 
no  lejos  de  Bethléem,  turbando  el  viento 
de  unas  alas  en  raudo  movimiento. 

La  légion  de  querubes  descendia 
de  la  etemal  mot^ada, 
poblando  los  espacios  de  armonia, 
con  musica  sagrada, 
que  en  el  aima  con  extasis  resuena 
y  los  temores  del  pastor  serena. 

Ëstos  seres  divines 
muéstranles  luego  aquella  humilde  aldea 
que  hà  de  cambiar  del  Mundo  los  destines  ; 
pues  por  que  grande  j  santa  Ciudad  sea, 
en  ella  un  Dios,  al  descender  del  trono, 
nace  mortal  en  misero  abandono. 

Al  momento  su  planta 
la  tropa  pastoril  hacia  alli  tiende; 
con  alegria  canta, 
7  su  ardor  bullicioso  el  aire  hiende, 
por  ver  al  que  cual  Dios  del  firmamento 
senala  tan  magniôco  portento. 

Del  piadoso  escuadron  à  la  cabeza, 
de  juvenil  inspiracion  dotados, 
Titjre  y  Lycidâs  con  gentileza 
vàn,  celebrando  en  cantos  alternados 

la  gloria  de  aquel  Dios  reciennacido 

y  de  Solyme  paraRey  venido. 

LTCiDAS.  {  Con  quebondad  mirar  àlospastores 
el  Senor  de  los  Giclos  se  hà  dignado, 
pues  manda  mensageros  brilladores 
para  mostrarles  ;  oh  Titjre  amado  ! 
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el  pobre  establo  donde  su  hijx>  jB.6e 

al  tiempo  mismo  en  que  como  hombre  nabë. 

TiTYRE.  Cierto  Lycidas  :  no  son  suenos  vanos  : 
arcàngeles  aqui  hemos  percibido, 
que  ministros  de  Dios,  à  los  humanos 
siempre  su  voluntad-  hàn  trasmitido, 
y  que  en  bellas  falanges  nos  envia 
hoy  à  traves  de  la  estension  vacia.    * 

LYCiD.  —El  hijo  por  su  ôrden  à  la  tierra 

desciende  y  à  cambiar  viene  la  suerte 
de  los  mortales  miseros  que  aterra 
la  lugubre  sentencia  de  la  muerte  ; 
que  el  misterio  que  en  paz  es  adorado 
hà  de  cegar  las  fuentes  del  pecado. 

TiT .   —  La  éternidad  de  lagrimas  temiendo 
per  nosotros  el  Todo-Poderoso, 
y  la  piedad  profunda  conmoviendo 
su  pecho,  por  el  bien  del  Mundo  ansioso, 
para  expiar  del  crimen  los  horrores 
libra  su  propio  hîjo  à  los  dolores. 

LYCiD. — Acuerdate  que  yà  nuestros  poetas 
lo  anunciaron  en  sus  libres  sagrados, 
y  tambien  repitiô  de  los  profetas 
el  oraculo,  en  cantos  inspirados, 
el  Rey-pastor  la  citara  armoniosa 
pulsando  que  à  Saul  fué  tan  preciosa. 

TIT.   —  La  diviua  promesa  se  hâ  cumplido: 
de  un  nino  toma  el  Dios  omnipotente 
la  forma  y  de  una  Virgen  hâ  nacido 
para  triunfar  de  la  infernal  se rpiente. 
i  Hé  aqui  del  Mesias  la  venida 
que  venciendo  la  muerte  dà  la  vida  ! 

LYCID.-  Si,  es  Dios;  es  él  mismo...!  à  las  llanuras 
hâ  descendido  del  hebraico  suelo. 
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\  Soberano  Senor  de  las  alturas 
y  Rej  delesplendente,  hermoao  Ciolo, 
à  Bethléem  por  morada  ha  preferido 
y  un  pesebre  por  cama  El  hà  elegido  !! 

TiT .  —  !  Felis  campina  !  aldea  bendecida  ! 
pop  Dios  para  habitar  sobre  la  tierra 

m 

para  tu  gloria  fuistes  escojida  : 
y  el  esplendor  que  yâ  tu  nombre  encierra, 
cuanto  dnren  del  Mundo  las  edades, 
se  esparcirâ  por  todas  las  ciuda^les. 

LYCiD.^-Spbre  ellas  descollando  se  le  vanta 

Bethléem,  como  el  cipres  en  la  pradera, 
y  en  grandeza  y  renombre  se  adclanta 
à  Babilonia  y  Memphis  la  altanera, 
y  à  Solyme  à  pesar  de  la  importancia 
que  la  dàn  de  sus  muros  la  arrogancia. 

TiT,    —  Pero  chiton..}  Del  mismo  cielo  honrada 
hé  aqui  la  techumbre. . .!  en  ella  entremos  ; 
la  violeta  y  rosa  perf umada 
en  la  cuna  del  Nino-Dios  sembremos, 
y  ante  su  excelsa  frente,  donde  brilla 
el  sacro  fuego,  hînquemos  la  rodilla. 

LYCiD.-»Bien  nos  lo  indico  Dios. . .;  aqui  se  muestra 
y  dejaoir  su  voz  el  tierno  nino  : 
esta  la  madré,  aun  Virgen,  à  su  diestra  ; 
un  anciano  les  mira  con  carino, 
y  el  tarde  buey  junto  à  ellos  acostado 
esta  del  asno  ru  do  acompanado  ! 

TCT.   —  Nino  gentil. . .!  acoje  nuestros  dones, 
que  fruto  son  de  una  pequena  herencia, 
sonriendo  ;  y  las  rùsticas  canciones 
sin  pena  escucha  y  gran  benevolencia, 
dignandose  aceptar  el  homenage 
de  nuestro  respetuoso  vasallage  ! 
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LTCiD. — i  Oh  magnanlmo  nino. ..!  nuestro  duelo 
para  extinguir,  tomô  la  forma  hnmana, 
para  ti  los  perfumes  son  del  cielo, 
la  rosa  que  los  campos  engalana 
y  palmasde  Idumea. . .!  que  à  tus  ojos 
postrado  el  Mundo  todo  esta  de  hinojos  ! 
Cesô  *  la  voz....  yen  la  région  del  viento 
entonando  los  Angeles  un  coro 
con  magestuoso  acento 
à  compas  de  las  cimbalas  de  oro, 
retumbô  por  el  ancho  firmamento 
este  sublime  cantico  sonoro.... 
;  Gloria  à  Dios-Soberano  en  las  alturas 
j  paz  à  las  humanas  criaturas  ! 


Il 


EL  DIA  DE  RETES 


TiT .  —  Llegan  cargando  el  mas  rico  tesoro 
los  Reyes  del  Oriente  ; 
el  nardo  de  Sabea  traen  y  el  oro, 
que,  inclinando  la  frente 
con  respeto  y  carino, 
esparcen  à  los  pies  del  tierno  nino. 

LYCiD. — Esa  brillante  estrella  que  fulgura, 
alumbrando  el  camino, 
sus  pasos  dirigiô  en  la  noche  oscura 
al  establo  divine, 
do  con  gentil  sonrisa 
al  nino  Rey  de  reyes  se  divisa. 

*  Esta  estrofa,  que  no  existe  en  el  original,  hà  sido  aumentada  por  el 
autor  de  la  imitacion  como  complemento  del  cuadro  expositivo  que  précède 
à  los  cantos  de  los  pastores,  y  à  fin  de  que  el  idilio.  t  La  Natividad  »  se 
termine  con  el  Hosanna  que  ressno  en  los  aires  en  el  momento  de  venir 
al  mundo  el  Hijo  de  DIos. 
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TiT .   —  Un  nuevo  brillo  que  la  paz  promete 
el  Ëthcr  ilumina  ; 
ante  su  Dios  la  tierra  se  somete, 
el  Olimpo  se  inclina, 
y  al  celestial  destello 
el  Universo  todo  es  aun  mas  belle. 

LTCiD. — Cual  ]a  lana  de  Trjo  purpurina 
de  admirable  finura  ; 
cual  la  esplendida  roja  clavellina 
que  esmalta  la  verdura 
y  se  abre^con  la  aurora, 
su  labio,  al  sonreirse,  se  colora. 

TIT .  —  Cual  resplandece  la  celes*ie  Uama  ; 
cual  se  vé  à  Lucifer  la  noche  umbria 
atravesando...;  asi  como  derrama 
su  luz  el  sol  al  despuntar  el  dia, 
cuando  las  ondaç  de  la  mar  inâama 
iluminando  la  région  vacia.... 
asi  \  nino  gentil...  !  tus  ojosbellos 
brillan  y  esparcen  magicos  destellos  ! 


Jacinto  CASAmisGo. 


Sia  Gniz  de  Tenerife,  20  >bril  1876. 
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Traité  de  la  formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française, 

comparée  aux  autres  langues  romanes  et  au  latin,  par  Arsène  Dabmes- 
TETBR,  répétiteur  de  langues  romanes  à  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études  .'  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  collection  philolo- 
gique, dixième  fascicule),  1875. 
Les  Composés  qui  contiennent  un  verbe  à  un  mode  personnel,  en 
latin,  en  français,  en  italien  et  en  espagnol,  par  Louis-Francis  Meunibr, 
ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  de  linguistique  au  concours  Volney,  en 
1873.  —  Paris,  1875. 

Comme  on  peut  le  voir  par  le  simple  énoncé  des  titres,  ces  deux 
ouvrages  traitent  au  fond  des  mêmes  matières,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  premier  est  beaucoup  plus  compréhensif  que  le  second. 
Celui-ci  rentre,  en  effet?  dans  le  cadre  du  premier,  dont  il  n*est,  à 
proprement  parler,  qu'un  chapitre,  mais  un  chapitre  de  beaucoup 
le  plus  important,  la  théorie  des  composés  verbaux  étant  la  plus 
difficile  à  expliquer,  la  soulo  sur  laquelle  les  savants  ne  soient  pas 
d*accord.  Il  est  donc  naturel  de  les  comprendre  dans  un  compte 
rendu  commun,  sans  les  confondre  toutefois,  et  en  ne  les  rappro- 
chant qu'autant  que  cela  sera  nécessaire  pour  l'intelligence  des 
questions  traitées. 

L'ouvrage  de  M.  Meunior  date  de  1873.  l/auteur  est  mort  au 
mois  de  mars  187-5,  avant  d'avoir  pu  en  survoilier  l'impression.  Ce 
soin  a  été  dévolu  à  M.  Arsène  Darmesteter,  répétiteur  à  l'École  des 
hautes  études.  M.  Kgger^  dans  la  notice  émue  et  sincère  qu*il  a 
consacrée  à  lu  mémoire  du  regretté  philologue  et  qui  précède  cette 
publication  posthume,  nous  apprend  que  M.  A.  D.  n'a  fait  au  tra- 
vail dont  il  a  bien  voulî:  se  constituor  Téditeur  que  les  retouches 
et  les  corrections  indis])Pn sables.  Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  par- 
ties ;  la  première  a  pour  titre  :  HUioire  et  classification  aes  composés 
latins  cl  français  (iui  fontiennenl  un  verie  à  un  mode  personnel:  la 
seconde,  Histoire  cl  classification  des  composés  français^  italiens  et 
espagnols,  qui  contiennent  un  verbe  à  un  mode  personnel.  La  troi- 
sième, beaucoup  moins  étendue  que  les  deux  premières,  contient 
(les  Observations  diverses  et  un  Appendice  oii  l'auteur  entreprend  de 
réfuter  l'oiùnion  de  Diez,  (jui  voit  un  impératif  dans  le  premier 
terme  des  composés  verbaux.  Considéré  dans  son  ensemble,  cet 
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ouvrai  n'est  gnère  qu'un  recueil  d'exemples  classés  par  ordre 
chronologique,  et  empruntés,  pour  la  partie  ancienne ,  d'abord  au 
latin,  puis  au  bas-latin  et  à  des  textes  français  du  moyen  àsçe  (Livre 
des  Métiers,  d'Etienne  Boileau;  le  Livre  de  la  Taille,  en  1313;  Un 
scrutin  au  XIV«  siècle  ;  le  Roman  du  Renard,  etc. . .)  et  de  la  Re- 
naissance (  Rabelais,  du  Bartas  et  Ronsard  ).  Quant  aux  exemples 
plus  modernes,  dont  Ténumération  compose  la  seconde  partie, 
M.  M.  les  a  recueillis  dans  les  lexiques  français,  italiens  et  espa- 
gnols contemporains.  C'est  un  travail  qui  fait  honneur  à  sa  patience 
et  à  son  érudition;  mais  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  entrepris 
une  réfutation  en  règle  de  l'opinion  de  Diez,  car  celle  qu'il  donne, 
en  quelque  sorte  accidentellement  et  tout  à  fait  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage, est,  malgré  de  solides  objections,  incomplète  et  ôcourtée. 
Mais  c'est  probablement  la  faute  des  circonstances  plus  que  la 
sienne  ;  caril  n*est  pas  douteux  que  notre  savant  confrère,  avec  sa 
pénétration  et  sa  ténacité  bien  connues,  n'eût  porté  de  ce  côté  tout 
son  effort  et  toutes  les  ressources  de  son  érudition,  s'il  avaitappris 
avec  quelle  fermeté  un  autre  savant  défendait  la  théorie  qu'il  atta- 
quait :  je  veux  parler  de  M.  Arsène  Darmesteter,  qui  a  eu  la  sin- 
gulière fortune  d'être  à  la  fois  ^on  éditeur  et  son  contradicteur, 
double  tâche  dont  il  s'est  acquitté  avec  une  égale  compétence. 

Je  remets  à  parler  plus  loin  de  la  théorie  que  M.  M.  substitue  à 
celle  de  Diez . 

Voici,  en  attendant,  les  observations  de  détail*  que  j'ai  notées  à 
mesure  que  j'étudiais  le  mémoire  de  M.  Meunier.  La  discussion  sur 
le  fond  même  delà  question  principale,  sur  la  théorie  des  compo- 
sés verbaux,  viendra  plus  tard  en  son  lieu,  dans  le  compte  rendu 
de  l'ouvrage  de  M.  A.  Darmesteter.  P.  15.  [C'est  Péle-porc  et  non 
Pille-porc^  qui  est  la  vraie  traduction  de  Pilat-porcum.\  Delà  le  nom 
du  sénateur  Pelleport  do  Burète,  dont  la  véritable  orthographe  de- 
vrait être  Pèleporc.  —  Ibid.  Troussebot  y e\xl  dire  Trousse-crapaud 
et  non  Repousse-botte,  P.  17.  Porte-guerre^  Analogue  comme  for- 
mation à  Porle-joie,  surnom  d'un  nain  vendeur  d'allumettes  à 
Angoulème,  équivaut  k  pojHat  bellum .  A  cette  époque,  l'adverbe 
guère  se  serait  écrit  gaij'e  ou  gaires.  P.  21.  Poursiganl  est  un  dou- 
blet orthographique  de  poursiwant.  P.  23.  Ce  que  dit  l'auteur  de  la 
manie  hellénisante  des  savants  du  IX.^  siècle  est  exact,  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  explication  pour  rendre 
compte  de  l'emploi  de  (/i  =  d.  Le  groupe  Ih  était  en  effet  substitué 


*  J'en  dois  quelques-unes  à  l'obligeance  de  II.  Ghabaneau.  Je  les  ai 
mises  entre  crochets. 
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fréquemment  au  d  et  au  i  dès  les  temps  mérovingiens ,  à  une  épo- 
que et  dans  des  documents  où  le  grec  ne  brillait  que  par  son  ab- 
sence. P.  27.  [Fieramort.  On  peut  en  rapprocher  Buche-à-morl, 
nom  ou  surnom  moderne.]  P.  30.  Chasleve  ne  peut  représenter 
chasse-lièvre  en  1127.  P.  31.  Guasleih  ne  représente  pas  gâteMU, 
mais  se  dérive  de  vasiaiux.  Aujourd'hui,  on  rencontre  des  gdléfii 
des  gaslé.  Quant  k  Ih  =  t,  on  en  trouve  des  exemples  encore  au 
Xl«  siècle,  cf.  Alexis.  P.  38.  L'ide  Boisleaue,  Boisleve,  peut  repré- 
senter le  b  du  radical  latin  bifrit,  comme  5  dans  di^t  =5  de&et  des 
Serments.  P.  39.  [  Descorna-bove.  Il  fallait  conserver  (TEscarna- 
bove  :  Bernard  à*Escornebœuf.  Il  y  a  une  commune  de  ce  nom  dans 
le  département  du  Gers.|  P.  41.  \Johannes  de  Poilaloe  est  Jean  de 
Pèle-alouette  et  non  de  Pèle  Voie.]  P.  44.  Qui  dosnoie  «=  qui  fait  le 
galant  auprès  des  dames,  et  non  qui  donne  oie.  P.  52.  11  existe  dans 
le  canton  de  Barbezieux  une  localité  du  nom  de  Taut-y-faut. 
P.  56.  Boute-fieve  est  Boute- fève  et  non  Boule- fièvre .  De  môme  on 
doit  lire  (p.  44)  Boute- fève  et  non  Boute-feu.  P.  63.  Mallevant  est 
plutôt  pour  Maie  vau  =  mala  vallis.  Cf.  Bonnwal  et  Bonnevau. 
P.  66.  «  Gréve-cœur,  bourg  tirant  son  nom  d'un  personnage  appelé 
Crève-cœur,  »  Erreur.  On  a  appelé  Crève-cœur  une  localité  placée 
sur  des  hauteurs  escarpées,  dont  l'ascension  fait  battre  le  cctur. 
P.  72.  Confusion  entre  la  première  et  la  troisième  personne  sin- 
gulière de  rindlcatif  présent;  de  la  première  Conjugaison .  On  a  bien 
dit  je  port,  je  cuit,  mais  jamais  il  port,  il  cuU  (portât^  cogitât)» 
P.  82.  Dans  Lèche-casse^  le  second  composant  n*est  pas  l'équivalent 
de  casserolle.  En  Saintonge,  p.  ex. ,  casse  est  resté  le  nom  de  lèche- 
frite. P.  84.  [Serre-argent  (un  homme  qui  sert  de  l'argent).  Faute 
d'impression  évidente].  P.  87.  Humevesne.  Ce  composé  grotesque 
a  été  singulièrement  interprété  par  Michelet,  qui  a  lu  Hume-veine 
et  compris  Buveur  de  sang.  P.  92  Pète-sec  se  dit  de  quelqu'un  qui 
a  la  parole  brève  et  cassante.  Dans  le  passage  cité,  c'est  une  al- 
lusion à  la  morgue  des  «  nobles  nonnes.  »  P.  104.  Eschelle-ciel 
(Escalade-ciel).  Il  est  remarquable  que  de  nos  jours  le  méridional 
escalader,  accepté  par  l'Académie,  soit  supplanté  dans  quelques 
localités  du  Midi,  et  notamment  à  Montpellier,  par  escheter.  Écheler 
un  mur  =  franchir  un  mur  au  moyen  d'une  échelle.  P.  144.  Ba$- 
couette  équivaut  à  basse-couette  =s  baisse-queue,  et  non  à  bat^couette. 
De  même,  bascule  équivaut  à  basse-cule,  composé  de  baisser  et  de 
culer  (p.  154).  P.  154.  Batte-lessive,  batte-mare,  et  tous  les  compo- 
sés de  la  même  famille,  doivent  être  rattachés  à  *  battitare  et  non 
à  ballucre,  P.  173.  [Collares.  Faute  d'impression  pour  callares] 
P.  176.  Jouer  k  coupe-tête.  L'explication  de  M.  M.  est  fausse.  Les 
enfants  qui  se  livrent  à  ce  jeu  crient:  coupe-tête t  à  celui  qui  se 
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tient  accroupi  et  le  dos  arrondi  en  voûte,  lorsqu'ils  se  préparent  à 
sauter  par-dessus  en  s'appuyant  sur  les  deux  mains  et  en  écar- 
tant les  jambes.  Ils  répètent  surtout  ce  cri  quand  ils  ont  remarqué 
que  le  patient  ne  rentre  pas  suffisamment  la  tète  dans  les  épaules. 
C'est  un  avertissement  toujours  bien  reçu,  parce  qu'il  préserve  la 
tèted*un  coup  de  pied  qui  pourrait  être  dangereux.  On  sait  qu'en 
revanche  la  partie  opposée,  offrant  plus  de  surface  et  moins  de 
danger,  n'est  pas  ménagée  par  le  talon  des  sauteurs.  P.  215.  [Ma- 
talahuva,  «  Composé,  ce  semble,  dit  M.  Meunier,  de  mata  (qui) 
tue,  de  l'article  et  d'un  mot  huva  que  je  ne  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires.  »  Huva  est  certainement  pour  uva.  Cf.  d'autres  for- 
mations semblables':  p.  226.  pinchauvas\  p.  227,  pisauvas,l\  y  a  des 
plantes  dont  le  voisinage,  à  tort  ou  à  raison,  passe  pour  être  funeste 
au  raisin,  et  l'anis  en  est  sans  doute  une]. P.  218.  Mouvfr  n'est  pas 
une  variante  de  mouvoir,  mais  vient  de  molare.  Cf.,  pour  u  =  t 
latin  médial,  pouvoir  de  polere.  P.  227.  Pisse- froid  se  dit  plutôt 
d'un  homme  froid  et  flegmatique.  P.  252.  Quitter  ne  peut  venir  de 
quietare,  et  vient  plutôt  du  fréquentatif  supposable  *quietilare. 
P.  233.  Rabattre^  étant  composé  de  re  et  do  abattre,  doit  être  rat- 
taché à  re-ad-battuere  et  non  à  re-batueres  Ce  dernier  a  produit 
rebattre.  P.  239.[Saute'en'barque.  C'est  aussi  le  nom,  en  Saintonge, 
de  fagots  de  médiocre  grosseur.) 

J'arrive  maintenant  au  Traité  de  la  formation  des  mots  composés 
dans  la  langue  française,  etc.  .,  de  M.  A.  Darmesteter.  L'auteur 
avaitété  précédé  dans  cette  voie  par  M.  Meunier,  qui,  dans  sa  belle 
Étude  sur  les  composés  syniacliques  en  grec,  avait  traité  incidemment 
la  question  des  composés  français.  Mais  il  n'adopte  ni  sa  méthode, 
ni  sa  technologie.  11  rejette  la  classification,  adoptée  par  son  prédé- 
cesseur, de  composés  syniacliques  et  asyntactiqueSy  parce  qu'elle  ne 
s'applique  pas  aussi  bien  au  français  qu'au  grec  et  au  latin.  11  y 
substitue  les  expressions  de  juxtaposés  et  de  composés,  les  premiers 
représentant  un  rapprochement  de  mots  sans  ellipse  ;  les  seconds, 
une  combinaison  de  termes  avec  ellipse. 

Par  suite  de  cette  distinction,  il  a  divisé  son  travail  en  deux  par- 
ties principales,  la  première  (p.  20-73  )  consacrée  à  la  juxtaposi- 
tion, la  seconde  à  la  composition.  Celle-ci,  quatre  fois  plus  étendue 
que  la  première,  se  subdivise  à  son  tour  en  trois  chapitres,  intitulés, 
l'un,  de  la  Composition  par  particules;  l'autre,  delà  Composition  pro- 
prement dite;  le  troisième,  Composés  d'origine  non  française.  Dans  sa 
Conclusion,  qui  forme  le  chap.  VI«  et  dernier,  l'auteur  résume  les 
caractères  généraux  de  la  composition  en  français,^  traite  des  dé- 
rivés des  composés,  de  la  place  du  déterminant,  du  genre  et  du 
pluriel  des  noms  composés.  Une  Table  des   mots  cités,  faite  avec 
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beaucoup  desQin,  etdeç  ilotes  adtJiUpnnelles  complètent  utilement 
cet  ouvrage. 

La  classification  en  juxtaposés  et  composés  repose  sur  des  prin- 
cipes sûrs.  Elle  est  simple  et  commode,  quoi  qu'elle  rencontire  dans 
l'application  quelques  difficultés  que  M.  A.  D.  a  d'ailleurs  très- 
bien  résolues  (p.  32-40).  Le  plan  adopté  $*en  est  heureusement 
ressenti.  Il  est  clair,  malgré  la  multiplicité  des  détails,  et  aussi  com- 
plet qu'on  puisse  le  désirer.  Des  observations  neuves,  justes  et  bien 
présentées,  augmentent  encore  la  valeur  de  cet  ouvrage,  qui  n'est 
pas  un  des  moins  importants  de  ceux  qu'a  produits  notre  École  des 
hautes  études. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  première  moitié,  non  pas  qu'elle 
ait  été  traitée  avec  moins  de  soin  que  la  seconde,  mais  parce  que 
ceile-ci  est  consacrée,  en  grande  partie,  à  la  composilion  par  phrases 
(  type:  portefeuille  ),  étude  qui  présente  un  intérêt  spécial,  comme 
l'observe  M.  A.  D.,  celui  qui  s'attache  aux  questions  pendantes, 
car  elle  constitue  un  problème  qui  a  reçu  des  solutions  diverses  et 
que,  par  suite,  ou  peut  considérer  comme  n'étant  pas  définitivement 
résolu.  «Quel  est  le  temps  du  verbe  dans  ces  composés?  un  impé- 
ratif, deuxième  personne*?  un  présent  de  l'indicatif,  troisième  per- 
sonne *?  un  thème  verbal  pur  et  simple,  sans  indication  de  temps  ni 
de  personne?  Autant  d'hypothèses  qui  doivent  être  reprises  et  dis- 
cutées. » 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Meunier  avait,  de  son  côté,  étudié  cette  ques- 
tion en  même  temps  que  M.  A.  D.,  et  en  avait  fait  Tobjet  exclusif 
du  mémoire  que  j'ai  analysé  plus  haut.  Mais,  s'ils  ont  travaillé  sur 
le  même  sujet  et  à  la  même  époque,  ils  sont  loin  d'être  arrivés  aux 
mêmes  résultats.  M.  M.  repoussant  la  théorie  de  Diez,  que  soutient 
au  contraire  M.  A.  D.  Pour  ma  part,  je  n'accepte  ni  l'une  ni  l'au- 
tre, et  je  me  rallie  à  l'opinion  de  Pott,  qui  voyait  dans  le  premier 
composant  verbal  un  simple  thème  et  non  un  mode  personnel.  Ne 
sachant  pas  au  juste  quels  sont  les  arguments  du  savant  allemand, 
arguments  que  je  ne  puis  qu'entrevoir  à  travers  les  objections,  d'ail- 
leurs insuffisantes,  de  M.  A.  D.  (p.  156-161),  je  suis  obligé,  au 
risque  d'allonger  ce  compte  rendu,  d'exposer  les  raisons  qui  on| 
déterminé  mon  choix. 

J'observerai  d'abord  qu'il  faut  écarter  du  débat  les  formes  dont 
l'origine  modale  est  certaine,  que  le  premier  composant  soit  à  l'im- 
pératif (rendez-vous,  noli-me-tangere,  etc...)ou,  ce  qui  est  plus  rare,  à 
l'indicatif  (mésange  perd-sa-gtieue,  Ront-ses-giez),  Car  il  ne  peut 
s'agir,  et  il  ne  s'agit  en  réalité,  que  de  celles  qui  ont  un  composant 
verbal  dont  la  nature  modale  prête  à  discussion,  telles  que  poHe- 
feuille,  Bçn-Veau,  e^^  qui  toutes,  du  reste,  sont  visiblement  coulées 
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dftn&  le  môme  moule.  Jb  regarde  les  premières  comme  des  formes 
accidentelles,  des  composés  devenus  tels  par  lin  msage  plus  ooi 
moins  long.  J'en  ferais  une  classe  à  part,  et  surtout  j^éviterais  de 
les  confondre  avec  les  secondes,  avec  ces  créations  toutes  spon- 
tanées du  génie  populaire  qui  se  borne  à  mettre  brusquement  et 
immédiatement  face  à  face  le  verbe  et  Tautre  mot  composant,  d'après 
un  procédé  toujours  le  même,  et  au  prix  des  ellipses  les  plus  har- 
dies :  la  rue  Chante-raine^  la  plante  appelée  6rou<«-6i9ti^/,  le  village 
de  Pisse-loup ,  etc.  Ceux-là  sont  des  composés  normaux,  reconnus 
comme  tels  dès  le  moment  de  leur  naissance,  nullement  astreints, 
comme  les  autres,  à  un  stage  plus  ou  moins  long,  avant  d*avoir 
droit  au  titre  de  composés. 

Même  réduite  ainsi  à  ses  termes  les  plus  simples,  la  question  ne 
se  résout  pleinement  ni  par  la  théorie  de  l'impératif,  ni  par  celle 
de  l'indicatif.  La  première,  beaucoup  plus  spécieuse  au  point  de 
vue  de  l'orthographe,  se  heurte  à  des  difficultés  psychologiques 
très-grandes  et  parfois  insurmontables  (rue  Chante-raine ,  serre- 
tête).  La  seconde,  plus  vraisemblable  au  premier  abord  et  plus  ap- 
prochante de  la  réalité  psychologique,  a  contre  elle  Torthographe 
italienne  et  les  habitudes  de  la  kngue  romande.  Il  n'en  est  pas 
de  même  do  la  théorie  de  Pott,  qui  ne  laisse  aucune  difficulté  sans 
solution,  mais  à  condition  de  donner  à  l'expression  «  thème  verbal  » 
plus  d'extension  que  ne  l'a  fait  M.  A.  D.  Pour  lui  (p.  159),  «le 
thème  présente  seuleme'nt  la  notion  d'une  action  vague  et  in- 
déterminée. »  Définition  exacte,  à  ne  considérer  le  thème  que  dans 
son  isolement  ;  mais  incomplète,  et  ]^ar  cela  même  inexacte, 
quand  on  le  considère  dans  ses  rapports  de  syntaxe  ou  de  com- 
position avec  d'autres  mots.  Qu'on  prenne,  par  exemple,  la  forme 
Irouble,  thème  du  werhe  troubler .  Prise  à  part,  elle  présente^  en  ef- 
fet, «  la  notion  d'une  action  (ou  d'an  état)  vague  ot  indéterminée  »; 
mais,  associée  aux  autres  parties  du  discours,  elle  change  de  na- 
ture et  peut  dans  certains  cas  représenter  successivement  un 
nom,  le  trouble;  un  adjectif,  celle  eau  est  trouble;  ou  un  verbe,  un 
trouble-fête.  Le  thème  verbal  doit  donc  être  considéré  comme  une 
vraie  forme  verbale,  mais  sans  valeur  temporelle  ni  surtout  per- 
sonnelle; une  sorte  de  participe  présent  dépouillé  de  sa  terminaison, 
pouvant  comme  celui-ci,  selon  l'occurrence  et  selon  le  voisinage, 
rester  verbe,  devenir  nom  ou  adjectif.  Il  ne  conserve  du  verbe  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'on  lui  reconnaisse  à  première  vue  la 
faculté  d'exprimer  l'action,  qu'elle  soit  subie  (casse-tête)  ou  exercée 
(broute-biquet)  par  le  nom  composant,  et  d'exprimer  l'état,  lorsqu'il 
est  modifié  par  un  adverbe  (chante-clair,  trotte-menu).  Cette  forme, 
cela  va  sans  dire,  doit  être,  comme  tous  les  thèmes,  aussi  courte 
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que  possible,  mais  rester  telle  qu*on  sache,  dès  l'abord,  si  elle  ap- 
partient à  la  première  conjugaison  ou  à  une  autre.  Il  se  trouve  que. 
dans^toutes  les  langues  néo-latines,  c'est  précisément  celle  de  Timpé- 
ratif,  deuxième  personne  du  singulier.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  y  voir,  même  à  Torigine,  un  véritable  impératif,  pas  plus  que 
dans  le  thème  verbal  des  dérivés  en  mentum. 

C'est  en  vertu  de  cette  théorie,  mais  sans  la  connaitre,  bien  en- 
tendu, que  l'instinct  populaire,  et  cela  dès  les  plus  anciens  temps, 
ne  s'est  réellement  pas  préoccupé  de  la  valeur  temporelle  ou  mo- 
dale du  verbe  composant,  et  n'y  a  vu  qu'un  simple  thème,  Rodi- 
lardus  et  non  rode  ou  rodillardus;  Ruïnpîcorda  (pag.  149)  et  non 
rumpe  ou  rumpiicorda.  Ce  thème  ne  retrouvait' sa  signification  ver- 
bale que  lorsqu'il  entrait  en  composition  avec  un  nom  ou  d'autres 
mots  ayant  une  signiQcatîon  propre.  Alors  la  personnalité  du 
second  composant  rendait  au  premier  la  sienne,  et  celui-ci  rede- 
venait verbe  par  suite  de  ce  contact,  c'est-à-dire  capable  d'avoir  un 
sujet  ;  rue  chanle-raine,  broute-biquet  ;  ou  un  régime:  casse-noiuit*^ 
essuie-main j  et  d'exprimer  Tétat  en  s'appuyant  sur  un  adverbe:  trotte- 
menu,  passe-partout  ;  tandis  que  la  même  forme,  entrant  en  cona- 
poràtion  avec  un  crément,  c'est-à-dire  avec  un  assemblage  lie 
lettres  sans  signification  précise,  sans  personnalité,  n'était  (  lat. 
funda-mentum,  impedi-mentum)  9t  n'est  plus  {iVà}.  fonda-mentOj 
movi-mento  ),  qu'un  simple  thème  verbal  réduit  à  sa  plus  sèche 
expression,  et  non  plus,  comme  dans  les  exemples  précédents,  un 
véritable  verbe. 

Cette  solution  s'applique  également  bien  aux  composés  verbaux 
du  français,  de  l'italien  et  même  du  patois  de  la  Suisse  romande: 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'espagnol,  qui  termine  en  fies 
thèmes  des  composés  {rompe-coches^  torce-cneilo),  et  en  i  celui  des 
dérivés  {rompi-miento,  lorci-miento),  tandis  qu'il  devrait,  si  mon 
explication  est  juste,  n'avoir  qu'une  forme  pour  les  deux  cas.  Mais, 
si  l'espagnol  a  choisi  e  pour  ce  que  j'appellerais  la  flexion  du  thème 
verbal,  là  où  l'itahen  a  préféré  t,  cela  provient  peut-être  tout  sim- 
plement de  ce  que,  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  i  repré- 
sentant la  copulative  latine  d,  l'usage  populaire  aura  voulu  éviter 
les  confusions  qui  auraient  pu  parfois  en  résulter.  C'est  ce  que  les 
anciens  grammairiens  appelaient  la  dislinctio  propter  di/ferentiam. 
Observons,  en  [  assant,  qu'il  a  pu  en  être  de  même  pour  l'italien, 
qui  rond  par  e  cette  même  parlicule  el  ;  d'où  des  confusions  pos- 
sibles pour  les  mômes  formes,  si  on  les  supposait  orthographiées 
par  e.  Pour  en  revenir  à  l'espagnol,  nous  dirons  encore  que,  s'il  a 
employé  dans  la  formation  de  ses  dérivés  un  thème  verbal  différent 
de  celui  dont  il  s'est  servi  pour  la  composition  verbale  (  ênardeci- 
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mienio,  impedùmento,  et  non  enardece-mienio,  impede-mento  )  ;  c'est 
d'abord  qu'il  avait,  en  quelque  sorte,  la  main  forcée  par  le  latin  en 
fait  de  dérivation  (  impedi-menlum  et  non  impede^mentumy,  tandis 
qu'il  était  livré  à  lui-même  pour  ce  qui  regardait  la  composition 
verbale,  et  ensuite  que  les  confusions  que  nous  avons  signalées 
n'étaient  plus  à  craindre,  t  =  et  ne  pouvant  avoir  de  valeur  comme 
particule  de  copulation  que  devant  un  mot,  et  non  devant  un  simple 
crément.  Du  reste,  cette  langue  semble  avoir  hésité  entre  la  forme 
en  e  et  la  forme  en  t,  comme  le  prouvent  les  composés  exception- 
nels bali-hoja,  bati-loro,  qui,  soit  qu'on  les  considère  comme  des 
formes  empruntées  à  d'autres  langues,  soit  qu'on  y  voie  un  produit 
spontané  de  la  langue  espagnole,  n'en  sont  pas  moins  l'indice  d'une 
tendance  qui  s'est  fait  jour  de  bonne  heure,  même  en  France,  dans 
le  latin  du  moyen  âge,  cf.  Rodi-lardus,  Rumpi-corda,  et  qui  a  pré- 
valu en  italien  ;  tendance  tellement  forte,  que  cette  forme,  spéciale 
aux  conjugaisons  autres  que  la  première,  a  empiété  parfois  sur  le 
domaine  de  celle-ci  (  tel  est,  par  exemple,  en  bas-latin,  crepicor- 
dium  pour  crepa-cordium^  et  en  italien  andi-rivieni  pour  anda- 
rivieni),  tandis  que  je  n'ai  pas  remarqué  qu'on  citât  d'exemple  con- 
traire. Ajoutons  que  l'espagnol,  qui  a  comme  le  français  la  même 
forme  pour  l'impératif  et  pour  l'indicatif,  témoigne  cependant  contre 
les  impéralivistes,  au  moins  sur  un  point:  je  veux  parler  du  com- 
posé deliene-huey^  arrête-bœuf,  nom  d'une  plante  (  ap.  Meunier, 
p.  181)  qui,  d'après  la  théorie  de  Diez,  aurait  dû  être  deien-huey^  le 
simple  faisant  liene  à  l'indicatif  et  ^en  à  l'impératif. 

Enfin  le  roumain,  qui  connaît  aussi,  quoi  qu'en  dise  M.  A.  D., 
la  composition  verbale,  mais  ne  la  pratique  pas  autant  que  les 
autres  langues  latines,  achève  de  prouver  que  l'impératif  n'est  pas 
le  mode  du  verbe  composant  :  frige-linU,  qui  frit  les  lentilles,  mau- 
vais cuisinier,  homme  de  peu  de  valeur  ;  perde-véra,  qui  perd  son 
temps  en  été  ;  fuie-vent,  baise-vent,  homme  qui  fait  la  cour  à  toutes 
les  femmes.  L'impératif  de  ces  mômes  verbes  serait  en  t  ^. 

Voilà,  pour  la  discussion  principale,  csUe  qui  porte  sur  la  théorie 


*  11  faut  excepter  les  formes,  bien  rares  du  reste,  telles  que  eomple- 
mentum,  crementum ,  où  le  thème  verbal  accuse  la  seconde  conjugaison 
en  00.  On  comprend  que  les  autres  dérivés,  tous  avec  un  thème  en  ibref 
pour  la  3*  conjugaison,  long  pour  la  4*,  aient  noyé  dans  leur  masse  ceux 
de  la  2*  en  e,  et  que  la  langue  populaire,  ici  comme  ailleurs,  se  soit  ran- 
gée du  côté  du  plub  grand  nombre. 

*  Les  autres  composés  verbaux,  appartenant  à  la  première  conju- 
gaison, ne  prouvent  ni  pour  ni  contre,  parce  que  la  môme  forme  y  sert 
pour  l'impératif  et  pour  l'indicatif.  Gomme  me  l'a  fait  observer  M.  le  doc- 
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du  premier  composant  verbal.  Les  observations  qui  vont  suivre  la 
compléteront,  en  répondant  à  certaines  objections  de  détail  quej'ai 
dû  rejeter  dans  la  seconde  partie  de  ce  compte  rendu. 

P.  30.  «  Lev.  français  ne  connaissait  pas  le  juxtaposé  ierrœmalus.* 
C'est  une  erreur,  les  anciens  textes  donnent  terremol, 

P.  52.  4in  n'est  pas  une  terminaison  germanique  du  génitif  fé- 
minin, pas  plus  que  on  dans  les  noms  masculins.  Ils  représentent 
tous  deux  l'accusatif  latin  am,  um,  frappé  de  la  tonique  et  devenu 
flexion  sensible  : 

N.  Aude  =  Aida  ;  ace.  Audain  =  Aldam, 
N .  Pierre:^.  Pet  rus;  ace.  Pxerrons=z  Petrum. 

C'était,  en  définitive,  l'avis  de  Diez  (Gram,  des  l.  rom.,  trad.  G. 
Paris  et  Morel-Fatio.  II.  p.  42,  43). 

P.  58.  La  locution  «•  H  est  dans  sbl  vingt-deux  ou  vingt-troisièine 
année  »,  n'a  pas  cours  seulement  dans  la  langue  populaire.  On 
trouve  au  moins  un  exemple  analogue  dans  les  Confessions  de  J.-J. 
Rousseau. 

P.  66-67.  M.  A.  D.  s'étonne,  à  bon  droit,  de  la  persistance  du  d 
niédial  dans  adès-  J'ai  expliqué  ailleurs  (Rev.  des  /.  romaties^  2*  sé- 
rie, I,  p.  217  )  qu'il  fallait  le  dériver  de  ad  de  ipso. 

P.  72.  A  côté  do  jHatl'il?  «  phrase  interrogative  dont  un  usage 
journalier  affaiblit  et  efface  le  sens  primitif»,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  citer  «  si  (pour  sHl  )  vous  plaît  »  devenu  à  Montpellier  un 
composé  d'un  usage  courant.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  d'entendre  des 
fommes  du  peuple  dire  à  un  enfant  :  «  Ote-toi  donc  de  là,  sivous- 
plaît  » . 

P.  77.  Observations  très-justes  sur  la  faculté  que  s'était  réservée 
la  langue  populaire  d'employer  sous  la  forme  du  simple  des  verbe.« 
qui  en  latin  n'existaient  qu'à  l'état  de  composés;  ex.:  recuperaress 
♦  cuperare  =couvrer,  v.  fr.  A  cette  liste,  M.  A.  D.  aurait  pu  joindre 
ouvHr  de  de-operire^  ùter  de  de-obslare  (et  non  de  de-hauslarr,  comme 


eur  Obédénare,  à  qui  je  dois  ces  renseignements  de  la  dernière  heure, 
les  composés  verbaux,  d'ailleurs  très-rares,  du  roumain,  sont  toujours 
employés  eu  mauvaise  part.  Voici  la  fin  de  la  liste  qu'il  a  bien  voula 
dresser  pour  moi  :  stramba-lemner  tord-les- bûches,  nom  d'un  individu 
légendaire  qui,  dans  les  bois,  tord  les  troncs  d'arbres,  mauvais  ouvrier; 
sferima-petre,  casse-pierres  ;  speUa-verza^  qui  lave,  épluche  les  choux 
(  dérisoire  )  ;  pupa-lapte,  baise-lait,  se  dit  d'un  homme  fadasse,  d'un 
grand  dadais  ;  casca-gurat  qui  a  la  bouche  ouverte,  gobe-moucho  ;  caca- 
frica,  chie-peur,  poltron;  pupa-vent,  baise-vant,  môme  sens  que  ftUe^ 
veni. 
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je  l'ai  dit  d'abord  ),  et  peut-être  Ucheur  de  de^lectator.  V.  pour  ces 
particularités  la  Revtte  des  l.  rom,,  IV,  p.  551. 

P.  82,  note  1.  M.  A.  D.  est-il  bien  sûr  que  l'ancienne  langue 
dii^ait  vouvoyer?  Pour  moi,  je  ne  connais  que  avouseyer.  Cf.  ms. 
110  de  Montpellier  (f»  286,  r«)  :  Voso^  sas,  a  vos  dicitur  sicut^uo, 
os  a  tu  (gallice)  Avouseier. 

P.  91.  M.  A.  D.  ne  distingue  peut-être  pas  assez  formellement, 
même  dans  la  noie  rectificative  de  la  fin  du  volume,  de  et  de-ex,  et 
surtout  les  particules  françaises  de  (  prononcées  deu  )  et  dé.  11  y 
a  aujourd'hui  une  fâcheuse  tendance  à  les  confondre  ou  plutôt  à 
sacrifier  uniformément  de  à  dé.  Ainsi  l'on  dit  bien  demeurer,  deve- 
nir, mais  on  dit  très-mal  dévorer.  On  oublie  que  de,  équivalent  pour 
le  sens  de  per  et  de  ^ta  quand  ils  entrent  en  composition,  a  une 
valeur  intensive  bien  différente  de  celle  de  dé,  v.  fr.  des,  =r  de-ex  ou 
dis,  qui  marquent  séparation  ou  dispersion. 

P.  125,  note  2.  Aux  exemples  cités  joindre  interclavium,  frange 
ou  raie  de  pourpre  de  la  robe  prétexte,  ap.  J.  Pollux  (  Epfnnvivfiara^ 
p.  297). 

P.  148.  M.  A.  D.  a  le  droit  de  voir  des  impératifs  dans  Tenegau^ 
dia,  Pendelupum,  mais  non  dans  Firma  ussum,  canta  raina,  etc.. ., 
orthographe  bas-latine  de  Ferme  l'uis,  Chante  raine,  etc. 

P.  150,  note  1,  Tornavcn^  ne  représente- t-il  pas  plutôt  Tourne- 
vent  =  Tornat  ventum  que  tornat  ad  ventum  ? 

P.  160.  A  propos  des  composés  tels  que  passa-tempo,  porte- 
manteau, M.  A.  D.  dit  que  a  le  verbe  n'y  présente  point  une  idée 
générale  d'action,  mais  l'idée  d'une  action  qui  s'exerce  sur  un 
objet;  que,  par  suite,  le  verbe  sort  de  Tabstraction  pou  rentrer 
dans  la  réalité  vivante;  qu'il  est  donc  personnel,  et  qu'il  faut  y 
voir  absolument  un  temps  personnel.  >  11  y  a  là  une  erreur  mani- 
feste, puisqu'on  peut  citer  des  exemples  de  participes  présents 
et  d'infinitifs,  tous  modes  impersonnels,  qui  ont  un  régime  et  qui 
présentent  «  l'idée  d'une  action  qui  s'exerce  sur  un  objet.  »  Ex.: 
Manger  t^ herbe  d' autrui,  etc. 

P.  161.  Au  lieu  de  se  mettre  l'esprit  à  la  torture  pour  supposer 
qu'en  certains  cas  le  second  composant  est  au  vocatif,  il  est  bien 
plus  simple  de  reconnaître  que  ce  second  composant  sert  de  sujet 
ou  de  complément  au  verbe  premier  composant,  selon  que  l'ap- 
plication du  composé  à  tel  ou  tel  objet  indique  une  action  faite  ou 
subie  par  ce  même  nom.  P.  ex.,  quand  on  dit  de  quelqu'un  «  C'est 
un  mangetout  »,  il  est  visible  que  tout  est  complément  de  man- 
ger, parce  que  tout  ne  peut  pas  ^manger  l'homme  dont  on  parle. 
Quand  on  dit  «  La  rue  Chante-raine  > ,  il  est  évident,  au  contraire, 

20 
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que  raine  est  sujet,  parce  qu'il  y  a  impossibilité  absolue  môme  à 
supposer  qu'une  rue  puisse  chanter,  et,  chantant,  puisse  chanter 
une  grenouille.  Quand  on  dit  d'une  plante  «  Voilà  du  broute-bi- 
quel  n\  comme  il  no,  pout  venir  à  l'esprit  que  la  plante  puisse  brou- 
ter l'animal  auquel  elle  sert  de  nourriture,  on  n*hésite  pas  un  mo- 
ment à  comprendre  comme  s'il  y  avait  «  Voi'làla  plante  que  broute 
le  biquet  »,  c'est-à-dire  à  regarder  biquet  comme  sujet. 

P.  162.  Lisez  Bal  Vavainne  au  lieu  de  Bal  la  nainne.  Cf.  pour  cette 
orthographe  Champ  (TavainnCy  p.  56,  dans  le  Rôle  de  la  Taille,  de  1292. 

P.  186.  Le  SMvnom  Peffre  cœne  doit  s'écrire  Peffrecoene  =  Piffre 
couenne,  qui  s'empiffre  de  couenne.  Ce  qui  permet  de  faire  re- 
monter au  moins  au  commencement  du  XIV»  siècle  le  verbe  pi/- 
frer,  qu'on  rencontre  encore  dans  J.-J.  Rousseau  et  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui  que  dans  le  composé  empiffrer. 

P.  192.  La  note,  placée  par  M.  A.  D.au  bas  de  cette  page,  doit 
être  citée  comme  l'échantillon  de  l'embarras  où  se  trouvent  par- 
fois les  partisans  à  outrance  de  l'impératif  composant.  «  Datis 
passe-temps^  temps  n'est  pas  complètement  direct.  (M.  A.  D.  oublie 
qu'il  a  dit  plus  haut  le  contraire,  p.  160,  1.  8,  où  il  cite  passa- 
ltmpo)y  parce  que  passer  ne  devient  actif  que  quand  le  «ujet  est  un 
nom  de  personne  :  //  passe  son  temps  à  lire.  Toutefois,  il  se  pour- 
rait que,  dans  passe-temps,  l'objet,  au  lieu  de  s'adresser  au  temps 
(passe  6  temps!),  parlât  à  la  personne  et  lui  dit  :  Passe  le  temps.  • 

P.  193.  «  La  bassecuh  (baisse  cul).  »  Je  verrais  plutôt  dans  ce 
composé  deux  thèmes  verbaux,  baisse  de  baisser j  cule  de  culer.  Cf. 
Chantepleure . 

P. 231  .Les  lettrés  prononcent  en  effet  biftèh,  mais  il  faut  ajouter 
que  les  illettrés  disent  bistèk, 

P.  323,  note  1.  «  Séduire  existait  dans  la  vieille  langue,  mais  dès 
le  XII«  siècle  il  avait  disparu.  D'ailleurs,  Vedese  s'était  assourdi 
régulièrement,  au  point  môme  de  devenir  su  :  Symun,  qui  suduit 
tout  le  mund,  (Thomas,  le  Martyr,  20).»  ^Suduit  =  «u&ducit  et  non 
5«ducit.ll  est  possible  que  le  séduire  actuel  vienne  de  seducere, 
comme  le  dit  M.  Littré,  en  s'appuyant  des  formes  italienne,  pro- 
vençale et  portugaise;  mais  il  est  po.ssible  aussi  qu'il  vienne  tout 
simplement  de  subducere,  cf.  «emondre  de  eubmonere,  ««courir  de 
iuccurrere. 

P.  326,  alinéa  1.  Il  est  possible  que  estofegar  ne  vienne  pas  de 
slupificare;  mais  il  me  paraît  plus  que  difficile  de  dériver  étouffer  de 
suffocare,  avec  ou  sans  fusion  du  grec  TÛf  oc,  étymologie  bien  ris- 
quée, à  laquelle  je  continue  de  préférer  celle  que  j'ai  déjà  proposée* 
Hoiijj'er  =  slupefarere . 
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P.  326.  Pensex-y-bien  est  un  composé  accidentel.  Cette  expres- 
sion vient  comme  un  refrain  à  la  fin  de  certaines  lectures  mora- 
les Gt  pieuses,  absolument  comme  la  locution  Ainsi  soit-iL  Elle  ne 
prouve  pas  plus  la  présence  de  Timpératif  que  la  seconde  ne  prou- 
verait celle  du  subjonctif  dans  les  composés  verbaux. 

A.  B. 
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Remania,  19.  —  P.  257.  P.  Meyer,  de  V Influence  des  trouba- 
dours sur  la  poésie  des  peuples  romans.  Reproduction,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  la  leçon  d'ouverture  par  laquelle  M.  P.  M.  a 
inauguré  son  entrée  au  Collège  de  France.  Le  savant  professeur  a 
nettement  expliqué  en  ces  quelques  pages  l'origine  aristocratique 
et  laïque  de  la  poésie  du  midi  de  la  France  et  la  spécialité  lyrique 
des  troubaclours .  Il  la  montre  naissant  en  Aquitaine  et  en  Limou- 
sin, d'accord  en  cela  avec  M.  Cliabaneau,  qui  a  suffisamment  in- 
diqué, dans  ce  qui  a  paru  de  sa  Grammaire  limousine^  que  la  langue 
littéraire  des  troubadours,  improprement  appelée  provençale,  est 
plutôt  d'origine  aquitanique  et  limousine.  Il  la  suit  dans  ses  pro- 
grès et  constate  son  action  sur  les  pays  voisins.  «  Les  premiers 
chants  qui  retentirent  en  Aquitaine  et  en  Limousin  réveillèrent  la 
pensée  engourdie  ;  bientôt  un  vaste  concert  se  forma  par  tout  le 
monde  latin,  et  depuis  les  chants  n'ont  plus  cessé.  »  —  P.  269. 
F.  Bonnardot,  Texte  lorrain  du  XJI* siècle.  On  sait  que  les  premiers 
ouvrages  de  longue  haleine  écrits  en  prose  française  sont  des  trai- 
tés de  morale  religieuse,  la  plupart  du  temps  traduits,  ou  de  très- 
près  imités  du  latin.  C'est  aussi  dans  cette  catégorie  que  rentre  le 
C^xte  édité  par  M.  F.  B.,  qui  est  une  traduction  du  Dialogus  animœ 
conquerentis  et  rationis  consolanlis  de  saint  Isidore.  Il  se  rencontre 
dans  un  ms.  de  la  bibliothèque  d'Epinal,  n»  i81.  Sa  haute  anti- 
quité (il  est  du  milieu  du  XII»  siècle)  et  le  soin  avec  lequel  il  a  été 
écrit  en  font  •  un  document  précieux  pour  l'étude  de  la  langue 
parlée  dans  la  région  de  la  Vôire  »  à  cette  époque.  M.  F.-B.  a  eu 
soin  de  mettre  en  regard  le  texte  latin  et  la  traduction  lorraine, 
tous  deux  d'après  le  ms.  18L  Des  notes  fréquentes,  au  bas  des 
pages,  et  une  étude  sur  la  langue,  la  phonétique  et  les  formes 
flexionrielles.  complètent  cette  publication.  Il  en  ressort  que  nou.^ 
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avons  là  un  texte  vraiment  lorrain,  dont  les  signes  dîstinctifs  se 
retrouvent  en  grande  partie,  comme  l'indique  par  de  fréquents  rap- 
prochements le  savant  éditeur,  dans  les  Sermons  de  saint  Bernard 
et  dans  les  Moralités  sur  Job;  ce  qui  permet,  suivant  lui,  de  ratta- 
cher ces  textes,  attribués  jusqu'ici  au  dialecte  bourguignon,  au  lan- 
gage parlé  dans  lescontrées  montagneuses  qui  s'étendent  entre  Metz 
et  Besançon,  et  cultivé  par  tant  et  de  si  nombreuses  abbayes  pour 
les  besoins  de  la  prédication  religieuse.?.  287,  1.  10.  Je  lirais  em- 
lerges,  ce  qu'on  peut  faire,  vu  le  manque  de  signification  précise  du 
tilde  qui  se  trouve  au-dessus  de  le  dans  emleges.  Ce  serait  alors  un 
composé  de  in  et  du  comparatif  neutre  largius,  soit  ^inlargiare^ 
d*oii  emlerger,  sens  qui  coïncide  parfaitement  avec  celui  de  dila- 
tare  de  l'original  latin.  Pour  ce  qui  concerne  ces  dérivés  verbaux 
d'un  thème  de  comparatif  neutre,  v.  Revue  des  lang.  rom.,  2«  série, 
t.  II,  p.  48,  et  1. 1,  p.  218.  On  m'excusera  de  ne  négliger  aucune 
occasion  de  rappeler  cette  règle,  que  j'ai  formulée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Revue  des  lang,  rom.  (V,  p.  354).  Ce  n'est  point 
pour  le  vain  plaisir  de  me  citer  moi-même  ;  mais,  comme  je   ne 
rai  vue  ni  combattue,  ni  approuvée,  ni  même  citée   nulle  autre 
part,  et  qu'elle  aurait,  si  l'on  en  reconnaissait  la  justesse,  une 
réelle  importance  au  point  de  vue  étymologique,  il  est  naturel 
que  je  cherche  à  attirer  sur  elle  l'attention  des  savants.  P.  289, 
1.  2,  enspris^^rorruptus.  Le  ms.  ne  donne-t-il  pas  plutôt  eorrep^vi. 
que  traduirait  plus  exactement  «nipm.*  P.  324.  Dans  l'alinéa  con- 
sacré à  la  diphthongue  oi.  M .  B-  ne  parle  pas  de  ois  ^  osum,  par 
exemple   dans  rugnois,  rogneux,  qui  a  la  rogne  =  ruhiginosum 
(p.  281,  1. 1).  P.  322.  ^mp/ot  n'est  pas,  comme  formation,  analogue 
à  exploil.  Le  second  vient  bien  de  explicilum,  mais  le  premier  est  le 
nom  verbal  de  employer  =  implicare.  P.  326.  Le  participe  cité  est 
rechesant,  tandis  que  dans  le  texte  on  lit  richesant.  Laquelle  des 
deux  formes  est  la  bonne?  P.  328.  M.  B.  signale  le  curieux  infinitif 
en  (final,  fuit  pour/i/ir.  11  est  remarquable  que  la  même  partico- 
larité  .se  retrouve  encore  aujourd'hui  à  l'extrémité  opposée  de  la 
langue  d'oïl,  dans  la  Saintonge  méridionale  (exemples  communi* 
qués  par  M.  de  Tourtoulon).  P.  330,  note  1.  M.  B.  semble  avoir 
retrouvé  la  véritable  origine  de  mon,  ion,  son,  employés  au  féminin. 
Cette  publication  est  soignée  et  complète.  Cependant  elle  aurait 
gagné  peut-être  à  être  accompagnée  d'un  glossaire  oii  auraient  été 
réunies  les  formes  les  plus  remarquables.  Ainsi  il  aurait  été  bon 
de  signaler  hninois  (  p.  301 .  1 .  83  ),  qui  traduit  le  latin  infeslum  et 
qui  n'est  autre  que  notre  mot  haineux  avec  le  sens  passif,  et  non 
comme  aujourd'hui  avec  le  sens  actif,  en  faisant  observer  quec*est 
là  le  plus  ancien  exemple  connu,  M.  Littré  n'en  citant  point  qui 
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soit,  comme  celui-ci,  antérieur  au  XIII*  siècle.  Quelques  formes 
difficiles  auraient  eu  besoin  d'être  ainsi  mises  en  lumière  pour 
appeler  Pattention  du  lecteur  ;  telles  sont  :  aphetes  ^  blasphèmes 
(p.  285,  1.  6),  desugas=z  dispar  {ibid.^  1.  10),  encorsezss  defrenata 
(p.  289, 1.  13).— P.  333.  E.  Gosquin,  Cnntes  populaires  lorrains  re- 
cueillis dans  un  village  du  Barrois.  à  Monlien-sur-Saulx  (Meuse).  La 
première  partie  de  ce  recueil  se  trouve  dans  le  n*  17  de  la  Roma- 
nia.  Voici  les  titres  des  huit  pièces  qui  composent  cette  seconde 
partie  :  1«  Tapalapautau  ;  2«  le  Fils  du  pêcheur  ;  3*  le  Follet;  4* les 
Deux  Soldats  de  1689  ;  5»  le  Tailleur  et  le  Géant;  6«  TOiseau  vert; 
7«  René  et  son  seigneur;  8»  la  Bourse,  le  Sifflet  et  le  Chapeau. 
P.  360.  M.  C.  oublie  de  citer,  parmi  les  contes  analogues  à  celai 
qui  est  intitulé  Bené  et  son  seigneur ^  celui  que  MM.  Lambert  et 
Montel  ont  publié  dans  la  Revue  des  l.  romanes^  III,  p.  389-395  et 
qui  a  pour  titre  Bujôlo,  Le  fonds  est  visiblement  le  même,  mal- 
gré la  différence  de  certains  détails.  —  P.  367.  Mélanges  :  P  Maufé. 
M.  G.  Paris  le  dérive  avec  toute  vraisemblance  de  maU  faius. 
[2«  Plainte  du  vicomle  de  Soûle  contre  Simon,  comte  de  Leicester. 
Teste  vulgaire  du  pays  de  Soûle.  C'est  une  charte  de  1252,  inté- 
ressante comme  échantillon  d'une  variété  dialectale  dont  les  textes 
sont  peu  communs.  M.  M.  l'a  accompagnée  de  savantes  obser- 
vations. Je  remarque  dans  cette  charte  sept  fois  l'emploi  de  coms 
ou  bescoms  comme  régime,  contre  trois  fois  seulement  celui  de 
comte  ou  bescomte.  Cf.  mes  notes  sur  le  v.  6242  de  la  Croisade 
albigeoise  (Revue^  IX,  202)  et  sur  le  v.  308  de  Flamenca  (ibid.^  26).^ 
C'est  par  erreur  que  M.  M.  mentionne  mana  (  1.  2  )  et  ausa  (  1.  4) 
parmi  les  exemples  de  a  final  atone.  Ce  sont  des  formes  de  parfait, 
comme  l'indique  le  contexte.  Pareillement  jwra,  dans  jurâtes  de  la 
1.  23.  —  L.  6,  j'aurais  corrigé  plagos.  Cf.  I.  23,  fas  pour  fos.  —  7. 
Qu'en  saubas.  Corr.  queu  saubas  (quod  illum  {on  ilti )  salvasset  ) ? 

—  1.  E  vencon.  Corr.  e  tencon,  p.-è.  «u  (c  Zo)  [t]enconJ  Le  pléo- 
nasme ne  ferait  pas  difficulté.  —  14.  Thiei.  C'est  tenet.  M.  Meyer 
a  lui-même  signalé  cette  forme  ailleurs  (  Romania,  III,  438, 1.  12  ). 

—  17.  En  guerre  paz.  P.-ê.  enquer^en  paz,  —  20.  Cenoghe^  corr. 
conoghen? — 20.  Has  paraît  acceptable:  habet  sibi,  —  22.  Ceu  est 
très-bon.  C'est,  dans  ce  dialecte,  la  forme  normale  du  subst.  cel^ 
qu'on  peut  voir  employé  dans  lé  même  sens  qu'ici  à  la  fin  d'une 
charte  auvergnate  publiée  par  M.  Meyer  dans  son  excellent  Recueil 
d^anciens  textes  (p.  173,  no  55,  l.  63).  —  25  Quiaut,  Corr.  quianc. 
U  pour  n,  t  pour  c,  sont  de  ces  erreurs  que  commettent  fréquem- 
ment les  copistes.  Qui  est  pour  gu€  (  conjonction  )  ;  forme  très- 
ordinaire  en  ce  dialecte.  —  25.  Certa,  Corr.  carte  (^sscharia^  ac- 
cord, convention).  —  25.  Que  es  arrabas  cami  ne  pogge*  Pourquoi 
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corriger  arraubas  ?  Je  pense  que  es  est  ponr  se,  selon  l'usage  actuel 
du  dialecte  béarnais,  qui  change  me,  le^  se,  en  cm,  et,  es.  Pogge  est, 
non  pas  podium,  mais  *podia.  C'est  un  substantif  féminin  que  le 
dialecte  limousin  connaît  encore.  Il  est  très-répandu,  tant  au  plu- 
riel qu'au  singulier,  comme  nom  de  lieux.  Béronie,  qui  ne  le  men- 
tionne qu'au  pluriel  (poudzas),\e  traduit  par  «  étendue  de  pays 
ordinairement  en  friche,  mais  traversée  par  une  route  ou  un  che- 
min »,  et  Ton  désigne  soub  le  nom  de  grandopoujo  les  restes  d'une 
voie  romaine  qui  traverse  plusieurs  communes  de  l'arrondissement 
de  Nontron.  —  26.  Eg  o  troberas.  Je  doute  que  eg  soit  ici  pourel, 
ille\  comme  le  croit  M.  Meyer.  A  mon  avis,  il  faut  entendre 
et  hocinvenies,  et  considérer  le  <;  comme  une  lettre  adventice.  Cf. 
Romanidj  V,  233, 1.  5-9.  —  28.  Nentuba,  Leçon  du  ms. ,  sans  doute 
corrompue  ;  mais  }e  no  crois  pas  que  la  bonne  correction  soit  ven- 
duda,  qui  forme  avec  dade  une  contradiction.  11  doit  se  cacher  là- 
dessous  un  mot  signiûanl  quelque  chose  comme  nantissement,  ou 
impliquant  une  certaine  obligation.  J'effacerais  le  point- et- virgule 
après  tenco  :  «  ...  une  terre  que  soti  père  y  tint  et  [que]  lui  avait 
donnée  en  ( .  . .?  )  une  nièce  (  ?)  qu'il  avait  à  Miunsa. . .  »  —  30. 
Torude  los  fo.  C'est  sans  doute  par  inadvertance  que  M.  M.  veut 
qu'on  corrige  lor,  Los,  dans  ce  dialecte,  est  la  forme  ordinaire  du 
datif  pluriel,  comme  lo  (cf.  1.  6)  celle  du  datif  singulier.  L'autre 
correction  proposée  dans  la  môme  note  (co  en  que)  paraît  inutile. 
Cet  emploi  de  corn  pour  que  n'est  pas  rare  dans  la  région  pyré- 
néenne. On  en  a  en  catalan  de  nombreux  exemples.  —  30.  En: 
paz.  Je  pense  qu'on  pourrait  corriger  hardiment  em  pax.  Plusieurs 
mss.  représentent  le  dernier  jambage  de  l'm  par  un  trait  ressem- 
blant absolument  à  un  z.  Tel  est,  par  exemple,  le  chansonnier  La 
Vallière.  On  trouve  non  rarement  ce  pseudo-»  même  après  une 
voyelle  tildée;  ainsi  ôz  =  oni.  Quelquefois  le  lilulus  est  oublié,  ce 
qui  déroute  encore  plus  les  copistes:  ainsi  s'explique  qu'on  ren- 
contre de.',  formes  telles  que  cuz,  itez,  pour  ctim,  ilem^  etc  ,  dans 
diverses  publications.  —  C.  C.].  3«  Sur  li  employé  pour  lor<»;.  pro- 
vençal (C.  Chabaneau).  .Nouveaux  exemples  de  cette  curieuse  par- 
ticularité. 4*  Chanson  normande  (C.  Joret).  M.  J.  est-il  bien  sûr 
de  eaosé  =  causé  (p.  374)?  Comment  se  fait-il  que,  dans  ce  même 
texte,  la  môme  diphthongue  au  ='  ô  et  non  plus  ao,  par  exem- 
ple, [ôt  (l'autre),  fôquié?  Cette  contradiction  n'a  pas  échappé  à 
M.  J.  (p.  375,  note  14);  mais  je  crains,  néanmoins,  que  son  oreille 
n'ait  confondu  l'd  très-long  =sau^  qui  ressemble  à  deux  o,  avec 
an.  5*  Noies  sur  les  chajisons  de  la  Gruyère.  —  Comptes  rendus: 
10  A.  Scheler,  la  Mort  du  roi  Gormond  (G.  P.).  Favorable.  2»  Franz 
SeUegast,  Benoit  de  Sainte-More  (G.  P.).   Étude   sur  la   langue 


PBRIOOIQUKS  f79 

du  Roman  de  Troie  et  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie, 
aboutissant  à  reconnaître  pour  ces  deux  ouvrages  un  auteur  uni- 
que, Benoît  de  Sainte-More.  .3o  J.-C.  Matthes,  De  Nederlandsch 
Ogier  {G.  P.).  4o  Robert  Atkinson,  Vie  de  seintAubaîi  (G.  P.).  Fa- 
vorable. 5®  E.-M.  Bancel,  Cent  quarante-cinq  rondeaux  d'amour 
(  E.  Picot.).  6*  F.  Talbert,  de  la  Prononciation  de  la  lettre  u  au  sei- 
zième siècle  (A.  Darmesteter).  M.  A.  l).  ne  croit  pas  que,  sauf  de 
très-rares  exceptions,  la  lettre  u  ait  indiqué  au  XVI®  siècle  une 
autre  prononciation  que  celle  d'aujourd'hui.  Il  va  sans  dire  qu'il 
en  excepte  les  prononciations  dialectales,  et  notamment  celle 
des  Méridionaux  lorsqu'ils  parlent  français.  L'argumentation  de 
M.  A.  D.  est  serrée  et  concluante.  P.  402.  «  Les  Méridionaux, 
en  elTet.  ne  connaissent  pas  dans  leur  idiome  le  son  eu,  »  Erreur 
complète.  Ce  serait  plutôt  l'inverse  qui  serait  vrai,  car  générale- 
ment Tti  ne  sonne  dans  leur  bouche  que  quand  ils  parlent  fran- 
çais, et  alors  ils  le  substituent  à  notre  eu.  Dans  leur  idiome  ils 
prononceront  ieus,  queulottas,  venyueut^  =  tu,  culottes,  venu,  et  en 
français  volur,  sur  =  voleur^  sœur.  Pour  ce  dernier  mot,  il  est 
à  remarquer  que  la  forme  patoise  est  sorre.  Si  les  Méridionaux 
agissent  ainsi,  c'est  probablement  qu'étant  habitués  à  voir  les 
îiutres  Français  mettre  u  là  cù  leur  prononciation  patoise  exige 
iu,  ils  font  instinctivement  l'inverse  et  prononcent  u  là  où  le  fran- 
çais dit  eu.  C'est  en  (juelquo  sorte  une  loi  de  compensation  pho- 
nétique, pareille  à  celle  qui  fait  dire  parfois  aux  Auvergnats  j, 
quand  ils  entendent  5  doux  (couji  =  cousin),  et  réciproquement  s 
doux  quand  ils  entendent  j  (2*ei  =  j'ai),  et  aux  Allemands  parlant 
français,  la  bucherie{[aL  boucherie),  un  jauge  (un  juge). —  P.  405.Pmo- 
diques.  En  rendant  compte  de  la  Colonie  limousine  en  Sainlonge,M..  P. 
M.  émet  une  assertion  tout  à  fait  extraordinaire.  Selon  lui,  «les  habi- 
tants de  Courtiïiols  parlent  un  patois  qui  n'est  que  V ancien  dialecte 
champenois  [plus  ou  moins  altéré  (  !  ).»  —  P.  412.  Chronique.  No- 
tice nécrologique  très-courte,  mais  très-sympathique  et  profondé- 
ment respectueuse,  consacrée  à  l'illustre  Diez.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  ce  témoi- 
gnage rendu  à  un  homme  qui  a  tant  fait  pour  l'étude  des  langues 
romanes. 

A.  B. 


CHRONIQUE 

Le  peu  d'espace  réservé  à  cette  Chronique  ne  nous  permet  pas 
de  signaler  toutes  les  publications  concernant  la  langue  d'oc  parues 
depuis  le  mois  de  septembre.  Nous  ne  jj^ouvons  cependant  omettre 
le  fascicule  des  Archives  des  missions  scientiJiqueSf  qui  comprend  le 
rapport  présenté  à  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  par 
M  Ni.  de  Tourtoulon  et  Bringuier,  touchant  la  délimitation  des  dia- 
lectes de  la  langue  d'oc  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  et  le  tirage 
à  part  de  la  Grammaire  limousine  (  Phonétique  et  Parties  du  discours), 
où,  selon  son  expression,  M.  Chabaneau  a  essayé  de  mettre  en 
lumière  les  titres  de  noblesse  de  ce  langage  de  Limousin  que  Ray- 
mond Vidal  disait  préférable  à  tout  autre  pour  trouver  en  roman. 
M.  Ghabanéau  a  complété  sa  Grammaire  par  des  additions  qui  figure- 
ront dans  le  no  de  janvier.  Les  lecteurs  de  la  Revue  auront  ainsi 
l'appendice  naturel  de  cette  œuvre  importante. 

L'édition  de  la  version  catalane  des  S^t.  Sages  de  Borne  :  Die  ca- 
talanischs,  metrische  version  der  sieben  weisen  Meister,  von  Adolf 
Mussafia,  Vienn,  1876,  in-4®,  se  rattache,  presque  aussi  directe- 
ment que  les  deux  ouvrages  ci-dessus,  aux  travaux  de  la  Hociété, 
M  .  Mussafia  ayant  bien  voulu  promettre  a  notre  collection  philolo- 
gique  le  texte  du  même  poôme,  d'après  le  manuscrit  de  Garpentras. 

Parmi  les  œuvres  de  poésie,  nous  avons  à  mentionner  :  la  pre- 
mière livraison  des  Ajes  de  VUmanitat^  par  F.  R.Ferrier  (Montpel- 
lier, Imprimerie  centrale  du  Midi,  in-8o,  45  pages),  vaste  composi- 
tion en  provençal  aucien,  dans  laquelle  Tauteur  esquisse  le  tableau 
des  âges  de  l'homme. 

Jèsta  (dit-ii)  per  mei  totas  meravelhoza, 
Don  ja  no  fo  parieira  ni  non  er 
E  c'a  tût  cm  nat  de  femna  pertcca  1 
Jèsta  on  poiria  atrobar  cada  us 
Sei  reire  aujols  e  reire  deisenden  ; 
Ce  die?  On  pel  preoadansas  dels  Ajes 
L'er  a  sentir  s'eisa  arma  palpitar  î  (P.  21)  • 

Amour  e  Phur,  par  Alph .  Tavan  (Marseille,  in-8o,  xxni-280  pages), 
recueil  de  poésie  émue,  originale  et  sincère  s'il  en  fut,  que  l'on 
peut  placer  dès  aujourd'hui  à  côté  des  productions  les  plus  parfaites 
de  la  moderne  poésie  provençale.  Ijors  du  concours  du  31  mars, 
la  Société  des  langues  romanes  en  avait  reconnu  l'admirable  valeur, 
par  le  don  d'un  vase  de  bronze,  prix  du  Conseil  général  de  l'Hé- 
rault. 

A.   R.-F. 

^  Dans  une  Note  sur  Vorthographe  romane,  l'auteur  propose  de  notables 
changements  aux  règles  que  les  troubadours  ont  consacrées.  Ce  sont  ces 
changements  qu'il  a  appliqués  aux  estramps  ou  vers  blancs  de  sou  poëme. 


Le  gérant:  Ernest  HAMELIN. 
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Bioatefta,  Hamelin  et  Oi«. 
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CHANTS  POPULAIRES  DU  LANGUEDOC 

{Suite) 


XIV.  —  i/antoni 


Hr  ^'r  ^  I 


Ma    Ûl  -  ho       n'a  -  ben  pus     de       pa,.      Je  -  sus,    de 


pa,moun  Dlus,  de  pa,      La    bc-si   -    nonou'n  pre-sla  -  rà.  Le  bo- 


li,  rAn-lo    -    ni.         Mari   -   da  -  in(»         bo  -   li        a  -  quesl 


^   n   K  ^ 


i 


Y ^ 


an;        bo  -  li       pas         dn  -  mou    -  rô    Tautro     an. 


I 


1)      Ma  filho,  n'abèn  pas  do  pa. 

Jèsua!  de  pa!  Mouii  Dlus  !  de  pa  ! 
—  La  besino  nou'n  prestarà. 

2)  Rkprain  :      Le  boli,  rAntoni. 
Marida-me,  boli  aquest  an  ; 
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Boli  pas  demourà  Tautre  an. 

3)  Ma  âlho,  n'abcn  pas  de  bi. 
Jésus!  de  bi  !  Moun  Dius!  de  bi! 

—  La  besino  n'a'n  plèn  toupi. 

4)  Ma  filho,  n'abèn  pas  de  leit. 
Jésus  !  de  leit  !  Moun  Dius  !  de  leit  ! 

—  Dourmirèn  pel  sol  per  aneit. 

L'Antoni.  —  1).  Ma  lille,  nous  n'avons  pas  de  pain.  —  Jôsus! 
du  pain  !  Mon  Dieul  du  pain  I  —  La  voisine  nous  en  prêtera. 

2)  Refrain  :   Je  le  veu.^,  TAntoine.  —  Je  veux  me  marier  cette 
année  :  —  jo  ne  veux  pas  attendre  un  autre  an. 

3)  Ma  nlle,  nous  n'avons  pas  de  vin.  —  Jésus ï  du  vin!  Mon 
Dieu  !  du  vin  1  —  La  voisine  en  a  un  plein  pot. 

4)  Ma  fille,  nous  n'avons  pas  de  lit.  — J'ésus  !  de  litï  Mon  Dieu  I 
de  litl  —  Nous  dormirons  par  terre  toute  la  nuit. 

Recueillie  à  Garcassonne  par  M"*  Amélie  Mir  *,  notation  de  M.  Ach.  Mir. 
Une  note  nous  indique  que  Ton  se  sert  de  ce  chant  pour  endormir. 

XV.   —  JAN  DE  NIBELO 


Jan    de     Ni   -   be  -  lo     n'a   -  hiô'n  chi       Que    fa  -  sio 


'na       li   -  rà      lou        b».        Un  jour   i'ar  -   ra  -  bét    la       ca- 


ne    -    lo;    Ah!  bai,  ah  l     bai,     Jan     de     Ni  -  be  -  lo.Jin  de  Ni- 


be  -    1g    n'a-bi6'n    chi       que    fa -sio     *nà     ti  -  rà    lou   bi. 
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1)  Jan  de  Nibelo  n'abiô'n  chi 
Que  fasio'nà  tira  lou  bi. 

Un  jour,  i'arrabèt  la  canelo  ; 
Ah  !  bai,  ah  !  bai,  Jan  de  Nibelo. 
Jan  de  Nibelo  nabio'n  chi 
Que  fasio'nà  tira  lou  bi. 

2)  Jan  de  Nibelo  n'abiô'n  gai, 
Sa  ouguo  escou)Dabo  Foustal, 
Sa  patto  fasiô  Tescudelo. 

'^]     Jan  de  Nibelo  nWn  gousset 
Dount  la  patto  curo'l  cassèt, 
Soun  mourre  lepo  la  candelo. 

4)  Jan  de  Nibelo  n'abiô'n  gat 
Que  fasio'n'na  cercà'n  dcbas 
Et  qui  rouseguèt  las  semèlos. 

5)  Jan  de  Nibelo  abic/n  un  agnel 
Que  n'abiô  pas  plumo  ni  pùl  : 
Sap  pas  s'èro  masclc  ou  femelo. 

0)     Jan  de  Nibelo  n'abiô'n  mioul 
Qu'abio  las  aureilhos  sul  tioul 
Et  la  couguo  sus  la  cerbelo. 

7)  Jan  de  Nibelo  a  très  chabals 
Que  soun  toutis  plenis  de  mal, 
E  cap  nou  pot  pourtù  la  selo. 

8)  Jan  de  Nibelo  a  très  efans  : 
L'un  es  bourreu,  Tautre  sarjan. 
Et  Tautro  Ti  ten  la  candelo. 

Jean  de  Nivelle.  —  1)  Jean  de  Nivelle  avait  un  chien  —  à  qui 
il  faisait  aller  tirer  le  vin.  —  Un  jour,  il  détarba  le  robinet.  —  Ah  ! 
va,  Ah  î  va,  Jean  de  Nivelle. —  Jean  de  Nivelle  avait  un  chien  — 
à  qui  il  faisait  aller  tirer  le  vin. 

2)  Jean  de  Nivelle  avait  un  coq,  —  sa  queue  balayait  la  maison, 
—  sa  patte  faisait  Técuelle. 

3)  Jean  de  Nivelle  a  un  petit  chien  —  qui,  avec  la  patte,  cure  les 
casserolles, —  et  le  museaut  lèche  la  chandelle. 
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4)  .lean  de  Nivelle  a  un  chat  —  à  qui  il  fait  aller  chercher  des 
bas  —  et  qui  en  ronge  les  semelles. 

5)  Jean  do  Nivelle  a  un  açjnpau  —  qui  n*a  ni  plume  ni  peau  :  — 
il  ne  sait,  s'il  sera  mâle  ou  femelle. 

6)  Jean  de  Nivelle  avait  un  mulet  —  qui  avait  ses  oreilles  sur  le 
c. . .  —  et  la  queue  sur  la  cervelle. 

7)  Jean  de  Nivelle  a  trois  chevaux  —  qui  sont  tous  pleins  de 
mal  :  —  aucun  ne  peut  porter  la  selle. 

8)  Jean  de  Nivelle  a  trois  garçons:  —  l'un  est  bourreau,  l'autre 
est  sergent, —  et  le  troisième  tient'la  chandelle. 

De  Narbonne,  version  de  M.  le  docteur  Guibaud. 

XVI.  — J.4N   DE  NIBELHO 

1)  Jan  de  Nibelho  n'a' ri  oustal: 
Las  parets  ne  sount  de  sal  ; 
Las  crabos  n'i  fan  la  pfuerro. 
Bayo,  bayo,  Jan  de  Nibelho  ; 

0  bai,  o  bai, 
Jan  de  Nibelho,  se  te  plai. 

2)  Jan  de  Nibelho  n'a  très  pijouns  : 
La  un  couguo,  l'autre  pound, 
L'autro  fa  la  sentinèlho. 

Bayo,  bayo,  Jan  de  Nibelho. 

0  bai,  o  bai, 
Jan  de  Nibelho,  se  te  plai. 

3)  Jan  de  Nibelho  n'a'n  gousset  : 
And'  la  qùio'scuro  le  casset, 
Ande  la  Ihengo  la  baichelo. 

Bayo,  etc. 

4)  Jan  de  Nibelho  n'a'n  pounchou 
Que  l'a  sourtit  del  Roussilhoù, 
Per  pouncha  las  doumaizelos. 

Bayo,  etc. 

5)  Jan  de  Nibelho  n'a  un  porc, 
Dijoust  le  colh  porto  la  mort, 
Dijoust  la  qùio  la  bufarelo. 

Bayo,  etc. 
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6)     Jan  de  Nibelho  na'n  pantaloun 
Que  Ta  pajelhat  à  Marioun, 
Sensé  cap  do  boutounièro. 
Bayo,  bayo,  Jan  de  Nibelho  ; 

0  bai,  o  bai, 
Jan  de  Nibelho,  se  te  plai. 

1)  Jean  de  Nivelle  a  une  maison  :  —  les  murailles  sont  de  t»el , 

—  les  chèvres  leur  font  la  guerre. 

2)  Jean  de  Nivelle  a  trois  pigeons  :  —  l'un  couve,  Pautre  pond, 

—  l'autre  fait  la  sentinelle. 

3)  Jean  de  Nivelle  a  un  petit  chien  :  —  avec  sa  queue,  il  récure 
la  casserole;  avec  sa  langue,  la  vaisselle. 

4)  Jean  de  Nivelle  a  une  pointe 

5)  Jean  de  Nivelle  a  un  pantalon  —  qu'il  a  mesuré  sur  Marion, 

—  sans  aucune  boutonnière. 

Version  do  M.  J.  Higoonbt,  de  Gannac. 

Cf.  Chants  et  chansons  populaires  de   la  France,  par  Dumersan  et 
Colet.  —  Paris,  Garnier,  S.  D.,  58  :  Cadet  Roussel. 

XVn.   —   JEAN  DE  MBELO 


^^^^Ms 


Jean    de     Ni    -    be    -    lo,  tnoun    a   -    mie,        As      la 


fem-no       mal       cou    -    fa -do.       Bai-lho-me  -  lo,      la    coii-fa- 


rei,        A      toiito     ou   -    ro,  à      tonte      ou  -  ro.     Bai-lho-me- 


lo. 


La     oou-fa  -   rei,       A     toutu     ou  -  ro   de     la    neit. 
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1)  Jan  de  Nibelo,  moun  amie. 
As  ta  femno  mal  coufado. 
Bailho-me-lo,  la  coufarei, 

A  touto  ouro  (bis)  ; 
Bailho-me-lo,  la  coufarei 
A  touto  ouro  de  la  neit. 

2)  Jan  de  Nibelo,  moun  amie, 
As  ta  femno  malfrisado,  ete. 

3)  Jan  de  Nibelo,  moun  amie, 

As  ta  femno  mal  labado,  etc. 

4)  Jan  de  Nibelo,  moun  amie, 
Ta  femno'smal  earessado. 
Bailho-lo,  la  caressarei 

A  touto  ouro  ; 
Bailho-lo,  la  caressarei 
A  touto  ouro  de  la  neit. 

Jean  de  Nivelle.  —  1)  Jean  de  Nivelle,  mon  ami,  — quêta 
femme  est  mal  coitrée.  —  Donne-la-moi,  je  la  coifferai  —  à  toute 
heure  (bis);  —  donnela-moi,  je  la  coilVerai  — à  toute  heure  de  la  nuit. 

2)  Jean  de  Nivelle,  mon  ami.  —  que  ta  femme  est  mal  frisée, 
etc. 

3)  Jean  de  Nivelle,  mon  ami, — que  ta  femme  est  mal  lavôe,  etc. 

4)  Jean  de  Nivelle,  mon  ami, —  que  ta  fommeestmal  caressée. 
—  Donne-la-moi,  je  la  caresserai  —  à  toute  heure;  —  donne-la- 
moi,  je  —  la  caresserai  —  à  toute  heure  de  la  nuit. 

Version  narbonnaisc,  envoyée  par  M.  le  docteur  Guibaud. 

1 .  —  Ce  n'est  pas  toujours  Jan  de  Nibèlo:  le  nom  varie  de  village  en 
village.  Au  Pouget,  canton  de  Gignac  (Hérault),  c'est  Jan  de  la  Riuna  : 

Jan  de  la  Riuna,  moun  ami, 
Que  ta  f(  mna  es  mau  coufado. 
Baila-me-lo,  te  la  coufarei 

A  touta  oura  (bis)  ; 
Baila-me-lo,  te  la  coufarei 
A  touta  oura  de  la  neit. 

2.  —  A  Lodôve,  d'après  le  recueil  que  M.  Rouis  a  bien  voulu  mettre 
à  notre  disposition,  avec  une  bonne  grâce  dont  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  le  remercier,  Jan  de  la  Riula: 

Jan  de  la  Riula, moun  amie. 
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Ah  !  que  ta  femna  es  mau  coufada. 
Baila-me-16,  la  coufarai 
A  touta  oura  (bis)  ; 
Bailha-me-lô,  la  coufarai, 
A  touta  oura  quan  l'aurai. 
^.  —  Une  autro  version,  empruntée  au  môme,  donne  Jan  de  las  Rivas: 

Jan  de  las  Rivas  os  urribat 
Amb'una  carga  de  flairtas. 
Quand  las  boudrés,  quinze  diniôs; 

Sou  trauradas  (bis). 
Quand  las  boudrés,  quinze  d in iès; 
Sou  traucadas,  causissès. 

Jean  des  Rives  est  arrivé  —  avec  une  charge  de  flûtes.  —  Si  vous  en 
voulez  (elles  ne  coûtent  que),  quinze  deniers;  —  elles  sont  trouées 
(6i*),  —  si  vous  en  voulez,  quinze  deniers  ,  —  elles  sont  trouées. 

es.  Cenac-Monciuit,  Littérature  pop.  de  la  Gascogue,  etc.  p.  95: 
conte  dQ  Jouan  loH  Fenian.  —  A.  Combes,  Chants  pop.  du  pays  cas- 
trais, p.  85:  Jean  de  la  HiotUe,  —  Capelle,  la  Clé  du  caveau.  Pans,  1810, 
n*  ?56  :  Jean  de  la  Réole,  mon  ami. 

XVIII.  —  MARGARIDOU 


Ai I qu'un îX)u  -  lit  pé     qu'a     la     Mar-ga  -  ri -don! 


Pé       pe-ti    -    tcu       Qu'a     la      Mar   -    ^a    -   ri  •   dou 

Enumération 


^^ 


Cam  -  bo    de    so  -  lo,        P6       pe  -  ti  -  tou  {Var)  Pé    pe  -li  -  tou 


1)     Ai  î  qu'un  poulit  pé  qu'a  la  Mar^aridou  !  {his) 
Rbkrain.  —  Pé  petitou 

Qu'a  la  Margaridou. 
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2)  Ah  !  qu'uno  poulido  cambo  qu'a  la  Margaridou  ! 

Cambo  de  solo, 
Pé  petitou. 
Qu'a  la  Margaridou. 

3)  Ai  !  qu'un  poulit  g^inoul  qu'a  la  Margaridou  ! 

Ginoul  redoundet, 
Cambo  de  solo,  etc. 

4)  Ai  !  qu'uno  poulido  cueisso  qu'a  la  Margaridou  ! 

Cueisso  liseto, 
Ginoul  redoundet, 
Cambo  de  solo,  etc. 

5)  Ai  !  qu'un  poulit  ventre  qu'a  la  Margaridou  î 

Ventre  mouflet, 
Cueisso  liseto, 
Ginoul  redoundet, 
Cambo  de  solo,  etc. 

6)  Ai!  qu'un  poulit  estoumac  qu'a  la  Marjraridou  ! 

Estoumac  riaule, 
Ventre  mouflet, 
Cueisso  liseto, 
Ginoul  redoundot, 
Cambo  de  solo,  etc, 

7)  Ai!  qu'un  poulit  col  qu'a  la  Margaridou  î 

Col  de  tartugo, 
Elstoumac  riaule, 
Ventre  mouflot, 
Cueisso  liseto, 
Ginoul  redoundet, 
Cambo  de  solo,  etc. 

.S      Ai  !  qu'uno  poulido  barbo  qu'a  la  Margaridou  ! 

Barbo  pounchudo. 
Col  de  tartugo,  etc. 

9)     Ai  ?  qu'uno  poulido  gorjo  qu'a  la  Margaridou  ! 

Gorjo  groumando, 
Barbo  pounchudo,  etc. 

10)    Ai  !  qu'un  poulit  el  qu'a  la  Margaridou! 
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El  aberit, 

Gorjo  groumando,  etc. 

11)  Ai  !  qu'un  poulit  front  qu'a  la  Margaridou! 

Front  espandit, 
El  aberit,  etc. 

12)  Ai  !  qu'un  poulit  pel  qu'a  la  Margaridou  ! 

Pelses  de  sedo,  ^ 

Front  espandit, 

El  aberit, 

Gorjo  groumando, 

Barbo  pounchudo. 

Col  de  tartugo, 

Estoumac  riaule*. 

Ventre  mouflet, 

Cueisso  liseto, 
Ginoul  redoundet, 

Cambo  de  solo, 

Pé  petitou 
Qu'a  la  Margaridou  ! 

La  petite  Marguerite.  —  1)  Ah!  quel  joli  pied  a  la  petite  Mar- 
guerite l  (bis)  —  Pied  tout  petit  —  de  la  petite  Marguerite. 

2)  Ah  I  quelle  jolie  jambe  a  la  petite  Marguerite!  —  Jambe  fine, 

—  petit  pied,  —  de  la  petite  .Varguerite. 

3)  Ah  !  quel  joli  genou  a  la  petite  Marguerite  1  —  Genou  rondelet. 

—  jambe  fine,  etc. 

4)  Ah  !  quelle  jolie  cuisse  a  la  petite  Marguerite  I  —  Cuisse  lisse, 

—  genou  rondelet,  etc, 

5)  Ah  !  quel  joli  ventre  a  la  petite  Marguerite  l  —  Ventre  dodu, 
cuisse  lisse,  etc. 

6}  Ah  I  quel  joli  estomac  a  la  petite  Marguerite  !  —  8ein  rebondi, 
ventre  dodu,  etc. 

7)  Ah  I  quel  joli  cou  a  la  petite  Marguerite  !  —  Cou  de  tortue,  — 
sein  rebondi,  etc. 

Version  de  M.  Clair  Gleizes,  d'Aries,  recueillie  à  Azillanet  (Hérault). 

^  Riaule,  solo,  sont  des  termes  qui  ne  se  disent  plus  que  dans  les  expres- 
sions susdites,  et  dont  il  est  difficile  de  déterminer  le  sens  orginal  ;  à 
moins  que  l'un  ne  soit  pour  -reiaul,  royal,  avec  une  inteniion  superlative, 
et  l'autre  pour  «ofo,  sole,  poisson. 
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8)  Ah  !  quel  joli  menton  a  la  petite  Marguerite  1  —  Menton 
pointu,  —  cou  de  tortue,  etc. 

9)  Ah  1  quelle  jolie  gorge  a  la  petite  Marguerite  I  *  Gorge  gour- 
mande, —  menton  pointu,  etc. 

10)  Ah  !  quel  œil  joli  a  la  petite  Marguerite  !  —  Œil  vif,  —  gorge 
gourmande,  etc. 

11)  Ah  quel  joli  front  a  la  petite  Marguerite  !  —  Front  étendu,— 
œil  vif,  etc. 

12)  Ah  1  quels  beaux  cheveux  a  la  petite  Marguerite! 

Cheveux  de  soie, 

Front  étendu, 

Œil  vif, 

Gorge  pourmande. 

Menton  pointu, 

Cou  de  tortue. 

Sein  robondi. 

Ventre  dodu, 

Cuisse  lisse. 

Genou  rondelet, 

Jambe  fine, 

Pied  petit 

Qu'a  la  petite  Marguerite  I 


XIX.  —  LA  MARGOUTOUN 


i 


¥ 


#6         {     \Z^ 


3?=tï: 


Ai  1  qu*un  pou-lit   pe  -  nou      que     n'a      la   Mar  -  gou- 


toun. 


Pé    pou-;ii     -    dou,  que    n*a     la     Mar  -  gou- 


toun,    que   n*a     la       Mar 


gou  -   toun 
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Pel  -  Bes   de      se -do,    gi -noul  re -doun-det,  cambo  loungueto. 

1)  Ai  !  qu'un  poulit  penou  —  que  n'a  la  Margoutoun  {bis\ 

Pé  poulidou, 
Que  n'a  la  Margoutoun  (bis), 

2)  Qu'uno  poulidou  cambo  —  que  n'a  la  Margoutoun  (bis), 

Cambo  louugueto, 
Pé  poulidou, 
Que  n'a  la  Margoutoun  {bis). 

^)    Qu'un  poulit  ginoulhet —  que  n'a  la  Margoutoun  (bis). 

Ginoul  redoundet, 

Cambo  loungueto, 

Pé  poulidou. 
Que  n'a  la  Margoutoun  (bis) . 

4)     Qu'uno  poulido  cueicho  —  que  n'a  la  Margoutoun  (te). 

Cueicho  blanqueto,  etc. 

o)    Ai  !  qu'un  poulit  bentrou — que  n'a  la  Margoutoun  (bis), 

Bentre  mouflet,  etc. 

iy)    Qu'un  poulit >stoumac  —  que  n*a  la  Margoutoun  (éwi, 

Estoumac  rouiaume,  etc. 

7)     Qu'uno  poulido  barbo  —  que  n'a  la  Margoutoun  (bis) , 

Barbo  pounchudo,  etc. 

S     Qu'uno  poulido  gorjo  —  que  n'a  la  Margoutoun  {bis} , 

Gorjogroumando,  etc. 

7)     Qu'un  poulit  colhegou  —  que  n'a  la  Margoutoun  {bis). 

Col  de  tartugo,  etc. 

10)  Ai!  qu'un  poulit  nasou  —  que  n'a  la  Margoutoun  {bis), 

Nas  tabataire,  etc. 

11)  Q'unis  poulidis  els  —  que  n'a  la  Magoutoun  {bis), 

Ëls  amoureuses,  etc. 


292  DIALECTES   MODERNES 

12)  Ai  !  qu*un  poulit  frountet  •—  que  n'a  la  Margoutoun  (Aw), 

Frount  afrountaire,  etc. 

13)  Qu'unis  poulidis  pelses  —  que  n'a  la  Margoutoun  {bis^, 

Pelses  de  sedo, 

Frount  afrountaire, 

Els  amourouses, 

Nastabatsriro, 

Gorjo  grcumando, 

Barbo  pounchudo, 

Col  de  tartugo, 
Estoumac  rouiaume, 

Rentre  mouflet, 

Cueichos  blanquetos, 
Ginoul  redoundet, 

Cambo  loungueto, 

Pé  poulidou, 
Que  n'a  la  Margoutoun  (ins). 

LaMargoton. —  1)  Ah  !  quel  joli  petit  pied —  qu'a  la  Mar- 
goton  (bis)  I  —  Pied  joli  —  qu*a  la  Margoton. 

2)  Quelle  jolie  jambe  —  a  la  Margoton  1  —  Jambe  longuette,  — 
pied  joli,  —  qu*a  la  Margoton. 

3)  Quel  joli  petit  genou  —  a  la  Margoton  ï  —  Genou  rond,  — 
jambe  longuette,  —  pied  joli,  —  qu'a  la  Margoton  (ôi5)  —  (Supplée: 
à  la  rrpriscpour  tous  ceux  (jui suivent.) 

4)  Quello  jolie  cuisse  —  a  la  Margoton  1 —  Cuisse  blanchette.etc. 
f>)  Quel  joli  petit  ventre  —  a  la  Margoton  l  —  Ventre  potelé,  etc. 
G)  Quel  joli  estomac  —  a  la  Margoton  l  —  Estomac  royal,  etc. 

7)  Quel  joli  menton  — a  la  Margoton  !  —  Menton  pointu,  etc. 

8)  Quelle  jolie  gorge  —  a  la  Margoton  l  —  Gorge  gourmande, 
etc. 

9)  Quel  joli  petit  cou  —  a  la  Margoton!  —  Cou  de  tortue,  etc. 

10)  Quel  joli  petit  nez  — a  la  Margoton  1  —  Nez  preneur  de 
tabac,  etc. 

11)  Quels  jolis  yeux  —  a  la  Mariroton! —  Yeux  amoureux,  etc. 

12)  Quoi  joli  petit  front  —  a  la  Margoton  l  —  Front  elTron té,  etc. 

13)  Quels  jolis  cheveux —  a  la  Margoton! — Cheveux  de  soie, — 
front  etTronté,  —  yeux  amoureux,  —  nez  preneur  de  tabac,  — 
menton  pointu,  —  cou  de  tortue,  —  estomac  royal,  —  ventre  potelé, 
—  cuisse  blanchette.  —  genou  rond  ,—  jambe  longuette,  —  pied 
petit,  —  qu'a  la  Margoton  î 
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Version  du  Narbonnais,  ouest  de  i'Aude,  communiquée  par  M.  le  doc- 
teur Guibaud. 

Dans  l'une  et  l'autre  version,  il  y  a  un  mot  très- libre,  que  nous  avons 
cru  pouvoir  prendre  sur  nous  de  supprimer  dans  l'ônumération,  celle-ci 
étant  toute  facultative. 

Notre  d6voué  collaboraicur  nous  fuit  connaître  un  usage  qui  s'y  rap- 
porte, toutefois,  et  que  nous  do/ons  indiquer.  En  temps  de  carnaval,  les 
jeunes  gens  du  haut  Aude  s'assemblent  sur  les  places  et  dans  les  carre- 
fours, chantant  en  ronde  et  se  tenant  par  la  main,  le  chant  simplement 
rhythmé  do  Margontoun;  arrivés  au  mot  supprimé,  ils  rompent  la  chaîne, 
et  chacun  d'eux  saute  en  pirouettant. 


XX.    —   SAMERITOUN 


9      r  B    N 


Sa  -  m*}  -Iri-toun  m'a  dit    Qui    tus-  tes-  so  soun  ped,    Soun 


ped   po  -  ti  -  tou.        Sa-  me  -   ri  -  toun,    m'a-mour. 

Enumération 


-ilUl.  M,  U  II 


Sa     cam  -  Ix)    dan    -    dil  -  ho.     Soun    ped    pe   -  ti  -  tou. 


1)  Sameritouu  m'a  dit 
Qu'i  tustesso  soun  ped, 

Soun  ped  petitou  ; 
Sameritoun,  m' amour! 

2)  Sameritoun  m'a  dit 
Qu'i  tustesso  sa  cambo, 

Sacambo  dandilho, 
Soun  ped  petitou; 
Sameritoun,  m' amour  ! 
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•   3)  Soun  denoulh  redoun. 

4)  Sa  queicho  lengreicho. 

5)  Soun  bentre  mouflet. 

6)  Soun  tioul  repoufet. 

7)  Sai  tetos  roundetos. 

8)  Sa  barbo  i'  trambio . 
9j  Sa  gorjo  groumando. 

10)  Soun  nasbourmelhut. 

11)  Soui^%  els  lagauhousis. 

12)  Soun  frount  coum'un  estroun. 

13)  Soun  cap  coum' un  fat, 

Samëritoun.  — 1)  Sameriloun  m'a  dit  —  que  je  louchasse  son 
pied,  —  son  pied  petit;  —  Sanicritoun,  m'amour. 

2)  Sanieritoiin  nVa  dit  —  que  je  touchasse  sa  jambe,  —  sa  jaml»e 
Une.  — son  j>ied  petit;  — Samëritoun,  m'amour. 

3)  . . .  Son  genou  rond. 

4)  ...  Sa  cuisse  longuette, 

5)  . . .  Son  ventre  poteh'». 

6)  . . .  Son  c. ..  rebondi. 

7)  . . .  Ses  seins  rondelets. 

S)  ...  Son  menton  qui  tremble. 

9)  . . .  Sa  bouche  gourmande. 
10;   . . .  Son  nez  vermineux. 
Il)  ...  Ses  yeux  cli{\ssieux. 
VI)  . . .  Son  front  (jui  rossemble  à  un  étron. 
13;  ...  Sa  tète  folle. 

Version  do  Belesta  (Àriége),  écrite  sous  la  dictée  d'une  femme  surDom* 
mée  la  Canesso. 

XXI,  —  l'auuseto  plumado 

1)    Ai  ploumat  lou  cap  de  Talauseto. 
—  La  ploumaren,  Talauseto  ; 
La  ploumaren,  Talauseto,  tout  de  long. 
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2)    Ai  ploumat  lou  cap,  las  alos,  de  Talauseto. 
—  La  ploumaren,  etc. 

L'Alouette  plumée.  —  1  )  J'ai  plumé  la  tète  de  l'alouette. — Nous 
la  plumerons,  —  l'alouette  ;  nous  la  plumerons,  l'alouette,  tout  au 
long. 

2)  J'ai  plumé  la  tète,  les  ailes,  de  l'alouette.  —  Nous  la  plume- 
rons, etc. 

A  chaque  fois  on  ajoute  &  rénumération  le  nom  de  Tune  des  parties 
quelconques  de  Toiseau  :  lou  fafai,  la  cresto,  las  cambas^  tous  pesés,  l'es- 
quino,  lou  ventre,  la  coueto,  etc.  C'est  une  sorle  de  jeu.  La  phrase  est 
parlée,  le  reste  se  chante  en  chœur. 

Version  indiquée  par  M.  C  Gleizes,  d'Azillanot  (Hérault,-. 


XXII.    —    LE     MEKLE 


^^iJ.:=nâ 


Le     mer- le      n'a     per-dut    le      bec,     Le  mer -le 


/^ 


n'a   per-dvit      lo    boc.     Corn- ment  fra-t-il,   le    mer-le^  Com- 


m 


Jvc^i 


roAt» 


■y  y  >  !■' 


e^ËiS 


ment  pour  ra-  t-il      chan  -ter?       —       E  -  mai     on-ca  -  ro 


m 


^f    f  nr—f.  r    |Tlf 


mai       en  -  ca  -   ro       can   -  io,     Le     peu  -  ro  mer-la-tou. 
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1)  Le  merle  n'a  perdut  le  bec  {bis). 

Refrain  :        Comment  fra-t-il,  le  merle  ? 
Comment  pourra- t-il  chanter  ? 

Refrain  :       Emai  encaro  canto, 

Le  paure  merle,  merle  ; 
Emai  encaro  canto, 
Le  paure  merlatou. 

2)  Le  merle  n'a  perdut  la-lengo  (bis). 

La  lengo, 
Le  bec. 


3)    Le  merle  n'a  perdut  un  el  {bis). 
Unel, 
La  lengo. 

merle  n'a  perdut  dous  els  (bis). 

merle  n'a  perdut  le  cap  {bis). 

merle  n'a  perdut  le  colh  (bis). 

merle  n'a  perdut  uno  alo  (^i>). 

merle  n'a  perdut  dos  alos  {bis). 

merle  n'a  perdut  uno  pato  bis). 

merle  n'a  perdut  dospatos  (bis). 

merle  n'a  perdut  le  bentre  {bis). 

merle  n'a  perdut  l'asqueno  {bis), 

merle  n'a  perdut  las  plumos  {bis, 

14)     Le  merle  n'a  perdut  la  cugo  {bis  . 

La  cugo, 
Las  plumos, 
L'asqueno, 
Le  bentre, 
Dos  patos, 
Uno  pato, 
Dos  alos, 
Uno  alo. 
Le  colb, 
Le  cap, 


4) 

Le 

5) 

Le 

6) 

Le 

7) 

Le 

8) 

Le 

9) 

Le 

10) 

Le 

11) 

Le 

12) 

Le 

13) 

Le 
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Dous  els, 
Unel, 
La  lengo. 
Le  bec. 

Refrain:      Comment  fra-t- il,  le  merle*! 

Comment  pourra- t-il  chanter! 
Emai  encaro  canto, 
Le  paure  merle,  merle  ; 
Emai  encaro  canto, 
Le  paure  merlatou. 

Le  Merle.  —  l  )  Le  merle  a  perdu  le  bec  {bis). 

Refrain.  —  Comment  fra-t-il,  le  merle? —  Comment  pourra-t-il 
chanter?  —  Pourtant  il  chante  encore,  —  le  pauvre  merle,  merle: 
—  jiourtant  il  chante  encore,  le  jiauvre  petit  merle. 

2)  —  Le  merle  a  perdu  la  lani^ue  {bis).  :—  3)  un  œil,  — 

4)  Deux  yeux. —  5)  La  tète. —  6)  Le  cou. —  7)  Une  aile. —  8)  Deux 
ailes. —  9)  Une  patte. —  10)  Deux  pattes. —  11)  Le  ventre. —  12) Le 
dos.  —  13)  Les  plumes.  —  14)  La  queue. 

V.  donnée  par  M"*  Marie  Lambert,  de  Belesta. 

XXII  bis.  —  AUTRE 

1  i     N'ai  pas  manjat  lou  bec  de  moun  merle. 

Cap  en  couol, 
Couol  en  alo, 
N'  alo  en  pié. 
Tourdilhié, 
N'ai  moun  merle  tout  entié. 

2)     N'ai  pas  manjat  la  lengueto  de  moun  merle. 

Cap  en  couol,  etc 

S;     N'ai  pas  manjat  lous  ulhous  de  moun  merle. 

Cap  en  couol,  etc. 

■1)     N'ai  pas  manjat  las  aletos  de  moun  merle. 

Cap  en  couol. 

5)     La  carcasso. 

6)     Las  cambetos. 

22 
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1)  Je  n'ai  pas  mangé  le  bec  de  mon  merle. —  Tête  et  cou, — cou 
et  aile,  —  aile  et  pied.  —  T ? —  J'ai  mon  merle  tout  entier. 

2)  Je  n'ai  pas,  etc.  —  La  langue.^  3)  Les  yeux. —  4;  Les  ailes.  * 
—  5)  La  carcasse.  — 6)  Les  pattes. 

Version  dictée  par  Sophie  Saliel,  de  Saint-Laurent  d'Oïl  (Aveyron). 


XXIII.  —  LA  GALINO 


La    ga-lino        a         per-dut       le     ped.      La    ga-li- 


k^ 


f  J^'U  -'r   II-  ^ 


no      per  -  du  -  do        Té.    Nous  cri     —     des:     Cou-tou- 


nos!     Quou  -  ro      tu  can   -  ta  -  ras    dins     l'on     —    lo? 

Enumération 


ï 


-*M^ 


? 


^    *> 


± 


Le    cnp,        le       bec.       Las     a  -  los,   le      colb. 


1      La  galino  a  perdutleped. 

R  EFRAiN  :     La  galino  perdudo  Tè. 

Nous  crides:  CouiounosI 
Quouro  tu  cantaras  dins  Toulo  ? 

2)    La  galino  a  perdut  la  camo. 

La  camo, 
Lou  ped, 
La  galino  perdudo  Tè, 
Etc. 
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3) 

La  queicho. 

4) 

Le  tioul. 

5) 

La  quô. 

6) 

Las  alos. 

7) 

Lecolh. 

«) 

Le  cap. 

») 

Le  bec. 

XXIV.  —  l'ase 

Ij     Quand  lou  paure  orne  revenguèt, 

Retrouvèt  pas  ce  que  laissèt: 
Trouvèt  Jou  loup  que  manjabo  la  testo  de  Tase. 

Ai  !  pauro  testo  ! 
Jamai  tus  moun  faras  festo 
Del  bren  del  palhassou  ; 
Toco  toun  ase,  Pelissou  ! 

2)     Quand  lou  paure  orne  revenguèt, 

Retrouvèt  pas  ce  que  laissèt  : 
Trouvèt  lou  loup  que  manjavo  Tesquino  de  Tase. 

Ai  !  pauro  esquino! 
Pourtaras  pas  pus  farino, 
Dal  mouli  à  la  maisou  ; 
Toco  toun  ase,  Pelissou  ! 

8)     Quand,  etc. 

Trouvèt  lou  loup  (|ue  manjavo  las  cambos  de  Tase. 

Ai  î  pauros  cambos  î 
Troublarès  pas  pus  las  fangos, 
Dal  mouli  à  la  maisou  ; 
Toco  toun  ase,  Pelissou! 

4)     Quand,  etc. 

Troubèt  lou  loup  que  manjavo  la  cuio  de  Tase. 

Ai  !  pauro  couetol 
Coucharas  pas  pus  mousquetos 
De  Tentour  del  boufadou  ; 
Toco  toun  ase,  Pelissou  ! 
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L'Ane. —  1)  Quand  le  pauvre  homme  revint  (des  champs),  —  il 
ne  retrouva  pas  ce  qu'il  avait  laissé:  —  il  trouva  le  loup  qui  man- 
geait Il  tête  de  son  âne.  —  Ah  l  pauvre  têtel  —  tu  ne  feras  plus 
fOtc  —  au  son  qui  est  dans  le  sac  ;  —  fouette  ton  âne,  Pelisson! 

2)  Quand,  etc.,  —  il  trouva  le  loup  qui  man^it  l'échiné  de  son 
âne,  —  Ah  l  pauvre  échine  l  —  lu  ne  porteras  plus  farine  —  du 
moulin  à  la  maison  ;  —  fouette  ton  âne,  Pelisson  I 

3)  Quand,  etc., —  il  trouva  le  loup  qui  mangeait  les  jambes  de 
Tâne.  —  Ah  !  pauvres  jambes  !  —  jamais  plus  vous  n*irez  dans  la 
boue,  —  du  moulin  à  la  maison  :  —  fouette  ton  âne,  Pelisson! 

4)  Quand,  etc.,  — il  trouva  le  loup  qui  mangeait  la  queue  de  Tàne; 
—  Ah  i  pauvre  queue  l  —  tu  ne  chasseras  plus  les  mouches  —  du 
haut  des  cuisses  ;  —  fouette  ton  âne.  Pelisson  I 

Communiquée  par  M.  le  pasteur  Fesquet,  de  Colognac  (Gard). 
Cf.  J.  Bugeaud,  Chants  et  Chansons  populaires  de  V Ouest,  etc.,  ta  Mori 
de  Vàne. 


XXIV    —  LA  FILAIBE 


1)  Si  jamai  Aalalou  lus, 
Ito  contrarou  joun  lou  brus. 

2)  Rbfrain  :  F6u  lilà;  biora  bien; 

Cos  un  mestié  que  m'agrada . 
Fôu  fila,  biora  bien, 
Cos  un  mestié  que  m'agrada  bien, 

3)  Si  jamai  fiala  lou  mar, 
Ito  countraro  soun  lous  arts. 

4)  Si  jamai  fiala  lou  mecre, 

Ito  countraro  soun  lous  prestres. 

5)  Si  jamai  fiala  lou  jau, 
Ito  countraro  soun  lous  iau. 

6)  Si  jamai  fiala  vendres, 

Ito  countraro  soun  lous  cendres. 

7)  Si  jamai  fiala  lou  sat, 

Ito  countraro  soun  lous  astres. 
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La  FrLAiRE.  —  1)  Si  jamais  je  file  le  lundi,  —  de  même  le  feront 
li's  ruches. 

Refrain.  —  2)  Il  faut  filer,  tire  bien  ;  —  c'est  un  métier  qui  m'a- 
grée. —  Il  faut  filer,  tire  bien:  —  c'est  un  métier  qui  m'agrée 
bien . 

3)  Si  jamais  je  file  le  mardi,  —  de  même  le  feront  les  aulx. 

4)  Si  jamais  je  file  le  mercredi,  —  de  même  le  feront  les  prêtres 

5)  Si  jamais  je  file  le  jeudi,  —  de  môme  le  feront  les  œufs. 

6)  Si  jamais  je  file  le  vendredi,  —  de  même  le  feront  les 
cendres. 

7)  Si  jamais  je  file  le  samedi,  —  de  même  le  feront  les  astres. 

De  Pradelles  (Haute-Loire),  village  appartenant  autrefois  au  Gévau- 
dan  ;  dite  à  M.  Victor  Smith  par  une  vieille  femme  âgée  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  Antoinette  Bernard,  femme  Roux. 

Il  y  a  des  variantes:  on  dit  hackois  (sens  inconnu)  au  lieu  de  preslres, 
au  4*,  —  et  au  6*,  pingne5  (pignons)  au  lieu  de  cindre^. 

Nous  avouons,  avec  notre  collaborateur,  ne  pas  bien  comprendre  le  sens 
de  cette  chanson .  Une  seconde  version  serait  nécessaire  pour  en  assurer 
a  forme  et  en  déterminer  la  signification  d'une  manière  précise. 

XXV.  ■-  l'ane 

1)  Noustre  mwnier,  revenant  du  moulin,  — ^  n'a  rencontré  1'^- 
chino  de  soun  âne, —  que  le  loup  Tavait  pas  encara  minjô. 

—  0  echino  !  pauro  echino  ! 

Te  que  pouriave  si  bien  la  farine! 
La  bidondène, 
Du  moulin  vé  la  mesoun, 
La  bidondène,  la  bidondoun. 

2)  Noustre  munier,  revenant  du  moulin,  —  n'a  rencontré  a 
tête  de  soun  âne,  que  lou  loup  l'avait  pas  encara  minjo, 

— 0  testa!  paura  testa! 
Te  que  chantave  si  bien  la  vepra  ! 
La  bidondène, 
La  vepra  et  le  Te  Deoum, 
La  tridondène,  la  tridondoun. 

3j  Noustre  munier,  revenant  du  moulin,  —  n'a  rencontré  la 
quio  de  soun  âne,  —  que  le  loup  l'avait  pas  encara  mtnjô. 

—  O  quiô  !  paura  quiô  ! 
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Te  que  couriés  si  bien  la  moutsa  ! 
La  tridondène,        i 
A  Tentour  du  troufignoun, 
La  tridondène,  latridondoun. 

4)  Noustre  munier,  revenant  du  moulin,  — n'a  rencontré  le 
troufignoun  de  soun  âne,  —  que  le  loup  l'avait  pas  encara 
minjd, 

—  O  trou!  paure  trou  ! 
Te  que  fasiès  si  bien  la  chatagna! 
La  tridondène  ; 
La  chatagna  e  lou  maroun, 
La  tridondène,  la  tridondoun. 

L'Ane.  —  1)  Notre  meunier,  revenant  du  moulin,  —  a  trouvé 
l'échiné  de  son  âne,  —  que  le  loup  n'avait  pas  encore  mangée. 

—  0  échine  !  pauvre  échine  !  —  toi  qui  portais  si  bien  la  farine  ! 
—  la  bidondaine,  — du  moulin  à  la  maison,  —  la  bidondaine.  la 
bidondon. 

2)  Noire  meunier,  revenant  du  moulin,  —a  trouvé  la  tète  de  son 
ànc, —  que  le  loup  n'avait  pas  encore  mangée .  —  Ah  !  tète,  pauvre 
tête!  —  toi  qui  chantais  si  bien  vêpres!  —  la  bidondaine,  etc. 

3)  Notre  meunier,  revenant  du  moulin,  —  a  trouvé  la  queue  de 
son  âne,  —  que  le  loup  n'avait  pas  encore  mangée.  —  Ah  !  pauvre 
queue! — tor  qui  chassais  si  bien  les  mouches  ! —  la  bidondaine,  etc. 

4)  Notre  meunier,  revenant  du  moulin,  —  a  trouvé  le de 

son  âne,  —  que  le  loup  n'avait  pas  encore  mangé.  —  Ah!  pau- 
vre... ., —  loi  qui  faisais  si  bien  les  châtaignes! — la  bidondaine.  etc. 

Version  du  Velay,  communiquée  par  Claude  Fourneyrou.  de  St-Just- 
de  Malmont,  à  M.  Victor  Smith. 

A. M.  et  L.L. 


UNE  QUESTION  DE  PRONONCIATION 


Pourquoi  les  mots  portions,  exemptions,  sont-ils  prononcé^ 
porcions,  exempcions,  quand  ils  sont  noms,  et  porttions,  exempt- 
tions,  quand  ils  sont  verbes  ? 

Pourquoi  prononce-t-on  pittié,  amittié,  et  non  pas  picié,  ami- 
dé^  les  mots  pitié,  amitié,  etc . . .  ? 

Pourquoi  de  même  adoucir  le  /  de  Dalmatie,  Croatie^  Béotie, 
épizootie,  tandis  qu'on  lui  conserve  le  son  net  tt  dans  des 
combinaisons  de  lettres  absolument  semblables,  sortie,  bâtie, 
aplatie  ? 

Doit-on  prononcer  homothécie,  ou  homothettie,  le  terme  scien- 
tifique homothétie  ? 

De  ces  questions,  qui  en  réalité  n'en  font  qu*une,  la  der- 
nière intéresse  plus  particulièrement  les  candidats  à  TÉcole 
polytechnique  et  leurs  professeurs. 

En  effet,  la  même  diflS culte  de  prononciation  se  présente  tou- 
jours, et  toujours  insoluble,  dansnos  classes  de  mathématiques 
spéciales,  quand  on  arrive  à  certain  endroit  du  cours  où  il  est 
question  de  ce  qu'on  appelle  homothétie.  Si  Télève  qui  est  au 
tableau  prononce  homothettie^  ses  camarades  ne  manquent  pas 
de  le  reprendre  à  demi- voix  et  de  prononcer  homothécie.  Il  va 
sans  dire  que,  si  le  patient  s'exécute  et  sacrifie  Yhomothécie  à 
Vhomotthettie,  les  mêmes  puristes  se  ravisent  et  disent,  un  demi- 
ton  plus  haut,  homothéceV— sciB  —  SCIE  I  —  ce  qui,  on  le  com- 
prend, en  constitue  une  des  mieux  conditionnées  à  l'égard  de 
l'interrogé  et  de  l'interrogateur. 

Témoin,  ou  plutôt  confident  de  ces  difficultés  scolaires,  pro- 
fesseur quelque  peu  moi-même,  j'ai  pensé  qu'un  docteur  en 
us  devait  venir  en  aide  à  un  collègue  en  x,  et  s'efforcer  de 
rendre  aux  zélés  du  Différentiel  et  de  l'IntégraU'intégralité  de 
leur  sang- froid,  en  leur  offrant  la  solution  [d'un  problème  de 
prononciation  qui  tient  en  suspens  leurs  esprits  et  la  discipline. 
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M.  Littré,  dans  son  Appendice  (V.  Homothétie)^  fait  Thisto- 
rique  du  mot  et  nous  apprend  que  M.  Chasles,  qui  en  est  Fau- 
teur responsable,  le  prononce  avec  ^  dur.  Il  critique  seulement 
la  terminaison.  Empruntée  au  grec,  elle  devrait  être,  en  effet, 
«2e  plutôt  que  tie.  Quant  à  la  prononciation  que  M.  Chasles  a 
adoptée,  il  semble  la  reconnaître  comme  valable,  en  la  men- 
tionnant sans  réclamation. 

Il  est  urgent,  comme  on  le  voit,  de  tirer  cette  affaire  au  clair 
et  d'en  finir  avec  une  erreur  qui,  sous  le  couvert  du  savant 
académicien,  pourrait  se  propager  et  porter  dans  notre  pro- 
nonciation, déjà  trop  troublée,  de  nouveaux  éléments  de  confu- 
sion. 

En  prononçant  comme  il  le  fait,  M.  Chaslea  viole  une  règle 
dont  nous  avons  tous  plus  ou  moins  conscience,  mais  très 
réelle,  et  qui  se  formule  ainsi  : 

1®  Tous  les  noms  en  tion ,  2®  tous  les  noms  en  tie  (excepté 
ceux  qui  dérivent  d'un  participe  passé),  ne  se  prononcent 
qu'avec  t  doux  ==  ç. 

Cette  règle  n'est  pas  le  résultat  d'un  caprice,  mais  bien  d'une 
loi  de  phonétique  très-connue  et  surtout  très-pratiquée,  d'après 
laquelle  le  t  latin  prenait  un  son  doux  ou  chuintant  devant  i, 
toutes  les  fois  que  cette  voyelle  était  elle-même  immédiate- 
ment suivie  d'une  autre  voyelle.  De  \k gratta,  potio ,  prononcez 
gracia^  pocio,  et  nos  équivalents  français  grâce,  poison  et  po- 
tion (prononcez  /?oct'on  ):  particularité  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  néo-latines  sans  exception. 

Il  faut  bien  le  remarquer,  cet  adoucissement  du  t  de  la  com- 
binaison ti  n'avait  lieu  qu'autant  que  t  s'appuyait  directement 
sur  une  voyelle  voisine*.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire 
quand  ti  était  suivi  d'une^  consonne,  t  conservait  toute  sa 
force.  Ce  qui  fait  que  nous  prononçons  avec  t  dur  toutes  les 
formes  verbales  «terminées  en  tie  ou  tions,  parce  que,  dans 
les  primitifs  latins  ou  bas-latins  correspondants,  la  combinai- 
son représentée  par  notre  ti  français  était  suivie  d'une   con- 

^  Exception  :  question  et  tous  les  mots  en  stion.  Cette  exception  date  de 
loin,  puisqu'on  la  trouve  mentionnée  dans  des  manuscrits  du  XIII*  siècle. 
Comparez  une  particularité  analogue  dans^le  grec  moderne,  qui  adoucit 
son  tht^ç  partout,  excepté  après  l'articulation  s. 
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sonne:  sortie  y  l.  sorAVa;  nous  sor/tons,  1.  sor/t^amus;  nous  par- 
fians,  1.  por^aôamus. 

Quant  aux  mots  en  tté,  tien,  comme  pitié,  je  soutiens,  etc., 
ils  se  prononcent  avec  t  dur,  parce  que  tous  dérivent  de  pri- 
mitifs latins  en  fa,  te,  c'est-à-dire  de  formes  où  le  t  n'était  pas 
suivi  de  i,  plus  une  voyelle.  L't  que  le  français  y  a  intercalé 
représente  le  son  mouillé  que  notre  langue  a  imposé  à  une 
foule  de  mots  qui  ne  l'avaient  pas  en  latin  :  pifte  (pie/atem), 
je  sou^/ens  (sub/eneo),  bien  (bene),  pied  (peàem).  Chrétien  ne 
fait  pas  exception,  comme  on  pourrait  le  croire  tout  d'abord. 
Il  vient  bien  d'un  primitif  latin  où  ti  est  suivi  d'une  voyelle 
ehristiamts;  mais,  comme  dans  ce  mot  le  t  se  trouve  précédé 
de  Sf  il  ne  s'adoucit  pas,  en  vertu  delà  règle  que  j'ai  constatée 
dans  la  note  précédente 

En  décidant  qu'i^  fallait  prononcer  homothettie,  M.  Chasles 
a  donc  outrepassé  ses  droits  de  paternité.  Où  irions-nous,  en 
effet,  si  tous  ceux  qui  ont  la  chance  de  faire  accepter  leurs 
iiéologismes  avaient  par  cela  même  le  droit  de  leur  imposer 
leur  propre  prononciation?  Faudrait-il,  si  un  fâcheux  hasard 
avait  fait  du  même  M.  Chasles  un  compatriote  de  Pascal  et 
(les  chaudronniers  du*  Cantal,  et  que,  suivant  le  conseil  de 
M.  Littré,  il  eût  écrit  homothésie  ;  faudrait-il,  horresco  referens^ 
faudrait-il  nous  croire  obligés  de  prononcer  avec  lui  homo-  • 
técliie? 

Qu'il  soit  et  demeure  donc  bien  entendu  :  premièrement, 
([ue  MM.  les  néologues  ont  le  droit  de  créer  des  mots,  mais 
non  des  prononciations;  en  second  lieu,  que  homothétie  se  pro- 
noncera dorénavant  homothécie,  ainsi  que  tous  les  noms  ter- 
minés de  la  même  manière  et  qui  ne  dérivent  pas  d'un  par- 
ticipe. 

A.B. 
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NBL  Dl   DEL    NATALE 

La  rugiadosa  notte  al  raggio  eterno 

Degli  astri  splende  :  con  vegliare  alterno. 

Quai  sentinelle  vigili,  i  pastori 

Di  Bettelemme  avvivan  co'  chiarori 

Le  valli,  i  colli  :  ecco  un  remeggio  si  ode 

Di  ali  dair  etra  vivo,  una  melode 

Sciolgon  discesi  i  Serafin  dal  Cielo, 

11  divo  canto  dolce  è  come  il  mielo  ; 

Additano  a'  pastor  la  città  umlle, 

Che  per  vedere  nel  modesto  ovile 

Il  Dio-Bambino  a  Bettelemme  ansanti 

Accorrono  solleciti  e  festanti. 

Innanzi  a  quel  pastor,  siccome  guida, 

Veduti  avresti  Titiro  e  Licida. 

Primi  Licida  e  Titiro  marciavano, 

Ambo  bambini,  ed  il  Bambin  cantavano, 

Il  Bambin  dal  ciel  sceso,  che  è  Re  e  Dio, 

Si  cantavano  con  grato  gorj^hegio  : 

Licida. — Quanta  bontâ,  sovrano  padre,  Dio, 
Mostri  verso  degli  umili  pastori, 
Cui  recan  divi  Messi  un  motto  pio, 
Segnan  la  stalla,  u'  giace  il  Re  de'  cuori. 

Titiro  .  —  No,  non  è  vano  sogno,  io  non  vaneggio  : 
Vidi,  con  gli  occhi  miei,  lo  spirto  alato, 
Degli  angeli  il  drappel  sacro  e  il  remeggio, 
lo,  co'  miei  orecchi,  udii  lor  detto  grato. 
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Lie .  —  Dio  il  suo  figlio  inviô  dal  ciel  :  matura 
Ëi  dei  tristi  mortali  e  cangia  il  fato  ; 
Al  nato  Tetra  ride  e  la  natura  : 
Il  secol  di  ôro  innovasi  al  creato. 

TiT.  -    Propizio  al  popol  suo  si  mostra  Iddio, 
Per  ripararci  il  Figlio  suo  ci  invia  ; 
Nuotante  il  mondo  nella  colpa  ria 
A  Lucifero  sfugge  e  torna  a  Dio. 

Lie .  -   Lo  avean  promesso  da  gran  tempo  i  vati, 
I  profeti  di  un  dl  lo  avean  predetto  ; 
Con  fionda  e  cetra  Davide  tai  fati 
Preconizzô  al  giudeo  popolo  eletto. 

TiT.  —  Da  lunga  età  il  promesso  è  già  maturo  : 
L'Omnipossente  ha  un  corpo  di  bambino, 
Nasce  concetto  in  sen  virgineo  e  puro, 
Vita  arreca  degli  uonimi  al  destino. 

Lie. —  Dio  stesso,  Dio,  dalFalto  ciel,  discende 
Délia  Giudea  entro  di  un  antrooscuro  : 

* 

E  qui  chc  nasce  il  Re  :  sua  vita  prende 
Nel  gielo,  sovra  un  fascio  di  fien  duro. 

TiT .  —  Betlem  avventurata,  tu  bai  la  gloria 

Di  accôrre  un  santo  pegno  nel  tuo  seno, 
Tuo  nome  avviverà  lunga  memoria 
Sin  che  a*  tardi  nepoti  il  di  sia  pieno. 

Lie.—  Quai  sorpassa  il  cipresso  V  umil planta, 
SI  vin  ci  altre  città,  Betlem  famosa, 
Che  ti  son  presso  Solima  che  incanta, 
Babilon,  Tiro  e  Menfi  gloriosa  ? 

TiT. —  Ma  basti  ornai:  siamo  entro  il  santo  ovile 
Offriamo  al  Salvator  dovuti  onori  : 
Genuflessi  anti  a  lui  con  atto  umile 
La  greppia,  u'  dorme,  coroniam  di  fiori  ! 

Lie. —  Dio  il  ver  ci  aprio  :  qui  giace  il  divo Infante, 
Si  ode  il  vagito  nello  angusto  ostello  : 
Ve'  il  buon  padrigno  e  la  madré  raggiante  ! 
Sono  a'  suoi  piedi  un  bue  e  un  asinello. 
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TiT .  —  Il  nostro  omaggio  accogli,  o  Dio  Messia  î 
Frutto  del  nostro  campo  e  del  sudore  ; 
Sarem  felici,  se  a  te  grata  fia 
La  offerta  e  il  canto,  che  sol  suona  amore. 

Lie—  Bambin  gigante,  salve  !  Su  tua  testa 
Piove  il  ciel  raggi  di  rugiada  molli  : 
Gli  alberi  dàn  profumi  e  ti  fan  festa, 
Lieta  Idumèa  ti  porge  i  suoirampolli. 

II 

NKL  DÎ  Dell'  epifania 

TiTiRo    —    Ecco,  recano  i  Re  dair  Oriente 
.  Si  gentil  dono,  mirra  eletta,  fino 
Auro,  ed  incenso  puro  ofïrono  olente 
'  Di  profumo  Sabèo  al  Dio-Bambino. 

LiciDA.  —  Mira,  preluce  Tastro  sfolgorante 

Che  irragia  a'  Re  il  sentier  retto,  e  al  soggiorno 
Li  mena,  al  santo  ovile.  Il  coro  ansante 
Saluta,  ecco,  il  suo  Re,  signor  del  giorno. 

TiT. —  Veggio,  stupisco  :  ecco  nuovo  astro  brilla: 
Ecco,  di  nuove  stelle  il  ciel  si  abbella: 
La  terra  tréma  e  la  eterea  favilla, 
E  ride  a  noi  dal  cielluce  più  bella. 

Lie. —  Come  risplende  il  croceo  giacinto 

Quai  uva  rossa  appena  dal  sol  tocca, 
Quai  lana  che  il  pittor  Sidonio  ha  pinto  : 
Taie  è,  o  Bambin,  la  tua  porpurea  bocca  ! 

TiT. —  Come  sfavilla  a  notte  un  astro  in  cielo, 
Quai  tra  le  stelle  Lucifer  più  ride, 
Quale  rosseggia  il  sol  deli*  alba  al  vélo, 
Vago  Bambin,  si  Tocchio  tuo  sorride. 

Prol"  Sac**  Giuseppe  Spbra. 
Tito  (Basilicata). 


LI  JUDAS 

Bandi^uè  de  sa  man  infamo, 
Aquéu  qu'avié  vendu  soun  Dieu, 
Li  trente  dénié  i  Judiéu, 
Pièi  au  toumple  infernau  soun  amo. 

Di  traite  qu'èron  Tami  siéu, 
La  chourmo  quM  palais  eissamo, 
L*escarnis  aro  emai  lou  blasmo  : 
Lou  trobon  nèsci,  li  catiéu. 

Eli  gardon  si  raubatôri; 

F,  de  soun  or  se  fasènt  glôri, 

An  di  segnour  l'aire  e  lou  toun. 

Quand  moron,  la  gleiso  ennegrado, 

Benesis  si  caisso  argentado 

Lou  diable  ris  dins  un  cantoun. 

G-.  AzAÏs. 
Avignoun,  21  mai  1876 

(Provençal,  Avignon  et  les  bords  du  Rhône). 

LES  JUDAS 

Il  jeta  de  sa  main  infâme,  —  celui  qui  avait  vendu  son  DieUi  — 
les  trente  deniers  aux  Juifs,  —  puis  à  l'abîme  infernal  son  âme. 
Des  traîtres  qui  étaient  ses  amis, —  la  bande  qui  hante  les  palais, 

—  maintenant  le  berne  et  le  blâme:  —  ils  le  trouvent  niais,  les 
méchants  quUls  sont. 

Eux  gardent  ce  qu'ils  ont  volé; —  et,  de  leur  or  se  faisant  gloire, 

—  ils  ont  des  seigneurs  l'air  et  le  ton. 

Quand  ils  meurent,  l'église  tendue  de  noir —  bénit  leur  cercueil 
]amé  d'argent —  Le  diable  rit  dans  un  coin. 

G.  AzAÏs. 


L'EMPEUT 

A'N  Antdnnin  e'N  Pan  Glaise,  Monntpealieirenoa 

Mestres,  vesitarés  moun  petiot  ermitage  ; 
Ë  ieu  vous  parlarai,  per  que  soui  troubadour, 
De  moun  vielh  Lemousls,  qu'âme  de  tant  d* amour; 
Urous  s'en  m'escoutant  n'avès  ges  lou  testage  ! 

Lou  utroubarj» ,  lou  uchantar»,  ballon  pauc  d'avantage; 
Lou  mounde  es  fol  a-nueg  de  touta  autra  folour  ; 
E  gagne  mens  de  gloria,  ai  las  !  que  de  malour 
A  trabalhà  soulet  un  trop  bel  eretage. 

Gracia  à  vous  autres  dous  que  me  reviscoulàs, 

E  me  tenès  en  jei  e  me  fasès  soulàs, 

Espère,  noun  à  tort,  una  fruchousa  autoumna  : 

Aital,  lou  filh  escur  de  nostres  blancs  nougiès, 
Empeutat  a  perpaus,  reverdis  e  s'estouna 
De  cacals  perlant  seus,  emai  sian  estrangiès. 

J.  Rous. 

(Limousin). 

LA  GREFFE 

A  n.  Antonio  et  Panl  Biaise,  de  KontpeUier 

Maîtres,  vous  visiterez  mon  petit  ermitage;  —  et  moi,  trouba- 
doiir,  je  vous  parlerai — de  mon  vieux  Limousin.  (|ue  j'aime  de  tant 
d'amour;  —  heureux  si  à  m'écoutcr  vous  n'avez  pas  d*ennui  -^  lU- 
téralement  :  la  migraine  ). 

Le  «trouver»,  le  «  chanter»,  portent  peu  de  profit; —  le  monde 
d'aujourd'hui  est  fou  d'une  autre  folie, —  et  je  gagne,  hélas!  moins 
de  gloire  que  de  mal  —  à  travailler  tout  seul  un  trop  bel  héri- 
tage. 

Grâce  à  vous  deux  qui  me  ranimez,  —  qui  me  mettez  en  joie  et 
me  tenez  compagnie,  — j'es])ère,  non  à  tort,  une  fertile  automne. 

Ainsi  le  (ils  obscur  de  nos  blancs  noyers, — greIVé  à  propos, 
reverdit  et  s'étonne  de  porter —  des  noix  lui  appartenant,  encore 
qu'elles  soient  étrangères. 

J.  Houx. 
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Die  Gatalanische  metrische  Version  der  sieben  weiien  Meister  yob 

Adolf  Huisafla.  Wien,  1S76,  in-4- 

La  célébrité  du  Roman  des  Sept  Sages  fut  si  grande  et  si  univer- 
selle au  moyen  âge,  qu'on  aurait  lieu  d'être  surpris  de  n'en  pas  pos- 
séder de  version  provençale,  si  l'on  ne  savait  que  les  monuments 
qui  nous  restent  de  l'ancienne  littérature  des  pays  d'oc  ne  sont  que 
les  épaves  d'un  vaste  naufrage.  A  défaut  d'une  version  provençale, 
on  a  conservé  du  moins  de  cet  ouvrage,  dans  un  ms.  de  Garpentras. 
une  version  catalane  en  vers,  qui  pourrait  bien  n'être  que  la  tran- 
scription catalanisée  d'un  original  provençal.  C'est  ce  texte  im- 
portant, signalé  d'abord  par  M.  Libri,  qui  le  croyait  provençal, 
mentionné  ensuite  par  MM.  Lambert,  Gambouliù  et  Milà,  qui  lui 
ont  restitué  son  vrai  caractère  linguistique»,  que  M.  Mussaiia  vient 
de  publier,  d'après  une  copie  de  M .  FOrster,  dans  les  mémoires  de 
TAcadémie  des  sciences  de  Vienne. 

Le  roman  contient  3244  vers  de  buit  syllabes  (ou  qui  devraient 
les  avoir).  Après  une  introduction  étendue,  où  le  savant  éditeur  en 
étudie  la  langue  et  la  versification  avec  le  soin  qu'on  lui  connaît, 
le  texte  est  reproduit,  sauf  un  très-petit  nombre  d'exceptions,  tel 
que  le  ms.  le  donne.  Au  bas  des  pages  sont  proposées  les  correc- 
tions nécessaires  pour  rendre  leur  juste  mesure  aux  vers  (extrême- 
ment nombreux)  qui  sont  trop  longs  ou  trop  courts.  A  la  suite 
viennent  des  observations  sur  les  passages  obscurs  ou  remar- 
quables à  d'autres  titres,  et  dont  quelques-unes  ont  pour  but  de 
justifier  les  rares  corrections  introduites  dans  le  texte  même.  Enfin 
la  publication  se  termine  par  un  glossaire  où  sont  relevés  les  mots 
qui  présentent  des  difficultés  d'interprétation,  ainsi  que  les  accep- 
tions nouvelles  ou  rares. 

M.  Mussafîa  annonce,  à  la  fin  de  la  première  partie  de  son  Intro- 
duction, qu'il  examinera  plus  tard  le  poème  au  ])Oint  de  vue  de 
l'histoire  littéraire.  L'érudition,  si  solide  et  si  étendue,  du  savant 
professeur,  est  un  sûr  garant  de  Fintérêt  que  présentera  cette 
nouvelle  étude.  En  attendant,  comme  je  ne  veux  point  m'aventurer 

»  M    Bartsch  {Grundrisê,  p.  22)  parait  ne  l'avoir  connu  que  par  Libri. 
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tout  seul  sur  un  terrain  où  je  p'aurais  pas  le  pied  sûr,  il  me  suf- 
fira de  noter  que  le  roman  catalan  contient  exactement  les  mêmes 
histoires  que  la  version  en  prose  française,  publiée  en  1838  par 
Leroux  de  Lincy,  d'après  le  ms.  1672  du  fonds  de  Saint-Germain, 
et  qu'elles  y  sont  racontées  par  les  mêmes  personnages  et  dans 
le  même  ordre.  Aucun  récit  n*y  est  mis,  par  conséquent,  dans  la 
bouche  ni  du  dernier  sage,  ni  du  jeune  prince. 

La  publication  actuelle  de  M .  Mussafia  s'adresse  donc  particu- 
lièrement  aux  philologues.  Elle  les  intéressera  surtout  par  Texposé 
si  complet,  présenté  dans  Tlntroduction,  de  la  langue  du  poëme  et, 
en  général,  de  l'ancienne  langue  catalane.  Tout,  d'ailleurs,  y  est 
à  louer.  Ja  méthode,  l'exactitude,  la  pénétration,  non  moins  que  la 
prudente  réserve  de  l'auteur.  (Je  ne  sera  pas  le  moindre  des  titres, 
déjà  si  nombreux,  de  M.  Mussafia,  à  la  reconaissance  des  roma- 
nistes. En  lui  exprimant  ici  la  mienne,  qu'il  me  soit  permis  de  lui 
soumettre  quelques  menues  observations  sur  divers  points  dedétiil. 

P.  8, 1.  4  du  bas. — LH  (  î/)de  aylal.aylant,  est  considéré  par  M.  M. 
comme  provenant  d'une  gutturale.  N'est-ce  pas  plutôt  d'une  l: 
al{ius)  ialU,  al(iu8)  tantus?  On  trouve  en  provençal  a/ torU.  Cf. 
d'ailleurs  aybj^e  =  albre^  ailre  (Boëce,  10)  =:  altre. 

P.  9,  1.  5  de  la  note  10.  —  Dans  gorda  du  patois  sarladais,  To 
représente,  non  u  {gu{a)rdar)y  comme  le  croit  M.  M.,  mais  simple- 
ment a,  l'a  protonique,  dans  le  dialecte  de  cette  partie  du  Péri- 
gord,  comme  dans  le  haut  Quercy  et  le  bas  Limousin,  devenant 
toujours  0,  même  en  position.  Ex.:  Pom,  chonla.  C'est,  du  reste, 
un  0  peu  assuré  et  qui  redevient  a  dès  que  l'accent  s'y  porte  : 
gariîo  t=  garde.  S'il  y  a  en  langue  d'oc  (ce  que  j'ignore)  des 
exemples  du  phénomène  étudié  ici  par  M.  Mussatia,  c'est  seule 
ment,  je  pense,  le  dialecte  jîascon  qui  peut  les  offrir,  car  là  seule- 
ment (?)  Vu  associé  aux  gutturales  conserve  son  existence: 
couatre,  gouarda^  et  non  caLre,  garda,  comme  ailleurs,  par  ex.,  en 
Limousin. 

P.  12,  note  6.  —  Aux  exemples  d'uingekehrle  Sckreibung  rap- 
portés dans  cette  noie,  on  peut  comparer  les  deux  .-iuivants,  qui 
sont  provençaux:  enquers  =,  enques  {Gedickle^  ^'lè,  6,  d'après  le 
ms.  826):  ressors  =,re8sos  (Giraud  Hiquier,  159.  79).  Un  ras  ana- 
logue est  mans  pour  mas  =«  magiSy  qu'on  lit  plusieurs  fois  dans  la 
Croisade  albigeoise  et  qui  se  trouve  aussi  ailleurs  (p.  ex.  Archiv  35. 
462  a).  C'est  l'inverse  de  mas  =^  mans=  manus. 

P.  15,  note  7.  —  A  propos  de  pieu  =  plau  (placet),  M.  Mussafia 
exprime  l'opinion,  conforme  d'ailleurs  à  celle  de  M.  Meyer,  que 
pleure  du  \.  1949  de  Flamenca  (car  c'est,  je  pense,  à  ce  vers  qu'il 
fait  allusion)  est  aussi  pour  pl^icrre.  Je  crois  plutôt  que  c'est  sim- 
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plement  une  aulre  forme  deplevir  qu'il  faut  y  voir.  Pour  le  sens, 
qui  serait  se  fier,  avoir  confiance,  cf.  pleoir,  jurare  vel  confidere 
{Donai  proensal,  37  a); —  e  si  sartre  prenon  so  c*om  lor  plieu  (P.Gar- 
dinal);  —  etz  el  pieu  se  mays  e  mi  que  en  home  quez  el  aia  (Bul- 
leliji  de  ta  Société   des  anciens  textes^  1,  59).  Pour  la  forme,  cf. 
bordre  =s  bordir,  ordre  =>  ordir  dans  Raimbaut  d*Orange  ;  blandre 
•=s,bland%r,  resp tandre  =  resptandir,  daxis   A.  Daniel. Voy.  aussi 
Leys,  II,  402:  resplandre  o  resplandir  ;  Croisade  albigeoise,  v.  5123: 
retendre  =  reiendir.  Les  dialectes  modernes  offrent  côte  à  côte 
inourdi  et  mordre,  drubi  et  duerbre,  droumi   et  drome,  escouti  et 
escoudre,  pouiri  (  pulrire  )  et   pouire,   senti  et  sentre  (  Mireio, 
p.  194),  etc. 

P.  19,  note  1.  —  Je  pense  que  la  forme  (  al  pour  lo)  de  l'article, 
mentionnée  dans  cette  note,  n'est  qu'apparente.  Nous  devons  nous 
trouver  ici  en  présence  du  même  phénomène  dont  j'ai  signalé  plu- 
sieurs cas  dans  la  langue  d'oc.  Voy.  ma  Grammaire  limousine , 
p.  354,  note  sur  la  page  58.  E  al  miltor  =^el  (  elo)  miltor,  coaime 
peal  (  Ghresl,  prov.,  26i,  6  )  «a  pc/  ;  ni  al  "=  nil  (  m  lo  ),  comme  viat 
=  vil  (vitis).  On  peut  citer  aussi  des  exemples,  en  catalan  comme 
en  provençal,  de  l'insertion  iVe  au  lieu  d'à.  Tels  sont  les  suivants, 
tirés  du  fragment  de  la  Chronique  de  Jacques  d'Aragon,  publié  ici 
même  (  II,  148-166)  par  M.  de  Tourtoulon  :  la  vosira  valor  ni  et 
vostre  pujamenl  (  160)  ;  et  même  après  e:  la  etereia  e  els  eiutadans 
(154),  sobre  els  très  conseils  (155). 

P.  42,  vers  552-3.     So  que  abansli  avets  mostrat, 

Li  avals  lo  parlar  levât. 

Tour  remarquable,  dont  voici  un  exemple  provençal  :  «  So  que 
disseron  ad  aquel  ome,  premieyramen  comesseron  a  dire»(Bartsch, 
Denkm.^  306,  2).  11  est  aujourd'hui  assez  commun  en  Gascogne  : 
«  (jo  que  hascouc  l'aynat,  lou  tuec  d'un  cop  d'espazo  »  (  Bladé, 
Contes  populaires  de  l\irmagnac,  p.  3).  En  français  on  dirait:  »  Que 
fit  l'aîné  ?  11  le  tua  d'un  coup  d'épée.  » 

V.  674.  On  pourrait  substituer  ca  a  lebrer. 

V.  739.  E  trayJor  îio  lidixes.  —  a  Ne  l'appelât  traître.  »  Sur  cette 
acception  de  (iireavec  le  datif,  cf.  la  Revue,  IX,  303.  .Elle  paraît 
aujourd'hui  aussi  commune  en  catalan  qu'en  provençal.  Ex.  :  lots 
li  diuhen  lo  trabatl  (  Rev.^  VU,  355). 

V.  Il  10-1 .     Car  sobrô  la  père  uo  ténia, 
Cor  un  lansol  en  que  sezia 

Je  regrette  de  ne  rien  trouver  sur  ce  cor^  ni  dans  l'introduction, 
ni  dans  le  glossaire.  Est-ce  une  autre  forme  de  car  (cf.  p.  9,  pa- 

23 
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ragr.  19)  qui  serait  pourçu^?  Il  répond  exactement,  dans  tous  les 
cas,  au  mas  (  quan)  provençal.  Voy.  Alart,  Revue,  IV,  504,  note  5. . 

V.  n02.  On  pourrait  supprimer  burges.en  expliquant  a/  qui  par 
à  celui  qui  (  Tarticle  pour  le  pronom  démonstratif,  comme  en  pro- 
vençal). 

V.  2107.  £  si  null  hom  hs  intrava.  —  J'émets,  fort  timidement 
du  reste,  la  conjecture  que  los  est  ici  pour  lo  se,  et  que  lo  est  un 
adverbe  signifiant  alors  (le  lieu  pour  le  temps).  Cf.  Revue  IX,  357, 
note  1 . 

V.  302  5.  So  pensel.  —  S'o  penset^  ce  me  semble,  vaudrait  mieux. 

P.  74,  note  sur  le  v.  815.  —  L'écbange  de  rôles,  signalé  dans 
cette  note,  entre  podf^r,  d'une  part,  et  de  l'autre  aver,  veser,  pendre 
(  p.  ex.  poder  auré  ■=  pore  aver  ),  est  un  phénomène  dont  le  pro- 
vençal et  le  languedocien  modernes  offrent  l'équivalent  exact  avec 
tourna,  verbe  qui,  en  langue  d'oc,  tient  lieu  delà  particule  française 
re,  Ex.  :  Moussur  diguel  tourna  a  la  dama  =  tournel  dire  (  Rev.,  V, 
368  )  ;  se  li  plante  tourna  ma  griffo  =  ...  11  torne  planta  (  Baldit, 
Glanes  gévaudanaises,  202  ),  tourna  se  plegué  coume  un  vise  =:  . .  se 
tournel  plega  (  Mireio,  200  ).  A  tourna  ainsi  employé,  on  ajoute  sou- 
vent mai;  d'où  l'expression  lournamai  qui  s'emploie  aussi  absolu- 
ment, au  sens  pur  et  simple  de  de  nouveau,  et  sans  qu'on  ait  bien 
conscience,  à  ce  qu'il  semble,  de  son  exacte  valeur  étymologique.— 
A  propos  de  poder  aure,  M .  Mussafia  rappelle,  bien  quMl  juge  le 
cas  différent,  l'expression  son  agut  pour  ai  estât,  dont  les  exemples 
sont  si  nombreux  dans  les  textes  anciens  de  la  Provence  propre  et 
du  bas  Languedoc,  et  qui  n'était  pas  non  plus  étrangère  au  cata- 
lan *.  (Il  y  a  peut-être  un  ex.  au  v  Î230  de  notre  poëme  *.  — Voir 
aver  au  glossaire.)  Je  ne  sais  si  elle  est  toujours  usitée  dans  ce  der- 
nier idiome  ;  mais  elle  l'est  encore  au  moins  dans  une  partie  de 
son  ancien  domaine  provençal,  comme  le  prouve  le  vers  suivant, 
tiré  de  VArmana  de  Lengado  pour  1876  (  p.  100)  : 

Abei  que  soun  aguts  frejis  coumo  le  malbre. 

*  Elle  était  connue  aussi  de  l'italien,  où  M.  Mussatia,  dans  un  travail 
dont  je  n'ai  pu  prendre  connaissance,  l'a  particulièrement  étudiée,  et  du 
vieux  français.  Voy.  Diez  Grammaire,  trad.  fr  ,  II,  135,  note  2  —Un 
ancien  texte  poitevin  publié  par  M.  Boucherie  (  Dialecte  poitevin  au 
XIII*  s.,  p.  85)  en  offre  un  exemple:  li  plusor  sunt  ogfi^  confès.  Cet 
idiotisme  se  remarque  aujourd'hui  dans  le  Morvan  :  ;'  seu  eu  malade  — 
j  ai  étém.  { Jaubert,  Glossaire  du  centre  de  la  France,  57  ) . 

^  Je  crois  pourtant  plus  probable,  et  c'est  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  l'opi- 
nion de  M.  Mussaûa,  que  saison  aiits  doit,  dans  ce  vers,  représenter  sim- 
plement le  latin  sese  ibi  hdbusrunt. 
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P.  96,  note  sur  v.  1267,  —  La  môme  construction  que  M-  M. 
signale  ici  à  l'attention  du  lecteur  se  remarque  dans  un  passage 
de  la  version  française  publiée  par  Leroux  de  Lincy  (p.  55)  :  «  Je 
vos  avoic  baillé  mon  fil  a  apprendre  et  vos  li  avez  la  parole  toiete, 
et  ma  femme  qu'il  voloit  prendre  a  force.  »  Ce  tour  est  commun 
dans  le  langage  popiilaire . 

P.  76,  note  sur  v.  1420.  —  Je  pense  que  no,  ici  comme  au 
V.  2354,  ne  peut  être  que  la  négation,  dont  l'emploi  absolu  s'ex- 
plique en  pareil  cas  le  mieux  du  monde.  Non!  répond  à  Tappel 
venez  m'ouvrii\  implicitement  contenu  dans  crida^ 

P.  76,  note  sur  v.  1491 .  —  Peut-être  vaudrait-il  mieux  suppléer 
simplement  ha  à  la  fin  du  vers:  que  la  vila  ell  corregul  [ha].  L'in- 
dicatif paraît  convenir  ici  aussi  bien  que  le  subjonctif. 

P.  84,  glossaire,  au  mot  nech.  — A  propos  de  l'expression  pro- 
vençale lener  nec,  M.  Mussafia  renvoie  à  l'édition  du  moine  de 
Montaudon  (édition  bien  mauvaise,  par  parenthèse),  donnée  en 
1873  par  M.  Philippson,  et  où  cette  expression  est  fort  bien  expli- 
quée dans  une  note  par  M.  Tobler.  Mais  il  serait  bon  de  faire 
remarquer  que  des  deux  exemples  allégués  par  le  savant  pro- 
fesseur de  Berlin,  le  second  est  probablement  à  rejeter.  Te  nec,  en 
effet,  y  signifie  simplement,  à  mon  avis,  tibi  negel,  comme  le  prouve 
le  troisième  des  vers  cités,  dans  lequel  la  conjonction  o  ne  s'ex- 
pliquerait pas  sans  cela  : 

Quar  qui  se  ver  te  nec, 
Lay  on  direl  deura. 
O  a  senhor,  s!  Ta. 
Tota  rel  panaria. 

Cette  interprétation  justifie,  de  plus,  le  ÎmImv  dtura,  et  fait  ainsi 
disparaître  la  prétendue  faute  de  syntaxe  signalée  par  les  Leys 
dans  ce  passage. 

Je  termine  comme  j'ai  commencé,  en  remerciant  M.  Mussafia 
du  service  qu'il  a  rendu  à  nos  études  par  sa  belle  et  instructive 
publication,  et  je  fais  des  vciîux  pour  qu'il  y  ajoute  promptement 
le  complément  promis. 

Camille  Chabaneau. 
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Les  Folies  du  sieur  Lesage  (  las  FoiUies  dau  Sage,  de  Mounpelié).  Re- 
production de  l'édition  de  1700,  collationnée  sur  les  textes  de  1626, 1650 
et  1725,  et  augoientée  d'une  préface  par  Aubert  des  Ménils. — Montpel- 
lier, Goulet,  1874,  in-8%  xlvii-219  pages  et  1  grav  —  ( 2* article). 

Biographie .  —  Pierre  Serres  (Abrégé  de  la  vie  de  quelques  hom- 
mes illustres»  1719*  )  écrivit  la  première  biographie  de  Sage.  Il  lui 
donne  le  prénom  de  David,  et,  après  avoir  relaté  la  bassesse  de  son 
origine,  sa  conversion  au  catholicisme,  son  mariage  avec  la  veuve 
du  baron  de  Salaison,  la  mort  de  ses  enfants  et,  enfin,  la  sienne 
dans  un  coin  de  cabaret,  en  1642,  il  explique  comment  le  Testa- 
men  daou  Sage  fut  composé  par  Roudil.  De  Grefeuille  (Histoire 
de  Montpellier^  1737*),  moins  bien  renseigné  que  Serres,  recon- 
naît, lui  aussi,  le  prénom  de  David  à  notre  poëte.  Il  pense  qu'il  na- 
quit pendant  les  dernières  années  du  XVI«  siècle,  et  lui  attribue 
naïvement  le  Testamen  précité.  Le  consciencieux  chanoine  fait 
mourir  Sage  vers  1650,  sans  parler  des  circonstances  de  cette  mort, 
non  plus  que  du  mariage  avec  la  baronne  de  Salaison. 

Contrairement  à  Serres  et  à  de  Grefeuille,  M.  A.  des  M.  accepte 
comme  point  de  départ  de  son  introduction  un  acte  de  baptême  de 
1567,  qui  donnerait  à  Sage  le  prénom  de  Daniel;  et  (xxii-xxiii)  en 
affirmant  que  «  la  renaissance  galante  »,  à  Montpellier,  commença 
après  le  siège  (1622),  époque  oiî  la  décrépitude  allait  sonner  pour 
notre  poëte;  en  lui  accordant,  enfin,  soixante-quinze  ans  en  1642, 
il  énonce  de  la  manière  la  plus  explicite  sa  confiance  en  la  valeur 
de  ce  document. 

Le  mariage  de  Sage  avec  la  veuve  du  baron  de  Salaison  est 
accepté  par  M.  A.  des  M.,  bien  qu'pnenait  vainement  demandéla 
preuve  aux  actes  et  aux  registres  de  Pétat  civil.  Toutefois,  ajoute- 
t-il,  aux  époques  de  luttes,  aies  unions  disproportionnées  sont 
accueillies  avec  indulgence  ou,  mieux,  passent  inaperçues.»  «  Quoi 

d'étonnant à  ce  que  Sage  ait  contracté  cette  alliance  dans  une 

maison  dont  on  le  voit  commensal  depuis  près  de  vingt  ans  (?).  au 
milieu  des  Montmorency  qui  le  choient,  des  Chatillon  qui  le  pro- 
tègent, des  Vaiat  et  des  Fenoiilet  dont  il  est  le  confident?  Il  y  a 
quelque  part,  dans  les  Folies,  un  certain  seigneur  de  Lauselergues 
que  Sage  appelle  son  cousin  :  cette  parenté  ne  peut  lui  être  tombée 

*  Réimprimé  en  1873,  à  la  suite  de  l'Histoire  abrégée  de  Montpellier  d\i 
même.  (Montpellier,  Seguin,  in-8%  39-44  pages). 

*  M.  de  la  Pijardière.  archiviste  de  THérault,  réédite  en  ce  moment  cet 
ouvrage.  C'est  un  service  réel,  que  sauront  apprécier  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  recherches  sur  le  bas  Languedoc. 
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que  par  mariage»  (p.  xiv). —  Le  personnage  que  M.  des  M. 
donne  pour  beau-père  au  rimeur  des  Folies  «  ne  serait  autre  que 
Jacques  de  8t-Bonnet  de  Toiras,  seigneur  de  Restinclières,  élevé 
à  la  dignité  de  sénéchal  par  Louis  XIII,  en  récompense  du  dévoue- 
ment de  sa  famille  à  la  cause  royale  pendant  le  siège  de  Montpel- 
lier •»  (p.xrv*  ). 

Le  mariage  avec  la  baronne  de  Salaison,  tel  que  le  présente 
M.  des  M.,  et  l'acte  de  baptême  de  1567,  sont  absolument  inconci- 
liables entre  eux  d'abord,  avec  diverses  circonstances  de  la  vie  du 
poëte,  ensuite. 

Tout  le  cercle  des  relations,  des  idées  et  des  sonnets  de  Sage, 
tourne  autour  des  années  1617-1642.  Rien  dans  ses  Folies  ne  laisse 
supposer  un  état  de  choses  antérieur  à  la  première  de  ces  dates,  qui 
est  celle  du  Dialoguo  de  dos  paysandos.  Est-il  admissible  cependant 
que  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  la  ligue  et  ses  troubles,  le  règne 
entier  de  Henri  IV,  lui  aient  été  lettre  close;  que  rien  dans  ses 
vers  ne  décèle  la  moindre  allusion  aux  événements  si  considérables 
qu'il  aurait  traversés?  Conçoit-on  que,  de  1617  à  1641,  ses  pièces 
soient  remplies  de  particularités  historiques  et  personnelles,  et 
qu'elles  ne  montrent  rien  de  la  période  qui  va  de  1587  à  16177 

Au  point  de  vue  des  vraisemblances,  l'impossibilité  est  encore 
plus  grande.  D'après  M.  des  M.,  J.  de  Toiras-Restinclières  fut 
marié  eii  1607  à  Louise  des  Gardies,  et  il  eut  d'elle  plusieurs  enfants, 
parmi  lesquels  une  fille  qui,  devenue  veuve  du  baron  de  Salaison, 
aurait  épousé  Sage.  En  supposant  que  celle-ci  fut  Taînée  de  sa  fa- 
mille, et  en  lui  accordant  vingt  ans  seulement  lors  de  ce  second 
mariage.  Tannée  1627  serait  celle  qui  l'aurait  vu  s'accomplir.  Or 
l'acte  de  1567  donne  alors  soixante  ans  à  notre  poëte,  ce  quiajoute 
une  disproportion  d'âge  très-marquée  à  la  disproportion  sociale  des 
deux  conjoints'.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  J.  de  St-Bonnet  était  le 
frère  du  maréchal  de  Toiras  et  de  l'Évèque  de  Nimes. 


^  La  Table  des  noms  de  personnes  citées  dans  les  Folibs  n'est  pas 
exempte  d'erreurs.  Bellaudde  Bellaudière,  né,  comme  on  sait,  à  Grasse,  en 
1532,  est  indiqué,  p.  xxxu,  comme  originaire  d 'Ai x- en-Provence. 

2  Ce  raisonnement  semble  avoir  été  fait  par  M.  des  M-,  car  il  avoue 
(p.  xxxvHi)  que  le  rapprochement  des  dates  rend  Tassertion  de  Serres  (on 
verra  tout  à  l'heure  que  celui-ci  n'y  est  pour  rien  )  difficilement  expli- 
cable, c  à  moins,  ajoute-t-il,  que  Tacte  de  baptême  de  1567  ne  concerne 
un  homonyme.  »  Ainsi  ce  document,  admis  pleinement  (p.  xu),  sur  lequel 
repose  (p.  xiii  et  xvi)  l'édifice  des  affirmations  de  l'éditeur,  est  frappé  de 
nullité  (p.  xxxvni  ). 
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D'autres  objections  se  présentent  encore:  Sage  dédie,  en  1636,  les 
Folies  h  M.  Valat,  gouverneur  du  château  de  Montferrand,  et  il 
souhaite  que  sa  «  rose  d'automne  »  soit  aussi  bien  accueillie  que 
celle  de  son  ««printemps»;  sa  dernière  est  probablement  Tédi- 
tion  de  1627,  signalée  par  Serres  *;  or,  comme  notre  rimeur  aurait 
eu  alors  cinquante-neuf  ans  révolus,  sa  métaphore  eût  dépassé  ici 
les  bornes  de  Texagération  la  moins  excusable. 

De  plus,  Sage  (ceci  résulte  de  la  longue  pièce  lous  Regrets)  perdit 
de  la  peste,  en  1629-1630,  deux  enfants  qui  avaient  probablement 
franchi  les  limites  de  l'enfance*,  circonstance  qui  s'accorderait  bien 
peu  avec  celle  d'un  mariage  en  1627. 

Eniin,  parmi  les  morceaux  liminaires  adressés  an  poëte  en  tète 
des  Folies  de  1636  se  trouve  un  sonnet  français  d'une  licence  telle, 
que  M.  des  M.  n'a  pas  cru  devoir  l'imprimer  en  entier,  même  aux 
Passages  supprimés  de  son  édition.  L'absence  de  sens  moral  fut, 
à  toutes  les  époques,  un  des  fléaux  delà  littérature;  néanmoins  peut- 
on  croire  qu'une  pièce  semblable  ait  été  accueillie  par  un  homme 
de  soixante  et  dix  ans  et,  qui  plus  est,  publiée  par  lui  ? 

Du  reste,  ces  suppositions  tombent  à  la  lecture  de  Serres,  lequel 
se  borne  à  dire  que  Sage  épousa  «<  la  fille  de  M.  le  Sénéchal  de 
Montpellier,  veuve  du  baron  de  Salaison.  C'est  par  une  interpréta- 
lion  absolument  hypothétique  que  M.  des  M.  transforme  Jacques 
de  Saint-Bonnet  de  Toi  ras  en  beau-père  de  l'auteur  des  Folies. 
Pourquoi  serait-ce  lui  plutôt  que  tel  de  ses  successeurs,  Gabriel  de 
la  Vallée  (1632)  ou  Jacques  d'Avoine  (1634)*?  Est-il  même  sîirqne 
les  paroles  de  Serres  ne  se  rapportent  pas  tout  simplement  à  un 
des  officiers  qui.  avant  1624,  ont  occupé  la  charge  de  séquestre  de 
justice,  érigée  lors  de  la  réunion  de  Montpellier  à  la  France?»  Les 
sénéchaux  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne.  dît  de  Grefeuille  (384), 
s'étant  disputé  la  juridiction  de  cette  ville,  parce  qu'elle  était  pré- 
cisément  sur  les  limites  de  leur  ressort,  le  roi  Philippe  de  Valois, 
ne  voulant  prononcer  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  se  contenta  de 
créer  un  séquestre  de  justice,  auquel  on  donna  depuis'lc  nom  de 
gouverneur  ;  (Voh.  est  venue  l'erreur  de  quelques-uns  qui  ont  con- 
fondu et  nommé  ces  séquestres  gouverneurs  de  la  ville,  quoiqu'ils 


*  Il  n*est  guère  possible  de  remonter  plus  haut,  Valat  n'ayant  un  rôle  à 
Montpelliop  qu'après  son  mariage  avec  la  nièce  de  Fenoillot,  en  1625. 

2  Serres  les  qualifie  de  agens  de  néant  et  sans  esprit,  qui  mouri^reoten 
peu  de  temps»,  assertion  que  semblent  justifier  lous  Hegrets^  p.  91. 
»  De  Grefeuille.  Histoire  civile  de  Montpellier,  1737.  p.  577-578. 
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ne  fussent  que  chefs  de  la  justice.  Le  roi  Louis  le  Juste,  en  cette 
année  1624,  par  ses  lettres  du  7« août,  érigea  cette  charge  desé- 
questre.... en  celle  de  sénéchal,  en  faveur  de  Jacques  de  Res- 
tinclières. . .»  Je  justiûerai  peut-être  mon  induction  en  disant  que 
M.  des  M.  mentionne  (p. xxxvi)  François  de  Montlaur,  sieur  de 
Mûries,  gouverneur  de  la  justice,  comme  t  sénéchal  de  Montpellier 
en  i623  et  prédécesseur  de  Jacques  de  8t-Bonnet.» 

Dans  la  qualiûcation  de  cou5tn,  donnée  à  M.  de  Lauselorgues, 
seigneur  de  Candillargues  et  conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  ai- 
des et  finances  de  Montpellier,  M.  des  M.  voit  (p.  xrv)  une  preuve 
de  Talliance  que  Sage  aurait  contractée.  L'induction  est  fondée; 
cependant  cousin  signifie,  en  certains  cas,  compagnon  de  jeu,  compa- 
gnon de  plaisir,  ami. 

Dans  V Embarquatnen  deCaramantran^  le  soldat  qualifie  ainsi  le 
bourgeois  à  qui  il  raconte  les  prouesses  de  son  maître  : 

Et  bé  es  aro  temps  qu'ieu  te  conte 

Cousin,  per  rencontre  un  bon  comte  (p.  16). 

El  es  en  fort  bonno  pousturo, 
Cousin,  et  sa  réputation. . .  (p.  20). 

Cousin,  eau  tenté  lou  timoun?  (p-  26) . 

Et  le  bourgeois  rend  au  soldat  la  même  politesse  : 

Mai  que  digueres  tu  adoa, 

Cousin,  quand  el  t'ou  demandavo  (p.  19) . 

Cousin,  el  n'ero  pas  baron  (p.  20). 

Gonto-m'ou  tout,  moun  boocot^m  (p.  38). 

sans  que  cela  indique  entre  eux  la  moindre  parenté  ^ 

L*acte  de  1567  est  du  9  février,  un  dimanche,  et  l'on  sait  que  ce 
jour-là  était  celui  où  la  primitive  Eglise  réformée  administrait  le 
baptême.  Dans  le  Dialogue  d*un  fol  el  dun  sage^  ce  dernier  disant 
qu'il  est  né  un  vendredi  : 

Me  souven  ben  qu*ero  un  divendres  (p.  4), 

l'éditeur  en  conclut  (p    xir)  que  la  date  de  naissance  de  Sage  doit 
être  fixée  au  vendredi  7  février  1567. 

^  Je  ne  vois  pas  que  cette  acception  ait  été  relevée.  Honnorat  (Dicfîbn- 
naire  provençal)  n'en  parle  pas,  quoiqu'il  traduise  cousinegear  par  faire 
le  parasite.  Il  ajoute  que  Louis  XI  donna  le  premier  le  titre  de  lousm  ù 
des  gens  qui  ne  Tétaient  pas,  et  seulement  pour  les  honorer.  Henri  II 
en  fit  usage  à  l'égard  des  maréchaux  et  des  pairs. 

Dans  le  langage  des  formules  populaires  du  Midi,  on  dit  de  celui  qui 
a  sujet  d'être  mécontent:  Lou  rei  es  pas  soun  ooun* 
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Nous  n'y  contredisons  pas  d'une  manière  absolue  ;  néanmoins 
il  serait  plus  raisonnable  de  voir  dans  le  vers  précité  une  allusion 
aux  traditions  superstitieuses  d'après  lesquelles  le  vendredi  est 
considéré  comme  mauvais  et  fâcheux.  Au  XVI«  siècle,  les  Orde- 
nansas  del  libre  blanc  recommandent  (vv.  409  à  41 3) de  ne  pas  cou- 
per ses  oncles,  laver  sa  tête,  célébrer  des  fêles  ou  des  noces  ce 
jour-là  *. 

Quand  lou  premié  de  Ton  es  lou  bendre, 
Mesfiso-te, 

répètent  les  Rouergats  {Mémoires  de  la  Société  des  lettres  de  VAveyron, 
V.  524),  et  M.  Jules  Duval  ajoute  que  ce  proverbe  se  réfère  sans 
doute  à  la  mort  de  Jésus-Christ  le  ^Vendredi  Saint;  observation 
qui  est  plus  générale  qu'il  ne  croit  :  selon  diverses  traditions,  ce 
jour  est,  en  effet,  celui  où  Caïn  tua  son  frère  Abel,  où  Moïse  et 
David  moururent,  où  le  roi  Hérode  fit  massacrer  les  Innocents 
au  nombre  de  cent  quarante-trois  mille,  où  saint  Etienne  fut  la- 
pidé, où  trépassa  la  Vierge,  où  fut  crucifié  saint  Pierre,  etc., 
etc.*. 

La  mauvaise  réputation  qui  lui  a  été  faite  a  laissé  son  empreinte 
dj^ns  le  langage  du  midi  de  la  France.  Un  homme  malheureux  est 
prédestiné  à  venir  au  monde  le  vendredi:  Es  nascut  un  divendrcs^  as- 
su  re-t-on,  c'^est-à-dire  sous  de  tristes  auspices,  à  un  moment  fu- 
neste. Sage  est  probablement  l'écho  delà  locution  et  de  la  croyance 
populaire.  Les  plaisanteries  dont  il  entremêle  le  début  du  Dialogue 
autoriseraient  encore  l'interprétation  que  je  propose. 

Une  erreur  qui  ne  permet  pas  d'hésitation  est  celle  que  M.  A. 
des  M.  emprunte  à  M.  G.  Brunetet  qu'il  enregistre  (p.  xxn-xxui). 
en  termes  généraux.  Elle  a  sa  source  dans  l'élégie:  Yeu  cresiéque 
Venus  et  toulo  sa  sequelo,  où  l'on  a  voulu  voir  la  narration  d'un  fait 
personnel  à  Sage.  Une  lecture  attentive  eût  gardé  M.  des  M.  d'une 
appréciation  qui,  pour  être  ancienne,  n'en  est  pas  moins  erronée. 

L'allure  de  cette  pièce  cadre  peu  avec  les  habitudes  ordinaires 
de  notre  poëte.  Elle  n'a  rien  de  sa  manière  vagabonde  et  dé- 
cousue, de  ses  perpétuelles  digressions.  Les  idées  s'y  enchaînent 
naturellement,  avec  précision  même,  et  le  langage,  qui  conserve 
partout  ailleurs  de  notables  traces  de  languedocien,  y  fourmille 
de  formes  étrangères  au  dialecte  de  Montpellier.  Enfin,  tandis  que 
les  cent  premiers  vers   de  VEmbarquamen  de  Caramanirany  des 

^  Ordenansas  et  Coustumas  del  libre  blanc,  réimprimées  en  1846  par 
M.  G.  Brunet,  in-8*. 
*  Voyez  sur  ce  point  les  Curiosités  théologiqueSt  p.  315. 
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Amours  dau  berge  Florùée,  de  la  Mort  de  CEsperounat  et  du  Dia- 
loguo  de  dos  pnysandosj  donnent  soixante-seize,  soixante-douze, 
soixante-deux  et  quarante-six  rimes  exactes  en  français,  Télégie 
>'^  savié  en  a,  ello.  à  proportion  égale,  le  chiffre  extrêmement 
considérable  de  quatre-vingt-douze.  On  peut  môme  le  porter  à 
quatre-vingt-quatorze  par  un  léger  changement  aux  vers  suivants  : 

De  talos  qualitats  soun  bel  corps  revestit  (fr,  revêtu), 
Yeu  noun  m'en  proumetié  que  vertut  et  proufit  (/r.  profit). 

11  suffît  de  déplacer  le  substantif  verlut  et  de  le  mettre  à  la 
rime. 

De  ces  cent  vers,  ceux  qui  commencent  ainsi:  1®  Farié  incaro..,; 

2®  Sovs  peusses. ...  :  3o  Sus  sas  gaulos. ...  ;  4®  Toutes  mous  sens : 

5®  Sa  paraulo :  6*  Doun  sans  pensa  à  rez  mens *:  7»  Quand 

vesiè ;  8*^  Car  yeu  desesperave. . . .  ;  9o  Dedins  aquesto  cambro, .... 

sont  de  treize  pieds,  et,  circonstance  caractéristique,  trois  ont  leur 
syllabe  de  trop  à  la  césure  : 

Sous  peusses  esclatavoun  de  fin  or  do  brillans. . . 
Sus  sas  gautos  semblavoun  à  de  fleures  esclosos. . .  ', 
Toutes  mous  sens  countentoCun]  '  et  me  rend  amourous  ...  * 

En  les  traduisant,  ou  plutôt  en  les  restituant  au  français,  on 
supprimera  du  môme  coup  leur  irrégularité  ; 

Ses  cheveux  éclataient  de  fin  or,  de  brillants 

Sur  ses  joues  ressemblaient  à  des  fleurs  [demi?]  closes. .  . 
Tous  mes  sens  contentaient  et  me  rend  amoureux. . . . 

On  pourrait  aussi,  parle  même  moyen,  rétablir  le  vers  :  Car  yeu 

*  <>  vers  serait  exact,  mais  à  la  condition  do  lire  :  Doun  sans  pensa'rez, 
élision  inconnue  au  langage  de  Montpellier.  Les  Folies  n'en  présenteraient 
qu'^  cet  exemple. 

-  Floure  est  unique  dans  Sage,  bien  qu'il  existe  peut-être  en  d'autres 
dialectes.  Esclosos  pour  espelidos  est  absolument  français.  Le  premier 
mot  semble  de;:tiné  à  compléter  le  vers;  le  second,  à  rimer  avec  rosos. 
Honnoral  n'admet  pas  esclore  dans  son  Dictionnaire. 

3  Jii  restitue  ces  deux  lettres.  11  faut  ici  un  pluriel. 

^  Je  dois  dire  cependant  que  les  vers  :  Sus  sas  gautos  semblavoun  et 
Toutes  mous  sens  countentoun^  seraient  réguliers  en  liant  la  terminaison 
oun,  dépouillée  de  son  n  final  (ou)  à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant 
Mais  cette  ôlision,  qui  a  lieu  dans  quelques  variétés  dialectales  très- 
restreintes  du  bas  Languedoc,  répugne  au  plus  haut  point  à  Tidiome  de 
Montpellier.  Jourdan  en  offre  seul  des  exemples  dans  la  traduction  si 
bigarrée  du  deuxième  chant  de  V Enéide,  publiée  par  M.  Guudin  {Revue 
!'•  série,  tome  V). 
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desesperave Car  je  désespérais  fait  disparaître  la  syllabe  atone 

qui  fausse  l'hémistiche^. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  la  pièce  :  Yeu  cresié, . .  est  une 
traduction  fautive  et  irrégulière  du  français.  Les  conséquences 
biographiques  que  l'on  en  a  tirées  devenant  ainsi  fort  douteuses, 
il  ne  faudra  admettre  que  sous  les  plus  grandes  réserves  les  expres- 
sions de  M.  des  M.  touchant  les  «  tortures,  qui  furent  [pour  Sage] 
la  récompense  de  l'abus  des  jouissances  matérielles  »  (pag.  xxt)  '. 

En  classant  ici  les  éléments  de  sa  biographie,  tels  qu'ils  résultent 
des  Folies  et  des  indications  laissées  par  Serres  et  de  Grefeuille, 
nous  avons  cherché  à  donner  à  cette  partie  de  notre  travail  une 
conclusion  qui  ne  fût  pas  entièrement  négative.  Puissions-nous 
n'avoir  pas  trop  présumé  de  nos  recherches  et  de  nos  forces  ! 

—  D.  Sage  (  168)  naquit  à  Montpellier  (3,  4  (?)  et  Serres).  Son 
père  était  maître  paumier  (Serres),  d'une  vie  très-débauchée,  s'il 
faut  ajouter  foi  à  l'assertion  du  Dialogue  d^un  fol  et  d'un  sage  (3,  4)*. 
Jl  était  calviniste  de  religion  (144,  et  Serres)  ;  un  de  ses  frères  fut 
armurier  (Serres).  Quoique  protestant,  le  père  de  Sage  avait  des 
attaches  catholiques  même  avant  la  conversion  de  son  fils;  celui-ci 
dit  (135)  que  le  chanoine  Grammond  était  son  allié.  En  admet- 
tant que  le  Goudelart,  qui  «  compose  doctement»,  et  le  Martin,  en- 
trepreneur des  fortiQcations  de  Lunei,  qualifiés  tous  les  deux  de 
«c  cousin  »  (160  et  146),  fussent,  par  leur  naissance,  des  parents  de 
Sage,  on  est  amené  à  reconnaître  que  les  proches  du  poëte  possé- 
daient une  certaine  aisance. 

*  Je  néglige  les  quatre  vers  : 

Monn  sang,  toat  espoisat  pcr  lieuros  noua  per  ounços  *. 
Me  dcvien  per  lou  mens  estxe  autant  de  semonnços 
Per  mo  rendre  pus  sage  et  per  me  retcné 
D'aqnel  malhurous  trin  que  yeu  dévié  tené. 

Retêne  et  Une,  qui  seraient  aujourd'hui  atones  à  leur  deraière  syllabe, 
étaient  peut-être  prononcés  retené  et  tené  au  XVIP  siècle  Dans  le  cas 
contraire,  le  français  seul  pourrait  expliquer  leur  irrégularité  actuelle. 
Les  rimes  masculines  retenir  et  tenir  justifieraient  les  deux  féminines 
onces  et  semonces 

•Je  reviendrai  sur  cette  pièce  en  examinant  le  degré  d'originalité  des 
Folies. 

*  Il  n'est  pas  sûr  que  Sage  parle  ici  de  lui-même  ;  l'induction  que  l'on 
tire  de  cette  pièce  est  une  mduction  par  jeu  de  mots,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsF 

*  M.  A.  des  M.  imprime  enfo*    D'accord  avec  Tédition  do  1700,  il  faut    lire  ounço». 
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Contrairement  aux  vers  qu'on  lit  à  la  p,  176,  les  nombreuses 
allusions  mythologiques,  historiques  et  poétiques  des  Folies,  ainsi 
que  le  ton  élégant  et  tout  à  fait  littéraire  de  la  dédicace  de  1636, 
indiqueraient  peut-être  que  Sage  reçut   une  certaine  instruction. 

—  Il  compose,  en  1617,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  la  duchesse  de 
Montmorency  à  Montpellier,  le  Dialogue  de  dos  paysandos, 

—  Antérieurement  à  1620,  date  approximative,  il  est  malade  et  il 
adresse  un  sonnet  au  baron  de  la  Roquette,  afin  do  lui  témoigner 
le  désir  d'aller  passer  quelques  jours  au  château  de  Brissac,  où  il 
espère  se  remettre  (147)'.  Il  devait  être  lié  déjà  avec  plusieurs 
membres  de  la  noblesse  de  Languedoc.  Voyez  ce  qu'il  dit  au  baron 
de  Pérault(144). 

Soit  que  cette  richesse  lui  fût  naturelle,  soit  qu'il  la  dût  au  jeu, 
Sage  était  alors  loin  de  la  pauvreté.  Dans  des  stances  ao  duc  de 
Montmorency,  composées  probablement  après  le  siège  de  Mont- 
pellier, il  mentionne  le  temps  où 

las  pistolos, 
Dedins  sa  poche  en  compagnie, 
Fasien,  coumo  rats  en  paiilié. 
Mille  sauts  et  millo  bricollos  (115). 

—  Le  mariage  de  Sage  pourrait  être  placé  aux  environs  de  cette 
période.  11  épouse,  selon  Serres,  la  veuve  du  baron  de  Salaison, 
fiUo  de  M.  le  Sénéchal  de  Montpellier  (?) 

La  qualification  de  cousin,  donnée  à  MM.  de  I^uselergues  et 
de  Valescure,  de  familles  protestantes  tous  les  deux,  autoriserait  le 
fait  de  cette  alliance,  si  fort  au-dessus  de  la  condition  du  poëte.  Nous 
on  avons  un  autre  indice  dans  quelques  vers  français  d'une  des 
pièces  liminaires  imprimées  en  tète  de  l'édition  de  1636  : 

De  moy  si  je  pouvois,  après  mes  longues  veilles, 

Imiter  ton  esprit, 
Je  chanterois  ta  gloire  et  les  rares  merveilles 

Du  bel  œil  qui  t'éprit  : 
Object  certainement  digne  de  la  mémoire 

De  tout  cet  univers, 


^  M.  des  M.  dit  que  le  baron  de  la  Roquette  fit  partie  de  l'armée  que 
forma  Montmorency  afin  de  secourir  Mont  u ban  (1621);  qu'il  concourut, 
en  1622,  au  siège  de  Marsillargues,  et  fut  tué  la  même  année  à  celui  de 
Montpellier.  Ces  circonstances  placent  la  maladie  de  Sage  avant  1620. 

Dans  un  sonnet  de  Tédition  de  1636  : 

Jamay  nonn  ay  agnt  qa'an  oop  las  febres  cartos  (176). 
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Et  qui  mérite  bien  que  tu  graves  sa  gloire 
Sur  l'airain  de  tes  vers  (t73)'. 

—  Sapotînt.  avant  le  siège  de  Montpellier, un  rôle,tantôt  de  con- 
ciliation et  tantôt  d'indifférence,  entre  les  catholique»  et  les  protes- 
tants. C'est  ce  qui  résulte  du  sonnet  (163)  où  parlent  successive- 
ment celui  qui  désire  la  guerre  et  celui  qui  demande,  au  contraire, 
le  maintien  de  la  paix: 

—  Nounveiraiyeu  jamai  arboura  l'estendart, 
Ni  balre  lou  tambour,  ni  souna  la  troumpeto  ? 
Noun  me  trouvarai,  yeu.  à  la  mao  Tescoupeto 
En  cauquo  execulioun  que  jogue  lou  petart  ? 

Quan  mesme  me  deurien  perça  de  part  en  part, 
Me  coire  à  Ta  sarlan  en  façoun  d'aumeletto  ; 
Quan  me  grasillarien  coiimo  fan  la  meletto, 
Si  essajarai,  yeu,  un  acte  de  Gesart. 

—  Toubeu,  la  pas!  la  pas  !  laissen  allai  las  armos. 
Que  servissoun  las  pôus,  lous  esfrais,  las  alarmes  ? 
Et  parce  que  veson  nous  douna  tant  d*assaus. 

Que  se  toutes  avian  coumo  se  deu  la  visto, 
Tan  lou  bon  Huganau  coumo  lou  bon  Papiste^ 
Nous  mouquarian  do  tout  et  farian  pets  et  sauts 

Dans  les  stances  au  maréchal  de  Chatillon  (109),  rallié  au  roi  en 
1622,  après  que  les  réformés  l'eurent  déposé  du  cdïnmandement 
militaire  du  cercle  protestant  de  bas  Languedoc,  Gévaudan,  Viva- 
rais,  etc.,  Sap;e  annonce  l'intention  d'apprendre  lou  Credo amai  lou 
Pater  îioslre,  et  de  se  vouer  à  nn  saint  plutôt  quo  d'être  égorgé  . 

B'aime  mai,  dins  un  benitié. 
L'y  cabussa  lou  cap  pi'emié 
Que  d'espera  talo  journado. 

11  donne  à  entendre  qu'il  n'attond  que  l'approche  de  l'armée  royale 
pour  se  convertir. 

— 11  veut  faire  échapper  le  chanoine  Grammond,  son  parent  :  une 
sorte  d'émeute  s'ensuit  :  notre  poëte  est  arrêté  et  emprisonné  ;  le 
duc  de  Rohan  lui  pardonne.  Sage  lui  adresse  un  remerciement  où 
il  parle  encore  en  calviniste  : 

*  Le  lecteur  remarquera  que  Taiiteur  de  cette  pièce  dit  aussi  à  Sage 

J'Admire,  tout  rayy,ton  arae  si  parfaite 
Dedans  nn  si  beau  corps  (173). 

Une  autre  pièce  (170;  parle  du  «  beau  front»  du  poëte.  Evidemment, 
tout  cela  ue  concerne  pas  un  homme  de  soixante -dii^  ans» 
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Que  se  rae  soui  troubat  de  voulô  fa  sourti 
L'un  de  mous  bons  amis  per  lou  veire  pati, 
Dins  las  aprehantiouns  de  quicon  de  sinistre, 
S'en  fau  pas  cstouna.  Serié-t-i  pas  resoun. 
Qu'un  papiste  assagcz,  quhnd  sérié  de  besoun, 
De  nous  faire  sourti  de  Beziers  un  ministre  'i 

U  pioi,  se  ieu  me  soui  un  pau  licontiat, 

Es  parce,  Mounseignou,  qu'el  es  moun  aliat...  (135-136)    " 

—  16Î2.  Siège  de  Montpellier  par  Louis  XIII.  Après  la  décla- 
ration royale  de  paix,  Sago  quitte  le  protestantisme  et  compose,  dit 
Serres,  des  vers  facétieux  sur  son  abjuration.  Les  Folies  témoignent 
de  ce  changement,  mais  rien  en  elles  ne  parait  se  rapporter  à  la 
pièce  signalée  dans  V Abrogé  de  la  vie  de  quelques  hommes  illustres. 

Il  reçoit  doux  cents  pistoles.  un  cheval  et  une  place  à  la  suite  du 
duc  de  Montmorency  (Tallemant,  IlislorieUes^  chapitre  des  Contes 
et  naïoetés.) 

—  Sage  réclame  au  duc  par  les  stances  :  Pioi  que  làu  bon  Dieus 
ou  vou^  deux  cents  écus  qu'on  lui  doit  : 

Despioi  long  temi>s  dous  cent  oscus, 
Coumo  sabez,  me  soun  deguts 
Pot  cause  juslo  et  légitime. . ,  (116) 

k)st-ce  une  allusion  à  la  somme  qu'il  aurait  reçue  lors  de  sa  con- 
version et  dont  on  lui  aurait  retardé  le  payement  ? 

—  Son  esprit  et  ses  bons  mots  le  font  admettre  dans  la  compagnie 
Je  MM.  de  Montmorency  et  de  Toi  ras,  de  Pierre  de  Fenoillet, 
etc.  Il  est  de  leurs  parties  de  fête  et  de  plaisir  (Serres  et  Folies.) 

Le  baron  de  Valençay,  commandant  à  Montpellier  après  le  siège, 
(1623-1627}  fut  aussi  un  des  protecteurs  de  notre  poète,  qui  le  re- 
connaît dans  un  sonnet  (130);  «  le  jeu  et  le  fâcheux  amour»  sont, 
dit-il,  la  cause  de  la  rareté  de  ses  vers. 

— 1627  (?)  Sage  dédie  une  édition  des  Folies^  ou  d'un  autre  recueil 
de  poésies,  sa  «  rose  de  printemps»»,  à  M.  Valat,  neveu  par  alliance 
de  Pierre  de  Fenoillet,  évèque  de  Montpellier  (167  et  Serres).  11 
leur  avait,  à  tous  les  deux,  de  nombreuses  obligations. 

—  1629-1630.  Peste  en  l^anguedoc.  Sage  perd  son  fils  et  sa  fille, 
(90,  91)  ;  à  cette  époque  il  était  encore  riche.  Il  a  un  laquais  (101)  ; 


*  Sage  avait  fait  imprimer  avant  1636  ;  car,  dans  une  pièce  à  M.  de 
Bornicr  (166),  lieutenant  particulier  au  gouvernement  de  Montpellier 
;1624-1660),  il  parle  d'un  sonnet  que  l'imprimeur  lui  a  ôgar^. 


326  BIBLIOGRAPHIE 

il  habite  une  maison  de  campagne  (mcu)  (98)  r  c'est  sa   maison 
{houstau),  dit-il  plus  loin  (99)*. 

—  Il  adresse  lous  Regrets  à  Pierre  de  Fenoillet,  qui  ne  dut  pas 
être  étranger  à  quelque  amendement  passager  de  Sage.  C'est  ce 
dont  témoigneraient  les  Stances  à  Mounseignou  de  Mounpellié  : 

La  crante  de  vous  desplaire 

M'a  fach  d'aquel  malhur  distraire 

Dins  lou  cal  ieu  ero  negat.  (  143) 

—  Il  écrit  V Emharquamen  de  Caramantran^  pièce  destinée  sans 
doute  à  un  des  divertissements  carnavalesques  du  temps.  Il  n'était 
plus  calviniste,  car  son  héros  parle  do  conquérir  le  pays  des  réfor- 
més (17).  D'autre  part,  Balzac  est  qualifié  de  «  Gicéron».  La  date 
de  cette  pièce  peut  donc  être  placée  entre  1630  et  l'entrée  de 
Balzac  à  l'Académie  (1634). 

—  En  1633(?),  il  est  chargé  de  composer  un  Dialogue  des  Nymphes, 
que  Ton  représente  devant  le  maréchal  de  Schomberg  à  son  entrée 
à  Montpellier  (178). 

—  11  sollicite  un  secours  de  celui-ci,  qui  le  lui  promet  (188).  Le 
maréchal  ne  s'exécutant  pas,  Sage  lui  adresse,  un  mois  après,  la 
pièce  intitulée  à  Monseigneur  le  duc  d^Alvin. 

Cette  promesse  ne  paraît  pas  même  avoir  été  verbale,  c'aurait  été 
un  simple  signe  d'acquiescement  : 

Que  lou  Ciel  vous  vogue  béni 

Et  que  vous  fasso  souveni, 

Monseignou,  do  vostro  proumesso. 

Yeu  dise,  Monseignou.  proumés, 

Perce  qu'el  a  tantes  un  mes, 

Qu'au  signe  que  m'aneres  faire 

Dau  pousse,  en  lou  fasent  iilla, 

Me  temoigaet  prou,  sans  parla, 

Lou  ben  que  vous  me  vouillas  faire. .  (188). 

Le  maréchal  de  Schomberg  lui  fait  un  don  de  vingt  pistoies  en 
partant  pour  la  Cour  (189). 

— 1636  II  dédie  une  édition  des  Folies,  «  sa  rose  d'automne  »(167), 
à  M.  Valat.  Jean  Pech  la  lui  imprime.  On  n'en  connaît  aujourd*hui 
qu'un  seul  exemplaire,  possédé  par  M   S.  Léotard,  de  Paulhan. 

^  Gomme  lous  Regrets.,.,  sur  lou  trespas  de  sous  enfants  cmbà  las  la- 
mentatiounsa  causo  de  la  pesto  flgurenl  dans  les  Folies  de  1636,  Gre- 
feuille  commet  une  erreur  en  faisant  mourir  les  enfants  de  Sage  de  la 
petite  peste  de  1639-1640. 
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Le  ton  général  des  vers  liminaires  de  cette  édition  ne  permet 
pas  de  croire  que  Sago  eut  alors  dissipé  les  richesses  que  lui  avait 
values  son  mariage. 

Cependant,  d'une  part,  les  sonnets  attestent  do  fréquents  em- 
prunts à  la  bourse  de  ses  amis  et  les  refus  qu'il  éprouvait  (151, 
154,  156)  ;  de  Pautre,  une  pièce  envoyée  au  duc  de  Montmorency  et 
antérieure  par  conséquent  à  la  révolte  et  à  Texécution  de  celui-ci 
('.632j,  avoue  le  funeste  penchant  que  Sage  avait  pour  le  jeu  (115- 
116)  et  la  gène  qu'elle  lui  causait.  Une  seconde  pièce  au  même,  im- 
primée seulement  en  1650,  en  trace  le  plus  sombre  tableau  (192*193). 
Le  malheureux  poëte  n'avait  peut-être  pas  jugé  convenable  de  la 
publier  de  son  vivant. 

Faut-il  croire  que  ces  pièces  liminaires  ont  été  adressées  à 
Sage  bien  avant  1636  et  que.  s'il  leur  donna  place  dans  son  recueil, 
ce  fut  surtout  pour  se  faire  valoir?  C'est  assez  probable. 

—  Il  souffre  du  mauvais  caractère  de  sa  femme  (162):  elle  pleure 
toujours  ;  il  la  qualifie  de  Cerbère  (163). 

—  Malade  et  misérable,  il  se  lie  avec  Roudil  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  (Serres). 

—  Il  meurt  dans  un  coin  de  cabaret  en  1642,  le  jour  où  les  rec- 
teurs avaient  décidé  son  admission  à  l'hôpital  de  Montpellier. 
(Serres):  le  Testamen  daou  Sage  est  daté:  Dernier  décembre  1642 
(fo/<V5,  édition  de  1650'). 

Alph.  Roque-Ferrier  . 

Faune  populaire  de  la  France  (  les  Mammifères  sauvtiges),  par  Eugène 
Rolland,  -r  Paris,  Maisonneuve,  in-8»,  xv-179  pages. 

«  Le  petit  volume  que  je  présente  au  monde  savant,  dit  Tauteur, 
forme  la  première  partie  d'une  série  d'études  sur  l'histoire  natu- 
relle dans  ses  rapports  avec  la  linguistique  et  la  mythologie.  La 
suite  de  cet  ouvrage  comprendra  les  Oiseaux  (  1  vol.  ),  les  Reptiles^ 
les  Poissons  et  les  Insectes  (l  vol.),  les  Animaux  domestiques  (2  vol.).» 
M.  E.  Rolland  ajoute  qu'il  se  propose  de  faire  plus  tard  pour  la 
flore  française  ce  qu'il  aura  fait  pour  la  faune.  A  chaque  espèce 
animale  est  consacré  un  chapitre,  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  contient  les  noms  vulgaires  en  usage  dans  les  différents 
patois,  les  termes  de  chasse,  etc.,  et  dont  la  seconde  renferme  les 
proverbes  qui  font  allusion  à  des  contes,  les  contes,  les  préjugés 
et  les  superstitions.  Ce  premier  fascicule  donne  une  idée  très-avan- 

^  De  GrefeuUle  fait  mourir  Sage  vers  1650,  en  quoi  il  a  été  suivi  par 
Martin  et  Gustave  Bru  net. 
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tageuse  de  ce  que  sera  le  reste  de  l'ouvrage  annoncé.  La  méthode 
de  l'auteur  est  bonne,  et  l'abondance  de  ses  informations  corres- 
pond au  double  but  mythologique  el  philologique  qu'il  poursuit. 
Ajoutons  que  M.  E.  Rolland  ne  s'en  tient  pas  là.  et  qu'il  vient,  en 
collaboration  avec  un  savant  bien  connu,  M.  Gaidoz,  de  fonder 
une  Revue  qui  a  pour  titre  la  Mélxmne^  et  qui  est  destinée  à  de- 
venir l'organe  de  la  mythologie  populaire  de  la  France.  Nous  appe- 
lons de  ce  côté  l'attention  de  nos  lecteurs.  Ils  ont  déjà  pu  appré- 
cier, par  les  échantillons  qu'a  publiés  la  Revue  des  langues  romanes 
(Proverbes  populaires  du  D»"  Kspagne,  Coules  et  chansons  populaires 
de  MM.  Montel  et  Lambert,  Enigmes  populaires  catalanes  do 
M.  Milâ  y  Fontanals)  et  par  l'accueil  fait  tout  récemment  encore  aux 
Énigmes  populaires  de  M.  A.  Hoque-Ferrier,  l'importance  que  les 
savants  attachent  à  ce  genre  d'études. 

Deux  observations  pour  finir.  Les  paysans  de  Saintonge,  à  qui 
l'on  demande  pourquoi  ils  appellent  la.  chauve- souris  souris  chaude^ 
répondent  que  c'est  pour  la  mieux  distinguer  de  la  souris  terrestre, 
qui  est  froide  au  toucher,  tandis  que  la  souris  volante  laisse  à  la 
main  une  impression  de  chaleur. —  A  propos  du  lièvre,  il  est  bon 
d'ajouter  qu'au  moins  en  Saintonge,  on  frotte  avec  de  la  cervelle  de 
lièvre  les  gencives  des  enfants  en  nourrice,  pour  faciliter  le  tra- 
vail de  la  dentition.  A.  B. 
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Revue  de  TAgenais  *  (paraissant  à  Agen).  —  (Septembre 
1874)408-413.  Magen,  6'on/a'  populaires  recueillis  en  Âgenais^  [t'dT 
M.  Bladé.  Compte  rendu.  —  (Mars  1875)  131-134.  Poésies  inédiles 
de  Jasmin:  la  Grando  Boues  del  clol  (avec  la  traduction  française). 
Pièce  de  vers  récitée  par  Jasmin  dans  une  de  ses  dernières 
séances  de  charité  à  Castillon  (Gironde),  en  1863  :  lous  Xùbies  del 
prumé  mars,  autre  poésie.  —  (Juillet  1875)  3*24-327.  Poésies  inèdiUs 
de  Jasmin  :  à  Madamo  Buloz,  que  m'abio  présentai  soun  album.  — 
(Octobre  1875)  448-459.  L Homme  de  toutes  couleurs,  conte  gascon, 

*  En  présence  du  petit  nombre  de  pages  réservé  aux  Périodiques,  nous 
avons  dû,  et  cette  remarque  s'applique  aussi  aux  comptes  rendus  sui- 
vants, ne  mentionner  que  les  travaux  qui  intéressent  directement  les 
lecteurs  de  la  Aef;u0. 
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restitué  par  M.  filadé,  d'après  des  versions  incomplètes.  M.  B.  a 
particulièrement  contrôlé  la  succession  des  faits  et  la  légitimité  des 
raccords.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  prompte  mise  à  jour  des 
divers  contes  qu'il  annonce  avoir  obtenus  par  ce  moyen.  La  dis- 
parition tous  les  jours  plus  grande  de  la  littérature  populaire  des 
campagnes  en  justifie  l'emploi.  La  Revue  de  i*Agenais  n'a  donné 
que  la  version  française  de  ï Homme  de  toutes  couleurs.  ^»  (Fé- 
vrier 1876)  94-95.  Poésies  inédiles  de  Jasmin:  Mas  bregnos  (ven- 
danges) foro  de  ma  bigno.  Lorsque  M.  Lamy  aura  terminé,  cette 
intéressante  publication,  il  serait  à  désirer  qu'il  réunit  en  un 
volume  les  pièces  qui  la  composent.  A.  R.-F. 

Congrès  archéologiqae  de  France,  XL1«  session.  Séances 
générales  tenues  à  Agen  et  à  Toulouse,  en  1874. — (Paris,  Derache, 
1875.  in-8») — 177-179.  Gartailhac.  Superslitions  qui  s^allachenl,  dans 
les  temps  historiques  et  chez  les  peuples  civilisés,  aux  objets  de  Vâge  de 
pierre,  courte  note  récapitulative  des  résultats  acquis.  —  179-201. 
Tholin.  Bastides  du  département  de  Lot-et-Garonne,  étude  faite  avec 
soin.  On  y  remarque  (193-194)  un  extrait  des  Coutumes  d'Agen  pu  - 
bliées  par  M.  Moullié,  et  que  M.  Lidforss,  professeur  à  l'Université 
de  Lund,  va  rééditer  d'après  le  ms.  de  Stockholm ,  dans  les  Mémoi- 
res spéciaux  de  la  Société  des  langues  romanes. —  249-326.  De  Lau- 
rière.  Excursion  à  Saint-Bertrand  de  Comminges  et  à  Valcabrèrc, 
travail  curieux.  M.  de  L.  rappelle  l'inscription  romane  gravée  sur 
la  face  antérieure  d'un  coffret  du  XIY*  siècle,  conservé  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Comminges  : 

PER    l'aMOR   de    MADONA   ME    COMBAT    AB    AQUESTA    LIBRA*. 

357-385.  De  Combettes-Labourelie, /^omaw  et  pa/m*  ;  contient 
(358-367)  diverses  généralités  sur  la  poésie  des  troubadours  et  les 
«  patois  «  (?)  actuels.  La  partie  réellement  intéressante  de  la  com- 
munication de  M.  do  C.-L.  consiste  en  un  recueil  de  proverbes  en 
dialecte  du  pays  albigeois.  Tous  ne  sont  pas  inédits,  mais  il  en  est 
un  certain  nombre  qui  sont  peu  connus.  Nous  en  prenons  quel- 
ques-uns au  hasard  : 

Qui  coupe  la  flou  coupo  la  grano  (367). 
Pense  mal,  adevinaras  (371) 
Quant  la  néou  sera  foundudo,  veyren  la  terre  (373). 

Quand  lou  garric  toumbo,  la  léouno  [le  lierre)  sequo  (373). 

Es  ritché  qui  pot,  hurous  qui  sap,  sage  qui  vol  (375). 

*  Ce  cofifret  est    décrit  dans  les  Acta  Sanctorumt  édition  Palmé. 

24 
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Loup,  rïou  et  grand  cami» 

De  très  y  a  pas  un  boun  vézi  (378). 

Prumier  an,  naz  à  naz  ; 
Ségound  an,  bras  à  bras  ; 
Trésiem*  an,  tiro-te  d'aqui  que  lasti  {dégoût)  me  fas  (38^. 

En  ce  qui  touche  Torthographe,  M.  de  C.-L.  eût  sagement  fait 
de  ne  pas  écrire  aou,  eou,  les  diphtongues  méridionales  au  et  eu. 
—  427-538.  Mémoire  sur  les  ouvrages  de  forlificaUon  des  oppidum 
gaulois  de  Murcens,  d^ Uxellodunum  et  de  Vlmpernal  (Luzech).  Le  mé- 
moire ci-dessus  échappe  à  notre  compétence.  Un  passage  de  la 
p.  485  intéressera  cependant  ceux  qui  s^occupent  de  Thistoire 
d'après  les  traditions,  les  chants  et  les  dires  populaires  :  «  Dans  le 
département  du  Lot,  comme  dans  bien  d'autres  contrées  de  la 
France,  on  attribue  aux  Sarrasins  des  travaux  qui  sont  l'œuvre  des 
Romains.  C'est  ainsi  que  la  voie  romaine  de  Divona  à  Vfsunna 
(Périgueux)  est  connue  dans  le  canton  de  Cazals  sous  la  dénomi- 
nation de  Camisarrasi  (chemin  sarrasin).  » 

A.R.-F. 

Baciumul  romanu  foaie  lunara  (  paraissant  à  Jassy  ) 
(Roumanie).  —  (Juillet  ntaout  1876).— 207-214;  262-267.  Frédéric 
lamé,  Sludiu  comiaraliv  intre  limbele  româneasca  si  provençala. 

A.R.-F. 
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Nous  avons  le  regret  d'annoncer  le  décès  d'un  de  nos  membres 
M .  Victor  Rourrelly,  frappé  par  la  mort  au  moment  où  il  termi- 
nait un  volume  de  poésies  provençales,  Jan  de  Lar.M.  Bourrelly 
avait  été  l'insiituteur  communal  du  petit  village  de  Kousset.  etil 
y  résidait  doi)uis  longtemps.  Sos  pièces,  écrites  avec  beaucoup  de 
facilité,  furent  couromiéos  maintes  fois.  Oh  en  trouve  un  certain 
nombre  dans  YArwana  et  tlans  le  Libre  de  la  Crousde  Prouvènço.  La 
Sociélédes  langues  romanes,  qui  avait,  en  1875,  accordé  une  médaille 
îi  son  conte  de  Nnnouîi  e  Sidôni  (Voyez  la  relation  du  Concours  de 
Montpellier),  a  publié  dans  le  tome  septième  de  la  Revue  une  pièce 
composée  par  lui  à  l'occasion  du  centenaire  de  Pétrarque.  Elle  est 
intitulée  Respèl  is  auceloun. 


•  ♦ 


M.  Henri  Delpech,  membre  résidant  de  la  Société  pour  Vétude  des 
langues  romanes ^l un  des  trois  rapporteurs  du  Concours  du  31  mars. 
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est  récemment  devenu  maître  es  Jeux  Floraux.  Dans  un  remercie 
ment  lu  en  séance  particulière  âeVAcadénne  toulousaine,  notre  col- 
le«£ue,  faisant  allusion  au  rôle  de  gardienne  des  traditions  romanes 
qu'elle  avait  si  longtemps  gardé,  mais  qu'elle  oublie  trop  aujour- 
d  hui,  constatait  ainsi  ce  que  la  langue  française  devait  d'originalité, 
de  richesse'et  de  coloris,  aux  idiomes  que  la  conquête  lui  avait  sou- 
mis au  XIII«  siècle. 

c  Chaque  peuple  a  des  habitudes  d'esprit  qui  lui  sont  propres,  des  ma- 
nières de  sentir,  de  penser,  de  s'exprimer,  qui  constituent  sa  tradition 
littéraire,  et  qui,  prenant  leur  source  aux  sources  mômes  de  sa  vie,  ne 
s'évanouissent  qu'avec  elle.  Telle  est  leur  persistance,  que,  lorsque  deux 
races  viennent  a  mêler  leur  sang,  la  langue  qu'elles  parlent  après  cette 
union  conserve  encore  la  trace  de  sa  double  origine 

"  C'est  ce  qui  s'est  produit  pour  le  français.  Depuis  plus  de  six  siècles, 
la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil  confondent  leurs  etïorts  pour  produire 
chez  nous  une  littérature  commune,  et  ce  serait  nier  l'évidence  que  de 
méconnallre  la  part  du  tribut  méridional  dans  cî  trésor  littéraire. 

«  A  ia  clarté,  à  l'exactitude,  à  la  concision  du  génie  français,  à  samci- 
veilleuse  aptitude  pour  la  critique,  notre  Midi  romrin  <^st  venu  ajouteries 
dons  plus  énergiques,  plus  harmonieux,  plus  favcables  à  l'invention  de 
sa  langue  d'oc,  forte  comme  l'espagnol,  gracieuî-e  comme  l'italien;  depuis 
l'originulilé  de  Montaigne  jusqu'à  la  force  contenue  de  Guizot,  toutes  les 
qualités  littéraires  que  notre  soleil  enfante  au  midi  de  la  Loire  sontallées, 
pendant  six  cents  ans,  réchaulier  constamment  la  langue  du  Nord,  et  dans 
ce  corps  étranger  introduire  notre  &me.  » 

Parlant  ensuite  de  la  renaissance  méridionale  à  laquelle  nous 
assistons,  M.  Henri  Delpecli  a  caractérisé,  avec  autant  ne  justesse 
que  de  charme,  un  des  côtés  les  plus  heureux  de  ce  mouvement,  qui 
va  «  grandissant  à  chaque  interprète,  depuis  Jasmin  jusqu*à  Mis- 
tral »  : 

f  En  notre  temps,  où  l'idiome  roman  a  perdu  dans  la  bouche  du  peuple 
ses  qualités  littéraires,  où  il  n'est  même  |  our  la  plupart  des  lettrés  qu'une 
langue  morte,  les  félibres,  et  surtout  Mistral,  ont  su  retrouver  son  ancienne 
forme,  son  harmonie  primitive,  ressusciter  songénie  par  un  effort  d'esprit 
i)ui  tient  autant  de  l'instinct  que  de  la  science  archéologique.  Ce  réveil  du 
pa^sé  s'est  opéré  par  un  essor  spontané  de  la  nature  méridionale,  de  môme 
quo,  dans  certaines  familles  de  raco  vigoureuse,  on  voit  naître  parfois  un 
onfant  dont  les  traits  offrent  une  ressemblance  saisissante  avec  quelque 
portrait  d'ancêtre  oublié  depuis  longtemps  au  fond  des  galeries  antiques^.» 


La  chaire  de  philologie  romane  de  Bonn,  devenue  vacante  par 
la  mort  de  l'illustre  et  regretté  Frédéric  Diez,  a  été.  sur  la  pro- 
position de  rUniversité  de  cette  ville,  confiée  à  M.  Wenaelin 
Fœrster,  précédemment  professeur  à  l'Université  de  Prague  et  l'un 
des  philologues  les  plus  aistingués  de  l'Allemagne. 

*    ¥ 

M.  G.  Wagner  publia  pour  la  première  fois,  en  1874,  d'après  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  V Histoire  de 
Imherios  et  de  Margarona  (Paris.  Maisonneuve,  in-8°,  63  pages), 
iniitation  de  Pierre  de  Provence  et  la  helU  Maguelnne. 

M.  G.  Meyer  vient,  à  son  tour,  de  faire   paraître  {Imherios  und 

*  Acad(^mie  des  Jeux  Floraux,  Remerciement  lu  en  séance  particulière 
par  M.  Henri  Delpech,  de  Montpellier  —  Toulouse,  Douladoure;  in-^^ 
8  pages. 
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Margarona.  ein  miltelgriechUches  Gedicht  herausçegeben,  von  Guslav 
Meyer.  Prag,  in-8%  32  pag.)  une  seconde  imitation  en  grec  vul- 
gaire du  roman  provençal  que  Ton  attribue  à  Bernard  de  Trayiez, 
chanoine.de  Magueione.  et  que  Pétrarque  aurait,  s'il  faut  en  croire 
Gariel  (Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  2«  partie,  pag.  it3).  retouché 
et  rajeuni  pendant  qu'il  étudiait  le  droit  dans  notre  ville. 

* 

Publications  concernant  la  langue  d'oc. — Récits d histoire  samU 
en  béarnais,  traduits  et  publiés  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit 
du  XV^  siècle,  par  MM.  V.  Lespy  et  X.  Raymond.  Pau,  Ribaut; 
petit  in-8»,  LXxr-249  pag..  (tom.I).  Travail  important,  édité  avec  le 
plus  grand  luxe  pour  la  Société  des  bibliophiles  du  Béam.  Ces  récits 
sont  la  version  béarnaise  du  livre  Genesi  de  Scriptura.  publié  à 
Barcelone  en  i873  par  M.  Miquel  Victoria  Amer.  MM.  Lespy  et 
Raymond  les  ont  augmentés  do  la  version  provençale*,  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  Paris.  —  Recueil  de  versions 
pour  V  enseignement  du  français  en  Provence  (Avignon,  Aubanel)  ;  an- 
thologie formée  de  fragments  choisis  dans  les  meilleurs  poëtes  du 
félibrige,  et  qui  a  pour  but  d'apprendre  le  français  par  le  moyen  du 
provençal.  Ce  mode  d'enseignement  a  été  mis  en  pratique  ,  et  non 
sans  succès,  paraît-il,  dans  quelques  établissements  scolaires 
d'outre- Rhône. —  Dictionnaire  analogique  et  étymologique  des  idiomes 
méridionaux  (Paris,  Maisonneuve  et  G'';  grand  in-S®  à  2  colonnes): 
la  deuxième  livraison,  pag.  281  à  560. —  Obras  lengadocienas  de 
J.-B.  Favre,  nouvela  editioun  illustrada  pev  Edouard  Marsal.  Lou 
Siège  de  Cadaroussa  (les  huit  premières  séries).  Montpallier.  Mar- 
sal; in-8o.  L'exécution,  souvent  défectueuse,  des  figures,  n'enlève 
rien  à  la  vérité  avec  laquelle  l'éditeur  s*est  approprié  les  bur- 
lesque*^ inventions,  du  prieur  de  Cellenouve.  —  TrajediaSj  edicion 
elzeviriana,  j)SLr  M.Victor  Balaguer.  Barcelona,  imprenta  do  la 
Ronaixensa;  petit  in-'i»,  24S  pag.  (avec  la  traduction  e.spagnole). 
Ce  volume  nouiprond  :  la  Mort  dAnibal,  Safo,  (Joriolà,  la  Sombra  de 
César,  la  Festa  de  Tibulus^  la  Mort  de  Nei'on,  VUltima  hora  de  Colon, 
la  Trajedia  de  Llivia. —  Lou  Lulride  Ladèr .boufounado  (en  prose)  en 
très estapetos.  par  M.  Achille  Mir.  Montpellier,  Imprimerie  centrale 
(lu  Midi;  grand  in-8o  (avec  de  très-curieusos  ligures  dues  à  M.  Sa- 
lières). Le  succès  de  la  Cansou  de  la  Lauseto  nous  disj)ense  de  faire 
l'éloge  de  ce  roman,  qui  se  recommandera  aux  pnilologues  par 
la  richesse  de  son  vocabulaire.  —  Lou  Libre  de  No^.iato-Damo 
deProuvenço,  Forcalquier,  Masson  ;  in-8®,  lxxx-233  pages,  conte- 
nant la  relation  des  fêtes  des  11,  12.  13  et  14  septembre  1875, 
les  discours  de  MM.  de  Berluc-Pérussis  et  Aubanel,  le  rapport  de 
M.  de  Villeneuve,  le  sermon  de  l'abbé  Terris  et  les  poésies  des 
concours  français  et  provençal.  —  Le  Château  de  Roquemaure, 
poëme  historique  français,  et  le  Siège  de  Caderousse,  par  M.  Pla- 
cide Gappeau  (Paris,  Jouaust;  2  vol.  in-8*,  xn-49i  et  XL-4C1  pa- 
ges. En  vente  chez  l'auteur,  à  RoqueméyLire  (Gard).  Pour  les  lec- 
teurs de  la  Revue,  le  principal  intérêt  de  cette  publication  réside 

1  La  partie  qui  correspond  au  texte  béarnais.  Le conmienoeineiit et  la 
fin  de  celui-ci  manquent. 
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dans  le  Siège  de  Cadaroussà  ot  \eSermoun  de  Moussu  Sistre ^  réédités 
avec  une  traduction  française  qui  rend  Toriginal  vers  par  vers. 
M .  Cappcau  a  ajouté  à  son  second  volume  le  Proucès  de  Carmentran, 
dont  l'esprit  et  la  facilité  furent  justement  remarqués  par  M.  An- 
tonin  Glaize,  au  Concours  du  31  mars;  lou  Eei  dé  la  Favo,  déjà 
imprimé  en  1865,  et  diverses  autres  poésies  en  dialecte  provençal. 
—  Le  tome  deuxième  et  dernier  des  Poésies  de  Bénédit,  l'auteur 
si  connu  de  Chichois  (Marseille,  Barlatier-Feissat;  in-8«  fig.,  pa- 
pier vergé).  Impression  réservée  aux  seuls  souscripteurs. — UAr^ 
mana  prouvençau  enfin,  à  qui  les  pièces  composées  pour  le  mariage 
de  Mistral:  Coumplimen  (Félix  Gras),  la  Beino  (Roumanille),  la 
iVbrio  (Anselme  Mathieu),  CarU  notit?ûitt(Roumieux),  WiVoçocfoifM- 
^a/(Bonaparte-Wyse),  VEsteUo  à  sèt  rai  (Félix  Gras),  le  discours 
de  M.  Roumanille  à  Tinauguration  de  la  statue  de  Reboul,  à  Ni- 
mes  ;  la  Partido  ei  hocho  et  lou  Pan  nègre,  de  M.  Charles  Poney;  un 
Rèst  d€  TriouUtj  de  M.  Gaut  ;  lou  Pats  benurous,  par  Tabbé  Bayle  ; 
la  Pesco  miraclouso,  de  Roumieux  ;  Uno  marrido  coumparesoun,  par 
Gabriel  Azaîs;  Per  la  Toumba  dal  doutour  Fava.jDSir  M.  Adelphe 
Espagne,  membre  résidant  de  la  Société;  à  TÉstatuo  de  Puget, 
par  M.  Frizet,  ainsi  que  les  contes  et  les  récits  du  Ca^carelet^  con- 
servent cet  attrait  particulier  qui  justiiie  et  accroU  sans  cesse  le 
succès  de  l'œuvre  des  félibres  d'Avignon. 


•  « 


l^anotedu  numéro  d'octobre  dans  laauelle  nous  signalions  des 
pièces  de  poésie  et  de  prose  en  langue  aoc,  parues  en  divers  jour- 
naux depuis  un  an  environ,  comporte  des  additions  que  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  lui  donner  aujourd'hui:  —  la  Venus 
de  Gordo.  à  Madamisello  Ckmstanço  Moyen,  sonnet  languedocien 
par  M.  Maurice  F SLure  (Constitutionnel,  de  Paris,  n^du  17  décembre 
1875).  —  Fau  t'  ana,  dialogue  en  prose  provençale  par  M.  Rou- 
manille, publié  au  mois  de  février  dernier  dans  un  des  numéros  de 
V  Union  de  Vaucluse.  Le  but  de  l'article  ne  nous  en  permet  pas 
l'analyse  ;  constatons  toutefois  qu'il  est  plein  de  cette  finesse  d'ob- 
servation, de  cette  vérité  de  langue  populaire  également  éloignée 
(le  Timitation  des  modèles  français  et  du  vocabulaire,  souvent  trop 
orudit.  de  quelques  félibres,  que  M.  Roumanille  a  su  répandre 
dans  les  Oubreto  et  lis  Fntarro-chin  —  La  Garrigo^  traduction 
en  langue  d'oc  (sous-dialecte  d'Alais),  par  M.  Maurice  Faure,  d'un 
sonnet  français  de  M.  X.  de  Ricard  (Vie  littéraire,  de  Paris,  no  du 
'20  avril). —  Caniico  (en  provençal)  dei  Manarenù  Mario,  ^wr 
M.  (i.  L.  (Joumalde  Forcalquier,  no  du  30  juillet). — Aupouèto  cigalié 
Bru  d'Esquilo,  après  avé  Ugi  sou^  vers,  sonnet  languedocien  par 
M.  Arnavielle,  d'Alais  (République du  Midi,  de  Montpellier,  n*  du 
10  octobre). — A  Frederi  Mistral^  sonnet  provençal  par  M.Marius 
Bourrelly  {Avenir  national,  de  Marseille,  n®  de  septembre-octobre). 
—  Lou  Vici'Sendi  de  Prouvenço  au  majourau  L.  de  Berluç^PerussiSf 
sonnet  par  M.  J.-B.  Gaut:  Souhait  de  bienvenue  à  Lourmarin,  etc., 
])oésie  provençale,  par  M.  Michel  des  Ramades;  H Dous Nistoun,  par 
M.Charles  Descosse;  Sounet,  à  M.  de  Villeneuve-Esclapon,  par 
M.  le  chanoine  Savy;  à  Madone  Adelais  Mistral,  deuxième  sonnet, 
par  M.  de  Berluc-Perussis  (Journal  deForcalquier,n^  du  26  no- 
vembre), etc. 
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Nous  trouvons,  onfin,  dans  le  Messager  du  Midi  de  Montpellier 
(n«  du  14  novembre)  un  article  bibliosrraphique  de  M.  M[azen.  de 
Nant,  sur  In  Dictionnaire  des  idiomes  méridionattx,  par  M.  Bon- 
coi  ran. 

Aux  Armanas  sijînal(''s  dans  le  fascicule  d'octobre,  il  convient 
•  rajouter  VAhnanach  du  Colon  limousin^  que  publie  à  I âmo^eô  le 
docteur  A.  Le  Play  (  il  contient  des  poésies  limousines  ),  et  un 
ArmaMic  ^languedocien)  de  VAlaasetay  {{ug  M.X:ivier  de  Ricard 
va  faire  paraître  à  Montpellier. 

A.    W.'V. 


•  Errata  des  numéros   d'octobre  et  novembre  1876 


Canidés  Poulies. —  l\  I9Î,  liu:  1"),  abilho,  lise^x  avîo. —  193,  Ult. 
30,  en  pourront  briser  des  cruchettes,  lisez  :  en  pourront  briser, 
des  cruchetteîi. 

Les  Folies.  —  P  201,  lie.  28,  M^iguelone.  lisez:  d^  Magnelone^  ^ 
:02,  lig.  40,  1874,  lisez:  1873. —  203.  li^.  21-22.  dont  fourmillent 
les  Folies, Uaoz:  qui  fourmillent  dans  les  FoUfs.  — 208.  note  1,  lii;. 
16,  Bobron.  lisez:  Bobrun.  Ibid.Jig.  17.  Tourrand  lou  Raccord. /*- 
sez:  Tourran  lou  Haccor.  —  209,  note  l,lig.  2,   1645.  lises:  1745. 

—  211,  lig.  31,  cVst-à-diro  neuf  cent  soixante-neuf  ans.  lise::  c'est- 
à-dire  plus  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans.  —  214.  lis.  15. 
10,  farda,  lisez  :  202.  fardo.^  215,  lig.  21.  .Py  fus  amené,  lises:  J'y 
fus  amené  aussi.—  Id.  lig.  25,  dément,  lisez:  démentit. 

UArtick  ei  les  Pronoms. —  P.  255.  lig.  21,  toutes,  lisez  :  tous. — 

—  2.^6.  lig.  7.  as  couma  pus.  lisez:  couma  as  pus. 

Chroniqw.. —  P.  280,  lig  16,  Catnlanischs,  lisez:  calalanist^he.  — 
Ligne  20,  après:  le  manuscrit  de  Garpentras,  ajoutez:  qui  est,  du 
reste,  celui  qui  a  servi  de  base  à  l'édition  actuelle. 


Legirant:  Ernest  HAMELIN. 
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